This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  bas  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  joumey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  bave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http:  //books  .google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  V attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse] ht tp:  //books  .  google  .  com 


Histoire  de  la  Langue 

té/  et  de  la 

Littérature  française 

des  Origines  à  1900 


r.OUKOMMlEHS 
Inipriinorie  P.mi.  Hhodahi». 


Droite  ilo  trailuction  et  do  roj>ro<luctioii  r<'>i<TV<'s  pour  tous  los  pays. 
y  compris  la  IIo)lan<!r'.  la  Sh»''<1<î  et  la  Norvèpc. 


Histoire  de  la  Langue 


et  de  la 


Littérature  française 


des  Origines   à   1900 

PUBLIÉE   SOUS    LA   DIRECTION    DE 

L.   PETIT  DE   JULLEVILLE 

ProfcMcur  &  la  Faeoltè  do  lettre*  d«  Pari*. 


TOME  II 

Moyen    Age 

(des  Origines  à  1500) 
DEUXIÈME     PARTIE 


Armand  Colin    &    0%    Éditeurs 

Paris,  5,  rue  de  Mézières 


1896 

Tous  droits  réservés. 


:•'-••  3    1893 


MOYEN     AGE 

(des  Origines  à,  1500) 


DEUXIÈME      PARTIE 


CHAPITRE   I 
LES   FABLES  ET    LE  ROMAN   DU   RENARD 


/.  —  Les  fables. 

Développement  de  la  fable  au  moyen  â.ge.  —  11  est 

assez  curieux  que  la  fable,  qui  a  passé  presque  inaperçue  à 
Rome,  qui  n'y  a  pas  clé,  à  proprement  parler,  un  ^enre,  soit 
devenue,  au  moyen  ûge,  une  branche  très  riche  de  notre  littéra- 
ture. Ce  que  Sénèque  traitait  dédaigneusement  de  «  travail 
étranger  aux  imaginations  romaines  »,  ce  que  Quintilien  met- 
tait sur  le  même  rang  que  les  contes  de  nourrices  et  consitlérait 
comme  bon  tout  au  plus  à  servir  de  texte  pour  des  paraphrases 
d'écoliers  ou  d'ornements  pour  égayer  un  discours,  avait  pris 
déjà  dans  la  société  carolingienne  une  place  importante  et  s'était 
imposé  à  l'étude  et  à  l'admiration  de  chacun.  Phèdre  dont  le 
nom  et  les  écrits  avaient  été  ignorés  de  la  plupart  de  ses  con- 
temporains, Avianus  dont  l'œuvre  si  médiocre  méritait  de 
tomber  dans  un  profond  oubli,  ont  été  tout  à  coup  élevés  au  pre- 
mier rang  parmi  les  poètes  de  l'antiquité  et  regardés  comme  les 
plus  dignes  d'être  commentés  et  imités.  L'histoire  de  la  fable 
ésopique  chez  les  Grecs  et  les  Latins  est  pour  nous  encore 
mystérieuse  et  remplie  d'énigmes.  Presque  tout  en  elle  semble 
apocryphe,  auteurs  et  sujets.  Nos  ancêtres  étaient  bien  moins 
renseignés   que  nous  :  ils  n'ont  même  pas  connu  le  nom  de 

I.  Par  M.  Léoi>ol(l  Sudre,  docteur  es  letlres,  professeur  au  collège  Stanislas. 
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Phèdre.  Iminefrsji.Jfourtant  a  été  le  succès  de  ces  morceaux,  la 
plupart  an.oxVhit^s,  d'origine  obscure  et  de  rédaction  incertaine. 
La  caH^e**>lê  cette  vogue  n'est  pas  uniquement  dans  la  séduc- 
tion XjKé* pouvaient  exercer  ces  petits  drames  sur  des  esprifs 
^  naïfjf'^our  lescjuels  toute  chose  contée  était  et  devait  être  une 
^urce  de  plaisir.  Elle  est  surtout  dans  la  préoccupation  didac- 
.  •r!'\'»^*l"<î  ^t  morale  qui,  chez  les  clercs,  dominait,  dirigeait  l'étude 
••:*•/'»  des  livres  profanes,  dans  cette  recherche  assidue  et  passionnée 
^ '.•'•  du  sens  profond  et  caché  qu'ils  prétendaient  trouver  dans  toute 

;  •  œuvre  antique,  si  peu  grave  qu'elle  fût. 

...N'i  a  fables  ne  folie 
Ou  il  n'a  de  filosofie, 

disait-on.  En  effet,  les  apologues  transmis  par  les  Latins  avaient 
cet  avantage  incontestable  sur  les  autres  écrits  païens  qu'ils 
étaient,  par  leur  nature  môme,  une  mine  tout  ouverte  pour  une 
telle  investigation.  De  chacune  de  ces  innombrables  scènes,  rien 
n'était  plus  aisé  que  de  tirer  un  ou  plusieurs  préceptes  de  con- 
duite ;  l'application  à  la  vie  humaine  de  cette  comédie  animale 
se  dégageait  naturellement.  Aussi,  voyons-nous  les  fables  être, 
pour  ainsi  dire,  la  substance  de  l'enseignement  d'alors.  Dès  le 
seuil  de  l'école,  chacun  les  trouvait  comme  recueils  d'exemples 
de  grammaire  et  de  style.  A  un  degré  plus  élevé,  elles  servaient 
d'exercices  de  rhétorique  et  formaicul  le  jiignmriil  :  on  tournait 
en  prose  latine  les  iambes  ou  les  iltsji(|tk«)R  du  ptiète  latin,  ou 
bien  on  les  paraphrasait  en  vers;  un  driinmltros  du  temps  les 
versifiait  de  trois  façons  :  copiost,  coi^  <*>  el  subcincte;  un 

autre,  Egbert  de  Liège,  reprenait  ni^^^^yptrjgnr  iintique  pour 
lui  donner  une  forme  nouvelle  '''^HHk'^  'i^'  drame  um^ 
marche  toute  différente.  On  tirai I  -Ir  vim^Bl(>s  morceaux  les 
affabulations  que  comportait  le  siij<  1.  r{  r*«-,nrinsi  que  les  col- 
lections de  Phèdre  et  tl'Aviajms  iioim  M^  parvenues  enrichies 
de  morales  qu'elles  n'ont  point  possédée^  h  l'origine.  Bref,  cha- 
cune de  ces  collections  a  donné  })eu  à  peu  naiss{u»ce  à  des 
dérivés,  sortes  de  corrigés  d'écoliers,  qui  se  sont  transmis  <le 
génération  en  génération,  tantôt  reproduisant  avec  fidélité  la 
pensée  ])rimitive,  tantôt  lui  faisant  subir  les  métamorphoses  les 
plus  variées  et  les  plus  inattendues.  Ce  sont  ces  dérivés,  autant, 
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sinon  plus  populaires   que  les  orijrinaux,  qui  ont  donné  nais- 
sance à  leur  tour  à  la  plupart  des  fabliers  français. 

Avianus  toutefois  n'a  pas  Hé.  le  modèle  de  prédilection  de 
nos  anciens  poètes.  Ce  n'est  pas  que  son  modeste  recueil  de 
quarante-deux  apologues  ait  été  regardé  comme  inférieur  à 
celui  de  Phèdre  et  traité  avec  moins  d'honneur  dans  les  écoles. 
Nul  ne  faisait  alors  de  différence  entre  le  style  alerte  et  souvent 
ag-réable  de  l'affranchi  de  Tibère  et  la  narration  traînante  et 
embarrassée  de  son  émule.  Loin  de  là,  les  fables  d' Avianus  n'ont 
point  cessé  d'être  remaniées  et  imitées;  nous  en  possédons  deux 
réductions  en  prose  latine  et  deux  abrégés,  l'un  en  vers  ryth- 
miques, l'autre  en  vers  léonins;  ajoutons  à  ce  nombre  quatre 
A'oyj/.s  Avianus  et  un  Anti-Avianus.  On  peut  donc  s'étonner 
que  le  recueil  n'ait  point  passé  tout  entier  dans  la  langue  vul- 
gaire. Il  ne  no.us  en  est  parvenu,  en  effet,  qu'une  seule  tra- 
duction, et  elle  ne  renferme  que  dix-huit  fables.  Ce  délais- 
sement s'explique,  si  l'on  se  rappelle  que  la  plupart  des 
apologues  de  ce  poète  traitent  <le  sujets  identiques  à  ceux  de 
Phèdre.  En  outre,  on  avait  pris  l'habitude  d'insérer  au  milieu 
des  fables  de  ce  dernier  des  fables  d'Avianus  :  les  deux  auteurs, 
à  la  longue,  ne  faisaient  plus  (pi'un.  Cette  traduction,  qui  date 
du  début  du  xiv'  siècle,  porte  le  titre  tVAvionuel,  nom  composé 
sur  le  modèle  iVIsopet,  terme  adopté  pour  désigner  les  fables 
en  général.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  traduction, 
c'est  une  paraphrase  qui  semble  faite  non  pas  même  d'après  le 
texte  latin,  mais  d'après  une  paraphrase  latine  de  celui-ci.  On 
j)eut  s'en  rendre  compte  par  l'échantillon  suivant  qui  donnera 
en  même  temps  une  idée  de  la  manière  de  notre  traducteur. 
C'est  le  Sapin  qui  parle  au  Buisson,  comme  dans  La  Fontaine 
le  Chêne  s'adresse  au  Roseau  : 

Je  miex  vaus  Mes  tu,  es  un  nain  acroupis, 

(Jue  toi;  car  jusques  aus  estelles  Qui  porte  le  menton  ou  pis, 

Eslens  mes  branches  et  mes  elles;  Lait  et  sec  et  tout  espincux. 

Tant  sui  et  grans  et  parcreûs,  Des  autres  li  plus  haineux  : 

Que  de  cent  lieues  sui  veiis,  De  nul  bien  ne  le  pues  venter  : 

Quant  sui  en  une  nef  en  mer  :  Folie  fu  de  loi  planter  ' . 
Tel  arbre  fait  bien  a  amer. 

I.  Je  vaux  mieux  —  qiio  toi;  rar  jiisqiies  aux  ctolles  — j'éleiuls  mes  branches 
«?l  mes  ailes;  — je  suis  si  grand,  si  élanc»^,  —  que  de  cent  lieues  je  suis  vu,  — 
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Les  traductions  et  imitations  françaises  de  Phèdre  vont  nous 
arrêter  plus  long:tenips.  Le  nom  de  ce  fabuliste  fut,  nous 
\  l'avons  déjà  dit,  ignoré  des  clercs;  ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
xiv*  siècle  qu'il  reparut  à  la  lumière  quand  Pierre  Pithou  publia 
la  première  édition  de  ses  apologues;  mais  ceux-ci  avaient  été 
connus  dès  le  haut  moyen  Age;  ils  formaient  même  alors  une 
collection  plus  riche  que  celle  que  nous  possédons  aujourd'hui, 
et,  dès  le  ix*  siècle,  ils  avaient  été  mis  sur  le  compte  d'un  certain 
Romulus  qui  les  aurait  transcrits  du  grec.  Ils  eurent  aussitôt  un 
succès  énorme  dans  les  écoles,  et  les  réductions  en  prose,  les 
paraphrases  ou  imitations  en  vers  qui  en  furent  faites  juscju'au 
xiv'  siècle  sont  innombrables  et  constituent  un  des  chapitres 
les   plus  importants  de  la  littérature  latine  «le  cette  époque. 

Parmi  ces  recueils  sortis  du  Romulus,  il  faut  distinguer  ceux 
qui  en  sont  issus  directement  de  ceux  qui,  à  l'antique  fonds,  ont 
ajouté  d'autres  fables  de  provenance  diverse.  Dans  les  premiers, 
un  surtout  fut  célèbre,  Y  Anonyme  de  Névetel,  ainsi  désigné  du 
nom  de  son  premier  éditeur,  attribué  successivement  à  une  foule 
d'écrivains,  et  qu'on  n'est  point  parvenu  encore  à  restituer  à  son 
véritable  auteur.  Il  était  rédigé  en  vers  élégiaques  et  jouit  d'une 
vogue  immense  à  en  juger  ]mr  le  nombre  considérable  de 
manuscrits  que  nous  en  possédons,  disséminés  dans  les  biblio- 
thèques de  toute  l'Europe.  On  ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  ait 
tenté  des  poètes  français.  Nous  en  avons  en  effet  deux  traduc- 
tions d'un  mérite  inégal.  La  première,  VJsopet  de  Lyon,  est 
écrite  dans  le  dialecte  franc-comtois  et  date  du  xm*  siècle  ;  elle 
ne  manque  pas,  comme  on  le  verra  plus  loin,  d'une  certaine 
saveur.  La  .seconde,  au  contraire,  est  une  reproduction  incolore 
de  l'original;  celui-ci  d'ailleurs  manquait  «le  relief,  et  la  réputa- 
tion qu'il  eut  .si  longtemps  nous  parait  aujourd'hui  bien  sur- 
faite. Cette  traduction  est  du  xiv"  siècle;  elle  figure  dans  la  plu- 
j>art  des  manuscrits  qui  nous  l'ont  transmise  à  côté  de  celle 
d'Avianus  dont  je  viens  de  parler  et  est  probablement  du  même 
auteur.  Robert,  qui  les  a  éditées  le  premier,  en  1825,  les  a  dési- 


qiiand  je  suis  en  une  nef  eu  mer  :  —  il  esl  juste  d'aimer  un  tel  arbre.  —  Mais 
toi,  lu  es  un  nain  accroupi, —  qui  porte  le  menton  sur  la  poitrine,  —  laid  vL  se?. 
et  tout  épineux,  —  des  autres  le  plus  malfaisant  :  —  de  nul  bien  lu  ne  te  peux 
vanter  :  —  ce  fut  folie  <le  te  planter. 
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gnées  sous  le  titre  l'une  (ÏIsopet-Avtonnet,  l'autre  sous  celui 
iyisopet  I  pour  la  distinguer  d'un  second  Isopet  dont  il  va  être 
question.  A  côté  de  V Anonyme  de  Névelet  se  place  comme  héri- 
tier direct  du  Romulus  et  comme  inspirateur  de  fabulistes  fran- 
çais le  Novus  .'EsopuSy  composé  également  en  vers  élégiaques 
au  commencement  du  xm*  siècle  par  le  célèbre  Alexandre 
Neckam.  Bien  qu'il  renferme  un  nombre  de  fables  moins  consi- 
dérable et  bien  que,  malgré  sa  réelle  valeur  littéraire,  il  ait  eu 
beaucoup  moins  de  célébrité,  nous  en  possédons  cependant  deux 
traductions,  toutes  deux  du  xiv*  siècle.  L'une  a  été  conservée 
dans  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  de  Chartres,  et  on 
l'appelle  pour  cette  raison  VIsopet  de  Chartres.  L'autre  est 
V Isopet  II  de  Robert,  et,  outre  qu'elle  se  fait  remarquer,  comme 
la  précédente,  par  l'emploi  régulier  des  rimes  croisées,  elle  se 
caractérise  par  l'introduction  du  vers  de  six  syllabes  à  côté  de 
celui  de  huit  syllabes,  le  mètre  narratif  par  excellence  au 
moyen  âge.  De  plus,  le  poète,  au  lieu  de  nous  donner  toujours, 
comme  les  autres  fabulistes,  une  suite  ininterrompue  de  vers, 
les  groupe  souvent  tantôt  en  quatrains,  tantôt  en  sixains,  tantôt 
en  octaves  ;  il  use  même  parfois  dans  la  même  fable  de  sixains 
et  de  quatrains. 

Si  risopet  de  Lyon,  l'Isopet  I  et  l'Lsopet  II  de  Robert,  l'Isopet 
de  Chartres,  grâce  à  leur  provenanee  du  Romulus,  peuvent  être  ? 
considérés  comme  les  fidèles  représentants  de  Phèdre,  il  n'en 
est  point  de  même  des  fables  que  Marie  de  France  rima  vers  la 
fin  du  xii"  siècle  pour  un  certain  comte  Guillaume.  Comme  elle 
nous  l'apprend  dans  son  épilogue,  c'est  sur  un  texte  anglais 
qu'elle  exécuta  ce  travail  : 

Ysope  apele  on  iccsl  livre 
Qu'il  translata  et  sut  escrire; 
De  grieu  en  latin  le  torna. 
Li  roi  Alvrcz  qui  mult  Tama 
Le  translata  puis  en  cnglois  '. 

L'attribution  de  cette  traduction  anglaise  d'un  fablier  latin  à 
Alfred  le  Grand  est  une  de  ces  attributions  fantaisistes  dont  le 

1.  Esope  on  appelle  ce  livre  —  qu'il  traduisit  et  sut  écrire;  —  de  grec  en 
latin  le  tourna.  —  Le  roi  Alfred  <iui  beaucoup  l'aima  —  le  traduisit  ensuite  en 
anglais. 


6  LES  FABLES  ET  LE  ROMAN  DU  RENARD 

moyen  Afre  s'ost  souvent  roiulu  coupable.  C'était  (railleurs  la  cou- 
tume à  cette  époque,  en  Anjrleterre,  «le  mettre  sur  le  compte  «le 
ce  roi  toutes  sortes  «l'ouvrafres  qu'il  n'avait  point  composés.  Sur 
la  foi  (le  «leu.x  manuscrits  qui  portent  Henris  au  lieu  d'AIvrez, 
certains  savants  en  ont  assigné  la  paternité  à  Henri  Ileau-CIerc; 
mais  rien  n'autorise  cette  hypothèse.  Le  coni|»ilateur  de  cette 
rédaction  a  dû  s'appeler  n»ellement  Alfred,  et  peu  à  peu  on  en 
a  fait  le  roi  -tVlfred.  C'était  ainsi  qu'un  simple  collecteur  de 
fables  du  ix*  siècle  n(»mmé  Romulus  s'était  transformé  avec  le 
temps  en  l'empereur  Romulus.  Malheureusement,  nous  ne  po^s- 
sédons  pas  le  recueil  anglais  qui  a  servi  d'orig'inal  au  recueil 
de  Marie;  nous  ne  poss(Mlons  pas  davantage  le  r(»cueil  latin  qui 
lui  a  donné  naissance;  mais,  prâce  à  deux  dérivés  de  ce  recueil 
latin,  qui  ont  été  conservés,  nous  pouvons  établir  nettement  la 
filiation  des  cent  trois  morceaux  de  la  collection  de  Marie  et 
son  degré  de  parenté  avec   les    collections    antérieures.   Or, 
si  presque  tout  l'ancien  Romulus  a  passé  dans  cette  collection 
fran«;aise,  une  notable  partie  n'en  provient  pas  et  dérive  d'une 
autre  source.  Quelle  est  cette  source?  Elle  est  multiple.  Parmi 
ces  morceaux  étrangers  au  Romulus,  c'est-à-dire  à  Ph(Nlre,  les 
uns  sont  des  inventions  propres  au  haut  moyen  Age,  reconnais- 
sablés  à  leur  caractère  grossier  et  naïf;  les  autres  sont  des  fables 
vraiment  antiques  «pie  n'avait  point  connues  Phf'dre,  mais  (pii 
ont  été  transmises  à  ses  héritiers  par  la  tradition  orale  ou  par 
l'internKMliaire  de  Ryzanc(>.  D'autres  sont  des  importations  de 
récits  orientaux  dues  aux  Juifs  :  ceux-ci,  en  effet,  ont  poss«'Mlé  de 
tout  temps  une  riche  littérature  d'apologues,  pres(pie  tousd'origine 
orientale:  un  rabbin  qui  vivait  dans  le  Nord  de  la  France  au 
xni"  siècle,  Rerachyaii,  les  réunit  dans  un  cor|)US  considérable 
(|u'il  intitula  Mishle  Sliualim  ou  Parahoh's  du  renard.  On  a  (|uel- 
(juefois  exagéré  l'inlluence  de  ces  parabolcsjuives  sur  la  formation 
des  fabliers  m«Mliévaux;  on  ne  peut  jiourtant  la  nier.  D'ailhmrs, 
avant   Rerachyah,   un  autre  juif,   converti    au   christianisme, 
Pierre  Alphonse,  avait  jjublié  à  la  fin  du  xn'  siècle  un  livre 
d'enseignement  moral,  couî]K)sé  de  contes  indiens,  la  DiscipUim 
clericaUs,  dont  deux  traductions  fran(Niises  en  vers  parurent  peu 
après  sous  les  titres  Chnstiemeul  d'un  père  à  son  /ifs  et  Diaciplinr 
(le  clerfjie.  Mais  la  plus  importante  c(mtribution  a  été  fournie  à 
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l'original  de  Marie  par  les  récils  détacht^s  du  trésor  des  contes  v 
populaires  dont  j'aurai  à  parler  plus  abondamment  à  propos 
des  Romans  du  Renard .  Ces  contes ,  comme  on  le  verra , 
étaient  proches  parents  des  fables  tant  par  leur  origine  que  par 
la  communauté  fréquente  des  sujets;  ils  n'en  différaient  guère 
que  par  l'absence  complète  de  didactisme  et  d'intentions  morales; 
ils  étaient  destinés  à  égayer,  non  à  instruire.  L'auteur  du  recueil 
anglo-latin  n'a  pas,  du  reste,  été  le  seul  à  emprunter  à  ce  fonds 
antique  et  inépuisable.  On  saisit  déjà  cette  tendance  à  enrichir  la 
collection  de  Phèdre  chez  un  de  ses  premiers  imitateurs,  chez  le 
compilateur  des  Fabulae  antiquse  qui  ne  sont  que  les  apologues 
latins  mis  en  prose  et  dont  il  nous  est  parvenu  une  copie 
écrite  par  Adémar  de  Chabanes  avant  son  départ  pour  la  pre- 
mière croisade.  Nous  la  constatons,  beaucoup  plus  accentuée,  à 
partir  du  xu*  siècle,  dans  les  paraboles  latines,  bientôt  traduites 
en  français,  du  cistercien  anglais  Eude  de  Cheriton,  et  dans  les 
recueils  d'exemples  de  Jacques  de  Vitry  et  du  franciscain 
anglais  Nicole  Bozon.  Ces  paraboles  et  ces  exemples  étaient  de 
petits  récits  destinés  à  être  introduits  dans  les  sermons,  et  dont, 
qu'ils  fussent  édifiants  ou  plaisants,  les  prédicateurs  tiraient  une 
morale.  Or,  plus  encore  que  dans  les  fables  de  Marie  de  France, 
les  thèmes  empruntés  pour  ces  exemples  aux  contes  populaires 
figurent  à  côté  de  ceux  que  fournit  Phèdre. 

Les  Isopets.  —  Ainsi  le  recueil  de  Marie  de  France  nous 
montre  la  fable  arrivée  au  xn*  siècle  à  son  complet  épanouisse-'^ 
ment.  Et  si  l'on  songe  que  l'original  latin  était  antérieur  d'un 
siècle  à  la  traduction  anglaise  dont  Marie  s'est  servie,  on  peut 
juger  avec  quelle  rapidité  ce  genre  s'est  développé  au  moyen 
âge,  avec  quel  goût  il  était  cultivé  dans  les  cloîtres  et  dans  les 
écoles  avant  de  fleurir  dans  la  langue  vulgaire.  Isopet,  le  terme 
qui,  pour  les  poètes  français,  remplace  celui  de  Romulus,  ne 
désigne  donc  pas  uniquement  les  apologues  proprement  clas- 
siques, attribués  déjà  du  temps  d'Hérodote  au  fameux  Phrygien 
et  propagés  par  des  écrits.  Ce  terme,  qui  semblait  devoir  être 
spécialement  réservé  pour  désigner  l'apport  si  considérable 
par  lui-même  de  l'antiquité,  a  vite  élargi  sa  compréhension.  Il 
désigna  en  outre  tous  les  récils  indigènes  ou  exotiques,  sérieux  '^ 
ou  comiques,  que  la  sagesse  humaine  peut  convertir  en  leçons  de 
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conduite,  on  préceptes  de  vertu.  Après  Marie  de  France,  le  trésor 
«le  ces  histoires  de  provenance  multiple  ne  lit  que  s'accroître. 
Les  communications  que  les  croisades  avaient  établies  avec 
rOrient,  avaient  ouvert  à  l'apolopue  une  mine  nouvelle  et 
féconde.  Le  livre  arabe  de  (^alilah  et  Dimnah  et  d'autres 
ouvrajres  où  l'imagination  poétique  de  l'Asie  s'était  plu  à  enve- 
lopper des  vérités  abstraites  sous  des  formes  matérielles  el  des 
couleurs  sensibles  s'étaient  rapidement  répandus  en  Europe. 
Bref,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  im  médecin  d'Ulm,  le  docteur 
Steinhœwel  réunit  en  un  seul  corps,  à  l'usajfc  de  ses  compa- 
triotes, une  prrande  partie  de  ces  produits  épars  de  la  tradition 
classique,  de  l'importation  orientale  et  de  la  fantaisie  popu- 
laire. Aux  fables  du  Komulus  (ju'il  attribua  à  Esope  et  à  celles 
d'Avianus,  il  adjoignit  dix-sept  des  cent  fables  que  celui  que 
l'on  appela  longtemps  Hemicius  ou  Himicius,  llinuccio  d'Arezzo, 
venait  de  traduire  du  grec,  vingt-trois  morceaux  tirés  des  collec- 
tions de  Pierre  Alphonse  et  <le  Pogge,  enfin  dix-sept  histoires 
désignées  ordinairement  au  moyen  ûge  sous  le  titre  de  Fabula 
exlraimfjanteSy  lesquelles  d'ailleurs  sont  marquées  d'un  carac- 
tère particulier  et  se  rapprochent  beaucoup  plus  du  conte  d'ani- 
maux «|ue  de  la  fable  proprement  dite.  Ce  recueil  de  Steinhœwel 
avait  à  peine  paru  qu'il  fut  traduit  en  beaucoup  de  langues  et  en 
particulier  en  français  par  un  frère  augustin  de  Lyon,  Julien 
Macho.  On  peut  dire  que  c'est  lui  qui  a  servi  «le  base  aux  grands 
recueils  de  fables  postérieurs,  et  en  particulier  à  celui  de  La 
Fontaine. 

Quelle  est  maintenant  la  valeur  littéraire  des  fables  «hi  moyen 
âge?  Avouons-le  tout  «le  suite,  elle  est  peu  considérable.  Chaque 
Isopet  est  onlinairement  ])réc(Mlé  d'un  prologue  «)ii  est  exposée 
cette  idée  favorite  «les  clercs  que  tout  écrit,  «juel  qu'il  soit,  ren- 
ferme deux  signifi«*ations,  l'une  extérieure,  l'autre  profonde. 
Voici,  par  exemple,  comment  débute  ris(»i»et  de  Lyon  : 


Un  petit  jardin  ai  hanley. 

Flours  el  fruit  porte  a  grant  plantcy. 

Li  fruiz  est  bons,  la  flours  novcle, 

Delitauble,  plaisanz  et  bêle. 

Li  flours  est  cxaniple  de  Tauble, 

Li  fruiz  doctrine  profltaublc. 
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Bonc  est  la  flour  por  deliticr  : 
Lou  fruit  cuil,  se  vuez  profitier  '. 

Or,  si  tous  nos  poètes  ont  fait  de  leur  mieux  pour  nous  rendre 
le  «  fruit  »  profitable,  ils  se  sont  peu  efforcés  de  nous  présenter 
la  «  fleur  »  sous  une  apparence  riante  et  agréable.  Seul,  l'auteur 
de  ce  prolog-ue  a  senti  que  la  morale  pouvait  ne  pas  être  tout 
dans  une  fable,  qu'à  ciMé  de  la  morale  il  y  a  un  petit  drame  qui, 
séparé  de  sa  compagrne,  a  droit  à  faire  bonne  figure.  Sur  ce 
drame,  il  a  porté  toute  son  attention,  et,  en  dépit  de  la  séche- 
resse de  son  modèle,  il  a  réussi  à  le  rendre  vivant  et  animé.  Là 
où  le  poète  latin,  en  quatre  vers,  avait  placé  le  loup  en  face  de 
l'agneau,  comme  deux  mannequins  privés  de  sentiment,  notre 
trouvère  humanise  les  personnages  :  il  nous  montre  le  loup  «  de 
pensé  maie  saine  »  et  l'agneau  «  de  simjde  coraige  »,  qui 

Granl  paour  ai,  ne  seit  qu'il  face, 
Quar  Ysegrins  fort  le  menace  *. 

S'agit-il  du  cerf  qui  se  mire  dans  l'eau?  11  se  complaît  à  décrire 
la  sotte  vanité  de  l'animal  : 

Il  se  regarde  et  se  remirc. 
Ses  cornes  lo  cuer  li  font  rire  ; 
Longues  furent  et  bien  ramées, 
Moût  li  samblent  cstre  honorées. 
Con  plus  regarde  en  la  fontaiune, 
Plus  s'esjohit  per  gloire  vainne. 
D'autre  part  li  fait  grant  destracc 
Quant  de  ses  piez  voit  la  magrcce. 
Ses  chambee  trop  li  desplasoient, 
Quar  noires  et  maigres  estoient  ^. 

Si  le  loup  qui  a  rencontré  une  tôte  «  moût  bien  painte  et  bien 
portraite  »  la  trouve  «  despourvue  de  sanc  et  de  chalour  »,  c'est 

1.  Un  petit  jardin  ai  hanté.  —  Fleurs  et  fruits  ii  porte  en  grand  nombre.  — 
Le  fruit  est  bon,  la  fleur  nouvelle,  —  délicieuse,  plaisante  et  belle.  —  La  fleur 
est  exemple  de  fable,  —  le  fruit  doctrine  |)rofitabIe.  —  Bonne  est  la  fleur  pour 
le  plaisir;  —  cueille  le  fruit,  si  tu  veux  proHtcr. 

2.  Grand  peur  a,  il  ne  sait  que  faire,  —  car  Yscngrin  le  menace  fort. 

.1.  Il  se  regarde  et  s'examine  attentivement.  —  Ses  cornes  le  font  pâmer  de 
plaisir;—  elles  furent  longues  et  bien  ramées,  —  elles  lui  semblent  très  dignes 
«l'estime.  —  l'Ius  il  regarde  en  la  fontaine,  —  plus  il  se  réjouit  par  gloire  vaine. 
—  D'autre  imrt  il  éprouve  grande  détresse  —  quand  <le  ses  pieds  il  voit  la  mai- 
greur. —  Ses  jambes  fort  lui  déplaisaient, — car  noires  et  maigres  elles  étaient. 


*»* 
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seulement  apr^s  l'avoir  «  boutée  du  pied,  cop  ra,  cop  la  »  et 
l'avoir  vue  insensible  à  ses  coups  : 

Gelc  qui  ne  voit  ne  n'ot  goutc 
Et  qui  n'ai  esperit  de  vie, 
Ne  se  muet,  ne  brait,  ne  ne  crie. 
Li  lous  la  vire  et  la  revire  '. 

N'est-elle  pas  de  même  des  plus  amusantes,  cette  histoire  du 
geai  qui  s'est  vôtu  des  plumes  d'un  paon? 


Ses  compaignons  de  son  lignaigc 
Ne  doigne  voir  per  son  outraige... 
Des  paons  suet  la  compaignie  *. 


Ceux-ci  reconnaissent  sa  folie  : 

Chescuns  s'an  truffe  et  s'an  eschigne  : 
c  Di  nous,  font  il,  es  tu  trovee 
Geste  robe,  ou  se  l'as  ainblee  '.  » 

Et  tous  de  courir  sur  lui  et  de  le  chasser  après  l'avoir  dépouillé. 
Il  n'ose  revenir  auprès  des  siens;  il  les  fuit  pour  «  covrir  sa 
honte  *  ;  mais  ils  l'ont  bientôt  découvert  et  se  moquent  de  lui  : 

Mes  sires  li  paons,  ce  dient, 

Per  cortoisie  quar  nos  dites. 

De  vostre  robe  que  feistes? 

A  menestrier  l'avez  donee, 

Espoir,  por  vostre  renommée.  » 

Li  autre  dit  :  c  Mais  l'a  jubie 

Li  compains  per  sa  drucrie.  > 

L'autre  dit  :  c  Mais  est  en  la  pcrebe  ; 

Se  tu  ne  m'an  croi,  si  rcncerche. 

Il  en  veut  faire  paremant 

Es  bons  jours  por  desguisemant  *.  » 


i.  Celle-ci  qui  ne  voit  ni  n'entend  goutte  —  et  qui  n'a  souffle  de  vie,  —  ne 
se  ment,  ne  brait,  ni  ne  crie.  —  Le  loup  la  tourne  et  retourne. 

2.  Ses  compagnons  de  son  lignage  —  il  ne  <lnignc  voir  par  sa  présomption. 
—  Des  paons  il  suit  la  compagnie. 

3.  Chacun  s'en  moque  et  s'en  raille  :  —  •  Dis-nous,  font-ils,  as-tu  trouvé  —  cette 
robe  ou  l'as-tu  volée?  • 

i.  Mcssire  le  paon,  disent-ils,  —  i)ar  courtoisie  dites-nous  —  de  votre  robe  ce 
qtie  vous  fîtes.  —  A  un  ménétrier  vous  l'avez  donnée  —  peut-être  pour  votre 
renommée.  —  L'autre  dit  :  Mais  il  l'a  jouée,  —  le  compagnon,  par  galanterie.  - 
L'autre  dit  :  Mais  elle  est  à  la  perche,  —  si  tu  ne  m'en  crois,  va  l'y  voir.  -     Il 
en  veut  faire  un  ornement  —  qui  aux  bons  jours  lui  servira  de  déguisement. 
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On  serait  sans  doute  en  droit  de  reprocher  quelquefois  à  ce 
poète  sa  prolixité.  Souvent  même,  comprenant  mal  le  texte 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  en  a  dénaturé  la  pensée  et  a  faussé 
l'esprit  du  récit.  On  ne  peut  cependant  lui  dénier  une  valeur 
personnelle;  il  fait  sienne,  la  plupart  du  temps,  la  plate  narra- 
tion de  son  modèle  et  lui  donne  du  coloris. 

La  morale  dans  les  Isopets.  —  Il  n'en  est  guère  de 
même  des  autres  auteurs  d'ïsopets.  Ceux-ci,  en  g-énéral,  ou 
paraphrasent  platement  leur  original  ou  rivalisent  de  sécheresse 
avec  lui.  Dans  Marie  de  France  elle-même,  dont  le  talent  d'écri- 
vain est  incontestable,  le  récit  est  froid,  impersonnel;  on  y 
chercherait  en  vain  une  observation  maligne,  des  points  de 
vue  variés;  sobre  et  resserré,  il  coule  sans  cesse  uniforme;  le 
conteur  n'y  intervient  nulle  part,  ni  ne  montre  la  moindre  sym- 
pathie pour  ses  personnages.  Il  est  vrai  que  le  souvenir,  tou- 
jours présent  à  notre  esprit,  du  génie  avec  lequel  La  Fontaine  a 
traité  l'apologue,  ne  peut  que  nous  empêcher  de  goûter  entiè- 
rement ce  que  les  formes  grêles  de  nos  vieux  Isopets  ont  sou- 
vent de  naïf  et  de  charmant.  D'autre  part,  l'emploi  constant  du 
même  mètre  donne  une  réelle  monotonie  à  leur  narration,  dans 
laquelle  la  variété  des  rythmes  eût  sans  doute  introduit  plus  de 
vie.  En  somme,  les  fables  médiévales  les  meilleures  n'offrent 
que  des  qualités  secondaires  :  clarté  d'exposition,  rapidité 
du  récit,  parfaite  appropriation  de  la  morale  à  l'action.  Mais 
n'étaient-ce  pas  là  les  conditions  essentielles  du  genre,  tel  que 
le  comprenaient  nos  poètes  entre  le  xu*  siècle  et  le  xv",  et  pou- 
vait-on leur  demander  davantage?  Les  recueils  d'apologues  de 
Phèdre  et  d'Avianus  étaient  sortis  des  écoles  des  rhéteurs  et 
n'étaient  au  fond  que  des  collections  de  thèmes  d'exercices  ora- 
toires. Dans  les  cloîtres,  tout  en  continuant  à  servir  à  assouplir 
le  style  et  à  former  à  la  science  du  développement,  ils  étaient 
peu  à  peu  devenus,  sous  l'influence  des  idées  chrétiennes,  des 
formulaires  de  règles  de  conduite.  C'est  alors  qu'on  prit  l'habi- 
tude d'ajouter  à  chacune  des  histoires  une  épimythie,  c'est-à-dire 
la  conséquence  pratique,  le  précepte  qu'on  pouvait  en  déduire. 
Les  affabulations  dont  les  apologues  de  Phèdre  et  d'Avianu^ 
sont  pourvus  n'ont  rien  d'antique  ;  elles  sont  la  plupart  apocry- 
phes et  sont  l'œuvre  du  moyen  âge.  Celui-ci  considéra  désormais 
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Ifi  inorale  comme  inhérente  au  récit,  comme  sa  compafrne  insé- 
liaral)Ie;  toute  fable  fut  un  raisonnement  à  deux  parties  dont  la 
première,  le  récit,  formait  les  prémisses,  la  seconde,  la  morale, 
fournissait  la  conclusion.  Par  suite,  l'invention  dans  ce  frenre 
<le  poésie,  ^nomique  par  excellence,  tendait  à  trouver  un 
exemple  (jui  traduisit  exactement  la  vérité  à  enseigner;  le 
conteur  devait  s'effacer  «levant  le  moraliste.  L'histoire  narrée 
n'ayant  sa  raison  d'être  que  dans  l'utilité  qu'on  peut  en  tirer, 
les  héros  (|ui  y  jouent  un  rôle  «  ont  perdu,  dit  fort  justement 
M.  (îidel,  toute  l'originalité  d'une  personne;  ils  ne  sont  plus  que 
des  prête-noms.  Ils  servent  à  une  démonstration,  ils  se  prêtent 
aux  combinaisons  d'un  jeu  savamment  combiné;  ils  parlent 
peu,  et  comme  on  veut  les  faire  parler.  Dans  toutes  leurs  actions 
perce  la  rigidité  de  la  logique  et  l'effort  du  raisonnement.  Aus- 
sitôt qu'ils  ont  assez  dit,  assez  fait  pour  la  conclusion  qu'ils 
ménagent,  ils  se  retirent;  le  théAtre  leur  est  fermé.  Ils  n'ont  fait 
4|u'y  paraître,  ils  ne  s'y  sont  jamais  établis  comme  dans  un 
domaine  qui  leur  fût  propre.  » 

(!l*est  donc  par  la  morale  que  les  Isopets  peuvent  surtout  offrir 
«le  l'intérêt.  D'a[)rês  l'idée  que  leurs  auteurs  se  faisaient  de  la 
fable,  ils  attachaient  très  peu  «le  prix  à  l'exemple,  à  ces 
«  bounles  »,  comme  «lit  l'un  «l'eux,  ajoutant  qu'il  faut  aller  en 
chercher  la  substance  et  la  moelle  «lans  les  derniers  vers.  Là 
seulement  ils  ont  pu  imprimer  la  martpie  «le  leurs  préoccupa- 
tions persoimelles  ou  celle  des  itlées  de  leur  temps.  Et,  de  fait, 
les  épimythies  «le  Marie  «le  France  difR»rent  assez  sensiblement 
«le  celles  des  autres  fabulistes,  qui  ont  vécu  après  elle.  Celles- 
là,  en  effet,  portent  véritablement  leur  «late.  Elles  nous  repla- 
cent en  pleine  féodalité.  Seigneurs,  bourareois,  vilains,  sorciers, 
mauvais  juges,  usuriers  défilent  successivement  devant  nous,  et 
chacun  y  n^çoit  sa  leçon.  Les  temps  sont  durs,  l'injustice  et  le 
mal  triomphent  partout;  mais,  comme  nous  l'enseigne  l'histoire 
«les  lièvres  et  des  grenouilles,  où  trouver  une  terre  où  l'on  puisse 

vivrt» 

sanz  puour 
Ou  sanz  traveil  ou  5anz  dolour? 

Le  triste  sort  des  humbles  arrache  à  Marie  des  larmes,  mais 
point  de  cris  «le  haine.  Si  elle  r*»coniman«le  aux  gran«ls  la  di»i- 
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turp  et  la  modération,  elle  ne  cesse  de  ju^^ehcr  aux  petits  l'obéis- 
sance et  l'aversion  de  la  félonie  : 

Nus  ne  puet  mie  avoic  lioneur 
Qui  honte  fait  a  son  seinur. 

Et  si  l'on  n'est  point  récompensé  de  son  dévouement,  si  l'on 
souffre,  que  faut-il  faire?  Se  révolter?  Non,  mais  se  résigner  et 

Prier  a  Dieu  omnipotent 
Que  de  nous  face  son  plaisir. 

Dans  les  autres  Isopets  on  trouve  une  morale  moins  spéciale, 
moins  individuelle.  Elle  ne  s'adresse  plus  à  certaines  classes 
d'une  société  déterminée,  mais  à  l'homme  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux.  Cette  généralité  d'observation,  nos  poètes 
l'avaient  sans  doute  rencontrée  dans  leurs  originaux  latins  dont 
les  épimytliies  sont  la  plupart  d'une  lamentable  banalité.  Mais 
ils  ont  ceci  en  propre  d'avoir  complaisamment  développé  cette 
philosophie  enfantine,  d'avoir  déployé  toutes  les  ressources  de 
leur  style  pour  délayer  ces  préceptes  familiers  qui  veulent  être 
rendus  en  quelques  traits  vifs  et  précis  et  ne  valent  que  par  la 
brièveté  de  l'expression.  C'est  que  ces  poètes  ont  vécu  à  une 
époque  de  didactisme  à  outrance,  au  xm'  siècle  et  au  xiv*  où 
sévit  la  manie  de  moraliser  sur  tout,  où  chacun  s'ingénie  à 
étaler  une  science  creuse  et  insipide  d'interprétation  allégorique. 
Les  fabulistes  moins  que  d'autres  pouvaient  échapper  à  cette 
influence  malsaine.  II  ne  faut  pas  trop  leur  en  vouloir.  Car  s'ils 
se  montrent  prolixes  à  l'excès  dans  leurs  réflexions  morales, 
leur  bavardage  est  loin  d'être  toujours  de  mauvais  aloi.  Sou- 
vent, en  effet,  il  dénote  un  sérieux  effort  d'étudier  le  cœur  humain 
et  d'en  analyser  les  sentiments.  Là,  plus  que  partout  ailleurs,  on 
saisit  l'éveil  de  la  pensée  philosophique  à  la  limite  du  moyen 
ûge. 
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//.  —  Les  Romans  du  Renard. 

A  côté  (les  fables  il  faut  j)lacer  une  série  de  poèmes  dont  la 
popularité  a  été  considérable  au  moyen  àgo  :  ce  sont  les 
Romans  du  Renard.  Eux  aussi,  en  effet,  ils  ont  des  bétes  pour 
béros  :  le  goupil,  sous  le  nom  de  Renard  (appellatif  qui  a  lini 
par  se  substituer  à  Tancien  nom  commun  désignant  cet  animal), 
y  occupe  la  place  la  plus  importante  en  face  du  loup,  son  prin- 
cipal antagoniste,  du  lion,  du  coq,  de  l'ours,  du  chat  et  de 
beaucoup  d'autres.  En  outre,  un  certain  nombre  de  parties  de 
ces  poèmes  rappellent  les  apologues  latins  ou  français  que  nous 
avons  vus  ôtre  en  cours  du  ix*  siècle  au  xvi».  Mais,  comme  on 
le  verra,  des  différences  profondes  séparent  ces  deux  sortes 
d'ouvrages.  Les  Romans  du  Renard  constituent  un  genre  tout 
à  fait  à  part  et  beaucoup  plus  original. 

Nous  en  possédons  quatre  :  le  Roman  de  Renard  proprement 
dit,  le  Couronnement  Renard,  Renard  le  \ouveau  et  Renard  le 
Contrefait.  Les  trois  derniers  sont  notablement  différents  du 
premier,  «lont  ils  sont  sortis. 
Roman  de  Renard.  —  Le  Roman  de  Renard  n'est  pas  un 
\  poème,  mais  une  collection  de  poèmes,  ou,  pour  employer 
l'expression  consacrée,  de  branches  dont  l'étendue,  le  nombre 
et  la  disposition  ont  sans  cesse  varié.  Assez  restreinte  à  l'ori- 
gine, cette  collection  n'a  fait  que  s'accroître  jusqu'à  la  fin 
du  xni*'  siècle;  les  manuscrits  de  cette  époque  ont  porté  le 
nombre  de  ses  parties  à  vingt-six,  chiffre  arbitraire,  puisqu'on 
pourrait  à  volonté  distraire  de  beaucoup  d'entre  elles  un  ou 
plusieurs  épisodes  et  les  considérer  comm<;  des  morceaux 
isolés.  Quand  commença  à  se  former  cette  collection?  Comme 
pour  tant  d'œuvres  du  moyen  âge,  nous  ne  pouvons  saisir 
l'embryon  d'où  elle  est  sortie;  la  germination  de  cette  plante 
est  mystérieuse.  Guibert  de  NogenI,  «lans  le  récit  qu'il  a  laissé 
sur  les  troubles  de  Laon  en  1112,  rapporte  que  l'évèque  Gaudri 
avait  l'habitude  d'appeler  un  de  ses  ennemis  Isengrin,  et  il 
ajoute  :  «  C'est  le  nom  t\uo  certains  donnent  au  loup.  »  C'est 
aussi  celui  du  loup  dans   le  Roman  de  Renard.  Tout<>foi8  ce 
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témoignage  permet  seulement  de  supposer  que  déjà  une  partie 
de  l'œuvre  des  trouvères  était  connue,  avec  les  noms  des  princi- 
paux héros;  aucun  texte  de  cette  époque  ne  nous  est  parvenu. 
Ce  n'est  qu'au  milieu  du  xii«  siècle  que  l'épopée  animale  v 
apparaît  tout  à  coup;  mais  elle  est  déjà  un  arbre  toulTu  aux 
puissantes  racines.  Non  moins  obscure  est  la  personne  des 
auteurs  de  cette  ample  histoire.  Trois  seulement  se  sont  fait 
connaître  à  nous  :  Richard  de  Lison,  Pierre  de  Saint-Cloud  et  / 
un  certain  prêtre  de  la  Croix-en-Brie  ;  mais  ils  ont  dû  être 
légion,  et  déjà  au  xii«  siècle,  surtout  au  xm",  Ipur  nombre  s'est 
accru  d'une  foule  d'ouvriers  qui,  dignes  émules  des  rajeunis- 
seurs  des  chansons  de  geste,  leurs  contemporains,  ont  repris 
chaque  épiso<le  pour  le  remanier  et  hélas!  trop  souvent  pour 
l'affadir  et  lui  enlever  sa  saveur  première.  Il  est  donc  difficile 
de  dire  d'une  façon  précise  où  naquit  et  où  se  développa  le 
Roman  de  Renard.  Plusieurs  raisons  inclinent  pourtant  à  croire 
que  ce  fut  au  Nord,  dans  la  Picardie,  la  Normandie  et  l'Ile-de- 
France.  La  langue  des  différeutes  parties  de  la  compilation  est 
généralement  celle  de  ces  provinces  et  les  localités  çà  et  là 
désignées  appartiennent  à  cette  région. 

Ce  morcellement  à  l'infini  du  sujet,  cet  élargissement  pro- 
gressif de  chacun  de  ses  thèmes,  cette  collaboration  multiple 
d'auteurs  d'âge  et  de  pays  différents  n'ont  point,  chose  éton- 
nante, ou  n'ont  que  peu  rompu  l'unité  de  l'ensemble.  Elle  s'est 
maintenue  presque  intacte  à  travers  deux  siècles  de  création  et 
de  refonte  simultanées,  (ihacun  des  trouvères,  en  ajoutant  une 
nouvelle  aventure,  chaque  remanieur,  en  s'effon^ant  d'enrichir 
l'ancienne  matière,  s'est  considéré  comme  le  dépositaire  d'une 
tradition  et  l'a  respectée.  Celte  tradition,  c'était  d'un  côté  le  ■ 
triomphe  de  la  ruse  du  renard  sur  tous  les  animaux  plus  forts 
(jue  lui,  de  l'autre,  et  par  un  contraste  heureux,  l'échec  de  son  , 
habileté  devant  les  bêtes  petites  et  sans  défense.  Vainqueur  du 
loup,  du  chien,  de  l'ours,  du  cerf,  il  devait  s'avouer  impuissant 
en  face  du  coq,  de  la  mésange,  du  corbeau,  du  moineau.  Les 
actes  de  cette  vaste  comédie  à  double  ressort  devaient  se 
dérouler  autour  d'un  événement  central,  qui  dominait  lous  les 
autres,  la  guerre  sourde  d'abord,  violente  et  acharnée  ensuite, 
entre  le  renard  et  le  loup,  fertile  en  incidents,  riche  en  péripé 
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lies  <lo  toutes  sortes,  et  lorsque,  las  de  ses  d<^failes,  abreuvé  «le 
honte,  le  loup  venait  crier  justice  aux  pie<ls  «lu  lion,  le  roi  des 
animaux,  c'était  au  milieu  d'un  concert  formé  par  les  plaintes 
des  autres  victimes  du  renard  qu'il  faisait  entendre  ses  récla- 
mations. Telle  a  été  la  donnée  transmise  de  trouvère  à  trou- 
vère, tel  a  été  le  canevas  sur  lequel  ils  ont  hrodé  tour  à  tour. 
Quelques-uns,  au  premier  abord,  semblent  s'être  écartés  de  la 
tradition  ;  mais,  en  rej^ardant  de  prés,  on  voit  qu'ils  n'ont  fait 
que  substituer  en  face  du  renard  de  nouveaux  personnages  aux 
anciens;  le  fond  des  aventures  est  resté  presque  le  même.  Il  y 
a  eu  véritable  déviation  seulement  quand  les  branches  n'ont 
point  mis  Renard  en  scène  :  ainsi  trois  nous  montrent  le  loup 
aux  i)rises  avec  un  prêtre,  avec  des  béliers,  avec  une  jument; 
une  autre  a  pour  personnapres  le  loup,  l'ours,  un  vilain  et  sa 
femme  ;  une  autre  enfin  conte  l'histoire  d'un  chat  et  de  deux  prê- 
tres. Mais  ce  sont  là  des  exceptions,  qui  se  sont  produites  d'ailleurs 
assez  tard.  Abstraction  faite  de  ces  quelques  récits,  le  Roman 
de  Renard  forme  un  cycle  qui  présente,  sous  des  apparences  de 
chaos  et  de  désordre,  une  réelle  et  puissante  unité. 

Ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  créer  et  à  prolonger  cette 
unité,  c'est  l'habitude  constante  qu'ont  eue  nos  poètes  de  donner 
des  noms  à  leurs  personnages.  Ces  noms  sont  de  deux  sortes. 
Les  uns  sont,  comme  on  l'a  dit,  «  parlants  »;  le  rapport  entre 
le  signe  et  la  chose  signifiée  y  est  nettement  visible.  Tels  sont 
ceux  du  lion  Noble,  de  la  lionne  Fière  ou  Oi^ueilleuse,  du 
taureau  Bruiant,  du  mouton  Bclin,  du  coq  Chantecler,  du 
limaçon  Tardif,  du  rat  Pelé,  du  lièvre  Couart,  etc.  Ils  sont 
évidemment  les  plus  récents;  car  ils  ne  sont  portés  par  aucun 
des  acteurs  primitifs.  Les  îiutres,  au  contraire,  sont  attri- 
bués aux  personnages  principaux,  et,  de  plus,  par  leur  forme 
même,  ils  présentent  un  intérêt  plus  grand.  Pourquoi  le  goupil 
s'appelle-t-il  Renard,  le  loup  Isengrin,  la  louve  Hersent,  la 
goupille  Richeut  ou  Hermeline,  l'ours  Bruno,  l'âne  Bernard, 
le  chat  Tibcrt,  le  corbeau  Tiécelin,  le  moineau  Drouïn,  le 
blaireau  Grimbert?  Ces  dénominations  sont  incontestablement 
allemandes,  et  le  célèbre  Jacob  Grimin  s'était  surtout  appuyé 
sur  ce  fait  pour  établir  que  le  Roinan  de  Renard  était  d'origine 
germanique.  L'attribution  de  ces  noms  à  des  animaux  serait 
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simple  à  expliquer  s'ils  avaient  été  réellement  portés  par  des 
hommes  en  France  à  la  même  époque.  Et,  de  fait,  on  rencontre 
assez  souvent  ceux  de  Renard,  de  Hersent,  de  Richeut.  Il  n'en 
est  pas  de  môme  de  ceux  de  ïibert,  de  Grimbert,  de  Bruno  et 
d'Isengrin.  Ceux-ci,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  G.  Paris, 
n'étaient  guère  répandus  que  dans  une  certaine  région  de  l'Est, 
et  ce  savant  en  a  conclu  fort  ingénieusement  que  c'était  un 
poète  de  Lotharingie  qui,  au  x"  siècle,  aurait  eu  le  premier 
ridée  de  chanter  en  latin  la  guerre  du  loup  et  du  renard,  et  que 
son  œuvre,  où  ces  noms  étaient  déjà  employés,  aurait  été,  à 
partir  du  xi'  siècle,  traduite,  développée  par  nos  trouvères  du 
Nord  pour  aboutir,  au  xni*  siècle,  à  la  compilation  que  nous 
possédons.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  noms  germaniques,  aussi 
bien  que  les  noms  parlants,  n'ont  rien  de  traditionnel,  rien 
de  populaire.  L'usage  courant  aiTuble  sans  doute  certaines 
bètes  de  noms  humains;  mais  il  ne  le  fait  que  pour  des  hôtes 
domestiques  ou  apprivoisées,  pour  la  pie,  le  perroquet,  le  cor- 
beau, le  mouton,  l'àne,  l'ours  en  captivité.  Or,  dans  le  Roman 
de  Renard,  les  personnages  sont,  en  général,  des  bêtes  à  l'état 
sauvage  et  agissent  comme  telles.  Il  y  a  donc  eu  là  création 
individuelle,  poétique,  quelque  chose  de  voulu.  Et  l'on  peut  dire 
que  du  jour  oii  un  poète  s'avisa  de  chanter  non  pas  le  goupil,  le 
loup,  la  louve,  mais  Renard,  Isengrin,  Hersent,  l'ensemble  des 
aventures  de  ces  héros  et  des  autres  s'éleva  au  rang  d'une 
épopée.  Ils  cessaient  d'être,  comme  dans  les  fables,  de  simples 
représentants  de  leur  espèce;  ils  deveuiiient  de  plus  des  indi- 
vidus toujours  semblables  à  eux-mêmes,  ayant  d'une  branche  à 
l'autre  les  mômes  gestes,  les  mêmes  passions,  les  mêmes  ridi- 
cules. Le  goupil  mis  en  scène  n'est  pas  tel  ou  tel  goupil,  c'est 
Renard  et  rien  que  Renard;  il  nous  offre  sans  doute  les  traits 
généraux  de  son  espèce,  mais  sous  une  physionomie  qui  lui  est 
propre,  avec  une  personnalité  bien  marquée,  d'une  impression 
forte.  Il  en  est  de  même  de  tous  ceuxqui  l'entourent,  du  loup 
Isengrin,  du  chat  Tibert,  du  coq  Chantecler  et  des  autres.  Et, 
par  suite,  du  môme  coup,  ils  sont  devenus  immortels.  Dans 
quelque  piège  qu'ils  tombent,  quelque  défigurés  et  meurtris 
qu'ils  en  sortent,  ils  survivent  à  toutes  leurs  l)lessures,  à 
toutes  les  catastropl>es.  Leur  disparition  n'est  que  momentanée  ; 
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il  faut  qu'ils  se  montrent  de  nouveau  à  nos  yeux,  éternels  plas- 
trons (les  malicieuses  attaques  de  Renard  qui,  lui,  est  le  |dus 
immortel  de  tous,  étant  le  plus.invulnéralde. 

Sources  du  Roman  de  Renard.  —  O'ite  individiuilité 
nettement  accusée  des  personnages ,  cet  accord  constant  et  en 
quelque  sorte  tacite  entre  tant  de  poètes  pour  «tonner  aux  héros 
les  mômes  attitudes  et  les  présenter  dans  des  situations  toujours 
identiques  les  uns  vis-à-vis  des  autres,   voilà  des  caractères 
vraiment  épiques.  Et  c'est  par  là  que  le  Homan  de  Renard  se 
distingue  de  ses  sources.  Nos  trouvères,  on  efl'et,  en  dépit  «lu 
nombre  et  de  la  variété  de  leurs   récits,  n'ont    presque  rien' 
\  inventé.  S'il  est  un  mérite  dont  ils  se  sont  peu  .souciés,  c'est 
celui    de    l'originalité.    Comme   presque    tous    les   poètes    de 
l'époque,  ils  ont  pris  paresseusement  des  thèmes  tout  faits.  On 
a  Cru  longtemps  (|ue  les  fables  anti<|ues  seules  les  leur  avaient 
fournis,   que  le  Roman  de  Renard   se  rattachait  directement 
à  la  littérature  latine  des  cloîtres  et  des  écoles.  Sans  doute, 
en  lisant  les  titres  de  certaines   branches,  comme  le  Partage? 
du    lion.   Renard    et   le  corbeau,    Renard    et  le  coq.   Renard 
médecin,  etc.,  on  songe  aussitôt  aux  recueils  |ihédriens  qui  ont 
traité  des  sujets  analogues.  Il  n'était  pas  rare  d'ailleurs,  ])armi 
les  clercs,  entre   le  x'  siècle  et  le  xii°,  de  composer,  sur  le 
modèle  des  apologues  classiques,  des  drames  d'animaux  plus 
amples  que    ceux-ci  et   ne  «lilleranl    guère    des   branches  du 
Roman  de  Renard  ((ue  par  leurs  intentions  didactiques,  satiri- 
ques ou  allégoriques.  Nos  poètes  auraient  donc  été  les  héritiers 
et  les  continuateurs  des   moines  <|ui    leur  auraient   transmis 
les  fables   antiques  et   leurs  propres  créati<»ns  conçues  sur  le 
modèle  ih  ces  fables.  Cette  explication  des  origines  du  Roman 
de  Renard   n'est  vraie  ([u'en   partie.  11   es!    incontestable  que 
-  certaines  de  nos  branches  se  sont  inspirées  des  fables  ésopi- 
ques  ou  des  poèmes  latins-  sortis  des  cloîtres.  Mais  entre  les 
deux  ouvrag(»s  il  n'y  a  «ju'un  lien  indirect  et  une  parenté  loin- 
taine. Ce  n'est  guère  par  les  livres  que  les  auteurs  du  Roman  de 
RenanI  ont  <lû  avoir  connaissance  de  ces  fables  et  ces  poèmes. 
A  force  d'être  traitées  dans   les  éc(des,  d'y  servir  de  thèmes 
pour    des    dévelopjiemenls    littéraires,    les   scènes    d'animaux 
étaient  passées,  en  quchpie  sorte,  dans  le  domaine  commun, 
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faisaient  autant  partie  de  la  littérature  orale  que  de  la  littéra- 
ture écrite,  et,  en  se  transmettant  ainsi  de  bouche  en  bouche, 
elles  avaient  nécessairement  subi  quelques  changements,  reçu 
certains  embellissements,  et  surtout  s'étaient  dépouillées  des 
éléments  didactiques  qiîe  les  livres  seuls  pouvaient  leur  con- 
server. C'est  sous  cette  forme  nouvelle  qu'elles  ont  pris  place 
dans  le  Roman  de  Renard  ;  c'est  une  longue  et  séculaire  propaga- 
tion orale  qui,  seule,  nous  donne  le  secret  des  différences  sou- 
vent profondes  qui  séparent  les  récits  français  des  apologues  cl 
des  poèmes  latins  dont  ils  peuvent  être  issus. 

Mais  cette  littérature  claissique  et  cléricale  n'est  point  la  seule 
mine  qu'ont  exploitée  nos  trouvères.  Il  en  est  une  autre,  non 
moins  riche,  qu'ils  ont  explorée  en  tous  sens  et  dont  ils  ont  tiré 
la  plus  grande  partie,  sinon  la  meilleure,  de  leur  œuvre.  C'est 
la  littérature  populaire,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  contes  d'ani- 
maux, si  considérable  au  moyen  âge,  formé  d'apports  du  nord 
de  l'Europe  et  surtout  do  l'Orient,  vaste  amalgame  d'histoires 
d'origine,  de  nature,  de  caractères  divers,  qui,  avec  le  temps, 
s'étaient  fondues  et  assimilées.  Ces  contes,  parents  des  fables 
classiques  par  la  naissance  et  aussi  par  la  communauté  de 
sujets,  mais  qui  s'en  distinguent  par  une  absence  presque  com- 
plète de  didactisme,  par  leur  fin  qui  est  d'amuser  et  non  d'ins- 
truire, sont  relégués  aujourd'hui  au  fond  des  campagnes  et 
goûtés  seulement  des  illettrés.  A  l'époque  où  vivaient  nos 
poètes,  au  contraire,  ils  jouissaient  d'une  vie  plus  intense  et 
.s'épanouissaient  en  pleine  lumière.  Nobles,  bourgeois,  vilains 
prenaient  un  égal  plaisir  à  les  répéter  ou  à  les  entendre: 
ils  pénétraient,  nous  l'avons  vu,  dans  les  recueils  de  fables, 
servaient  d'exemples  dans  les  sermons.  C'est  dans  ce  fonds 
inépuisable  que  les  poètes  sont  allés  chercher  la  plupart  des 
aventures  du  goupil;  ils  en  ont  tiré  même  l'idée  mère  du  cycle, 
celle  de  l'inimitié  traditionnelle  du  renard  et  du  loup.  Cette 
conception  fondamentale,  peu  visible  dans  les  fables  classiques, 
éclate  au  contraire  dans  les  contes  populaires;  elle  y  domina' 
•les  groupes  entiers  de  récits;  elle  en  est  l'àme.  C'est  de  là 
qu'elle  a  été  transportée  dans  le  Roman  «le  Renar<l. 

Mais  qu'ils  se  soient  servis  des  fables  classiques  ou  des  contes 
populaires,  les  auteurs  du  Roman  de  Renard  n'ont  pas  été  de 
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simples  imitateurs;  ils  ont  su  faire  œuvre  origrinale.  Chaque 
fable  ou  chaque  conte,  en  pénétrant  dans  le  cycle,  s'est  aussitôt 
transformé,  a  été  animé  d'une  vie  nouvelle.  Non  seulement  la 
matière  s'en»est  élargie,  s'étoffant  de  tout  ce  que  l'art  si  éminem- 
ment narratif  du  temps  pouvait  y  ajouter  de  dramatique  et  de 
piquant;  mais  de  plus  chaque  histoire  a  pris  l'accent  et  le  tour  i 
de  l'époque.  C'est  une  loi  dominant  presque  toutes  les  produc-  / 
tions  du  moyen  âge  que  chaque  écrivain  perçoive  ce  qu'il  tire  , 
de  la  tradition  à  travers  le  prisme  trompeur  de  ses  croyances, 
de  ses  pensées  et  de  ses  habitudes.  Incapable  de  transporter  son 
imagination  dans  le  temps  et  l'espace,  de  replacer  hommes  et 
choses  dans  leur  véritable  milieu  et  de  les  peindre  sous  leur 
\  aspect  réel,  il  s'assimile  tout,  modèle  tout  sur  ce  qu'il  voit  et 
connaît,  enserre  et  étouffe  tout  dans  le  cercle  étroit  de  ses  senti- 
ments et  l'horizon  borné  de  sa  vie.  Cette  esthétique  enfantine  et  / 
à  courte  vue,  qui  nous  fait  raison  de  la  médiocrité  de  tant 
d'œuvres  dans  les  premiers  siècles  de  notre  littérature,  a  fait  par 
contre  la  fortune  du  Roman  de  Renard  ;  c'est  à  elle  qu'il  doit 
son  originalité.  Rien  d'abord  ne  se  prétait  davantage  à  des 
métamorphoses  que  les  fables  et  les  contes  d'animaux;  rien 
n'était  plus  malléable  que  ces  histoires  aux  contours  fuyants, 
aux  formes  indécises,  auxquelles  plusieurs  siècles  d'existence 
n'avaient. jamais  pu  assurer  la  stabilité;  la  marque  des  inven- 
teurs y  était  trop  peu  imprimée  pour  que  des  écrivains  n'y 
pussent  enfin  mettre  leur  marque  personnelle.  D'autre  part, 
en  groupant  ainsi  sous  une  idée  commune  les  mille  incidents 
de  la  guerre  du  renard  contre  les  autres  animaux  de  façon  à 
former  une  action  à  la  fois  une  et  variée,  en  donnant  en  outre 
aux  héros  de  cette  action  des  noms  humains,  nos  poètes,  incon- 
sciemment sans  doute  d'abord,  mais  fatalement,  ont  été  amenés  • 
à  rapprocher  de  plus  en  plus  cette  geste  d'un  nouveau  genre, 
des  gestes  qui  étaient  chantées  autour  d'eux.  Peu  à  peu,  par  des 
degrés  insensibles,  les  bétes  qui,  à  l'origine,  représentaient  nos 
faiblesses,  nos  passions,  nos  vices,  et  dont  les  actes,  conformes 
à  l'observation,  n'étaient  qu'une  parodie  à  peine  transparente 
des  actes  des  hommes,  sont  devenus  des  hommes;  les  mobiles 
purement  matériels  qui  les  faisaient  agir  ont  cédé  la  place  à  des 
mobiles  moraux;  leur  extérieur  est  même  devenu  à  la  longue. 
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identique  au  nôtre  :  la  comédie  animale  s'est  laissé  pénétrer  de 
proche  en  proche  et  absorber  enfin  tout  entière  par  la  comédie 
humaine.  Bref,  à  côté  de  l'épopée  héroïque,  grandiose,  toute, 
nourrie  d'admiration  pour  le  courage  et  la  vertu,  de  mépris  pour 
les  félons,  s'est  peu  à  peu  dressée  sa  caricature,  une  épopée  bur- 
lesque, célébrant  la  ruse  sous  toutes  ses  faces,  contemptrice  de 
toutes  les  lois  et  de  toutes  les  conventions,  foulant  aux  pieds  ce 
qui  est  beau  et  noble,  l'épopée  de  l'ancêtre  de  Panurge  et  de  Figaro. 
L'anthropomorphisme,  voilà  donc  ce  qui  particularise  le 
Roman  de  Renard  en  regard  des  fables  et  des  contes  qui  en  ont 
fourni  le  fond.  Lui  seul  nous  explique  la  création  de  cette 
épopée  et  son  immense  développement;  lui  seul  nous  donne  la 
cause  de  sa  grandeur  et  de  sa  décadence.  C'est  que  de  discret  et 
de  timide,  d'inconscient,  on  peut  dire,  qu'il  fut  d'abord,  il  devint 
bien  vite  audacieux,  et  à  la  fin  impudent,  sans  frein.  Une  fois 
sur  la  pente,  nos  poètes  ne  surent  point  s'arrêter.  C'était,  en 
effet,  une  pente  glissante;  c'est  l'écueil  du  genre  que  cette 
limite  presque  insaisissable  entre  la  vérité  et  la  fantaisie.  Où 
commence  le  travestissement?  Quand  doit-il  s'arrêter?  Rien 
n'est  plus  difficile  à  observer,  sinon  à  définir,  que  ce  juste  équi- 
libre? D'ailleurs,  combien  de  fables  môme  et  de  contesi.  nous 
choquent  par  certains  traits  qui  vont  au  delà  de  toute  vraisem- 
blance !  Le  langage  donné  aux  bêtes  est  la  principale  source  de 
ces  excès.  Et  encore,  dans  les  fables  et  les  contes,  la  parole  leur 
est  seulement  prêtée.  Dans  le  Roman  de  Renard,  elle  est  tout 
entière  à  eux;  ils  s'en  servent  pour  leur  propre  compte.  Si  l'on 
joint  à  cette  cause  extérieure  d'autres  causes  plus  intimes,  la 
réunion  des  animaux  en  société,  leur  groupement  autour  d'un 
roi,  l'association  de  compérage  du  goupil  et  du  loup,  les  rap- 
ports adultères  entre  le  goupil  et  la  louve,  on  conçoit  facilement 
que,  par  une  évolution  nécessaire  et  fatale,  Renard,  Isengrin, 
Brun,  Noble,  Chantecler  et  autres  soient  de  plus  en  plus  devenus 
des  prêle-noms,  aient  fini  par  cacher  derrière  eux  un  person- 
nage, aient  parlé  et  agi  comme  des  hommes,  et  même  comme 
des  hommes  du  moyen  âge;  que  chaque  branche  d'histoire  ,' 
plaisante  d'animaux  ait  abouti  à  un  fabliau,  et  de  fabliau  soit  ^ 
devenue  une  satire,  et  tout  cela  successivement  dans  le  cadre 
invariable,  immuable  de  la  môme  épopée. 
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Nous  ne  possédons  pas  à  l'état  intact  los  branches  do  la  pro- 
miére  période  du  cycle.  Ce  qui  nous  est  parvenu  du  Roman  de 
Renard  se  compose  de  reproductions  moins  naïves  et  plus  pro- 
lixes des  récits  antiques.  Mais  il  nous  est  possible  de  reconsti- 
tuer en  partie  ceux-ci  grâce  à  deux  poèmes,  l'un  latin,  l'autre 
allemand,  antérieurs  à  notre  collection  et  qui  sont  certainement 
sortis  des  contes  français. 

L^seng^nus  et  le  Reinhart  Fuchs.  —  Le  poème  latin, 
VIsenf/rinus,  fut  com()Osé  au  milieu  du  xu*  siècle  par  maître 
\^  Nivard  de  Gand.  Dans  un  cadre  clérical  et  satirique,  l'auteur  a 
enchâssé  des  histoires  d'animaux  qu'il  avait  la  plupart  emprun- 
tées à  des  poètes  français.  Il  s'en  est  ser\'i  sans  doute  dans  un 
dessein  particulier  :  le  protagoniste  du  drame  est,  en  effet,  le 
loup  ;  le  renard  n'apparaît  qu'au  second  plan  ;  sous  le  masque 
'd'Isengrinus,  Nivard  a  voulu  tourner  en  ridicule  les  mœurs 
éhontées  des  moines  et  des  abbés,  faire  entendre  d'amères 
revendications  contre  Bernard  de  Clairvaux,  le  pape  Eugène  III 
et  Roger  de  Sicile.  Aussi  chaque  épisode  est-il  encombré  d'un 
amas  de  sentences,  d'un  luxe  débordant  d'interminables  dia- 
logues qui  l'enserrent  et  l'étoulTent  comme  dans  une  cangue 
épaisse.  Mais  si  l'on  brise  cette  enveloppe,  si  l'on  met  le  conte 
ù  nu,  celui-ci  apparaît  naïf  et  sans  prétention,  amusant  même 
<'t  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  branches  les  plus  ingénues 
du  Roman  de  Renard. 

Nous  saisissons  beaucoup  plus  sur  le  vif,  la  manière  des 
\  anciens  trouvères  dans  le  poème  allemand,  le  Reinhart  Fnchs, 
^  écrit  vers  1180  par  l'Alsacien  Henri  le  Glichezare.  Ici,  en  effet, 
l'auteur  n'a  pas  adapté  les  contes  à  une  fin  particulière  et  étran- 
gère au  récit  lui-même;  il  s'est  contenté,  et  dans  un  style  sou- 
vent charmant,  de  traduire  aussi  fidèlement  (jue  possible  les 
histoires  françaises  du  goupil  ;  ce  n'est  que  très  rarement  qu'il  a 
pris  des  libertés  avec  le  texte.  11  a  même  eu  le  mérite,  rare  pour 
un  interprétateur  de  cette  époque,  de  former  un  tout  harmo- 
nieux de  ces  histoires  qui  lui  avaient  été  sûrement  transmises 
en  grande  partie  indépendantes  les  unes  des  autres;  il  a  su  les 
grouper  artistement,  ménageant  l'intérêt,  et  conduisant  le  lec- 
teur de  surprise  en  surprise. 

Voici  ces  histoires  telles  à  peu  près  qu'elles  étaient  contées  du 
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temps  (lu  Gliehozare.  Otle  courte»  et  rapide  analyse  donnera  une 
idée  de  la  nature  et  «le  l'ensemble  du  cycle  déjà  presque  complet 
au  milieu  du  xu*  siècle. 

(Test  d'abord  le  débat  entre  Renard  et  quatre  animaux  plus 
faibles  que  lui.  Il  s'en  prend  successivement  au  co(j  Chanteder, 
à  la  mésange,  au  corbeau  Tiécelin  et  au  cbat  Tibert,  et  chaque 
fois  sa  ruse  échoue  piteusement. 

Chantecler  commence  par  être  dupe  :  malgré  l'avertissement 
d'un  songe,  malgré  les  sages  avis  de  sa  femme  Pinte,  il  prête 
l'oreille  à  Renard  qui  arrive  à  le  persuader  de  chanter  les  yeux 
fermés  comme  son  père  Chanteclin  ;  il  est  saisi  et  emporté  au 
moment  où  il  jetait  une  note  éclatante.  Mais  comme,  l'alarme 
donnée,  des  paysans  [poursuivaient  le  ravisseur,  Chantecler  lui 
conseille  de  répondre  à  leurs  injures;  Renard  desserre  la 
gueule,  et  le  coq  s'envole  à  tire-d'aile.  —  Ainsi  déçu  par  un 
«  petit  Cochet  »  de  ferme,  comme  il  le  dit,  il  va  se  faire  berner 
par  une  mésange.  Celle-ci,  perchée  sur  un  arbre,  accepte  sour- 
noisement de  venir  donner  un  baiser  de  paix  à  son  ennemi 
qui  sera  étendu  sur  le  dos,  les  yeux  fermés.  Elle  prend  «  i)lein 
son  poing  »  de  la  mousse  et  des  feuilles,  descend  de  branche 
en  branche,  et  les  introduit  prestement  dans  la  gueule  du  goupil 
au  moment  où  celui-ci  croit  la  happer.  —  Tiécelin  le  corbeau 
est,  comme  Chantecler,  une  première  fois  dupe  de  Renard.  En 
.se  haussant  pour  lui  montrer  sa  belle  voix,  il  écarte  ses  pattes 
Tune  de  l'autre,  et  le  fromage  qu'elles  tenaient  enserré  tombe  à 
terre.  Mais  Renard  veut  avoir  aussi  le  corbeau.  Il  prétexte  une 
blessure  qui  l'empêche  de  se  traîner  et  prie  Tiécelin  de  venir 
ùter  de  près  de  lui  ce  fromage  dont  l'odeur  l'incommode. 
Tiécelin  descend ,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'il  échappe  à 
la  griffe  du  rusé.  —  Enfin  Renard  rencontre  Tibert  dont  il  flatte 
l'figilité,  espérant  le  faire  prendre  à  une  trappe  de  sa  connais- 
sance; mais,  après  plusieurs  épreuves  de  course  et  de  saut,  c'est 
lui  qui  est  pris  au  piège,  et  il  en  sort  avec  une  patte  meurtrie, 
heureux  de  ne  pas  avoir  laissé  sa  peau  aux  mains  d'un  paysan. 

Là  finis.sent  les  mésaventures  de  notre  héros  :  il  a  payé  sa 
«lette  aux  petits,  aux  humbles.  Ce  ne  sont  plus  maintenant  que 
victoires  remportées  sur  la  violence  et  la  force.  Alors  entre  en 
scène  son  im|>lacable  <>nnemi,  le  loup  Isengrin;  alors  commence 
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riitro  les  driix  .-iiiiiniiiix  volUy  intorniiiiahio  «  noiso  ■•  dont  los 
|M''ri|M''ti('s,  «l'altonl  ^n-oti'squcs  et  coniiqucs,  i1cvh>iiiu>iiI  à  la  lin 
|ii'('s(|uc  traj.MqiU's. 

l/arroni  rv'finv  tout  «l'alionl  oiitro  les  (I<mix  nniniaux  :  ils 
\ivoiil  on  assoriôs,  en  r(nn|HVos.  IsoiijLrrin ,  ([iiaiid  il  va  à  la 
rliMssr,  (MUilii'  sa  ftMninc  à  Hciianl  qui  s'omprossc  i\v  lui  faiiv 
sa  cour.  Mais  riiiiiuiliô  ne  tarde  pas  à  éclator.  Un  jour,  pour 
satisfaire  la  faim  enraffée  fl'Iscnffrin,  Renard,  eontrefaisant 
l'estropié,  attire  à  sa  poursuite  un  paysan  ;  relui-j-i,  afin  de 
iMMirir  plus  vite,  a  Jeté  à  terre  un  jrros  quartier  de  porc*  qu'il 
a\ail  sur  l'épaule.  Isen^rin  survient  aussitôt,  s'empare  de  ce 
«  liacon  »,  et  quand  Henard  arrive  pour  réclamer  sa  part,  le 
glouton  a  déjA  tout  dévoré  et  lui  oflVe  ironiquement  la  hart. 
['i\v  occasion  s'olTn'  aussitôt  à  Renard  de  se  venjfer.  Isengrin, 
liouiré  de  lard,  a  stdf  ;  il  l'emmène  dans  un  cellier,  et  là  le  loup 
-«'eniMe  ni  lùeii  qu'il  chante  à  tue-tète,  attire  par  ses  cris  les 
p.t>*ianH  id  est  roué  de  coups. 

UeiKud  se  sépare  de  son  compère  et  décide  Bernard  l'Ane  et 
HeliM  le  mouton,  méccuitents  de  leur  sort,  à  chercher  fortune 
.»\ei  lui  lU  ne  vont  pas  loin.  Ils  s'étaient  installés,  pour  y 
p,»*'4«'i  II  nuit,  dans  la  maison  du  loup  qui  était  absent.  Celui-ci, 
viMtl.oil  rentrer  chez  lui,  est  mis  en  piti'ux  état  par  les  trois 
\»«\.i^M>uii«  ipii  ne  sauvent.  Mais  Ih'rsent  les  atteint  avec  une 
lu'upe  \eM^.eresse  «le  loups;  les  fujfitifs  frrimpent  sur  un  arhre; 
Uxu.od  cl  llelin  ne  peuvent  n-ster  lonjrtemiis  accnichés  aux 
UiamUe.'*.  '»e  laissent  lomln'r,  et  écrasent  dans  leur  chute  (juel- 
iiiu  .  un-,  de  h'ur«i  ennemis;  les  autres  s'enfuient  é|)ouvantés. 
UMU.itd  ci  llelin  rentrent  chez  eux,  dé^-^oùtés  des  voyajres. 
tv:u»  d.  lui  lu^'.i.  redoutant  la  venjJieance  dTscn^rin,  dont  le 
X  ...X  iiUmetil  n  i»  fuit  «pu*  croître  depuis  qu'il  le  soupçonne  d'être 

«     .<.v;  A\'  \A   femme,  se  relire  et  s'enferme  dans  son  chAteau 

■  A    .i.i  «jud  l'aidait  nMir  des  anffuilles,  Isenjrrin  qui  passait 

.     *  U«uio,  hà  denuinde  à  manger.  Henard  lui  promet  du 

.k   itvndaïu'o  et  le  conduit,  à  la  lomhée  de  la  nuit,  à 

.  V    .    Il   ui  ItuI  croiiv  qu'il  n'a  qu'à  plonjrer  sa  queue  dans 

,  .\xv«Mx\  viondnmt  s'y  prentlre.  (]omme  on  était  en 

,^     ;^«i^.,    li^  ououe  est  bientôt  prisonnière.  A  l'auhe. 
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Isengrin,  eflrayé  [>ar  Tarrivéo  Je  chasseurs  et  de  chiens,  rompt 
sa  <|ueuc  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  sauver.  Une  autre 
fois,  Renard  le  persuade  de  descendre  dans  un  puits  où  lui- 
mdme  était  descendu  par  imprudence,  lui  assurant  qu'il  y  trou- 
vera le  Para<lis  terrestre  avec  toutes  ses  délices;  et  quand  le 
seau  qui  entraîne  au  fond  le  pauvre  imbécile  fait  remonter  celui 
où  était  assis  Renard,  celui-ci  lui  dit  plaisamment  :  «  Telle  est 
la  coutume  :  quand  l'un  s'en  va,  l'autre  vient;  moi,  je  vais  en 
paradis,  toi  tu  vas  en  enfer.  »  Isengrin  reste  toute  la  nuit  dans 
l'eau  pour  en  être  retiré  le  matin  et  battu  à  tour  de  bras. 

Outré  de  colère  et  toujours  torturé  par  la  pensée  de  son 
déshonneur  conjugal,  il  se  résout  à  en  appeler  au  jugement  des 
autres  animaux.  Il  est  convenu  que,  dans  un  plaid,  Renard  jurera 
publiquement  .son  innocence  sur  la  mâchoire  d'un  chien,  .soi- 
disant  «nort.  Mais  il  est  averti  par  son  cousin  le  blaireau  Grim- 
bert  (pi'I.sengrin  s'est  enten<lu  avec  .ses  amis  pour  lui  faire  un 
mauvais  parti  et  que  le  chien  est  vivant.  Il  se  .sauve.  Isengrin 
et  Her.sent  s'élancent  à  sa  pour.suite.  Habilement  il  attire  la 
louve  dans  son  repaire  où  elle  veut  pénétrer  après  lui;  mais, 
trop  grosse,  elle  est  arrêtée  à  l'entrée,  ne  peut  plus  ni  avancer 
ni  reculer,  et  Renard  qui  est  sorti  par  une  autre  porte  l'outrage 
sous  les  yeux  mômes  de  .son  mari. 

Nous  arrivons  au  dénouement  de  cette  guerre.  Le  lion,  le  roi 
Noble,  est  tombé  malade,  et  il  a  convoqué  une  assemblée  plé- 
niére  de  ses  sujets,  espérant  que  l'un  d'eux  le  guérirait  de  ses 
souffrances.  Toute  la  cour  est  réunie  ;  chacun  est  présent,  sauf 
Renard.  Isengrin  en  profite  pour  l'acîcuser  et  réclamer  justice 
des  injures  qu'il  a  reçues.  Un  débat  s'ouvre  :  les  uns  sont  pour 
Renard,  les  autres  pour  Isengrin  et  demandent  à  gran<ls  cris 
la  mi.se  en  accusation  du  coupable.  Noble  leur  résiste,  ne  pen- 
.sant  point  le  cas  pendable;  il  va  môme  mettre  fin  à  la  dispute, 
quand  arrive  Chantecler  le  coq,  suivi  des  poules  Pinte,  Noire, 
Blanche  et  Roussette  portant  sur  une  civière  le  cadavre  d'une 
des  leurs,  dame  Coupée,  que  vient  d'étrangler  Renard.  Chan- 
tecler .se  jette  aux  pieds  du  roi  et,  éploré,  raconte  le  mas- 
sacre que  le  cruel  a  fait  de  presque  toute  sa  nombreuse  famille. 
Noble,  à  ce  récit,  trépigne  de  rage  et  déclare  que,  suivant 
l'usage,  le  coupable  sera  cité  trois  fois.  L'ours  Brun  est  le  pre- 
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micr  ciinhassadcur  dépéché  vors  Mau|M^rtui8.  l{<'iiar<I  lo  r<»nvoie 
pou  ai)r^s  à  la  cour  lo  museau  ot  le»  {)atte.s  eiisaug'Iantés  :  il  lui 
a  fait  accroire  qu'il  trouverait  <lu  miel  dans  un  chêne  fendu,  et 
dès  que  Brun  y  a  eu  fourré  ses  [)attes  et  son  museau,  il  a  retiré 
les  coins.  Brun  prisonnier  et  assailli  par  une  nuée  de  {»aysaus 
n'a  échappé  qu'en  laissant  une  partie  de  sa  peau.  Le  second 
ambassadeur,  Tihert  le  Chat,  n'est  pruère  plus  heureux.  Renard 
le  fait  prendre  à  un  lacet  dans  la  maison  «l'un  [>rétre  où,  disait- 
il,  il  y  avait  abondance  de  souris.  H)n(in  ce  n'est  <|ue  sur  les 
instances  de  son  cousin  Grimbert  que  Renard  se  décide  a  com- 
paraître à  la  cour.  En  route,  il  lui  fait  la  confession  de  ses 
fautes,  comme  pour  se  préparer  à  la  mort  qui  l'attend  ;  mais  il 
n'est  pas  en  peine  de  se  «lisculper  auprès  «lu  roi  de  sa  hui^ue 
absence.  S'il  a  tant  tardé  à  venir,  lui  dit-il,  c'est  qu'il  a  voyajré 
par  toute  l'Europe  ti  la  recherche  d'un  remède  pour  la  maladie 
de  son  seij?neur;  ce  remède,  il  l'a  trouvé  :  c'est  la  |>eau  du  loup 
fraîchement  tué  dont  Noble  devra  s'envelopper,  celle  de  Tihert 
dont  il  s'entourera  les  pieds,  une  courroie  de  la  peau  du  cerf 
dont  il  se  fera  une  ceinture.  Noble  suit  ponctuellement  cette 
ordonnance;  il  est  jruéri,  et  Renard,  venj,'é  de  ses  accusateurs 
et  de  ses  ennemis, triomphe  à  tout  jamais.      ^ 

Imaginons  éparses  ou  formant  quatre  ou  cinq  petits  poèmes 
indépen<lants  ces  histoires  que  l'Alsacien  Henri  le  Glichezare  a 
si  heureusement  frroupées,  joijrnons-y  quelques  épisodes,  les 
uns  recueillis  par  Nivard  dans  l'Isenjrrinus,  les  autres  dont 
l'existence  antérieure  se  lais.se  supposer  par  certaines  allusions 
éparses  dans  les  branches,  nous  aurons  à  peu  près  complète 
l'épopée  primitive  <lu  g-ou|)il  en  Fraïu-e. 

Elle  était,  on  le  voit,  naïve  et  jraie,  <»t  h»s  chanteurs  qui  la 
portaient  de  ville  en  ville  avaient  bien  raison  de  l'appeler  «  une 
risée,  im  j^^abet,  une  bourde  ».  Ils  en  contaient  les  mille  inci- 
dents pour  l'unique  })laisir  de  conter,  pour  s'amu.ser  eux-mêmes 
et  amuser  les  autres,  et^  cela  avec  une  absen<*e  de  |>rétenlion 
littéraire  et  de  vues  morales  <|ui  donne  à  hnirs  récits  une 
fraîcheur  incomparable.  Qu'ils  aient  voulu  avant  tout  éjrayer 
leurs  auditeurs,  cela  ne  ressort  pas  uniquenuMit  de  leur  narra- 
tion elle-même  dont  «'haque  vers  res|)ire  une  boime  humeur 
franche  et  gaillarde,  et  aussi  de  leurs  av<M*tissenienls  au  public 
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(jui,  disent-ils,  no  doit,  on  les  entendant,  avoir  <*ure  de  sermon 
ni  de  «  corps  saint  ouïr  la  vie  »  ;  nous  avons  d'autres  téinoi- 
p:nages  non  moins  signilicatifs  du  succès  étourdissant  «le  leur 
verve  comique  dans  le  inépris  qu'affectaient  certains  graves 
écrivains  de  l'époque  pour  le  Roman  de  Renard,  dans  leurs 
continuelles  lamentations  sur  la  concurrence  désastreuse  qu'il 
faisait  aux  ouvrages  de  morale  et  de  piété,  (iautier  de  Coinei, 
entre  autres,  ne  tarit  pas  en  plaintes  contre  ceux  qui  préfèrent 
à  des  édifiantes  histoires,  comme  ses  Miracles  de  la  Vierge,  les 
histoires  sottes  ou  scandaleuses  «le  Renard,  de  Tardif  le  limaçon, 
d'Isengrin  et  de  sa  femme. 

Qualités  de  style  des  premières  branches.  —  Cette 
réputation  universelle  n'aurait- elle  pas  été  justifiée  par  le 
comique  puissant  qui  animait  leur  œuvre  tout  entière  que  nos 
poètes  l'auraient  méritée  par  le  charme  et  la  gentillesse  de 
leur  style.  Avant  Rahelais  et  avant  La  Fontaine,  et  plus  que 
tels  ou  tels  de  leurs  contemporains,  ils  ont  trouvé  l'art  de 
conter,  cet  art  d'autant  plus  difficile  qu'il  doit  être  naturel. 
(Certaines  de  leurs  branches  sont  d'inimitables  modèles  de 
narrations  souples  et  alertes,  de  dialogues  vifs  et  animés  où 
les  paroles  se  croisent  avec  une  netteté  et  une  [»ré(!ision  im[)ec- 
cables,  de  descriptions  sobres  et  d'un  relief  saisissant.  Nul 
mieux  qu'eux  n'a  vu  les  animaux,'  n'a  saisi  leurs  mouvements 
et  leurs  gestes.  C'est  tantôt  le  chat  Tiberl  qui 

de  sa  coe  se  vet  joant 

Et  entor  lui  granz  saus  faisant  '. 

C'est  Isengrin  qui,  pas.sant  près  du  manoir  de  Renart,  et  sen- 
tant une  délicieuse  odeur  d'anguilles  en  train  de  rôtir. 

Du  nez  coniincnça  a  i'ronchier 
Et  ses  guernoDS  a  delcctiier  *. 

Il  rôde  autour  de  la  maison,  cherche  comment  il  pourra  avoir 
sa  part  à  ce  festin  : 

Acroupiz  s'est  sus  une  souche, 
De  baaillér  li  deut  la  bouche. 
Court  et  recourt,  gard  et  regarde  '. 

1.  De  sa  queue  va  se  jouant  —  et  autour  de  lui  grands  seuls  faisant. 

2.  Du  nez  commença  à  renAch'r  —  cl  à  léclier  ses  moustaches. 

3.  S'est  accroupi  sur  une  souch«>,  —  do  bayer  la  bouche  lui  fait  mal.  —  Il 
court,  recourt,  observe,  puis  observe. 
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Et  quand  Roiuirtl  lui  a  jeté,  jiour  aiguiser  davantage  son 
appétit,  un  tronçon  d'anguille,  nous  voyons  le  malheureux 
affamé  qui  en  «  fremist  et  tramhle  ».  C'est  encore  Chantecler 
qui  dort  au  soleil  perché  prés  d'un  toit, 

L'un  ueil  ouvert  et  l'aulrc  clos. 
L'un  pié  crampi  cl  l'autre  droit  ', 

ou  qui  s'avance  fièrement  devant  ses  poules  «  tendant  le  col  ». 
C'est  encore  Renard  qui,  cherchant  à  se  faufiler  dans  la  basse- 
cour, 

Acroupiz  s'est  emnii  la  voie, 
Molt  se  defripe,  molt  coloie  ; 

OU  qui,  pendant  qu'Isengrin  pèche  dans  le  vivier  avec  sa  queue. 

S'est  lez  un  buisson  fichiez, 

Si  mist  son  groing  entre  ses  piez'. 

Que  la  fable  du  renard  et  du  corbeau  nous  semble  pôle,  inco- 
lore dans  Phèdre  et  môme  dans  La  Fontaine  quand  on  la  met 
en  nrgard  de  ce  récit  si  vivant,  si  dramatique  !  Renard  aperçoit 
le  corbeau  sur  l'arbre, 

Le  bon  forniache  entre  ses  piez.  Euvre  le  bec,  si  jeté  un  bret. 

Prlveemcnt  l'en  apela  :  Et  dist  Renars  :  «  Ce  lu  bien  fet. 

€  For  les  seins  Deu,  que  voi  ge  la?  Mielz  chantez  que  ne  solieez. 

Estes  vos  ce,  sire  conpere?  Encore  se  vos  voliees, 

Bien  ail  hui  l'ame  vostre  père,  Irieez  plus  haut  une  jointe.  ■ 

Dant  Rohart,  qui  si  sot  chanter!  Cil  qui  se  fet  de  chanter  cointe, 

Meinte  fois  l'en  oï  vanter  Comcnce  derechef  a  bi-ere. 

Qu'il  en  avoit  le  pris  en  France.  <  Dex,  dist  Renarz,  con  ore  esclaire, 

Vos  meïsme  en  vostre  enfance  Con  or  espurge  vostre  vois! 

Vos  en  solieez  molt  pcner.  Se  vos  vos  gardeez  de  nois, 

Saves  vos  mes  point  orguener?  Au  miels  du  secle  chantisois. 

Chantes  moi  une  rotruenge.  »  Cantes  encor  la  tierce  fois!  • 

Tiecelin  entent  la  losengc.  Cil  crie  a  hautime  aleiue  ', 

t.  Un  œil  ouvert  et  l'autre  clos,  —  un  pied  recourbé  et  l'autre  droit. 

•2.  Il  s'est  accroupi  au  milieu  du  chemin,  —  il  s'agite  et  se  démène.  —  Il  s'est 
près  d'un  buisson  placé,  —  et  il  mil  son  groin  entre  ses  pieds. 

.3.  Le  bon  fromage  entre  ses  i>ieds.  —  Privémenl  il  l'appela  :  —  •  Par  les  saints 
de  Dieu,  que  vois-je  là?— Est-ce  vous,  sire  compère!  —  Bénie  soit  aujourd'hui 
l'Ame  de  votre  père,  —  Sire  Koharl,  qui  sut  si  i)ien  chanter!  —  Mainte  fois  je 
l'entendis  vanter  —  d'en  avoir  le  prix  en  France.  —  Vous-même,  en  votre 
enfance,  —  vous  aviez  coutume  de  vous  y  exercer.  —  Ne  savez-vous  plus  vous 
servir  de  votre  voix?  —  Chantez-moi  une  rotruenge.  •  —  Tiecelin  entend  la 
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et,  dans  l'effort  qu'il  fait,  il  desserre  une  de  ses  pattes,  et  le 
fromage  tombe  devant  Renard. 

Presque  tout  serait  à  citer,  presque  tout  est  à  admirer  dans 
ces  branches  qu'a  traduites  le  poète  allemand  et  dont,  grâce  à 
lui,  nous  pouvons  reconstituer  en  grande  partie  la  forme 
simple  et  gracieuse.  C'est  partout  la  mi^me  gaîté,  le  même 
naturel,  la  même  vérité  d'observation. 

Branche  du  Jugement  de  Renard.  —  Dans  les  branches 
de  la  secQjid£_^riode ,  on  ne  constate  pas  moins  d'entrain  et 
de  verve,  mais  la  naïveté  et  la  vraisemblance  disparaissent 
de  plus  en  plus.  L'anthropomorphisme  entre  de  plain-pied  dans 
le  Roman;  il  s'y  sent  désormais  les  coudées  franches  ;  il  vient 
d'ailleurs  à  l'aide  de  poètes  qui,  n'ayant  presque  plus  rien  à 
exploiter  après  leurs  devanciers,  ne  trouvent  d'autre  moyen, 
pour  renouveler  leurs  récits,  que  de  leur  donner  la  forme 
d'une  parodie  de  la  société  humaine.  Mais  quelle  inégalité  de 
mérite  entre  ces  nouveaux  ouvriers!  Si  certains  ont  su  con- 
server aux  vieilles  histoires,  sous  ce  nouveau  vêtement,  leur 
air  aimable  et  bon  enfant,  combien  ont  eu  la  main  lourde! 
Combien,  par  leur  manque  de  mesure  et  de  goût,  ont  tout 
déformé,  tout  enlaidi!  Que  penser  de  ces  scènes  grotesques 
du  chat  qui  renverse  un  prêtre  de  son  cheval  et  s'enfuit  sur 
cette  monture  avec  un  missel  sous  le  bras;  de  Renard  et  dja 
loup  qui  se  font  passer  pour  «  marchands  d'Angleterre  »  et  tro- 
quent à  un  prêtre  des  vêtements  contre  un  oison  ;  de  Renard  qui 
en  mordant  un  fermier  au  pied  en  fait  son  humble  serviteur  et 
le  force  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il  désire,  ou  qui  roue  de  coups 
de  bâton  un  vilain  et  le  menace  de  le  dénoncer  au  comte  pour 
«lélit  de  chasse  !  Il  y  a  certes  beaucoup  à  critiquer  dans  ces  nou- 
veautés ;  bien  des  fragments  de  branches  ou  même  des  branches 
entières  sont  à  peine  lisibles,  tant  elles  sont  d'une  désespérante 
platitude  ou  d'une  écœurante  grossièreté!  Il  y  a  heureusement 
autant,  sinon  plus,  à  louer.  En  transportant  les  bêtes  dans  le 

louange,  —  ouvre  le  bec,  et  jette  un  son.  —  El  Renard  dit  :  «  C'est  bien.  — 
Vous  chantez  mieux  que  vous  ne  faisiez.  —  Encore  si  vous  le  vouliez,  —  vous 
iriez  un  ton  plus  haut.  •  —  L'autre,  qui  se  croit  habile  chanteur,  —  commence 
de  nouveau  à  crier  :  •  Dieu,  dit  Renard,  comme  elle  devient  claire,  —  comme 
elle  est  pure  votre  voix!  —  Si  vous  vous  absteniez  de  noix,  —  au  mieux  du 
inonde  vous  chanteriez.  —  Chantez  une  troisième- fois!  •  —  Celui-ci  chante  à 
pleine  haleine. 


V 


v 


30  LES  FABLES  ET  LE  ROMAN  DU  RENARD 

monde  (les  lioininos,  il  n'était  possible  <le  conserver  de  l'intérêt 
à  l'épopée  animale  que  si  Vuu  laissait  aux  personnages  (pielque 
chose  de  leur  caractère  |>rimitif  et  traditionnel,  et  si,  d'autre 
part,  les  situations  où  ils  devaient  se  trouver  n'étaient  que  le 
<léveloppement  comique  ou  satiri<pie  «les  anciennes  données. 
En  un  mot,  il  fallait  «ju'il  n'y  eût  point  solution  de  continuité 
entre  l'histoire  de  Renard  parente  des  fahles  et  des  contes  d'ani- 
maux et  l'histoire  de  Renard  comédie  humaine;  le  lecteur  devait 
être  transporté  sans  secousse  dans  cet  autre  monde  plus  fantai- 
siste encore  qu«»  le  précédent  et  ne  point  s'y  trouver  dépaysé. 
C'est  ce  qu'ont  compris  (juelques  poètes,  et  en  particulier  les 
auteurs  de  la  branche  de  Kenanl  teinturier  et  jonjrleur  et  de  celle 
<Iu  Jugement  de  Renard.  Ces  morceaux  sont  caractéristiques 
pour  apprécier  cette  seconde  phase  «le  l'évolution  «le  l'épopée 
animale. 

Le  premier  est  un  véritable  fabliau,  une  grosse  farce  bour- 
geoise :  on  pourrait  remplacer  les  animaux  par  des  hommes  et 
la  marche  «le  l'action  n'en  serait  pas  amoindrie,  l'intriguj' 
moins  claire.  Nous  y  v«)yons  Renar«l  tomber  «lans  la  cuve  d'un 
teinturier,  en  sortir  tout  jaune,  et,  ainsi  «b^guisé,  méconnais- 
sable, .s«'  faire  passer  «uprés  «l'Isengrin,  auquel  il  s'adresse  dans 
un  baragouin  «•omi«pie,  pour  un  certain  Galopin,  jongleur  des 
plus  habiles.  Ils  vont  tous  «b-ux  vcder  une  vielle  chez  un  paysan. 
Isengrin  sort  de  celte  aventinv  afTreusement  mutilé.  Suivent 
alors  une  scène  d'alc«jve  entre  le  loup  et  sa  femme,  le  retour 
imprévu  au  logis  «le  R(»nar«l  qui  surpreml  sa  femme  Hermeline 
convolant  en  secondes  noces  ave«'  son  cousin  le  blaireau  Poncet, 
la  célébrati«ni  «lu  mariag<'  égayé  par  l«'s  chants  du  jongleur 
que  personne  n'a  reconnu,  la  préparation  «lu  lit  «le  l'épousée 
par  Hersent,  le  pèlerinage  «le  Poncet,  accompagné  «le  Renard, 
sur  la  tombe  de  dame  (^ouimV  «|ui  u'osi  «pi'un  pi«''ge  où  il  reste 
prisonnier,  l'expulsion  «lu  toit  conjugal  d'H<»rmeline,  unedi.spute 
«»cheveI«V  entre  elb'  et  Hersent  «pii  se  repr«»«'henl  leurs  a«lultères 
et  se  battent,  l«Mir  récon«'iliation,  «iMivre  d'un  saint  homme  qui 
«lécide  II«M-s«Mit  à  rejoindn'  ls<Migriii  et  ramène  Hermeline  à 
Renar«l.  Ce  tabb^ui,  «lans  s«»n  ensemble,  est  à  coup  sûr  original, 
et  l'auteur  «'st  sorti  «le  la  vfùe  lracé«»  par  ses  «levanciers.  Pour- 
tant, c«)mm«'  le  ca«lre  «lans  lequel  s'agitent  les  personnages  est 
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celui  des  plus  vieux  et  plus  naïfs  récits,  comme  les  attitudes 
des  acteurs  sont  les  mômes  que  nous  étions  habitués  à  voir  à 
Renard,  Isengrin,  Hersent,  Hermeline,  comme  seule  l'expres- 
sion de  leurs  sentiments  a  varié,  nous  acceptons,  sans  en  être 
choqués,  sans  protester,  ces  innovations,  et  nous  les  subissons 
d'autant  plus  volontiers  que  l'auteur  les  a  enveloppées  d'une 
g:aîté  communicative  qui  nous  prend  tout  entiers,  empêche 
toute  réflexion  et  dérobe  la  vue  de  quelques  imperfections  et  de 
quelques  taches. 

De  tels  défauts  ne  seraient  même  pas  à  signaler  dans  la 
branche  du  Jugement.  Elle  est  en  effet  un  des  spécimens  les 
plusj)arfaits  de  lajitjératurfi  da-m€>ye»-4ge,  un  chef-il'œuvre  de 
comédie  ironique  et  malicieuse.  C'est  l'épisode  de  Renard 
médecin  transformé.  A  cette  fable  antique,  remaniée  durant  plu- 
sieurs siècles  par  les  clercs,  enrichie  sans  cesse  de  nouveaux 
traits,  ayant  pris  enfin,  une  fois  entrée  dans  le  cycle,  les  propor- 
tions d'une  véritable  tragi-comédie,  les  trouvères  ont  emprunté 
les  lignes  principales  :  réunion  des  barons  autour  du  roi,  absence 
coupable  du  renard,  réquisitoires  de  ses  ennemis,  plaidoyers  en 
sa  faveur,  rentrée  de  l'absent  à  la  cour.  Mais  ces  traits  anciens 
ont  été  d'une  main  habile  fondus  dans  un  ensemble  nouveau;  la 
vieille  histoire,  restée  jusqu'alors  toujours  gréco-orientale  malgré 
ses  multiples  métamorphoses,  s'est  revêtue  peu  à  peu  de  teintes 
inconnues,  sorties  de  la  riche  palette  de  peintres  originaux. 
Nos  poètes,  cette  fois,  plus  créateurs  qu'imitateurs  ont  tiré  de 
ce  groupe  d'éléments  exotiques  quelque  chose  d'éminemment 
médiéval  par  les  idées  et  de  tout  à  fait  français  par  la  verve 
endiablée.  L'action  ne  se  passe  plus  en  effet  devant  un  roi  mori- 
bond qui  réclaine  de  .ses  sujets  un  remède  pour  mettre  tin  à  .ses 
douleurs,  mais  dcA'ant  un  souverain  qui  a  à  décider  entre  deux  de 
ses  plus  puissants  vas.saux  :  le  lit  d'agonie  est  devenu  un  lit  do 
justice.  La  solennité  de  cette  assemblée  n'en  est  que  plus  comique. 
Quel  brave  homme  de  monarque  que  ce  Noble!  Son  âme  est 
faite  de  bfmté  (^t  de  scepticisme.  Le  récit  que  lui  retrace  ï.sengrin 
de  sa  mé.saventure  conjugale  amène  le  sourire  sur  .ses  lèvres.  Qui 
n'est  pas  exposé  à  pareille  infortune?  lui  répond-il  en  guise  de 
consolation.  Comtes  (»t  rois  n'échappent  guère  à  cette  <lestinée 
commune.  Jamais  on  n'a  fait  tant  de  bruit  pour  si  petit  dom- 
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mag^o.Il  (Vouto  tcMifefois  d'une  oroillo  patiente  le  long  ilébat  (|ui 
s'agrite  entn>  ses  barons  ;  après  maint  discours,  rassemblée  |)rie 
le  roi  de  mander  Renard  pour  le  juger  et  de  le  faire  amener  <le 
vive  force,  s'il  ne  se  rend  pas  de  lui-même  à  la  convocation. 
Noble  s'y  refuse,  Renard  ne  lui  paraissant  guère  coupable. 
Hersent,  dans  le  cours  d(^  la  discussion,  avait  protesté  de 
son  innocence  et  s'était  ofl'erte,  pour  la  prouver,  d'être  soumise 
à  l'épreuve  judiciaire.  Noble  propose  à  Isengrin  d'accepter  cette 
épreuve;  mais  celui-ci  a  peur  que  le  résultat  ne  tourne  à  sa  con- 
fusion, ne  rende  son  déshonneur  plus  éclatant:  il  préfère  dévorer 
sa  honte  en  silence  et  attendre  une  occasion  de  se  venger  de  son 
ennemi.  «  N'y  compte  pas,  dit  le  roi;  Renard  sera  toujours  plus 
fort  que  toi,  et  d'ailleurs  j'exige  que  la  paix  jurée  soit  observée 
})ar  tous;  malheur  à  qui  l'enfreindra!  » 

Le  silence  se  rétablit  donc,  et  Isengrin,  confus  de  son  «Vhec, 
s'assied  tristement  la  queue  entre  les  jambes.  Renard  paraît 
hors  de  péril,  assuré  à  tout  jamais  de  la  bienveillance  du  roi, 
quand  la  scène  change  tout  à  coup.  On  voit  s'avancer  un 
funèbre  cortège  :  Chanteder  et  ses  poules  Pinte,  Noire, 
Blanche  et  Roussette  portent  sur  une  civière  le  cadavre  d'une 
des  leurs  que  vient  d'étrangler  Renard.  Dans  un  langage  ému. 
Pinte  retrace  à  la  cour  la  série  des  massacres  dont  sa  famille 
a  été  la  victime  :  des  cinq  frères  qu'elle  a  eus  <le  son  i>ère, 
des  cin<j  sieurs  qu'elle  a  eues  de  sa  mère,  aucun  n'a  échappé 
au  ravisseur;  puis  s<^  tournant  vers  la  civière  : 

Et  vos  qui  la  gisc/.  on  bicre. 
Ma  iluuce  suer,  ni 'amie  chicre, 
Com  vous  estiez  tcmlrc  et  crasse  ! 
Que  fera  votre  suer,  la  lasse, 
Oui  a  grant  dolor  vos  rcfiarde? 
Renars,  la  maie  llame  t  anie  !  ' 

Cette  péroraison  terminée.  Pinte  tombe  sur  le  sol  évanouie 
ainsi  (jue  ses  compagnes.  On  s'empresse  autour  d'elles;  on 
leur  jette  de  l'eau  au  visage  pour  les  faire  revenir  à  elles, 
]>endant  que  (ihantecler  se   précipite  aux   pieds  du  roi  et   les 

I.  Et  vous  qui  pisoï  là  en  bii're.  —  ma  douce  so'ur,  ma  chère  amie.  — 
comme  vous  «'liez  tendre  et  grasse!  —  Qjie  dcvicn  Ira  voire  suMir.  rinr«>rtuiiée. 
—  i|ui  avec  gramle  douleur  vous  regarde?  —  Itenard.  ijuc  la  Tondre  te  brûle! 
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arrose  de  ses  pleurs.  Noble,  le  pacifique  Noble,  que  tout  à 
l'heure  rien  n'avait  pu  exciter  contre  Renard,  est  pris  d'une 
immense  pitié  à  laquelle  succède  une  violente  colère;  il  fait 
peur  à  voir  et  à  entendre  : 

Un  sopir  a  fait  de  parfont;  Que  il  en  ot  dous  jors  les  flevres. 

Ne  s'en  tenisl  por  tôt  le  mont  :  Tote  la  corl  fremist  ensemble. 

Par  mautalent  drecc  la  teste.  Li  plus  hardis  de  paor  tremble. 

One  n'i  ot  si  hardie  beste,  Par  mautalent  sa  coe  drece  : 

Ors  ne  senglers,  qui  paor  n'ait  Si  se  débat  par  tel  destrece 

Quant  lor  sire  sospire  et  brait.  Que  tôt  en  sone  la  maison  '. 
Tel  paor  ot  Coars  li  lièvres, 

Il  jure  de  tirer  justice  de  l'homicide  Renard.  Mais  aupara- 
vant, il  faut  rendre  les  derniers  devoirs  à  l'infortunée  Coupée. 
La  cour  recueillie  récite  les  prières  des  défunts  autour  du 
cadavre  qui  est  enfermé  dans  un  beau  cercueil  de  plomb  et 
enseveli  sous  un  arbre;  sur  la  tombe  est  placé  un  marbre 
portant  une  inscription  touchante.  Le  moment  est  enfin  venu 
de  punir  Renard.  Brun,  puis  Tibert  sont  dépêchés  auprès  de 
lui.  La  vue  de  ces  deux  ambassadeurs  qui  reviennent  de  leur 
mission  couverts  de  sang  porte  à  son  comble  l'indignation 
de  Noble;  il  est  plus  que  jamais  décidé  à  en  finir  avec  ce  scé- 
lérat. Aussi  quand  Renard,  décidé  par  les  pressantes  sollici- 
tations de  Grimbert,  fait  enfin  sa  rentrée  à  la  cour,  il  a  beau 
se  défendre,  accumuler  mensonges  sur  mensonges;  toute  son 
habileté  oratoire  échoue  devant  l'inflexible  volonté  <lu  roi.  La 
potence  est  donc  dressée.  Voilà  Renard  en  grand  péril!  Chacun 
l'abreuve  d'injures,  jusqu'au  singe  qui  vient  lui  faire  la  moue.  Il 
se  sent  perdu.  Il  essaie  pourtant  d'une  dernière  ressource.  D'un 
air  contrit,  il  déclare  à  Noble  qu'il  se  repent  de  ses  fautes  et  le 
supplie  de  le  laisser  aller  outre  mer,  implorer  le  pardon  de 
Dieu.  Le  bon  Noble  se  laisse  attendrir.  Renard  quitte  la  cour 
humblement,  habillé  en  pèlerin,  avec  l'écharpe  et  le  bourdon. 

Aucune  parodie  des  mœurs  du  temps,  des  usages  féodaux,  de 


I.  Un  soupir  a  fait  très  profoml;  —  il  n'eût  pu  s'en  retenir  pour  rien  au 
monde.  —  Par  colère  il  dresse  la  lôte.  —  Jamais  il  n'y  eul  bête  si  hardie,  —  ours 
ni  sanglier  qui  peur  n'ait  —  quand  leur  sire  soupire  et  crie.  —  Telle  peur 
eut  Couarl  le  lièvre,  —  qu'il  en  eut  deux  jours  les  fièvres.  —  Toute  la  cour 
frémit  ensemble.  —  Le  plus  hardi  de  peur  tremble.  —  Par  colère,  il  «Iresse  sa 
queue.  —  Il  s'en  bal  avec  telle  force,  —  que  toute  la  maison  en  résonne. 
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ces  plaids  solennels  et  terribles  à  l'issue  desquels  un  chevalier 
con<lamné  sauvait  sa  tc^te  en  partant  pour  la  Terre  Sainte  ne 
dépasse  celle-ci  en  mordant,  en  finesse.  Ajoutons  toutefois  que 
cette  parodie  n'a  pas  été  créée  de  toutes  pièces.  Nous  en  retrou- 
vons le  frerme  dans  un  petit  [Mjénie  franco-vénitien,  Raitmrdo 
e  Lesenyrtno,  qui,  hien  que  la  rédaction  en  soit  du  xiv*  siècle, 
remonte  certainement  à  un  original  fran(;ais  très  ancien.  On 
y  voit,  en  effet,  le  loup  demander  dans  un  plaid  vengeance 
de  Kenard,  et  là  le  roi,  moins  sceptique  que  Noble,  juger  cet 
adultère  digne  d'un  châtiment;  on  y  voit  aussi  Chantecler  se 
plaindre  des  mauvais  traitements  exercés  sur  ses  poules  et  sur 
lui-même  par  Renard,  mais  sans  cette  jolie  mise  en  scène  de  la 
branche  du  Jugement.  C'est  donc  [>ar  une  série  d'essais,  de 
tâtonnements  que  nos  i)oètes  sont  arrivés  à  cette  expression 
pres([ue  parfaite,  qui  fait  vraiment  honneur  à  l'art  de  nos 
ancêtres. 

Outre  ce  mérite  intrinsèque,  la  branche  du  Jugement  en  a  eu 
un  autre  non  moins  grand,  celui  d'avoir  fait  et  de  faire  encore 
la  popularité  du  Roman  de  Renard  hors  de  France.  C'est  elle,  en 
effet,  qui  forme  la  base  du  Reineko  Fuchs,  ce  poème  si  répandu 
en  Allemagne  et  dont  Goethe  a  publié,  au  commencement  de  ce 
siècle,  une  charmante  traduction.  A  peine  cette  branche  avait- 
elle  paru  qu'un  poète  flamand,  Willem,  l'interprétait;  à  cette 
interprétation  un  continuateur  ajouta  le  reste  des  aventures  du 
cycle  pour  en  former  un  complément,  les  unes  présentées  d'une 
façon  dramati(|ue,  les  autres  rappelées  au  moyen  d'allusions  ou 
de  dialogues.  De  la  Flandre,  cette  nouvelle  histoire  de  Renard 
passa  dans  I<»s  pays  allemands  où  elle  est  toujours  lue  et  goûtée, 
alors  que,  sur  le  sol  gaulois,  les  poèmes  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance sont  tombés  dans  un  injuste  oubli. 

Cette  même  branche  du  Jugement  a  exercé  en  France,  sur  le 
cycle  lui-même,  une  influence  énorme,  mais  qui  ne  fut  rien 
moins  (|ue  bienfaisante.  C'est  de  son  succès  que  date  l'ère  de 
décaden<'e  du  Roman  «le  Renard,  l^a  plupart  des  branches,  en 
ett'et,  qui  furent  composé(>s  dans  la  suite  ne  sont  que  des  repro- 
ductions de  la  scène  (ju'elb*  renferme;  dans  presque  toutes,  on 
voit  reparaître  les  accusations  portées  contre  Renard,  des  ambas- 
sa<les  dont  la  «iernière  le  déci<le  à  reparaître  ù  la  cour,  son  juge- 
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mont,  sa  condamnation.  Et  les  imitateurs,  voulant  faire  neuf,  se 
battent,  pour  ainsi  dire,  les  flancs  pour  rajeunir  le  sujet  et  ne 
réussissent  guère  qu'à  être  d'une  lamentable  médiocrité.  Ce  qui 
nous  rebute  en  lisant  leurs  plates  compositions,  c'est  non  seu- 
lement que  les  animaux  y  agissent  encore  plus  en  hommes  que 
dans  les  branches  antérieures  —  ils  montent  à  cheval,  por- 
tent cuirasse,  vont  à  la  chasse  faucon  au  poing,  —  mais  c'est 
surtout  que,  sous  ce  masque,  il  ne  se  cache  aucune  intention 
comique  ni  aucun  sens  allégorique.  Bien  avisé  serait  celui  qui 
voudrait  découvrir  une  signification  quelconque  dans  cette  assi- 
milation complète  du  monde  animal  à  la  société  du  temps.  Elle 
n'a  sa  raison  d'être  que  dans  l'épuisement  complet  de  la  matière, 
lequel,  d'ailleurs,  se  reconnaît  à  un  autre  signe  :  Isengrin  cesse 
de  plus  en  plus  d'être  l'antagoniste  inévitable  de  Renard  :  il 
s'efface  de  plus  en  plus,  éclipsé  ici  par  le  chien  Roonel,  là  par  le 
coq  Chanterler  ;  c'est  contre  eux  qu'il  a  désormais  à  défendre  sa 
vie.  Les  poètes  sont  aux  abois;  ils  cherchent,  mais  en  vain,  à 
sauver  l'histoire  de  Renard  de  l'indifférence  d'un  public  déjà 
blasé. 

Certains  d'entre  eux  d'ailleurs,  comme  pressentant  ce  déclin, 
ou  plutôt  entraînés  par  un  courant  d'opinion  déjà  ancien,  mais 
qui  devint  irrésistible  au  xm"  siècle,  avaient  changé  l'esjirit  de 
l'épopée  animale,  l'avaient  orienté  dans  une  autre  direction.  En 
dehors  de  la  fable  et  surtout  du  conte  d'animaux,  en  Grèce  et  à 
Rome,  le  renard  n'avait  jamais  cessé  d'être  regardé  comme  le 
symbole  de  la  ruse  et  de  la  fourberie.  L'Ancien  Testament,  de 
son  côté,  en  fait  souvent  le  représentant  sensible  de  la  per- 
fidie. Le  christianisme  développa  amplement  celte  conception. 
La  littérature  cléricale  du  moyen  âge  abonde  en  manifesta- 
tions de  cette  idée  d'après  laquelle  notre  héros  était  le  type 
accompli  de  l'astuce  sans  conscience,  sans  scrupule,  sans 
remords  :  «  Vulpes  haîreticus,  vol  diabolus,  vel  peccator 
callidus  »,  écrit  saint  Euclier  au  v"  siècle.  Un  autre,  plus  tard, 
nous  montrera  ta  Sagesse  foulant  aux  pieds  le  démon  figuré  par 
un  goupil  tenant  un  coq  dans  sa  gueule.  C'est  à  la  vérité  le  loup 
dont  le  caractère  séduisit  le  plus  les  imaginations  dans  les 
cloîtres  et  inspira  le  plus  grand  nombre  de  compositions.  Nous 
connaissons  l'Isengrinus  de  Nivard.  Il  faut  citer  à  côté  de  ce 
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jrros  po^ine   J'autres    œuvres    de   proportions   plus   modestes 
comme  l'Echasis,  le  Luparius,  le  Pœnitentiarius  où  le  loup, 
IH'rsoniufication  de  la  luxure   et  de  la  gloutonnerie,  a  sen'i 
à  fltipeller  avec  une  violence  inouïe  les  vices  qui  souillaient 
l'Eglise  et  dont  la  vue  remplissait  de  tristesse  et  d'inquiétude 
certains  esprits  sages  et  austi'^res,  l'ignorance,  la  paresse,  la 
déhanche  des  prétrt»s  e!  des  moines,  la  cupidité  et  la  simonie 
du  haut  clergé.  Le  renard  n'était  pourtant  point  un  simple  com- 
|mrse  dans  celte  luguhre  mascarade  :  il  y  tenait  le  second  rôle 
à  coté  du  loup  et  souvent  empruntait  les  gestes  et  l'habit  de  son 
pn>tagoniste.  Ne  le  voit-on  pas  dans  l'Kchasis  chantant  dévote- 
ment des  psaumes  sur  une  montagne  et  faisant  une  humble  con- 
fession «le  ses  fautes  à  haute  voix?  Dans  l'ancien  Roman  lui- 
même,  Kenanl,  sauvé  de  la  mort  grâce  à  l'intervention  du  prieur 
de  Grandmont,  frère  Bernard,  entn»  dans  un  couvent  et  s'y 
montrt^  d'abonl  fort  scrupuleux  observateur  de  la  règle.  Mais 
tiu'on  ne  s'y  trom|M^  |»as;  l'intention  ici   n'est  que    comique. 
Il   n'en   est    |K>int    ainsi   dans  l'Hcbasis,    non   plus  que  dans 
quchpies  branches  de  la  derniért»  heurta  Dans  celles-ci  Renard 
cesse  d'étrt»  un  ty|M»  amusant:  ce  n'est  plus  le  malicieux  qui 
InHMjH^  |Hnir  l'unique  plaisir  «le  lrtnn|H»r,  qui   se  divertit  des 
mystilîcations  de  stvs  victimes  plutôt  qu'il  ne  se  réjouit  du  mal 
qu'il   leur  fait.  Une  ombn»  «le  trisless»»  s«^  rt^jmnd    sur  lui;  il 
devient  fn>idement  cruel.    C'est   un  ennemi  dangereux,   impi- 
li>yable.  qui  flétrit  et  jn^nl  tout  ce  qu'il  apprt>che  : 

IV  lui  no  se  puot  nus  partir 
Jusqu'à  l&nt  qu'il  l'ait  fait  honir  : 
l'no  pioop  puet  il  roignior. 
Mais  apK»s  U»  fot  trfsluiohier, 
IVudw  as  forohe  ou  noior  on  mor. 
.Vrtloirau  fou  ou  ossorlvr  '. 

Voilà  les  noires  ctuileurs  sous  lest|uelles  un  des  derniers 
chanteurs  du  gt»upil  nous  pivsente  son  personnagt».  11  rivalise 
do  pessimisme  avec  les  auteurs  de  l*hysiolinrus  et  de  Bestiaires 
qui.  depuis  lotigtetups,  axaient  assiioio  lidtv  du  mal  à  la  pré- 

I.  Oc  lui  nul  no  jveu»  so  si>jv<ror  jusqu'A  oo  ijuM  r.<j:  Taï:  honnir.  —  Quoique 
torojis  \\  p«nU  ro^nor,  niAi'»  t-n^oUo  il  lo  f.-»il  inÎMU-hor.  pon«lro  aux 
fourrhos  ou  no>or  on  mor,       ItnVIor  au  (ou  imi  «xou^lor. 
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sence  de  cet  animal  sur  la  terre;  on  croirait  entendre  Guillaume 
de  Normandie  lorsque,  après  tant  d'autres,  il  «lécrit  cette  béte 
malfaisante  qui  <  sait  tant  d'art  mauvais  »,qui  «  le  peuple  mène 
à  ruine  »,  ce  «  maufé  qui  nous  guerroie  ».  Une  autre  des  der- 
nières branches  nous  conte  qu'Adam  et  Eve,  expulsés  du  paradis, 
avaient  reçu  de  Dieu  une  verge  dont  ils  devraient  frapper  la 
mer  chaque  fois  qu'ils  voudraient  créer  un  nouvel  animal.  Adam 
fait  sortir  des.  flots  des  bétes  apprivoisées  et  domestiques  ;  Eve 
n'en  fait  sortir  que  «le  sauvages,  et,  parmi  elles,  est  le  renard 
qui  n'inspire  pas  à  l'auteur  de  moins  amères  réflexions  : 

Icil  gorpil  nos  senefie 
Renart  qui  tant  sot  de  mestric  : 
Tôt  cil  qui  sont  d'engin  et  d'art 
Sont  mes  tuit  apelé  Renart  '. 

Il  faut  noter  ce  dernier  vers.  Alors  en  efliet  apparaît  et  devient 
d'un  usage  constant  le  mot  «  renardie  ».  Les  poètes  ont  reçu 
des  mains  des  moines  lo  fouet  de  la  satire;  ils  osent  exprimer 
en  langue  \'ulgaire  leurs  plaintes,  leurs  revendications,  et  ce 
mot  va  leur  servir  pour  désigner  tous  les  vices,  toutes  les  injus- 
tices, tous  les  abus.  Laissant  de  côté  le  caractère  du  loup,  trop 
épais  et  moins  souple  que  celui  du  goupil,  ils  prennent  ce  dernier 
déjà  symbolisé  par  la  littérature  cléricale  et  popularisé  d'ailleurs 
par  deux  siècles  d'apothéose  pour  en  faire  le  type  de  tout  ce  qui 
les  irrite  et  les  blesse.  Renard  ne  sera  plus  seulemeni  le  prêtre 
hypocrite  vivant  en  concubinage,  le  moine  débauché  et  rapace, 
le  prélat  simoniaque  que  représentait  jadis  le  loup  ;  il  sera  aussi 
le  juge  prévaricateur,  le  seigneur  insatiable,  l'usurier  sordide, 
le  marchand  improbe  : 

11  n'est  au  jour  d'ui  mestier 
Ne  nule  marcheandise 
°  Excepté  le  poullaillier 
Qui  le  Rcgnart  n'aime  et  prise  '. 

C'est  ainsi  que  ilébute  un  joli  petit  poème  du  xni*  siècle  qui 
nous  montre  chacun  voulant  avoir  sa  part  de  la  queue  du  renard. 

1.  Ce  goupil  nous  signifie  —  Renard  qui  tant  sut  «le  loups  :  —  tous  roux  qui 
sont  «le  fraude  et  d'art  —  sont  désormais  tous  appelés  Renards. 

2.  11  n'est  point  aujourd'hui  de  métier,  —  il  n'est  point  de  négoce,  —  excepté 
le  poulailler  —  qui  n'aime  et  ne  prise  Renard. 
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Ducs  et  princes  la  portent  sur  eux  ;  il  n'est  point  «le  jeunes  élé- 
gants qui  ne  l'aient  «  dessus  leurs  cheveux  »  et  ne  la  préff^renl 
à  la  plus  blanche  hermine;  prélats,  évéques,  ahhés,  prêtres, 
moines,  jacobins,  cordeliers,  béguins  la  cachent  sous  leur  chape; 
orfèvres,  émailleurs,  chasubliers,  drapiers,  cordonniers  s'en 
disputent  les  poils. 

Renars  est  mors,  Rcnars  est  vis, 
Renars  est  ors,  Renars  est  vils 
Et  Renars  règne  *, 

s'écrie  encore  Rutebeuf  dans  son  Renard  le  Bestourné  (mal 
tourné),  petite  pièce  satirique  dont  les  allusions  nous  sont  restées 
obscures.  C'est  ce  cri  «[ue  semblent  avoir  entendu  les  auteurs  du 
Couronnement  Renard,  de  Renard  le  Nouveau  et  de  Renard  le 
Contrefait.  Ces  trois  poèmes  sont  le  développement  <le  cette 
nouvelle  conception  qui  fait  de  Renard  le  maître  du  monde,  le 
diable  en  personne  qui  affole  chacun,  sème  partout  le  mal  et 
l'injustice,  l'ennemi  contre  lequel  tous  doivent  se  lig-uer  afin  de 
le  combattre  et  de  le  terrasser. 

Le  Couronnement  Renard.  —  Le  Couronnement  Renard 
a  été  composé  en  Flandre  dans  la  seconde  moitié  du  xin*  siècle. 
Le  poète  qui  l'a  écrit  ne  s'est  point  fait  connaître  à  nous;  on 
peut  néanmoins  fixer  approximativement  la  date  de  la  compo- 
sition de  cette  œuvre  grâce  au  prologue  et  à  l'épilogue  où  il 
est  question  d'un  comte  Guillaume  dont  on  doit  déplorer  la 
perte.  Il  s'agit,  selon  toute  vraisemblance,  de  Guillaume  de 
Flandre,  qui  se  croisa  avec  saint  Louis  en  1248  et  mourut 
dans  un  tournoi  à  Trasaignies  dans  le  Hainaut  en  i251.  C'est 
donc  peu  après  1251  que  parut  cette  longue  histoire,  en  plus 
de  3000  vers,  de  Renard  qui,  sur  les  con.seils  de  sa  femme, 
brigue  la  royauté  et  parvient  à  monter  sur  le  trône.  Le  tout 
est  une  allégorie  assez  peu  transparente.  A  en  juger  par  les 
vers,  d'ailleurs  assez  obscurs,  du  prologue  et  de  l'éjiilogue, 
l'auteur  .semble  avoir  voulu  donner  une  leçon  aux  princes  trop 
faibles,  leur  montrer  comme  il  faut   se  délier  des  méchants, 


1.  Renard  est  mort,  Rnnard  est  vivant,  —  RcnnrJ  est  hideux.  Renard  csl  vil. 
—  et  Renard  règne. 
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roiinaill't'  à    fr.mtl    It's   seci'i'ls   *W    \.\   rciianlir    |Hnir   li's  iN-joiirr 
ail  profil  «lu  l»i<'n  vi  de  la  vi'j'lii, 

(Vo.sl  (Ifiris  II'  r.'ulre  Itifii  ronmi  ilr  la  ln-aiirht' ilii  Jujii'iiiriil  i\\iv 
TaultMir  a  ••iii'lii\.s.st'  la  siiili'  «U*s  /'vrjiniiciils.  Apivs  (ntis  avcn- 
hin^s  t|iii  r;r|i((t"||«'iil  sciitiMinMit  tl<*  loin  ccflrs  ilr  raiiri<Mi  Htiinaii, 
mais  qui  sont  [xairlant  ilaus  la  manière  ^l^^s  premiers  Irmivrre», 
nous  siMniiH's  lraris|Mirlé.s  thnis  iifi  rouvciit  *\*'  Jacobins.  lU'tianl 
ijeinamli'  h   rlj'c  admis  dans  leur  onire;  mais  |n>ridaril  i|in'  le 
iliafiiln»  déliftèrp  sur  sa  requête,  Heiiard  est  allé  à  coté  riiez  les 
Mineurs  qui  Tniit  aci-iH-illi,  «mi.\,  à  liras  onvods.  Los  Jaroliins 
le  réclami'iil,  les  mineurs  refusent  de  te  lAelier;  il  les  niel  ffar- 
Gord  en  déclarant  qn'il  [H*rtera  désiirmaîs  iitie  rolle  mi-[jartie  de 
Jacotiin  el  de  Minein*,  el  il  reste  un  an  an  milien  d'eux,  ensei- 
gnant la  fa<;()ti  de  «  se  maintenir  an\  coms  des  c*Hiiies  et  rois*  ». 
Il  se   rend  imiin  au   palais   de   .Malrepair,  se  fait   panser   pfmr 
prieur  des  Jacoldns   fie   Sainl-I'%'rri  et   annemce  h   Noide   qu'il 
doit   ilaïu-és  les   astres    inaurir   prochainement,    qnil    lui  faut 
désifrner   son    successeur.  Grarule   frayeur  An    pauvre    roi;    il 
se   confesse,  el,  pressé   tialtilenieut   <le    tjueslions    par  le   faux 
Jacolun.  il    lui  avoue  ipie   le  seul  di^^ne  de  lui  succédcr/c'esl 
Itenard,  le  plus  faux  de  ses  barons,  mais  le  plus  suldil,  le  [dus 
malin.  Ntdde  le  prie  alors  île  prêcher,  el  le  voilà  tléhilanl  un 
interminable   sermon  sur  la   pauvreté.  Les   auditeurs   enthou- 
siasmés veultMit  (prit  ilésiirne  lui-même  h'  futur  roi.  Il  se  dérolie 
modestt'ment  et  ctjnseille  de  lenir  [tarlement.  Toule  la  i-our  est 
donc  convoquée  [lar  les  soins  d'isenprin;  chacun  est   présent, 
sauf  nuturelleinenl  Renart  d*uit  on  ne  peut  arriver  à  découvrir 
la  retraite.  Krme  (Ilermeline),  qui  arrive  avec  son  pelit  Uennc- 
diel  dans  les  hras,  dit  au  roi  f|uo  son  mari  est  entré  dans  les 
(»r>lres,  liés  qu'il  a   appris  la  mort  prochaine  de  sru»  souverain, 
afin  de   se   préparer  lui-ui(''me  à    sa  tin;   on  pourra  le  trouver, 
ajoule-t-elle,  à   Sainl-Ferri.  Xohie  ordonne   à    Isi-n^rrin    d'aller 
le  ipiérir;  il   refuse  effrittilémenJ,  ainsi   que   \v   léopard    et    le 
lip'e.  Le    pauvre   roi   se  désole   sur   l'abandon   de  ses  sujets, 
sur  rimpuissan<'e  où  le  met  l^^quothe  dt*  hi  mort:  il  e\[u*itue 
»a  tristesse  en    termes  si  Inuebanjs  que   le  hérisson  a   pitié  de 
lui;   aillé  du  mouton,  il  se  Jette  sur  Iseni;rin,  le  [errasse  aux 
applaudissemeuls  des   bai'f>ris  qui   (oui   à  l'heure  nariruiiienl   le 
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roi.  Isengrin  se  décide  à  remplir  la  mission  qui  lui  répugne 
tant.  Le  lendemain,  Renard  se  présente  à  la  cour  accompagné 
du  prieur  qui  jure  par  tous  les  saints  <ju'il  n'est  entré  au  cou- 
vent que  depuis  cinq  jours.  On  délibère  longuement;  il  est 
proclamé  roi.  11  accepte  après  bien  des  façons  et  des  gri- 
maces. Son  premier  acte  est  do  chasser  de  la  cour  le  hérisson 
et  le  mouton  auxquels  pourtant  il  doit  la  couronne.  Il  refuse 
tous  les  présents  qu'on  lui  offre;  mais  Erme  et  Renardiel  les 
acceptent.  Noble  meurt  à  la  Pentecôte,  comme  les  astres  l'avaient 
prédit,  et  Renard,  désormais  seul  maître,  reste  quelque  temps 
dans  son  royaume  où  il  ne  cesse  de  combler  de  faveurs  les 
riches  et  d'opprimer  les  petits.  Puis  il  part  en  voyage,  parcourt 
le  monde,  va  d'abord  à  Jérusalem  où  sa  venue  réjouit  les  traîtres 
et  les  médisants  dont  il  fait  sa  compagnie,  ensuite  à  Tolède  où 
il  enseigne  l'art  de  nigromancie,  vient  à  Paris  où  chacun  veut 
apprendre  de  lui  «  la  nouvelle  contenance  »  dont  il  est  l'inven- 
teur. Sa  renommée  s'est  étendue  jusqu'à  Rcmie  :  le  Pape  le 
mande,  et  il  est  enchanté  d'être  initié  à  tous  les  secrets  de  son 
art,  de  savoir  comment  on  peut  faire  d'un  mouton  un  prêtre, 
d'un  mendiant  un  reclus,  d'un  gueux  un  évéque.  Renard  par- 
court encore  l'Angleterre,  l'Allemagne,  et  rentre  enfin  dans 
son  palais  où  il  continue  à  ne  s'occuper  que  des  grands  et 
dédaigne  les  pauvres  qui  se  répandent  en  lamentations. 

Tel  est  ce  poème  dont  certaines  parties  montrent  un  réel 
talent  d'exposition,  mais  dont  la  langue  malheureusement  ne 
laisse  pas  d'être  souvent  obscure.  La  signification  que  l'au- 
teur a  voulu  donner  à  ce  tableau  ne  l'est  pas  moins.  C'e.st 
plutôt  une  satire  générale  qu'une  suite  d'allusions  directes  à  des 
\  événements  contemporains.  Mais  ce  qui  est  clair,  ce  qui  éclate 
•^  bruyamment  dans  tout  le  récit,  c'est  la  haine  que  nourrissait  le 
poète  contre  les  ordres  mendiants.  Celte  haine  semble  former 
le  fond  de  l'œuvre  entière,  c'est  elle  qui  l'anime,  la  soutient. 
Rutebeuf,  Jean  de  Meun  et  tant  d'autres  qui,  à  cette  é})oque, 
ont  fulminé  contre  ces  moines  qu'ils  considéraient  comme  des 
intrus,  comme  les  pires  ennemis  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  n'ont 
pas  été  plus  mordants,  plus  acerbes.  (Juoi  de  plus  ironique  que 
les  paroles  que  le  poète  met  dans  la  bouche  du  prieur  des  Jaco- 
bins quand  il  expose  à  son  chapitre  les  avantages  (jue  l'ordre 
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prul  Hr*^r  il»*  la  soririr  <h'  Rciiani!  «  rrcsiiniii',  dit-il,  nr  jiciil 
prolitor  .s'il  ne  sait  <>lro  hahili'.  Oi-  ^^nls^5omInes  inoinlianU.  Que 
iroIilicFiiJrojis-tMHis  pas  si  iimis  nous  nu-lions  à  ];i  suit»"  tlt> 
Hrnianl  i|iii  nous  nuMK'ra  ù  travers  le  nifmtii'?  Nous  riiin>ns  iliuis 
notre  main  tout  leelerfré,  év<^ques,  eflrflinaux,  [lape:  nous  aurons 
pain,  vin,  saumons,  ponlcls  a  Foison;  ti<'u  ne  jions  rnant{nera.  » 
La  fjispiite  entre  les  Jacf)!>iris  »•(    les  Mineurs  à   (|ui   possédera 

HenanI,  leur  serment  de  vivi n   paix  tant  (ju  ils  le  fi^arderrtnf 

parmi  eux  son!  autant  (ralta<p]es  violentes  à  Tatlresse  de  ees 
moines  <lont  les  ordres  jiourlanl  n'avnit-nt  (>oint  encore  tiii  drmi- 
siècle  d'existence.  On  pourrai!  m»^me  peul-Atre  aller  plus  loin  et, 
bien  q(U"  Bennrd  liiiure  darts  loute  la  (iremière  partie  viHu  tie 
l'haldl  des  Jarohiiis,  n-^'iiidiM'  le  poèmr  loni  entier  eomiue  une 
diatribe  dirî^"ée  contre  les  Mineurs.  Dans  son  sermon  sur  lr« 
pauvreté,  Henard  [h'irle  sans  cesse  de  «  unies  ».  Neseraitn'e  {«dut 
là,  comme  on  la  remarqué^  un  souvenir  du  jiremiiM'  et  Fameux 
ehapitre  des  Franciscains  fju\<n  ajijiela  le  chapitn*  des  Xatles 
parce  que  les  ;)0()0  frères  (|ui  y  étaient  réunis  dans  la  canqiaj.'-np 
d'Assise  durent  camper  sur  des  nattes  ou  sous  de  jiaiivres  huttes? 
De  même  les  péré^i^rinalioiis  qn'accomidit  KenanI  en  Ks])a^nie, 
en  France,  en  AUemapie,  en  Angleterre  ra|ip<'llenl,  à  s'y 
méprendre,  les  envois  de  missiiumaires  diri|i:és  vers  ces  contrées 
par  saint  Frani^ois  d^a  l'année  l2IJi.  Le  sépMir  aupiès  du  [ia|ie 
lie  RenanI  qui  est  lojïé  et  fêté  chez  «  le  jjIiis  vaillant  et  le  plus 
courtois  des  cardinaux  »  paraît  être  aussi  la  |iîirodie  du  vovaiie 
de  saint  François  qui,  iricjuiélé  par  l'opposition  di'  cei-taijis  pré- 
lats et  voyant  ses  fn>re8  chassés  de  partout  et  traités  il'héréli- 
ques,  alla  en  personne  implorer  la  [irfttectieHi  dlimocent  III  et 
reçut  comme  protecteur  le  cardinal  Hn^rolin. 

Quoi  ipTil  en  soit,  le  pfM'Mue  du  (Couronnement  Renard  date        , 
*lans  riiistoire  île  l'épofiée  du  f;ou(dl.   (Test  avec   lui  «pie  nous    V 
voyons   la  satire    délinitivement    installée    «lans  ceth'^   épopée. 
Jnsque-la  elle  n'avait  Fail  que  de  courtes  el  timides  a|jpari1ions; 
elle  fait    désormais   corps  avec  le  récit  qui   n'a  plus  en  lui  sa 
raison  d'être,  qui  ne  se  siiflit  [dus. 

Renard  le  Nouveau.  —  lîftuirti  If  Xuurfon  a  été  composé 
par  un  poète  lilhtis,  Jacquemart  Gelée,  à  la  lin  du  xiii*  siècle. 
Cette  œuvre  se  compose  <le  deux  parties  d'une  étendue  inéirale. 


42  LES  FABLES  ET  LE  ROMAN  DU  RENARD 

Elles  sont  sans  douto  reliées  Tune  à  l'aiilre  par  un  avertissement 
du  poète;  mais  i]  semble  luen  qu'il  ait  été  ajouté  après  coup, 
en  1288,  lorsque  Gelée  eut  l'idée  de  donner  une  suite  à  ce  qu'il 
avait  déjà  conté.  A  la  simple  lecture,  on  s'aperçoit  que  ce  pre- 
mier et  ce  second  livre  ont  été  composés  à  <leux  é[)oques  diffé- 
rentes de  sa  vie,  tant  l'art  et  l'esprit  en  sont  différents!  II  est 
môme  probable,  comme  on  le  verra,  qu'une  notable  partie  du 
second,  la  conclusion  du  poème,  a,  elle  aussi,  été  écrite  alors 
que  le  reste  avait  été  déjà  composé  <lepuis  quelque  temps;  elle 
forme  une  branche  isolée,  un  frajrmenl,  qu'on  peut  détacher  sans 
rompre  l'unité  du  tout  auquel  on  l'a  attaché;  et  qui  lui-mt^me  a 
son  unité. 

Le  premier  livre,  qui  est  le  plus  court  et  comprend  2630  vers, 
ne  justifie  pas  pleinement  le  titre  de  Renard  le  Nouveau  donné  à 
l'œuvre  entière.  Sans  doute  l'intention  du  poète  est  toute 
morale  :  s'il  va  inventer  une  nouvelle  histoire,  nous  dit-il  dans 
son  prolog'ue,  c'est  que  Renard  «  multiplie  »,  (|ue  le  monde 
est  plein  de  fausseté,  que  Convoitise  y  a  fait  un  pont  où  montent 
et  d'où  descendent  sans  cesse  prélats,  abbés,  rois,  princes  et 
comtes.  Mais  ne  croyez  pas  que  le  ton  reste  si  solennel.  La 
suite  est  plutôt  enjouée  que  sérieuse,  et,  si  le  poète  veut  nous 
instruire,  il  le  fait  en  nous  amusant.  D'ailleurs  le  cadre  des  évé- 
nements où  s'af^itent  les  héros  est  bien  encore  celui  de  l'ancien 
Roman  :  l'inimitié  du  goupil  et  du  loup  continue  à  former  le 
fond  de  l'action,  et,  à  de  nombreuses  allusions  ainsi  qu'au  tour 
de  certains  épisodes,  on  sent  que  Gelée  a  la  mémoire  toute  pleine 
des  récits  de  ses  devanciers;  il  n'a  point  j)u  s'affranchir  de  la 
tyrannie  de  la  tradition,  et  certes  nous  n'avons  pas  aie  regretter. 
Aussi  la  satire  y  est-elle  générale,  tout  aussi  inoffensive  que 
dans  les  branches  «le  la  seconde  pério<le  du  Roman  de  Renard  ; 
l'allégorie  qui  y  est  jointe  est  encore  discrète;  elle  est  d'une 
trame  légère  et  subtile;  ce  n'est  pas  le  voile  lourd  et  épais  qui 
assombrira  et  attristera  tout  dans  la  seconde  partie  du  poème. 

Le  récit  s'ouvre,  comme  dans  la  branche  du  Jugement,  par 
un  parlement.  Le  roi  Noblon  a  réuni  tous  ses  barons;  mais  il 
n'a  pas  ici  à  faire  juger  le  félon  Renard;  il  veut,  en  leur  pré- 
sence, armer  chevalier  son  fils  Orgueil.  Renard  et  Lsengrin  lui 
chaussent  ses  éperons  pendant  qu'on  le  revêt  d'armes  allégo- 
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rii|iu'K,  <riiii  liaultcrt  d  envie,  il  iinr  rollr  ih-  mïum-  ^Ioiim-,  A'un 
»''<'ij  (If  ilisi'urdo  e'I  (If  Irniiisod.  «riiti  lic.iitmr  il«'  convoitise  et 
quitti  lui  MH'1  l'ii  mains  nne  l'p/'o  tli»  liainr»  cl  de  félnnit'.  I*iiis 
une  inessf  soleinielh'  fsl  fhantt'r  |i{ir  liUif.  Uik'  joûU"  a  lifU 
aussitôt  ajir^s  la  eAn'Mnunic  OrfriM'il  y  ost  vaincu  jinr  Ifs  (ils 
«risiniirrin.  Plrin  il«>  di'pil.  il  rnnlic  lo  soin  dr  sa  vfMiirt'îiiipe  à 
Rt-nanl  «jui  nr  dctnainic  pas  iiiitMix  <|in'  d  r-n  Unir  avor  sun  irr«'- 
conrilialdc  fiuu'nii.  Dans  un  tnin-noi  il  tuf*  traîtreusomenl 
l*rinKiiit,  If  (ils  il'lsfn^'riii,  vl  Idfssf  fflni-fî  à  mort.  HfVftm 
à  lui,  Isenjrrin  dfnonic  If  roupalile  an  ini  ipii  s.i*riisf  df  i-clff 
vilaine  aiVaire,  reprfttant  sa  palionn',  sa  df hoiujairftf  envers 
r«'hii  (jui  avait  df jâ  liif  dame  (<nupff  ft  avait  «  luuini  ilr»  sa 
ffninif  Isfuiirin  ».  Il  fait  fain»  de  s[dfridiftfs  fnn(''raillfs  à  I*ri- 
maul  ((iif,  (Nunnie  jailis  dainf  (loujiff,  I  on  (lfp(*sf  dans  un 
hjiulifaii  Ai'  inarfii'f  lin,  confii»  Isfriirriii  aux  s«»ins  d'un  médecin 
ot  laruM'  lonif  n(ui  airuff  dans  la  dirfrtion  df  la  fcu'lerfssf  de 
Mau|)frtuis  où  Ufuard  sfsl  rffu;.'i(''.  A  la  suitf  d'un  premier 
asHatil  où  les  troupfs  royales  sont  refioussées,  les  assiéjr»''» 
tentent  um*  soi-lif  riocluruf,  vl  Ori-Ufil  st'  laisse  pivndrc  par 
eux.  On  lui  fait  force  fOte  dans  If  cluïteau.  Les  si.\  prieiresses 
du  li«'u,  (jdfr«'.  Kiivie,  Avariif,  Puressf,  Luxure,  (îNmton- 
nerie  lui  nifltenl  sui'  la  t«^te  une  ronronne  d'or;  puis,  apr^s 
maints  discours  où  elles  ïjlorilient  reUe  allianrf  nonvtdh'  d'Or- 
ji^ueil,  ramant  de  Prits('r(>iMf  et  !  e niuMTii  du  Chrisl  rédempteur, 
avec  Renard  (pii 

vessie  pour  laiilortK' 

t'ait  enlendre  à  tous  les  siens, 


elles  parlent  avec  le  prince  à  la  confpn^te  du  monde. 

Ce|iendanl  Renard  son^'"f  à  délivrer  son  lils  Roussel.  ><Miilié 
au.V  niaiiis  des  soldais  de  Nrddfui.  11  pénèlre  dans  le  camp, 
déjiniisé  en  frère  miiteur,  e|  olitiinrtdu  mi  la  [r(>rmission  île  con- 
fesser les  prîs(uuu(*rs  avaul  leur  nucrl.  11  si'iilernl  avec  sou  lils 
el  son  nuisin  (îi-iuihert  sur  les  nu)yens  d'évasion.  La  nuit 
venue,  il  enlèvi-  Riujsstd,  el  Laisse  dans  le  earliol  ses  sandales  de 
tnnine  pour  liien  montrer  (\u\\  est  l'auteur  du  méfait.  Noblon, 
qui  avait  à  ca-ur  le  suppliée  de  Roussel,  qui  était  resté  sourd  aux 
supplications  de   Cirimhert.  aux  exhortations  à  la  clémence  du 
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faux  fnVe  Jonas,  entre  dans  une  violente  colère  et  ordonne  un 
second  assaut.  Dans  le  premier,  (leU^e  nous  avait  montré  les 
animaux  combattant  comme  de  vrais  chevaliers,  avec  échelles, 
beffrois,  batistes,  feu  prrégeois.  Ici,  avec  une  variété  «l'exposi- 
tion qui  ne  manque  point  de  charme,  il  nous  les  représente 
luttant  avec  leurs  armes  naturelles  :  le  chat  et  le  sinpre  g:rim- 
pent  aux  murailles,  le  bélier  bat  le  rempart  de  ses  cornes,  le 
porc  et  le  sang^lier  fouillent  la  terre,  le  frriffon  et  l'autruche  sai- 
sissent les  assiégés  au  vol,  l'agace  et  le  perroquet  les  étourdis- 
sent de  leurs  cris;  l'àne,  le  taureau  et  le  chien  les  épouvantent 
chacun  à  sa  façon  par  le  son  de  leur  voix.  Rien  n'y  fait  :  le  roi 
est  forcé  de  battre  en  retraite.  Il  n'a  bientôt  plus  d'argent  pour 
payer  ses  troupes,  et  la  plupart  de  ses  soldats  passent  «lans 
l(î  camp  de  Renard  <lont  le  trésor  est  sans  fond  et  la  géné- 
rosité inépuisable.  Mais,  îiu  moment  d'en  venir  une  troisième 
fois  aux  mains,  Renard  prend  le  parti  de  rentrer  en  grAce  auprès 
du  roi,  se  disant  que  celui-ci  sera  son  (ddigé,  lui  accordera 
toutes  les  faveurs,  et  môme  peut-être  sa  succession.  Il  va  donc 
au  camp  «le  Noblon,  s'agenouille  à  ses  pieds,  et  Noblon  attendri 
veut  aussitôt,  nuilgré  ses  hypocrites  refus,  le  nommer  comman- 
deur du  palais.  Les  portes  «le  Maupertuis  sont  ouvertes  : 
Isengrin  <|ui  avait  fui  par  peur  de  Renard  est  ramené  de  force 
et  «lonne  le  baiser  de  paix  à  son  ennemi,  l'ne  fête  célèbre  cette 
«louble  réconciliation  :  toute  la  cour  est  conviée  à  un  bal  où 
nous  voyons  «  caroler  »,  en  chantant  toutes  sortes  de  refrains. 
Renard  avec  la  reine  et  Hersent,  Noblon  avec  Harougc  la 
luparde,  Chantecler  avec  ses  poules,  le  singe  avec  la  renanle. 

La  secomle  partie  de  Renard  le  Nouveau  justifie  plus  ce  titre 
(|uc  la  première.  Avec  elle  nous  nous  éloignons  presque  com- 
plètement de  l'ancienne  donnée.  Çà  et  là  Gelée  y  revient,  mais 
avec  une  insigne  maladresse  :  au  milieu  d'événements  où  les 
personnages  n'ont  des  botes  que  le  nom,  il  insère  brusque- 
ment des  épisodes  où  ceux-ci  semblent  reprendre  leur  vraie 
nature.  Ainsi  Renard  enlève  à  Chantecler  un  de  ses  fils  et  le 
«lévore;  il  pénètre  dans  une  maison  avec  ïibert  qu'il  met  habi- 
lement aux  prises  avec  un  paysan  pendant  que  lui  s'enfuit 
avec  un  oison  cuit,  qu'ils  devaient  se  partager;  il  fait  le  mort 
l)Our  s'«»m{»arer  du  héron  que  portait  un  frère  convers;  mais. 
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inuins  niulin  rvUo  foi»,  il  sp  v<m(  l'iilever  cotte  proî*^  [Kir  Tilii*il. 
11  IIP  iiiîiiHjii»'  |t.is  nui)  jiliis  lit'  ivîiiiuisi-nKM'.s  «|r  la  scèiif  <lii 
JiiL'ï'itK'iiJ,  |niisi[ii'()n  voil  IJoIin  lo  ni<ju(on  et  sa  fnimn-  iJli'liiH' 
a|>|iiorlor  h  la  cour  Ir  rail.nr*'  *!<'  leur  (iHr  (iiorinrlic,  virljinc 
lie  la  voracité  tl'lspiijrriji  :  !<•  (•<»([  Chnnh'<*li'r  vrtrt-  M'Wfirmtvt' 
riinirr  IIuIm'I'I  Ir  milan  ([iii  a  tiu»  s<'s  [(uussins;  PpIl*,  Iv  rat,  t-t 
Cheiiiip,  la  souris,  si'  latiifiittM'  sur  la  inori  de  1<mhs  pplils, 
maiijrés  par  Mitons,  iiji  ilrs  lils  <lf'  Tiitort.  Oiiln'  (|iif'  vfs  tableaux 
sont  lit'  [lAIôs  •'(  insi|ii<lrs  ini Hâtions  th-s  sef'Tios  di*  raiiriiMi 
Roman,  ils  prodiiisinl  un  rontnisto  il**s  [tins  rtioqnanls  a\>M- 
l'épisoilp  qui  les  [irécède,  n'Iiii-la  tout  humain,  qui  nous  montre 
Renan!  devenu  le  fontident  des  amours  du  roi  Noldun  et  le 
Irumpant  indi^^nement  en  lui  vidant  sa  maî(j'esse  Harou^'e,  la 
lupanle.  La  suit**  nesl  pas  moins  aidliroj»3inor[diit|ue.  Nous 
y  retrouvons  un  assaut  ili*  Maupertnis;  Noldon  id  Renard 
échanirenl  des  lellre^s  de  ineiiatM's;  ce  dernier  coiistrnil,  pour 
éeliupper  à  la  colore  du  roi,  un  navire  allé^'^orique;  Noldon, 
|tour  Tatleindre,  en  construit  un  autre  non  nudiis  ithsil  ;  le  pre- 
mier est  le  repain'  de  Ions  les  vin's,  le  secourt  est  l'asih'  de 
toutes  les  vertus.  Avant  (|ue  les  deux  navires  s'entrechoquent, 
Renard  adresse  une  nouvelle  lettre  de  menaces  au  roi  ei  une 
épllre  amoureus*'  à  eharune  de  ses  uuciermes  tnaîtressj's,  la 
lionne,  la  louve  cl  la  lupanle.  Elles  se  pihnent  daise  en  la 
lisant,  lirenl  au  s<trt  celle  (jui  doit  pttsséder  à  jamais  rirrésis- 
tilde  don  Juan  :  c'est  Hersent  qui  est  dési'fnée,  et  elles  en 
informent  h'ur  amant  [)ar  une  jnissive  rédigée  en  commun, 
Renanl,  vexé  île  ce  qu'elles  se  sont  fait  des  conlidences,  el  sur- 
tout de  ce  que  le  sm-t  a  favorisé  Hersent,  veut,  se  venger  d'elles. 
Grimhert  lui  a  révélé  les  propriétés  mystérieuses  de  l'aimaid.  Il 
se  rend  â  la  cour,  déguisé  en  eharlaian.  et  [irést^ite  au  r<d  ce 
précieux  talisman  grdce  amjuel,  assure-t-il,  tout  mari  trompé 
peut  f.iire  révéler  à  sa  h'inme,  durant  son  sommeil,  les  irdidé- 
lilés  dont  elle  s'est  rendue  coiquihle,  Noldon,  Isengrin  el  le  léo- 
pard demandent  aussiti^t  h  expérimenter  crlt»'  extrat»rdiiiaire 
vertu,  ef,  inslruits  hien  vile  de  leurs  infortunes  coujn':ales,  ils 
rouent  de  coups  leurs  femmes  rt  les  chassent  t^'esl  ec  qiu*  vou- 
lait Renard.  11  attire  les  fugitives  (lans  son  clu'kteau  de  Passo- 
Orgueil  et  se  crée  un  harem  à  son  usa^re.  Nous  assistons  ahu's  à 
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deux  interminables  combats  :  l'un  sur  mer,  entre  les  deux 
navires;  l'autre  sur  terre,  au  pieil  «les  murailles  <lu  château  de 
Passe-Orteil.  Une  ruse  habile  de  Renard  met  fin  à  la  jruerre  et 
élève  notre  héros  jdus  que  jamais.  Pendant  une  trêve,  il  délivre 
de  ses  chaînes  Lionel,  le  fils  du  roi,  son  prisonnier.  11  étale  à  ses 
yeux  émerveillés  l'appareil  imposant  des  forces  dont  il  dispose, 
le  met  en  face  de  sa  mère,  de  la  luparde  et  de  la  louve  qui  jurent 
par  tous  les  saints  que  Renard  a  resjiecté  leur  vertu  et  s'est 
conduit  à  leur  éjrard  en  parfait  prentilhomme.  Lionel  retourne 
ébloui  et  édifié  auprès  de  son  père  et  le  décide  à  faire  la  paix. 
Toute  la  cour  pénètre  en  ^Tantle  poini)e  «lans  Passe-Orgueil  en 
chantant  des  refrains  d'amour.  Enfin,  le  navire  royal  ayant 
miraculeusement  disparu,  Renard  emmène  Noblon  à  Mau|»ertuis 
où  l'on  célèbre  de  nouvelles  fêtes. 

L'idée  de  Gelée,  dans  cette  seconde  partie  du  poème,  est  la 
même  que  dans  la  première.  II  a  voulu  nous  montrer  une 
seconde  fois  le  triomphe  de  l'Esprit  du  mal;  c'est  en  vain  que  la 
Vertu,  vaillamment  défendue  par  le  roi,  essaie  de  lutter;  elle 
n'est  pas  terrassée,  elle  ne  lutte  pas  jus(]u'au  bout;  non,  elle 
f»actise  lAchement  avec  le  démon  et  se  met  à  sa  merci.  Cette 
conception  élevée,  qui  fait  honneur  au  poète  lillois,  a  malheu- 
reusement été  d'une  exécution  inqmrfaite  :  le  récit  est  trop  long; 
il  est  en  (mtre  composé  d'éléments  divers  que  l'auteur  n'a  pas 
su  fondre  dans  une  harmonieuse  unité  ;  le  sérieux  et  le  comique, 
la  réalité  et  l'allégorie  s'y  coudoient  sans  cesse  sans  se  mélanger 
et  forment  un  ensemble  bigarré.  C'est  «lans  les  détails  seule- 
ment que  l'art  du  poète  se  révèle;  certaines  parties  dénotent 
une  finesse  <le  sentiments  et  une  douceur  d'ironie  égcales  à 
celles  des  premiers  chanteurs  du  goupil.  Si  le  style  de  Gelée 
est  lourd  et  laborieux  dès  qu'il  s'empôtre  dans  les  plis  épais  de 
l'allégorie,  ailleurs,  quand  il  est  maître  de  ses  mouvements,  il 
est  vif  et  plein  d'attrait.  Son  œuvre  eut  «l'ailleurs  un  grand 
succès,  plus  (hirable  même  que  celui  de  son  ancêtre,  le  Roman 
de  Renar<l.  Elle  fut  en  effet  traduite  en  prose  per  un  certain 
Tennesax  sous  le  titre  «  Le  livre  «le  maistre  Reynart  et  de  dame 
Hersaint,  sa  feme,  livre  idaisant  et  facétieux  contenant  maintz 
propos  et  subtils  passages  couverts  et  celiez  pour  monstrer  les 
conditions  et  meurs  de  plusieurs  estais  et  offices  ».  Les  nom- 
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breuses  éditions  qui  parurent  de  ce  livre  au  xvi"  siècle  prou- 
vent combien  furent  goûtées  les  inventions  de  Gelée. 

Elles  auraient  mérité  de  l'être  davantage,  malgré  toutes  leurs 
imperfections,  si,  à  ce  double  poème  que  nous  venons  d'analyser 
et  d'apprécier,  il  n'avait  pas  ajouté  après  coup  des  branches 
médiocres,  sans  lien  avec  les  précédentes  ni  entre  elles-mêmes. 
C'est  d'abord  un  violent  démêlé  entre  les  Jacobins  et  les  Corde- 
liers;  Renard  offre  à  chacun  des  deux  ordres  un  de  ses  fils 
comme  chef,  et  les  moines  se  confondent  en  remerciements. 
Nous  voyons  ensuite  Renard  se  confesser  et  essayer  la  vie 
d'ermite,  mais  s'en  dégoûter  aussitôt.  Nous  assistons  enfin  à 
une  lutte  entre  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  qui  se  disputent 
pour  avoir  Renard  à  leur  tête;  dame  Fortune,  avec  le  consen- 
tement du  Pape,  les  met  d'accord  en  élevant  Renard  au  haut  de 
.sa  roue  et  en  le  proclamant  roi  du  monde  '. 

Cette  suite  a  sûrement  été  inspirée  à  Gelée  par  des  événe- 
ments contemporains,  peut-être  même  par  des  scandales  dont  il 
avait  été  témoin  dans  sa  ville  natale  et  dont  le  souvenir  lui  était 
resté  amer.  Le  ton  est  en  (*ffet  sérieux  d'un  bout  à  l'autre;  la 
.satire  y  est  âpre  et  mordante.  Mais  l'allégorie  n'est  pas  assez 
transparente  pour  que  nous  puissions  saisir  à  travers  ce  voile 
la  vraie  préoccupation  de  l'auteur.  De  plus,  ces  fictions,  succé- 
dant sans  transition  aux  précédentes,  nous  transportent  bru.sque- 
ment  dans  un  monde  nouveau,  gAtent  le  plaisir  que  nous  avions 
pu  éprouver  et  nous  laissent  une  pénible  impression. 

Renard  le  Contrefait.  —  Le  dernier  des  Romans  du  Renard, 
Renard  le  Contrefait,  a  été  composé  à  Troyes  dans  le  premier 
quart  du  xiy"  siècle.  Nous  ignorons  le  nom  de  l'auteur;  mais 


1 .  (.^acun  des  quatre  manuscrits  de  Renard  le  Nouveau  possède  une  minia- 
ture représentant  cette  scène  flnale,  l'apothéose  de  Renard.  C'est  l'une  d'elles 
«jui  est  reproduite  ici.  «  La  roue  de  la  Fortune,  dit  M.  Houdoy,  occupe  le  centre 
de  la  composition;  derrière  et  entre  les  rais,  on  aperçoit  cette  déesse  qui  main- 
tient la  roue  et  l'empêche  de  tourner;  tout  en  haut  et  sur  un  trône  est  assis 
Renard  couronné,  portant  un  costume  mi-parti  de  Templier  et  d'Hospitalier. 
A  côté  de  lui  sont  placés  ses  deux  Pils  vêtus,  l'un  en  Dominicain,  l'autre  en 
Cordelier.  A  gauche.  Orgueil  à  cheval,  un  faucon  sur  le  poing,  s'avance  vers 
Renard.  A  droite,  dame  Ghille  (Tromperie)  sur  sa  mule  Fauvain  (Fausseté),  une 
faucille  à  la  main,  s'accroche  à  la  roue  et  monte  vers  Renard,  tandis  que  de 
l'autre  côté.  Foi  est  précipitée  la  tète  en  bas.  Sous  la  roue,  écrasée  par  elle, 
est  étendue  Loyauté,  tlont  le  corps  forme  l'obstacle  qui  empêchera  désormais 
la  roue  de  tourner.  Charilé  et  Humilité,  les  mains  jointes  et  les  yeux  au  ciel, 
assistent  avec  douleur  h.  ce  spectacle.  » 
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celui-ci  nous  n  fait  sur  Sfi  personne  quelques  confidences  qui  nous 
permettent  d'établir  la  date  à  laquelle  il  écrivit,  et  en  outre  nous 
le  présentent  sous  un  jour  assez  curieux.  11  avait  commencé  par 
être  clerc;  mais,  comme  il  ledit  à  plusieurs  reprises  et  chaque 
fois  avec  un  accent  «le  tristesse,  il  dut  renoncer  à  cette  profes- 
sion à  cause  d'une  femme  qui  l'avait  «  mis  à  petit  port  ».  A 
la  fin  d'un  de  ses  récits,  il  annonce  qu'il  va  en  donner  un  autre, 

Uuc  cil  clerc  a  cncorcs  fail. 
Mais  il  répare  aussitôt  sa  distraction  : 

Clerc,  non,  car  couronne  n*ot  poinl; 
Par  femme  perdi  il  ce  point. 

C'est  probablement  cette  mésaventure  (jui  le  décida  à  devenir 
commer<^ant  : 

...  Et  cil  qui  flst  ce  livre 

Mercchans  Tu  et  espiciers 

Le  tems  de  dis  ans  tout  entiers. 

Il  dut  réussir;  car,  à  l'en  croire,  c'est  pour  occuper  ses  loi- 
sirs ([u'il  sonfj^ea  à  composer  son  roman  : 

Environ  quarante  ans  avoit 
Quant  ceste  pensée  lui  vint 
Par  oiseusetc  qui  le  tint. 

11  y  a  sans  doute  quelques  contradictions  dans  ses  nom- 
breux dires  sur  l'année  où  il  commen«;a  .son  oeuvre  et  sur  le 
temps  qu'il  mit  à  l'achever;  mais,  ce  qui  est  incontestable,  c'est 
que,  parmi  les  faits  contemporains  (pi'il  rappelle,  aucun  n'est 
postérieur  à  l'année  1328. 

Il  .serait  impossible  de  j)résenter  une  analy.se  du  Renard  le 
Contrefait.  Dans  les  précédents  romans,  qu'ils  fussent  un 
ensemble  de  contes  à  rire  ou  un  jrroupe  d'histoires  satiriques, 
un  lien  réel  unissait  les  branches  les  plus  diverses,  une  idée 
générale  commune  leur  donnait  une  certaine  cohésion;  le  récit, 
plus  ou  moins  encombré  de  digressions,  se  déroulait  néanmoins 
librement,  ayant  sa  fin  en  lui-même  et  concentrant  tout  l'intérêt, 
s^  Ici,  au  contraire,  tout  est  décousu  :  l'auteur  a  écrit  au  jour  le 
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jour,  sans  aucun  plan  arrêté  d'avance,  au  gré  des  caprices 
changeants  de  sa  verve  intarissable.  Après  avoir  composé  un 
premier  roman  de  34  000  vers,  il  en  a  fait  une  seconde  version 
plus  longue,  sans  toutefois  y  introduire  plus  d'art,  ni  plus 
d'ordre.  La  facture  de  ses  vers  est  celle  <le  la  plupart  des 
poètes  de  ce  temps,  c'est-à-<lire  d'une  négligence  déplorable  : 
pourvu  qu'il  trouve  la  rime  au  bout  de  chaque  ligne,  il  est 
satisfait  ;  il  ne  faut  lui  demander  ni  délicatesse  de  style,  ni 
recherche  d'expression.  Et  môme  il  lui  est  arrivé  de  succomber 
à  la  peine  dans  ce  métier  de  rimeur  à  outrance,  et  de  reprendre 
haleine  pendant  quelque  temps  en  remplaçant  les  vers  par  de 
la  prose.  Pour  s'en  excuser  auprès  de  ses  lecteurs,  il  a  usé  d'un 
subterfuge  dont  on  n'est  point  dupe.  Dans  un  long  entretien 
entre  Renard  et  le  lion,  celui-ci  voulant  connaître  les  faits  et 
gestes  de  l'empereur  Octavien  et  de  ses  successeurs,  prie 
Renard  de  «  se  déporter  de  rimer  »  et  de  l'instruire  en  langage 
ordinaire. 

Car  y  porras  mieulx  comprimer 
Leurs  vies,  et  leur  fais  compter, 
Que  en  rimant  tu  ne  feroies. 

Noble  avait  raison  :  le  récit  a  du  moins  gagné  en  clarté  à 
cette  transformation. 

Pour  le  fond  du  Renard  le  Contrefait,  il  est  à  la  vérité  cons- 
titué par  les  aventures  traditionnelles  du  goupil  ;  mais  celles-ci 
sont  plus  que  jamais  un  cadre  pour  une  matière  nouvelle;  elles 
servent  de  prétextes  pour  des  digressions  de  toute  sorte,  étran- 
gères au  sujet  dont  elles  dénaturent  la  portée  primitive  et  qu'elles 
font  perdre  tout  à  fait  de  vue.  Ce  nouveau  roman  est  bien, 
comme  l'a  nommé  le  poète,  une  «  contrefaçon  »  de  l'ancien. 

A  lire  certains  des  prologues  des  branches  dans  Tune  et 
l'autre  version,  on  se  tromperait  aisément  sur  le  dessein  de 
notre  poète.  Ils  feraient  croire,  en  effet,  qu'il  n'a  pas  eu  d'autres 
visées  que  celles  des  auteurs  du  Couronnement  Renard  et  du 
Renard  le  Nouveau.  Ne  croirait-on  pas  les  entendre,  quand  il 
nous  avertit  qu'il  va  traiter  de  la  renardie,  de  cet  art  qui  fait  du 
mensonge  la  vérité,  du  vieux  le  neuf,  de  cet  art  dont  le  siècle'est 
plein,  que  tout  le  monde  apprend,  religieux  et  mondains,  vieux 
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et  jeunes?  Qui  s'attendrait  à  trouver  autre  chose  (]u'une  satire 
générale  «le  riiunianité  ou  une  satire  particulière  des  mœurs  du 
temps  après  avoir  lu  ces  vers? 

Pour  renard  qui  gelines  tue, 
Qui  a  la  rousse  peau  vestue, 
Qui  a  grand  queue  et  quatre  pics 
N'est  pas  ce  livre  commenciés, 
Mais  pour  cellui  qui  a  dcus  mains, 
Dont  il  sont  en  cest  siegle  mains, 
Qui  ont  la  chape  Faus-sanblant 
Vestue,  et  par  ce  vont  anblant 
Et  les  honneurs  et  les  chatels. 

Mais  il  y  a  plus  dans  Renard  le  Contrefait  que  des  récrimina- 
tions et  des  cris  de  colère.  L'ancien  épicier  de  Troyes  est  un 
disciple  de  Jean  de  Meun,  et,  après  lui,  il  a  voulu  faire,  non 
seulement  de  la  poésie  satirique  et  morale,  mais  aussi  de  la 
poésie  scientifique  et  instructive.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 

....  dire  par  escript  couvert 
Ce  qu'il  n'osoit  dire  en  appert. 

Il  a  tenu  à  nous  faire  part  de  tout  ce  qu'il  .savait  à  côté  de 
tout  ce  qu'il  pensait.  Ce  que  pouvait  contenir  le  cerveau,  bourré 
à  en  éclater,  d'un  clerc  de  cette  époque,  il  l'a  dever.se  en 
entier  dans  sa  com}>ilation.  Le  récit  proprement  dit  .se  trouve 
ain.si  noyé  dans  un  contexte  débordant  de  réflexions  morales  et 
de  commentaires  savants.  Tantôt  l'auteur  jmrle  en  son  propre 
nom  ;  tantôt,  et  le  plus  souvent,  il  charjre  ses  personnages 
d'exprimer  ses  idées  ou  d'étaler  son  pédantisme;  «juclquefois 
même,  il  oublie  qu'il  a  confié  à  des  animaux  le  soin  d'être  ses 
porte-voix  et,  au  milieu  de  leurs  di.scours,  il  les  interrompt 
brusquement  i>our  intervenir  d'une  façon  aussi  ridicule  qu'inat- 
tendue. 

Le  renanl  qui,  parmi  ces  personnages,  a  gardé  le  rang  de 
protagoniste,  cesse  donc  tout  à  fait  d'être  un  type  amusant.  Il 
n'est  plus  (|u'un  cuistre  à  la  façon  du  Sidrach  de  la  Fontaine 
de  toutes  Sciences,  ou  de  Timeo  répon<lant  à  Placide  dans  le 
Livre  des  Secrets  aux  philosophes.  (]ommc  ceux-ci,  et  avec  un 
aplomb  aussi    imperturbable,   il    <«st   tour   à  tour   théologien, 
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mythologue,  moraliste,  historien,  géographe,  homme  d'État, 
économiste,  médecin,  astronome,  astrologue.  Il  a*  réponse  à 
tout;  il  n'est  point  de  difficulté  qu'il  ne  résolve,  et  sa  science 
n'est  jamais  prise  en  défaut.  Les  autres  animaux  ne  sont  ni 
moins  gonflés  de  science,  ni  moins  discoureurs.  Comme  leur 
chef  de  file,  ils  ont  suivi  les  cours  de  la  Faculté  des  Arts,  et 
tiennent  à  nous  le  prouver.  Ils  donnent  la  réplique  au  goupil 
en  faisant  avec  lui  assaut  de  citations  et  d'habileté  dialectique. 
Les  uns  et  les  autres  apparaissent  mainte  et  mainte  fois  sur  leur 
théâtre  habituel;  on  les  revoit  dans  les  scènes  du  plaid,  du 
pèlerinage;  Renard  a  encore  affaire  ici  avec  le  coq  Chantecler, 
le  corbeau  Tiécelin,  le  grillon  Frobert;  Isengrin  avec  la  jument. 
Ces  versions  nouvelles  des  antiques  histoires  sont  même  pré- 
cieuses pour  nous,  parce  qu'elles  renferment  souvent  des  traits 
plus  archaïques  que  ceux  des  branches  les  plus  anciennes  du 
Roman  de  Renard.  En  outre.  Renard  le  Contrefait  possède  des 
récits  (juc  n'ont  point  conservés  ces  branches,  mais  qui  ont  dû 
exister  dans  la  période  primitive  du  cycle,  puisqu'on  les  retrouve 
dans  les  imitations  étrangères.  Mais  le  poète  n'a  apporté  aucun 
.soin  à  la  rédaction  de  ces  histoires,  et  il  s'en  est  servi  unique- 
ment,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  pour  motiver  ses  dissertations. 
Renard  comparaît  à  deux  reprises  à  la  cour;  mais  la  première 
fois,  c'est  pour  parler  de  la  médecine  depuis  ses  origines  et 
conter  une  histoire  du  monde  se  déroulant  à  partir  de  la  créa- 
tion jusqu'au  règne  de  Phili[ipe  le  Bel  ;  la  seconde  fois,  c'est 
j)Our  expulser,  de  concert  avec  les  barons  de  Noble,  tous  les 
pauvres  et  ériger  le  pillage  en  système.  Hermeline  et  .ses 
enfants  crient-ils  famine  à  ses  oreilles?  Il  leur  sert  pour  toute 
nourrituHî  un  sermon  édifiant  contre  la  richesse,  agrémenté 
«les  histoires  d'Icare  et  de  Virgile  lo  magicien  et  du  conte  du 
Psautier.  Se  confesse-t-il  à  Hubert  le  Milan?  Avant  <le  le 
dévorer,  comme  dans  une  des  branches  de  l'ancien  Roman,  il 
s'engage  avec  lui  dans  une  discussion  filandreuse  sur  les  sept 
péchés  capitaux,  entremêlée  d'observations  sur  les  sept  arts, 
sur  le  paradis,  sur  l'enfer,  sur  les  astres,  sur  les  dimensions  du 
monde,  sur  l'institution  de  la  noblesse,  l'origine  du  servage,  etc., 
et  aussi  d'anecdotes  locales.  L'épilogue  du  pèlerinage  de  Renard 
en  compagnie   du  cerf  Hrichemer  et  de  l'Ane  Timer  est  une 
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JTVIH'  satirii[it4^  tirs  ilillViriils  im-lic-i^.  (Jiiinnl  Chaiit4Tlfr  iiinil 
so  |>laiiii!rr*MMx  pi<'*ls  «l»«  Nul»!*'  'lu  massacre  «le  sa  famillr.  il 
sr  croit  olili^r»'  «l«'  n'siiiiipr  la  iriHTiM'  «le  Troii';  ijiiainl  îl  s  rsl 
t''cha|<|u''  lit'  in  jL'Ut'iih"  i«nlr  «tuvcrir  île  lU-iianl,  r'rsl  eiiln-  riix 
un  <h''liiii<'  iraneL"<l(j(os  i^|  di*  tilaliiuis  *li'  Calcm,  tir  (licr-itin, 
tU'  S»''(m"m[mi%  t\v  sailli  AiijL'usliir,  IsciiLMirt  niaiil  vcnfreaiicr 
roiiliv  lo  j;oii|»il  ;i<lnllrn'  i'a|t|>«'ll<'  an  mi  ses  «N'imirs  r-n  lit! 
relraf;ant  les  <n'ii»iM<*s  liii  [uiiivoîr  royal  ;  Nolilc  lui  réjuiml 
par  un  frnilr  (nrtijtN'l  <!*•  ratlulir'n-.  Tiln-rf  poursitivi  par  «K's 
^eiililshomjiu's  jirriiii|t('  sui-  un  ariirc  *'(,  du  haut  iln  rvWo  Iri- 
l)iint\  fait  un  UtWji  el  iliH'liniialoirc  iliscoiirs  roiilrr  la  iiohlrssr. 
>  Nous  sotnjnt's  ainsi,  avt^r  ltr*nanl  li'  (',t»iilr<'fînl,  rann'iiês 
trois  siècles  en  arrière.  Car  le  |toète  rhaiiipeiiois  s'est  ser>  i  île 
la  rnaliêre  «'omii^ne  f|iie  lui  avait  ftHinii*'  l:i  liailitinti  à  la  faron 
de  NivanI  <laiis  riseni;riiius.  C'est  le  lui'nie  iiroiNnlé  d'assoii- 
plissement  du  funle  d'animaux  à  une  vue  satirique  nu  morale. 
Mais,  l>eamcni|i  plus  efMore  ([ue  dans  le  (même  latin,  la  partie 
narrative  est  nt^ffli^realde  dans  le  p<ième  fraïu-ais.  Celui-ci,  à 
quelques  réserves  près,  ne  vaut  ijue  par  re  «pi'il  renferme 
d'adventice.  A  ce  point  de  vue,  il  est  un  des  spécimens  les 
plus  curieux  de  la  litléi'nture  liourfreoise  (lu  xiv°  siècle  oii  le 
[tédantisme  el  la  (rivalité  des  sentiments  s'unissent  souvent  à 
une  hardiesse  d'ijlées  qui  nnus  étoinie.  La  science  dont  Taulenr 
fait  un  incessant  élalaiie  ol  sa  manii-  de  tout  nous  conter  jusqu'à 
des  menus  incidents  de  sa  ville  natale  nous  font  sourire  sou- 
vent quand  elles  ne  nous  aizacejil  point.  Mais  dans  cet  immense 
fatras  de  faldiaux,  de  légendes,  d'aperçus  sur  la  ptiysique,  sur 
l<*s  institutions  S4jciales,  de  réminisci'nces  d'événements  ctm- 
leniporains,  tout  nVst  pas  à  dédaiirner.  C'est,  au  contraire,  ime 

/vaste  mine,  peu  fouillée  (-iicore,  de  précieux  renseignemeids 
sur  l'iMal  des  idées  et  des  mo-iirs  dans  c<dle  partie  du  moyeu 
âge;  l'hisiorien  et  le  folkloriste  y  auront  plus  à  prendre  qu'à 
laisser.  De  plus,  alislractioii  faite  de  ces  éléments  scieulillqiies, 
si  l'on  ne  considère  (pie  1rs  pensées  attrilniées  ù  Renai'd  et  le 
lauffaii^e  que  lui  a  prêté  If  |i()ète.  on  est  porté  à  reffarder  ce 
livre,  mal^'cé  si*s  innomloaldfs  ifupiM-frt-lions,  comme  un  des 
^  produits  les  [dus  caractéristiques  «le  l'esjirit  français,  et,  à  la 
réllexion,   il    parai!   se  ratlaclier  élnntemenl   à   la   donnée   [iri- 
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mitivo  il«^   l'i''pi»|u''('  ilii  {.TMifiii,   m  èlro  le  coniplel  ù|Kinouis- 

Qin'  Tilji'i'J  lo  t"|j;il,  rij  cITi't,  Iniirr  4h  liaiif  tl'un  îiilirf!  de 
IprriliU^s  innlrMlidioiis  sur  les  l'Iifvaliers  qui  se  croient,  sortis 
•  l'uno  l»o»H'  (ilus  |nvciousf'  ipit*  le  rcslr  (les  fnninin's;  t|u'il  leur 
prtMlîso  qu'ils  ironi  on  enfor  tandis  (iiii>  Ir  lahouriMir,  \ouv  vic- 
liint',  sera  l'frii  au  rîel  jiar  1rs  animes  cl  \Hir\v  |(ar  rii\  ilrvaiil  \o. 
Roi  îles  rois;  qu'Is«>nr.'iiii  fasse  un  discours  sur  Ips  causes  de 
rinr'jralih*'  fianni  l«'s  fuMunirs:  qup  lali^Trsse  ronvoquc  à  fjrands 
iM'is  et  saus  suites  «les  fciiiiiifs  lidfjcs,  des  uiarrlian<ls  honiM^trs, 
lies  moines  et  Aes.  prôtres  à  l'^mo  puro,  des  «rpiililliomnies  sans 
oi*jïueil  e\  des  sei^meurs  ([ui  ne  raneoinient  }wint  IfMU's  vassaux, 
on  n»'  :>aisi[  iritrn^  raiqn-n|iria1ion  dns  |inndi's  aux  ji«^rsonnaf:<*s, 
<'l  rrtl»'  sultstilulitMi  au  jioètc  d'un  afiinial  quelronque  est  d'un 
«^fTel  [lurement  *rrnlest|uc. 

Il  en  va  auhTun'nt  quanil  It^  frou|>il  ps(  en  scrn*'.  Ou  sent 
UMMUs  lo  iioctp  derrière  le  |n'isonna£ïe,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
les  lliéorips  qtie  reliii-t"i  l'st  rtiar:.'é  tle  nous  exposer  ne  sont 
presque  jamais  déplat-i'cs  dans  sa  Itourlie.  Seul  d»?  tous  les 
acteurs  de  l'épopée,  il  a  frardé  (pielque  chose  de  son  caractère 
orifi^inal.  S'il  a  perdu  sort  jiliysiqut^  animé,  si  l'on  ne  voit  plus 
trotter  ses  ([uati»'  [latles  d  frétiller  sa  lonjrue  queue,  it  a  con- 
servé la  plupart  des  traits  qui  c-uuqH>sai<'Ul  sa  physionomie 
morale  :  < 'est  toupturs  la  uiéme  edrronlcrie,  le  [uénie  manque 
de  scrupules,  ta  ménie  fertilité  d'ex[)édienls.  Vivre  d'une  vie 
fa<'ile  aux  ilépens  d'antrui,  lel  était  l'idéal  qu'il  |i(>ui-suivail 
jadis  quand  il  ihquail  Brun,  Isenjirin,  (^lu'Uiterler;  c'est  encore 
ici  sa  liifne  de  conduite  au  milieu  des  hommes  :  il  ne  veut  être, 
niémi'  si  un  lui  nuie-éilr  la  friponnerie  tlans  chacun  de  ces 
métiers,  ni  orfèvre,  ni  drapier,  ni  méilecin,  ni  taveruier,  ni 
pelletier,  ni  lahoureur;  n»ui,  il  n'est  tel  undier  «  comme 
<r«'tnldi'r  ",  et  il  sera  Vfdeur.  N'est-ce  point  le  ravisseur  de 
fîfdînes,  le  jullard  rcflouté  des  basses-cours  des  riches  fermes 
et  de.s  aldiayes,  [tassé  [»ar  une  mystérieuse  métem[»sycose  dans 
le  corps  d'un  communiste  du  xiv"  siècle,  ce  Renard  qui  sou- 
lienl  av4'C  force  ari^umenls  tjue  voler  irentilslionitnes  et  canli- 
naux  ittu  oioines,  c'est-ànlire  ries  g^ens  ipji  n'ont  [uts  le  droit  de 
frarder  l'e  ipi'ils  ont,  vo  n'est  jioînt  voler?  Il  leur  a  toujours  |iris 
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sans  remords;  il  leur  prendra  encore  et  toujours.  Si  du  moins  il 
se  contentait  de  les  rançonner!  Il  ne  rôve  que  de  les  étrangler! 
Qui  hésiterait  de  même  à  reconnaître  l'aventurier  des  grands 
chemins,  qui  était  sans  cesse  à  TatTùt  d'une  nouvelle  écjuipée, 
dans  ce  chevalier  d'industrie  qui  se  vante  sans  vergogne  d'avoir 
promené  sa  fourbe  partout,  d'avoir  été  avocat,  usurier,  char- 
latan, devin,  rihaud,  d'avoir  hanté  les  tavernes,  d'avoir  passé 
les  nuits  au  jeu,  d'avoir  débauché  moines  et  religieuses?  Ce  qui 
peut  nous  surpren<lre  en  lui,  ce  que  nous  ne  nous  attendions 
pas  à  rencontrer  dans  l'ancien  ^persécuteur  de  Chantecler,  de  la 
mésange,  du  corbeau  c'est  la  sympathie  qu'il  montre  pour  h's 
petits  et  les  faibles. 

Povre  gent  n'est  cliose  qui  vaille, 
dit-il;  les  grands  sont  le  froment,  et  eux  la  paille.  Et  encore  : 

De  meilleurs  cuers  a  sous  bureaux 
Et  dessous  fourrures  d'aigneaux 
Qu'il  n'a  sous  vairs  cl  sous  ermines. 

11  est  vrai  que,  peu  avant,  il  avait  proposé  <le  chasser  du 
royaume  tous  les  pauvres  comme  race  importune  et  encom- 
brante. Mais  s'il  s'est  radouci  envers  eux,  s'il  fait  chorus  à 
leurs  cris  de  souffrance  et  entonne  l'éloge  de  leurs  vertus 
méconnues,  ne  voyez  là  qu'une  pitié  et  des  caresses  intéres- 
sées. Il  espère  que  ces  malheureux  qui  courbent  le  front  sur  la 
terre  le  relèveront  à  son  appel  pour  monter  à  sa  suite  à 
l'assaut  de  ce  qu'il  leur  dépeint  pertidement  comme  une  forteresse 
d'abus  et  d'inégalités;  il  compte  sur  leur  précieux  appui  pour 
renverser  l'ordre  social  établi  dont  ils  souffrent,  mais  où  lui,  il 
ne  trouve  pas  à  satisfaire  ses  larges  appétits.  Grâce  à  eux, 
et  à  la  faveur  du  désordre  et  de  l'anarchie,  il  péchera  en  eau 
trouble;  puTs,  enrichi  des  dépouilles  des  châteaux  et  d<»s 
monastères,  plus  gros  seigneur  que  ceux  qu'il  aura  dépossé<lés, 
il  renverra  ses  amis  d'un  jour  à  leur  glèbe,  et,  s'engraissant  au 
sein  du  luxe  et  de  la  splendeur,  il  se  rira  de  leur  naïveté. 

.Ainsi  le  renard  du  xiv*  siècle  est  plus  proche  parent  «pi'on 
pourrait  le  croire  à  première  vue,  du  renard  du  xu°  siècle.  I*ar 
une  lente  évolution  anthropomorphique,  le  bafoueur,  plus  malin 
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»)uc  t'niol,  •J'Iseufrrin.  a|U'rs  nxo'iv  iicrsoniiijit'  lounlemrni  lo 
iimine  ra[iiire  ou  lo  faux  rmirtisan  ilaiis  Ip  ('iMirniintMiifiit 
Hpiiard  ol  lU'iifinl  le  Nouveau,  imi  rs\  vrrni  ilans  H«'iiacrl  Ir 
C'fjnlrcfail  à  t^lro  le  t^|»<^  laïi|H4'  v\  frauriiis  (lar  <^'xrolli'nc<\  du 
l'oiiltMiipli'ur  (les  |niissaiires  sarrrrs  ou  |>i<)farir.s,  du  |»'rsillfMir 
ili'  t(ju(  ce  f)ui  est  au-di^ssus  d('  lui,  de-  rcnuemi  du  jwiuvnir  ipii 
|p  i:èue  et  de  lu  richesse  iju'il  fiivie.  Nrdre  ln'rtts  a  vu  sim  inuu 
sWdipser  el  disparaître  â  cette  éjjoque  ajirès  avoir  rég^né  Irioni- 
phalemenl  duiaul  Irois  sireles;  uinis  lui,  il  i*st  rleruel,  il  est  le 
[i.ilroii  de  lous  ces  personua^'^es  frondeurs  duiil  fotirniillr  imlre 
lillrrntun',  au  laiiirajre  iiirisir  <d  inoepirur  «[nii  fait  rii'e  «piaud  il 
m*  fail  pas  IrciuMif;  «■"csl  |r  vieux  renard  gaulois  (pii  est  i';hue 
iU'  laiit  dr  ehel"sHr<i'uvr«>  ou  d'iTiits  uiédiorri's  donl  certains  uni 
alîuK^nlé  la  saine  <iî\iU'  française  «d  hcaiicuup,  liélasi  ont  entre- 
tenu par  le  sarcasme  aniei'  le  feu  des  uuiuvaises  passions. 
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LES    FABLIAUX 


Définition  et  dénombrement  des  fabliaux.  —  Dans 
l'usage  général  de  la  langue  moderne,  fabliau  se  dit  coninm- 
nénient  de  toute  légende  du  moyen  âge,  gracieuse  ou  terrible, 
fantastique,  plaisante  ou  sentimentale.  Michelet,  par  exemple, 
et  Taine  lui  attribuent  cette  très  générale  acception.  Cet  abus 
du  mot  est  ancien,  puisqu'il  remonte  à  l'un  des  premiers 
médiévistes,  au  Président  Claude  Fauchet,  qui  écrivait  en  1381. 
Depuis,  les  éditeurs  successifs  des  poèmes  du  moyen  ùge  l'ont 
accrédité.  Barbazan  en  1756,  Legrand  d'Aussy  en  1779  et 
en  1789,  Méon  en  1808  et  182.3,  Jubinal  en  1839  et  1842  ont 
réuni  sous  ce  même  titre  générique  de  Fabliaux  les  poèmes 
les  plus  hétéroclites,  lais,  petits  romans  d'aventure,  légendes 
pieuses,  chroniques  rimées,  dits  moraux. 

A  vrai  dire,  cette  erreur  semble  autorisée  par  les  trouvères 
eux-mêmes,  qui  ont  fait  parfois  <lu  mot  un  usage  indiscret  et 
vague  :  phénomène  trop  naturel  en  un  temps  qui  ne  se  sou- 
ciait guère  de  composer  des  poétiques  et  qui  ne  disposait 
que  d'un  choix  de  termes  assez  restreint  —  fable,  lai,  dit, 
roman,  fabliau,  miracle  —  pour  désigner  de  nombreuses  variétés 
«le  poèmes  narratifs.  De  plus,  tous  ces  genres  se  développent 
soudain,  concurremment,  vers  le  milieu  du  xu*  siècle.  Ils 
germent  pêle-mèle,  s'organisent,  puis  se  différencient;   mais, 

i.  Par  M.  Joseph  Bcdier.  floclciir  es  Icllrcs,  maître  de  conférences  à  l'École 
normale  supérieure. 
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avant  qu'ils  aient  pris  dairo  conscience  <reux-mèines,  ils  se 
confondent  dans  une  sorte  d'indétermination.  Tout  jrenre  litté- 
raire connaît,  à  sa  naissance,  de  pareilles  hésitations  :  Corneille 
n'a-t-il  pas  intitulé  pareillement  «  tragi-comédies  »  Ctilandreel  le 
(Jidi  Ajoutez  <|ue  le  mot  fnhliav  qui,  par  étymologie  {fabula  -\- 
\  ellus),  si{rniriait  simplement  court  récit  fictifs  était  né  vague  : 
d'où  sa  facilité  à  s'appliquer  à  des  œuvres  diverses  de  ton  et 
d'inspiration. 

Pourtant  une  tradition  s'établit  vite,  qui  afîecta  exclusivement 
le  mot  à  des  poèmes  d'un  genre  très  spécial.  Si  l'on  observe 
quels  ils  sont,  on  s'aperçoit  qu'ils  répondent  tous,  plus  ou 
moins  exactement,  au  type  du  Vilain  Mire  ou  ^'Auberée  et  l'on 
^  arrive  ainsi  à  cette  simple  définition  :  les  fabliaux  sont  des  l^ 
contes  à  rire  en  vers.  ' 

Ils  sont  des  contes  :  ce  qui  les  constitue  essentiellement,  c'est 
le  récit  d'une  aventure.  Par  là,  ils  s'opposent,  dans  la  termino- 
logie des  trouvères,  soit  aux  dils^  qui  développent,  sous  forme 
dogmatique  et  didactique,  des  thèmes  moraux  ou  satiriques,  — 
soit  aux  romans.  Ils  se  distinguent  du  roman  par  leur  plus 
grande  brièveté  (ils  comptent,  en  moyenne,  de  trois  à  quatre 
cents  vers  octosyllabi(pies)  et,  encore,  en  ce  qu'ils  n'ont  point 
l'allure  biographique  :  le  fabliau,  à  la  différence  du  roman, 
prend  ses  héros  au  début  de  l'uniqu*'  aventure  qui  les  met  eu 
scène  et  les  abandonne  au  moment  précis  où  elle  se  dénou<'. 

Ils  sont  des  contes  à  rire  :  comme  tels,  ils  s'opposent  aux 
contes  déiiots,  en  ce  qu'ils  excluent  tout  élément  religieux  et 
\    subordonnent  au   rin;  l'intention   morale;  —  aux  lais,  en  ce 
qu'ils  répugnent  à  la  sentimentalité  et  au  surnaturel. 

Il  faut  marquer  |>ourtant  que  la  limite  est  parfois  indécise 
entre  ces  genres  divers.  Par  exemple,  les  fabliaux  ne  sont 
\  point  des  récits  moraux  :  mais  ce  n'est  pas  dire  qu'ils  «loivent 
être  nécessairement  immoraux,  et,  sans  perdre  leur  caractère 
plaisant ,  lu  Housse  partie ,  la  Bourse  pleine  de  sens ,  la  folle 
Largesse  peuvent  confiner  au  genre  voisin  et  <lislinct  du  crante 
\  édifiant.  —  De  même,  les  fabliaux  étaient  destinés  à  la  réci- 
tation publique,  non  au  chant  :  telle  historietic  comique  est 
])ourtant  rimée  sous  forme  strophique;  un  jongleur  s'est  amusé 
à  chanter,  au  son  de  la  vielle,  sur  un  mode  pannliqué  et  bouffon. 
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un  conte  à  riro;  (''««si  uiif  fanlaisit'  ijui  n  dû  se*  rfriouvi'lt-r  plus 
iliHif  f«»i.s,  o[  i'csl  ainsi  i|iif  la  s|>irt(iir!li'  iitnTlIc  ilii  Prclre  dU 
hiniier  doit  ("irv  acciieilliu  dans  uotrc  rollrrtt<tii ,  i  funine  un 
s|H'cimen  d'une  varitHé  rare  dn  fronre  :  If  f.ttiliaii  rlianh'.  —  De 
nx^inr  eidJFi,  I«'s  deux  nmls  :  Uii,  faftlifin,  rni|iirliMjt  souvent  Tiin 
sur  l'autre,  et  e'cst  ici  surtout  «jue  le  départ  est  cli'lical  enlre  les 
frenres.  Par  exemple ,  il  est  eertaîns  récils,  sans  rien  de  eelliijue, 
pssentie]l(Miient  dislîncls  Ars  lais  dr  Marie  de  France,  que  les 
jnnjjrleurs  appeHenl  ponrlanl  des  inis  :  lai  dWnslole.  lai  df 
l'/Cpervier,  hii (l'Auf/eréf.  Ce  sont  de  siinjdes  eonles  à  rire,  mais 
narr«''s  avec  lirnvsse,  dérenee,  souci  arlisli«|u<'.  Pourtjuoi  les  jon- 
gleurs ne  les  appellenl-ils  pas  drs  faUliaux?  C'est  «pu-  If  luitl 
s'^^tait  sali  à  forée  de  tlési^rru-r  (ani  dr  vilenies  jjrivoises:  il  leur 
n^puirnait  dr  l'applifpjei-  à  leurs  tr)iitrs  élépanls,  et  le  titre  de 
lai,  (|ui  avait  [iris  un  sens  assry.  va^ue,  mais  s'ap[>liquail  tou- 
jours à  (1rs  pormes  de  lioji  Irni,  l*'ur  Convenait  à  nTerveille,  Ces 
coules  sont  «tes  faldiauv  plus  aristocratiques,  des  faidiaux  pour- 
tant. —  Inversement,  quelques  [Mièmes  plus  élt\iianls  encore, 
fiuiUaume  au  faucon,  le  Chevalier  qui  recouvra  l'amour  de  sa 
tianw,  Iff  oair  Palefroi,  les  trois  Chevaliers  et  le  ehaithse,  sont  des 
nouvelles  senliinenlales  et  non  des  eoides  plaisants  ;  leurs 
auteurs  leur  md  [lonrtani  appliqiu''  ri''liqiu'He  de  fabliaux.  Il 
ronvient  peut-«^tre  de  la  leur  conserver,  |»our  montrer  que  des 
transitions  insensihies  mt''rienl  du  fahlinn  au  lai,  de  l'oliseène 
roni<*  i\v  Jouglel  à  laristfM'ratiqiie  réeil  du  mur  Palefrai. 

Kn  lin  mot,  les  fnldtatix  sont  îles  cordes  à  rire  (pjî  confinent 
parfois  soit  au  «lit  moral,  soit  à  la  lé;:endi'  sentinienlale  et  clie- 
valeresque.  Il  es!  diflicilr  en  certains  cas  de  mai'qiier  où  se  fait 
précisément  le  passaire  d'un  ^n^nre  à  raolre;  ruais  rindérision 
même  des  trouvères  est  un  fait  liltéraiie  qu'il  faut  respecter. 
pour  dress«*r  une  liste  ipii  crnuprcnne  tous  les  faliliaux  el  rien 
que  des  fnliliaux,  il  faut  \  appliquer  lespr'i)  do  liiiesse  et  c  i-st 
pourquoi  quelques  «Icsaccords  sulisisteroni  toujours  entre  les 
rritiquPK.  On  peut  w»  fier,  en  général,  a  la  liste  que  MM.  A.  île 
Montaifrion  et  (i.  KaMiainl  «uit  dressi'*!',  aM'c  inlinirui>nt  de  jus- 
U's^r  littéraire,  eu  la  jiréeieusc  iMlition  qu'ils  ont  doimée  des 
faidiaux  et  qui  sert  de  iiase  à  nuire  idiide. 

Klle  comprend   environ   cent    (inqu.iule   pmèmes.    C'est  peu 
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fioiir  ivjirrsc'fih'r  l**  f-enie;  il  «'n  ;i  |M''ri  un  niHnlui*  (liflicilciiiiTil 
aUjnV'riiiMt'.  iiiniH  tn''S  pranil.  L'n  trouvère,  Henri  <rAii<loli.  nous 
«lonnc  vv  rt'usrtirru'iurMt  nirtcux  :  riinanl  un  |i;ravr  tdt  Itîsln- 
ri<|ni',  il  nous  fait  n'niart)uer  qui'  —  ci'  por^Min'  n'j'lant.  jias  un 
faliliau  —  il  rrrril  sur  du  [uin'lirrnin  ri  tnni  sur  di^s  Lt1»IoIIi's 
<!e  rin*.  Aussi  u'avons-iions  nmsrrvr  iU"  ll<"uri  (rAneii'li  i|u  un 
soni  fahliau,  ri,  ^"il  utnis  csl  |i.'irvi'nu,  r'csl  miracle  :  on  n'esti- 
mait jtas  (|in*  ces  amusettos  valussenl  un  feuillel  «le  |iarclieniiii. 

l'inirlanl,  si  nous  [his.si'iIoiis  s^'uli-rncnt  riullun*  uiin(»rili''  (1rs 
faliliaux,  certaines  imluctions  rions  permettent  de  croire  ijue 
nous  eu  avons  jjani*''  Tessenliel ,  le  plus  caradêrislique  :  fail 
aisément  explicable,  si  l'on  songe  qtie  les  tnatnis<rits  (|ui  nous 
les  «ni  conservés  ne  sont  pas  tles  manuscrits  île  joii«rleurs, 
compilés  au  hasard,  mais  plutôt  de  vrrilaldes  colleclions  d'ama- 
ti'nrs,  à  lu  formation  desquelles  un  crrlain  choix  a  présiilé.  Il 
convient  pourtant  île  faire  ccne  iM'serve  :  ces  colleclions  repré- 
sentent excellemment  le  genre,  mais  à  un  moment  déjà  lardif 
de  son  <!évelopprmenl  :  on  ne  s'est  avisé  qu'assez  lanl  <h'  fornirr 
ces  recueils;  les  falthaux  les  [dus  archaïques,  tout  comme  les 
plus  anciens  des  contes  cpii  coururent  sur  Uenart  et  Ysenirrin, 
ont  péri. 

Naissance  et  formation  du  genre.  —  Sans  doule,  à  la 
<lale  où  nous  apjtaraissenj  les  plus  aju'iens  fiildianx,  on  redisait 
e-n  Franci',  de|nns  des  siècles  déjà,  des  rtmles  [daisnnls.  Très 
ancietmement  les  Sommes  de  Pénitence  enre«i-istrèrenl .  an 
nom  lire  des  péchés  à  punir,  le  j^oûl  de  nos  ancêtres  pour  ces 
hisloires  errasses.  Dés  le  vm'  et  le  ix*  siècle,  le  Pœru'tentitile 
Efjlwrti  (-[-  Ifif»),  les  Capitula  nil  pre^hfftcroA  iriîincmar  (-}*  882) 
interdistMit  aux  lidèles  d'y  prendre  plaisir  (faf/uitis  inanes 
refern\  fabutift  otiofiis  atudcre),  et  ces  vilaines  historielles 
devaieid  resseuihler  fort  à  nos  faliJaux.  Anlérienremenl  aux 
croisailes,  el  .sans  doule  dès  le  déhut  du  Xi*  siècle,  fut  composi* 
l'orignal  de  l'ample  recueil  de  contes  el  de  faldes  rnnnu  sons 
le  uoni  de  Romuius  de  Marie  de  France  :  il  fut  un  vénéralde 
conteni[iojviin  tles  ré<lfictions  archaM|ues  de  la  Chnnson  de 
Rfdand  el  contenait  le  canevfis  de  plusieurs  <les  fatdianx  ptts- 
térieurs. 

Ainsi,  l'on   se  plnl  de  fort  honne  heure  à  ces  contes,  mais 


et  pdiir  plie,  coiitfriijjorîiin  cl  sffliilairr  île  sa  formaliori  cl  ilf 
5«n  i|»^vclopjn'iiu'iiL 

A  cotlt'  (laie  lie  11. "VJ,  on  ofTot,  vers  le  milîou  tlii  xii°  si*Vl<», 
prcml  tin  vv\U'  jironii^rc  |n''ritnlf  «le  noiti*  lillrnittin"  ilmil  io 
camctrro  fut  iTôln'  oxcliisivcmcnl  ('■(Hfjiir  ou  n'li^icusi>.  Noire 
poésio,  liée  dans  lu  cistf  ^Micrrirn\  toulr  féinliilê,  s"a«lrpssa  j>ai* 
la  suite  des  Icinits,  et  1res  aucietmeinenl  déjà,  à  un  puMie 
moins  aristonatifpie  :  aussitôt  le  ^aùi  de  riiltservation  réaliste 
ef  railleuse,  Tesprîl  de  dérision  pénétrent  la  seule  forme  \toé~ 
li<|up  alors  dévehtppée,  et  dans  les  hautaines  elmnsnns  de  i:c»t*i 
se  glisse  un  élément  comijiue,  plaisant^  vilain,  t'est  le  frerme 
•les  fahliaiix.  Ainsi  le  lion  ^éant  Oainoart  é^^aye  de  ses  énormes 
facéties  la  soinlu-e  liataillr  il«*s  Aleschuiis.  Ainsi,  dans  Aipnt'ri 
de  Narf/onne,  ajuparaît  le  ly[ie  d'Ernaut  de  (lirone,  rari«-alure 
liéroï-comi(]ue,  et  ipii  ne  déparerait  pus  nos  faliliaux.  t)n  eimeiut 
aisément  ijue  ees  intermèdes  lMirles(|ues  se  soient  vile  déla- 
chés  des  épopées  :  lorstpie  les  joiîj>leui's  disaient  tjuelijur-  rhaii- 
soû  de  g^este  devant  le  menu  jienple,  ils  devaient  choisir  à  son 
iisoffe  ces  é[iisodes  eomiques,  et  souvent  la  courte  séance  di' 
récitation   s'achevait  avant  qu'ils  eussent  trouvé  le   temps  de 
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Orl/;ans,  marclianiJs  ot  vilains,  tavernioi*N  ot  truands  lo  pour- 
suivent (le  leurs  huées;  de  mt^nie,  quanil  dans  une  commune 
passent  les  épopées,  ils  rient  et  raillent.  Bientôt  on  sent  que 
ces  intermèdes  plaisants  n'ont  jamais  été  que  des  intrus  dans 
les  poèmes  féoilaux  :  Tesprit  Imui^eois  réclame  ses  droits  pro- 
pres, n  faut  au  bourgeois  ses  jongleurs  qui  viennent,  dans  les 
repas  des  corps  de  méfier,  chanter  sa  gloire,  comme  celle  des 
douze  pairs,  et  déclamer  devant  lui  les  dits  des  fevres,  des  f/o»- 
lenffierSf  des  peintres,  qui  sont  pour  lui  ce  qu'étaient  les  odes  de 
Pindare  pour  les  citoyens  de  Mycènes  ou  de  Méjrare.  En  con- 
traste avec  la  littérature  des  châteaux  naît  la  littérature  du  tiers. 
De  là  ces  petits  poèmes  dont  Richeut  nous  olTre  le  plus  ancien 
exemple  et  qui  n'ont  d'autre  objet  que  la  description  ironique 
\  de  la  vie  quotidienne  et  moyenne.  Cette  œuvre  singulière  n'est 
pas  seulement  un  spécimen  isolé  des  fabliaux  archaïques;  elle 
est,  par  certains  traits,  le  modèle  des  fabliaux  conservés.  C'est 
l'histoire  brutale  d'une  fille  de  joie,  Richeut,  «jui  se  fait  l'éduca- 
tricc  de  son  fils  et  lui  enseigne  la  science  «le  vivre,  qui  est  celle 
d'aimer  à  bon  profit.  Il  grandit,  en  force  et  en  savoir,  jusqu'à 
lutter  avec  sa  mère  elle-même  dans  l'art  qu'elle  lui  a  révélé, 
courtois  et  cynique,  très  gracieux  et  très  féroce,  et  tandis  qu'il 
poursuit  par  le  vaste  monde,  comme  un  chevalier  d'Artur,  ses 
emprises  qI  ses  quêtes,  le  poète  le  suit,  avec  ime  joie  jamais  lasse, 
à  travers  ses  aventures  malsaines,  comiques  ou  sanglantes.  Par 
la  peinture  effrontée  «les  mœurs,  par  la  vérité  de  l'observation 
«•ruelle,  par  la  vision  réaliste  d'un  mon<le  interlope,  le  poème  de 
Richeut  annonce  excellemment  les  fabliaux  postérieurs.  Il  s'en 
distingue  pourtant  :  il  est  moins  un  conte  qu'un  tableau  «le 
mœurs;  l'intrigue  n'y  est  rien,  les  caractères  y  sont  tout. 
Presque  tous  les  fabliaux  plus  n«cents,  au  contraire,  sont  «les 
«•ontes  très  fortement  charpentés,  où  l'intrigue,  ingénieuse  et 
menue,  vaut  par  elle-nièine.  Ils  sont  «les  coûtes  traditionnels, 
«jue  leurs  auteurs  n'ont  pas  invJMités,  mais  qui  leur  pnVxistaient 
et  «jui  leur  ont  survécu.  Il  semble  «lonc  bien  que  les  fabliaux  se 
soient  ainsi  «'onstituj's  :  à  l'origine,  le  goût  «le  l'observation 
♦•xacte,  réaliste;  on  a  mis  eu  s«*èiie,  pour  le  seul  ])laisir  de  les 
peindre  dans  la  vérité  de  leur  g<'st«^  habituel,  les  types  familiers, 
le  marchand  «lu  vu'xn,  le  «'1ère  (foliard,  le  seigneur,  le  prêtre  «lu 
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village;  puis,  par  une  conséquence  inévitable  et  rapide,  on  a 
cherché  à  faire  se  mouvoir  ces  personnages  dans  une  intrigue 
intéressante,  comique  par  elle-même.  Ces  intrigues,  que  les  jon- 
gleurs n'ont  pas  inventées,  qui  les  leur  a  fournies? 

Les  fabliaux  considérés  comme  des  contes  tradi- 
tionnels et  la  question  de  leur  origine  et  de  leur  pro- 
pagation. —  Il  est  remarquable,  en  effet,  que,  si  l'on  excepte 
quelques  fabliaux,  tri^s  rares,  qui  sont  sortis  tout  constitués  de 
l'invention  individuelle  du  jongleur  qui  les  a  rimes  (tels  le  Sen- 
tier ffollu ,  Frère  Denise ^  l^s  trois  Chanoinesses  de  Cologne), 
tous  paraissent  doués  du  double  don  d'ubiquité  et  de  pérennité. 
L'histoire  de  Barat  et  Haimel,  que  le  trouvère  Jean  Bedel 
«  rimoioit  »  au  début  du  xni"  siècle,  MM.  Prym  et  Socin  l'ont 
recueillie  en  1881  de  la  bouche  d'un  narrateur  araméen  ;  la  même 
année,  M.  A.  Dozon  la  rapportait  d'après  un  paysan  dbanais  et 
M.  J.  Rivière,  en  1882,  d'après  un  Kabyle  du  Djurdjura  qui  la 
contaminait  avec  le  vieux  conte  du  Trésor  de  Hhampsinit ,  jadis 
entendu  par  Hérodote  en  Egypte.  —  Le  jongleur  Uaisel  a  rimé 
le  fabliau  des  Trois  dames  à  C anneau,  qui  est  la  Gageure  des 
Trois  Commères  de  La  Fontaine  ;  si  vous  êtes  curieux  d'en  con- 
naître d'anciennes  formes  allemandes,  vous  en  pourrez  lire  dans 
le  Liedersaal  de  Lassbcrg,  ou  chez  Hans  Folz  ou  dans  les 
Facetix  Bebelianœ;  si  vous  ])référez  (1(!!S  versions  italiennes, 
vous  en  trouverez  dans  le  vieux  roman  des  Selle  savi,  dans  lo 
Mamhriano  de  l'Aveugle  de  Ferrare,  dans  les  liacconli  siciliaiii 
de  M.  Pitre  ;  au  xvu*  siècle,  Tirso  do  Molina  l'a  conté  en  espa- 
gnol, d'Ouville  et  Verboquet  en  français;  vous  en  trouverez  une 
version  islandaise,  dans  la  collection  de  Jon  Arnason,  —  norvé- 
gienne dans  la  collection  d'Asbjôrnsen,  —  danoise  dans  la  collec- 
tion de  Gruntvig,  —  gaélique  dans  la  collection  de  Campbell,  etc. 
Ainsi,  de  chacun  de  nos  contes  :  bon  bourgeois  de  chaque  cité, 
ici  musulman  et  là  chrétien,  prêt  à  servir  toutes  les  morales  et 
à  faire  rire  des  blancs,  des  noirs  ou  <les  jaunes,  il  a  subi  mille  et 
une  métamorphoses;  les  prêtres  bouddhistes  en  ont  fait  une  para- 
bole et  les  frères  prêcheurs  un  euemple;  les  princes  persans  se 
le  sont  fait  conter  j)ar  leurs  favf)ris,  le  Dioneo  ou  la  Lauretta  de 
Boccace  l'ont  dit  à  Florence,  vi  voici  qu'un  folkloriste  le  rap- 
porte de  Zanzibar. 
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Or,  il  i'ii  f'sl  ainsi  non  si'uhniu'nl  «hs  conlos  à  rire,  moin  lic» 
ionl  un  Irésor  tli'  r-imlfs  nicivcillriix,  ili*  rhaiKson.s^»!  c  j>ro"kerlie.s, 
(k*  sn|u'rstiti(>iis  jurdicalcs,  tir  (iroimsiirs  nirtéorolug^iques,  de 
fahlrs,  i]v  rjffyariri'S  fanlasiiques,  loufos  Iraililiuns  douées  d'uno 
forcf  [trodijLririisr  el«'  siirvivnncr  dans  li*  I»'ih[im,  il»'  (lifTnsioii 
dans  rps|tact*. 

On  chacun  de  ces  ^^nnipcs  a-l-il  [iris  naissanrç?  K\  rolisédani 
proldènie'  sr  ]kisc  *h'  I  oiiL'^iric  v\  «le  la  lraiisniis.si<nj  d»*s  iradi- 
tions  ol,  plus  s|u''(*ialc'nnMit,  des  rontcs  jmjiulaiivs. 

Plusieurs  vastes  sysiènies  soni  en  iMuiflil  |Knir  y  répfmdre  : 
théorie  arifenne,  théorie  aii/hropu'fotfiifur ,  théorie  orienlnliste. 
Mais  il  est  [lerinis  r]p  n'en  refr-nir  iei  «[u'iui  seul,  le  système 
orientaliste  :  car  seul  il  donne  au  yiroldèTne  [dus  spécial  de  Fori- 
•fine  des  fahliaux  une  sidiilion,  cpii-  im'^tne  1rs  systèmes  tréné- 
raux  a(h erses  admetteul  eomiunnétuent.  Ccsl  la  théorie,  furh* 
>  de  laulorilé  de  ces  noms  glorieux  :  Sylvestre  de  Sary.  Théo- 
(hiic  lîenfev,  Heiiiholrl  Koehler,  (lastoii  Paris,  selon  laquelle 
rimuietise  inajoj'ité  des  coûtes  jiopulairrs  Airudrail  d«*  I  Inde. 
Quelques  siècles  avant  Jésus-Clii'ist,  le  houddliisme.  ami  des 
paraholes,  iuventa,  p«)ur  les  besoins  de  sa  propa«.^ande,  un 
nomhre  prodifiieu.x  il  apologues,  de  récils  uu-rveilleux  ou  plai- 
sants, lie  faldes.  La  prédication  des  uioiues  niemliauls  les  porta 
i'n  Mon|r<dii',  au  Tlnhet,  m  (Ihiue,  taudis  cpi'ils  s'acheminaient 
aussi  vers  l'ivnrope.  Les  Luiieus  h-s  avaieni  réunis  en  de  vastes 
recueils,  !e  Calila  et  Dimna,  le  f'ukasapfah',  h  lîoman  des  Sept 
Sat/eit,  d'autres  eucoi-e,  â  mu*  é[Miqiie  où  le  tufuide  préco-roniaiii 
les  ignorait.  Ces  recueils  sanscrits,  dont  le  succès  n'eut  d'éj^'-al 
(pie  celui  de  la  Hilde,  successivemejit  remaniés  en  langues 
pehlvie,  arabe,  syriaque,  persane,  grecque.  héhraï<pie,  parvin- 
rent entîu  aux  Occidentaux,  an  xu*  et  au  xuT  siècle,  à  la  faveur 
de  trailuclions  latines  tui  espagnoles  dui's  à  des  juifs  :  de  là 
nos  recueils  de  contes,  le  Directorium  humana*  vit^,  ia  Disci- 
pline de  clerffit\  h'  Dolopatbos ,  le  iiomau  des  Sept  Sufp'S.  En 
mènn*  lemps,  ta  transmission  orale,  phis  puissante  encore  que 
celle  de.s  livres,  les  portait  à  Bvzance  et  en  Syrie,  où  les  pèle- 
rins e(  les  croisés  les  recevaient  des  Orientaux.  Aujoui'frhui 
encore,  élanl  donné  un  coide  [nqintaire  quelconque,  il  es(  le 
plus  sfuivenl  [lossilde  de  le  suivre  à  la  piste  et  délape  on  éta[»e 
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(h'>[K»uillf  CVS  tratliictions  de  recueils  orientaux  et  ai  I  nn  ilres^e 

la  .s|.'i(îs|]«|ij<'  r<tin|i;in''i*  îles  rérils  (|u'rlU's  iiirttaient  à  la  ilispu- 
KJtioii  iU>  r)(»s  j<>n;:l<Mjrs  ot  «le  nos  pri'diralours  »'t  «les  récits  qut» 
jonjiN'iirs  ««I  |iivilicfilriirs  |»araiHs«'nl  leur  avnir  »Mri|>runlt^s.  on 
constate  que  ce  noinlire  est  (k'-risoire  :  A'vii  il  ri-siiltc  que  ces 
grands  reruoils  sont  prénér«lenîent  restés  d'obscures  œuvres  de 
raMiirt.  —  l^a  lliéorir  soulit'ut  encore  fiarfois  que  nos  contes 
(>o|nilain's  iH-liennerit  drs  détritus  de  la  pensé*-  indienne  et 
iMuiddhiste  qui  les  créa  :  mais  ses  [dus  déterminés  partisans 
sotil  aiijfturtl'lini  réduits  â  reconnaître  l,i  v.niité  «le  cette  pré- 
lentifMi-  —  ICIle  afllnni'  enlin  que  les  fnnncs  i'unqiéeimnes  des 
contes  se  traliissent  roinnie  des  remaniements  de  formes  orien- 
tales. Or,  d<'s  enqnéles  ininiitieuses  tentées  sur  un  certain 
nomhre  de  faldiaux  paraissent  démontrer  précisément  le  con- 
traire :  loin  que  les  versions  oiienlales  soient  les  mieux  agen- 
cées, les  plus  lfi;n"que*î,  parlaul  les  versions  mères,  il  semble 
soiivenl  que  le  ra[iporl  sttil  inverse  et  ce  sont  les  >ersions 
indiennes  qui  apjwiraissenl  jilulAt  comme  des  remaniements. 

L'bypnthése  r|j>  Inri^^inr  indifuni'  dfs  l'ontes  |w>pulaireH  paraît 
donc  n'être  qu'un  roule  de  savarils,  moins  plaisant  i|ue  les 
autres.  î^a  Ihéojie  est  vraie  ipiand  elle  se  rédnil  n  dire  :  l'inib" 
a  produit  de  jrrandes  collections  de  contes;  par  la  voie  des  livres 
et  par  la  voie  rtraN',  elle  a  contribué  à  en  pnqMiier  un  jrranil 
nomhre.  Aflirrnations  fjui  conviennent  à  un  autre  pays  quel- 
conipie  :  lous  en  ont  créé;  il  est  venu,  il  vient  des  contes  île 
rinde  ciunme  il  en  vient  journrlb'ment  des  quatre  poinis  canli- 
n;inx.  La  Ihéorie  est  fausse,  quand  idlr  allribui'  à  l'Inde  un 
rôle  prépondérant,  quand  elle  l'appelle  «  la  source,  le  réservoir, 
la  m.'itrire.  !<'  foyer,  la  palrii'  »  des  contes.  C'est  dire  quf  le 
s\stètne  orientaliste  ttu-urt  au  moment  précis  où  il  devient  tin 
système. 

Lliisloire  lie  nous  priinrl  pas  de  su[(poser  ([u'il  ait  existi*  un 
|ten|ile  pj-ivilé;rié,  avant  reeu  la  mission  dinventrr  les  contes  doni 
devait  à  [ier|iétiiité  s'îimuser  Tlmmanité  future.  Klle  nous  itupijse  i 
de  concluj'e,  au  r-iurlraire,  â  Irt  polvifénésie  des  contes.  Nos  jon- 
frleurs  n'avaient  ipie  faire  d'aller  chercber  leurs  sujets  jusque 
dans  riuile.  On  li*s  rtnt-ils  [n'is?  ils  nous  le-  diseni  eux-mêmes  : 
ci'lui-rj  Vu  «  tiï  nuilerà  Ihniai...  n.  cel  autre,  «  à  Vereelai,  devant 
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1rs  chaiifres  »;  c»'lui-ln  «  vu  Bcossin,  tiioul  (nès  do  Vire  ».  Ils 
II  (»nl  l'U  qu'à  se  liaisser  vrrs  roliscuro  Irniiitiim  ortilr,  où.  rlo|uiis 
I»*  haut  moyen  â^c,  vôfrétaionl  leurs  routes.  I*an'illrjin'n(  nul 
a^,  il  loufe  épo(]ue,  les  cfuifenrs  lellrés  :  novellisfes  iliilieiis, 
auteurs  «le  farct's  du  xv'  siècle.  Molière  n'a  [tas  4lê((Miverl  le  / 
Médecin  malgré  lui  ilaiis  le  manuscrit  %Tl  île  la  IJiMiuthè<|ue  ) 
nationale,  qui  rnntieni  \o  faldiau  ihi  Vilain  mire  et  qu'il  i«fno- 
rait  aussi  parfailenienl  nue  Ptolétuée  iL'n<^»rait  TexistiMice  de 
rAuM'riqLie.  liiM-eace,  SanlM'lli,  Itiimlelln  nonl  jias  davautafre 
plajjié  les  faldiaux,  dejmis  itm«iteinps  (lis|(aruK.  Faliliaux,  nou- 
velles italiennes,  farces  italientirs  ou  franeaises  in-  sojil  que  ^ 
les  arridenis  litiécaires  de  l'itiressanle  vie  orale  deseoiites.  f^a 
question  de  Turî^'^ine  îles  routes  pojmiaires  est  donc  une  ques-  •■ 
tion  mal  posée.  Tout  conlt'  rorn|U'eiid,  oulfe  des  l'qMSodes  d'orne- 
ment, ucce.ssoii"es  et  caducs,  ijtii  sont  de  I  arliitraire  des  divers 
narrateurs,  un  iMisemlde  de  données  constitutives,  iinmualdes 
et  nécessaires,  qui  s  irii|Misenl  à  lout  conteui-  jiass»'",  uréseiit  ou 
futur,  iiv  il  est  certains  miiles  ilout  les  données  orjîani(|ues, 
morales,  sf»ntinienlal«'S  nu  nitiMilIriises.  sont  si  spéciales  qu'elles 
ne  sont  intidlip-ildes  que  [M)ur  des  ^^rttupes  d'hommes  très  ilélcr- 
intnés  :  tels  les  nmtes  de  la  T.ildi'  (titnilr,  telles  les  lé^'endes 
épiques  et  liairiopaphiques.  (ïn  [>eu(  les  a(qieler  d4's  contes 
flfinii/neit.  et  il  est  léj.-^iliuie,  v<ure  faeile,  tVrn  étudier  l'ruMgine  et 
Ifs  migrations,  puisque  cette  reclierclir  consiste  à  manjucr 
tjuidle  iimifntifiti  les  domiées  (uya niques  de  la  léfrende  lui  iuqio- 
senl  dans  j'esjiace  et  dans  le  temps;  à  quels  hommes  elle  C4Ui- 
vient  exrlusivenn.^iit.  (l'est  ainsi  ipie  l'on  conslilue  des  p'oupes 
de  contes  celliqu»'s,  ^riinanirpies,  aralies;  —  médiévaux,,  mn- 
ilernes;  —  chrétiens,  musulmans,  etc.  Mais  l'immense  majorité 
des  comtes  ptqtulaires.  dont  on  rerhecidie  désespérément  l'ori- 
irine,  échajqte  â  hmie  limitalion.  Ils  reposent  (m  leur  partie 
m'jianique),  les  fabliaux  sur  des  postulats  (noiaiix  ou  sociaux  si 
universels,  —  h's  fahles  sur  un  symholisme  si  stnifile.  —  les 
/  contes  de  fées  sui'  un  merveilleux  si  peu  caractérisé,  --  qu  ils 
j«ont  in<lilVéremment  arceplahles  de  tout  loumne  venant  en  ce 
inonde.  De  là,  h'ur  titmide  don  d  utii(|nité  et  de  pérennité;  de  là, 
par  consé(juence  immédiaJe,  rimjiossilulité  de  lien  savoir  dr 
leur  origine,   ni    de    Ifiu'   mode  ih>    propa<:ation.   Ils   n  ont    rien 
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d'ethnique  :  comment  les  attribuer  à  tel  peiiijle  créateur?  lis  ne 
sont  caractéristiques  il'nuciine  civilisation  :  nimniieul  {(^s  loca- 
liser? d'aucun  tenips  :  conirnent  les  tlafer?  Il  est  impossible 
—  et  îiitlifTéreiit  —  tle  savoir  où,  ijnand  rliaciiri  d'eux  est  né, 
puisque,  par  ilélinition,  il  peut  être  né  en  un  lieu  tjtielconque, 
en  un  tenijis  quelconque;  il  est  impossijjle  —  et  indinérenl  — 
de  savoir  comment  chacun  d'eux  s'est  pmpapé,  puisque,  n'ayant 
à  vaincre  aucune  résistance  pour  passer  d'une  fivîlisatinn  à 
l'autre,  il  vîiji:al)oiH!e  librement  [»ar  le  monde,  sans  connaître 
plus  de  rè^-^les  fixes  qu'une  graine  emportée  par  le  vent. 

Mais  ces  mêmes  contes  universels,  presque  demies  d'intérêt 
ht  <m  les  considère  en  leurs  traits  les  plus  j^rnéraux,  palriruoine 
banal  de  tous  les  peuples,  révèlent  dans  chaque  civilisalitui, 
presque  dans  cbaque  villajL'^e,  une  forme  diverse.  Sous  ce  cos- 
tume loral,  ils  sont  les  citoyens  de  tid  un  tel  [lays;  ils  d«"vien- 
nent,  îi  leur  tour,  des  contes  elhuiques.  Ces  mêmes  contes  à 
rire,  indilTérents  sous  leur  forme  (jrf^anique,  immualde,  com- 
mune aux  Millff  et  une  NuitSy  à  Ilutebeuf,  à  f^ibaucer,  à  lîoccace, 
deviennejit  des  témoins  précieux,  chez  Huteheuf,  des  mœurs  du 
xm*  siècle  français;  dans  les  Mille  el  une  A'uita,  de  limajfina- 
tion  aralie;  rhez  Cbaucer,  du  xiv*  siècle  anp'lais;  ch»'Z  Boccace, 
de  la  première  Henaissanee  italienne. 

L'esprit  des  fabliaux.  —  Il  ne  s'agit  donc  jias  de  pour- 
suivre nos  contes  de  migration  en  mi^'^ration  et  de  miraire  en 
mira^repour  en  rechercher  l'introuvable  patrie,  mais  d»' considérer 
nos  fabliaux  comme  des  œuvres  d'tir1,sii;nilicatives  du  xni"siècle 
français.  Nos  trouvères  ne  les  ont  pas  inventés  :  qu'importe?  11 
suflit  fjii'ils  s'en  soient  amusés.  Presque  toutes  les  nouvelles  du 
Dévaniêron  voya,Lreaient  par  le  rnfmde  avant  que  U«iccace  ne 
vînt;  et  voyajjerit  encore  :  mais  [iiiunpnd  Uitccace  a-t-il  arrêté 
au  passa|.rc  ces  cent  Cfuites  et  non  tels  de  ces  cent  autres?  Une 
époque  est  responsable  des  contes  fu'i  ellf  s'est  couiplue,  dont 
elle  a  diversifié  à  sa  p-iiise  et  façonné  à  sa  ressemblance  la 
matière  brute  et  cf>rnmim(».  Les  mêmes  contes  à  rire,  qui  ne 
sutd.  fiiez  nous,  Fran*;ais,  que  des  piillacdises,^  étaient  ja<lis  des 
paraboles  morales  que  le  brahmane  Vichnousarman  faisait 
servir  à  l'instiHictioit  politique  des  jeunes  princes,  au  mèiui'  titre 
que  les  plus  graves  dokan.  (les  mêmes  coules  j^ras,  h's  llnlicns 
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de  la  Renaissance  les  ont  tachés  de  sang.  Chez  Bandello  ou  Ser- 
cambi,  l'amant  surpris  risque  sa  vie  :  d'où  un  intérêt  drama- 
tique supérieur.  Par  un  singulier  mélange  de  courtoisie  et  de 
cruauté,  ils  ont  ennobli  leur  banale  matière. 

En  voici  un  exemple.  On  connaît  le  gaulois  fabliau  du  Mari 
qui  flsl  sa  femme  confesse.  Déguisé  en  moine,  il  surprend  l'aveu 
des  fautes  de  sa  femme  et  peut  se  convaincre  de  son  malheur  ; 
mais  la  rusée  soupçonne  la  fraude  et  réussit  a  persuader  au 
faux  moine  qu'elle  l'a  reconnu  sous  le  froc  avant  de  com- 
mencer sa  confession,  qu'elle  a  seulement  voulu  l'éprouver,  et 
le  fait  tomber  à  ses  genoux,  repentant  et  grotesque.  Voici  les 
derniers  vers  du  Chevalier  confesseur  de  La  Fontaine,  où  le 
dénoùment  est  le  même  que  dans  le  fabliau.  Comme  la  péni- 
tente vient  d'avouer  à  messire  Artus  son  amour  pour  un  prêtre, 

Son  mari  donc  rinterrompt  là  dessus, 
Dont  bien  lui  prit.  «  Ah  !  dit-il,  infidèle, 
Un  prêtre  même!  A  qui  crois-tu  parler? 

—  A  mon  mari,  dit  la  fausse  femelle. 
Qui  d'un  tel  pas  sut  bien  se  démêler. 
Je  vous  ai  vu  dans  ce  lieu  vous  couler. 
Ce  qui  m'a  fait  douter  du  badinage; 

C'est  un  grand  cas  qu'étant  homme  si  sage, 
Vous  n'ayez  su  l'énigme  débrouiller. 

—  Béni  soit  Dieu  !  dit  alors  le  bonhomme. 
Je  suis  un  sot  de  l'avoir  si  mal  pris  !  > 

Dans  les  contes  de  Bandello,  qui  portent  bien  leur  titre  à' His- 
toires tragiques,  cette  maligne  gauloiserie  est  devenue  un  poi- 
gnant drame  d'amour,  dont  voici  le  dénoùment  :  «  Alors  la 
damoyselle,  ayant  fini  sa  confession,  remonta  en  coche,  s'en 
retournant  où  jamais  elle  n'entra  vive  ;  car,  voyant  son  mari 
venir  vers  elle,  elle  commanda  au  cocher  qu'il  arrestast;  mais 
ce  fut  à  son  grand  dam  et  defTaicte,  veu  que,  dès  qu'il  l'eut 
accostée,  il  lui  donna  de  sa  dague  dans  le  sein,  et  choisist  bien 
le  lieu.  » 

On  peut  donc  interroger  les  fabliaux  comme  un  groupe  d'œu- 
vres  révélatrices  d'un  es])rit  propre,  lequel  exprime  une  époque 
distincte.  A  vrai  dire,  cette  tentative  peut  à  certain  égard  sem- 
bler illégitime.  En  ofTet,  nos  poèmes  se  répartissent  indistinc- 
tement sur  toutes  les  provinces  du  nord  de  la  France,  Cham- 
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liatriic,  Orlraïuiis,   llr-cIc-Fmiirr,  Noniinivlip  t^l,  iL*  préféreiUM» 
]i«'ul-rlr'<',  sur  les  |«ays  du  ij(ir<l-«'s(  :  Pii-anlie,  l'unlliieii.  Arldis, 

.   Klnndrp,  Hiiiii.-uil.  Ils  st*  rriKirtissrnt  non  moins  iji4istint.'tomtMit 
^sur  \t\'vs  iji'  eUnix   sîôclos,  4'iiln'   ll.il!  ri    l3V(li,  <!nlr  on   mnifl 

nJcati  ili'  tinmlr,  li?  ileriiii'r  riinciir  coiiiui  ili*  faliltaiix.  «  La  plu- 
part, (lil  M.  (i.  Paris,  sont  <!«*  lu  lin  du  xii'  on  <lu  eonimence- 
iirt-nl  du  xui'  sièrlr.  »  Mais  Irs  noms  dr  ï*hilip[M'  dr  Beauma- 
nf>ir,  d  Ht'nri  li'AndrIi.  >\v  Uiilclicuf,  dr  \Valri<juel  dv  Couvin, 
Ions  auU'urs  dt:  faldinu\  ipii  oui  v*k'u  dans  la  scrnnde  uioilir 
du  xiu*  sircU'  on  au  déhul  iln  xiv',  nous  attesloiil  «jue  la  vog-nt* 
•1rs  fabliaux  ne  s'esl  jamais  ralentie  au  cours  de  c«*tte  lonfrue 
p<''riode.  Il  poni'rail  dour  iiriraîtrc  Irniérair»'  (h'  jrt'ouper  i"t*s  reni 
rin«puiTite  poèuu's  d'ori^'iiu'  el  de  dales  si  diverses,  de  reolu'i"- 
ihe-r  resfirit  uouimun  c|ni  aninja  ces  rimjuante  poêles.  La  tàelie 
l'st  piissildr  (kourlanl,  car  les  a'uvres  de  chaque  eoulrur  ru-  sihiI 
poiul  marquées  dj'  Irails  fort  individuels.  Il  n'y  a  guère  «le 
ffénies  parmi  les  j>oè1es  du  moyen  ."Sf^e.  Nous  sommes  en  mie 
rpoque  semi-primilive,  où  l'intluenee  du  milieu  social  el  du 
uiornenl  est  prépoiidéi-arile. 

(Jiue  recherchent  donc  nos  conteurs?  L'instrucliou  morale, 
comme  ïîfitajtnih'sal  la  voluplé,  comn>4'  La  Fruihiiue?  la  ]ieiu- 
liire  lies  cas  élraufies,  des  espèces  rares,  comniic  Bauilello?  la 
satire  des  manirs  r<intemporaines,  comme  Henri  Estienne?  Inter- 
rogeons les  prolo;:ues  des  faldiaux;  ils  nous  répondent  d'nm' 
voix  :  un  fnldiau  nest  ipi  une  amuselte.  Ce  sotiI  «  mots  [»our  la 
^^ent  fairi'  rire  »  ;  ce  «joli  cleiw*  «  ne  s'étudie  qu'à  «  faire  cti  ose 
deqniM  Ton  rie  ».  (lejonjL^leiir  narre  «  son  fahelel  pour  déliter  v, 
jHMir  «  s'eslasser  »,  ]>om'  t  s'esliatre  »,  «  [lar  joit*  ri  par  envoi- 
sëure  »,  —  Mais  les  trouvères  n*ont-ils  pas  d'aulre  auihitittu? 
quelque  préteulit>n  murale?  AssnrémeiiL  Ils  croienl  à  h\  vertu 
saine  du  lire.  11  n'est  [jas  de  hourde  ni  de  irufe  si  indilVérenli" 
qu'on  n'en  puisse  tirer  i|ueli|ue  le«;on.  Ecoulez  les  fahlianx  pour 
rire  d'ahord,  an  liesniu  pour  en  profiter  : 


Vos  qui  TabltMiis  volrs  oïr,... 
VuIcdUl'is  \ct<  dovés  aprentlre, 
I,os  pliisurs  por  essaiiiple  prenrlre, 
El  les  plii'^ors  por  les  risées 
Oui  Ai'  iiYA%\\U'<  u.vi\i  sotil  amèes».. 
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Crucifiée  eum,  et  ses  paroissiens  sont  inondés  de  componction. 
Cependant  son  clerc  trouve  l'évangile  trop  long-  et  lui  sert  cet 
étrange  répons  : 

Fac  finis! —  Non  foc,  amis, 
Usque  ad  mirabilia... 
Mais, 

Si  tost  corn  ot  reçu  Targenl, 
Si  fist  la  passion  liner... 

C'est,  comme  on  voit,  une  raillerie  bien  innocente.  —  Ecoutez 
encore  ce  conte  :  un  pauvre  mercier  ambulant,  ne  pouvant 
payer  dans  une  auberge  l'avoine  et  le  fourrage  pour  son  cheval, 
l'attache  dans  un  pré  bien  clos,  qui  appartient  au  seigneur  du 
pays.  «  Ce  seigneur,  lui  a-t-on  dit,  est  loyal  et  bon;  si  le  cheval 
est  placé  sous  sa  sauvegarde,  des  larrons  pourront  bien  s'en 
emparer;  mais  on  n'aura  pas  en  vain  invoqué  son  appui;  il 
dédommagera  le  volé  et  fera  pendre  le  voleur.  »  Le  mercier 
s'est  rendu  à  ces  raisons  :  il  recommande  son  roussin  au  sei- 
gneur et  dit  par  surcroît  force  oraisons,  pour  que  Dieu  défende 
que  nul  emmène  son  cheval  hors  du  pré.  Dieu  «  ne  lui  faillit 
mie  »;  personne  n'emmena  sou  bidet;  car  le  lendemain  il  en 
retrouva  la  carcasse  à  la  même  place;  pendant  la  nuit,  une 
louve  l'a  dévoré.  Il  s'en  vient  vers  le  seigneur  :  a  J'avais  mis 
mon  cheval  sous  votre  sauvegarde  et  sous  colle  de  Dieu;  vous 
me  devez  dédommagement.  —  Soit;  mais  'combien  valait  ton 
cheval? —  Soixante  sous.  —  En  voici  donc  trente;  pour  le  reste, 
puisque  tu  as  perdu  ton  cheval  sur  la  fiance  de  Dieu  et  la  mienne, 
fais-toi  payer  par  Dieu;  va  le  gager  sur  sa  terre.  »  Le  mercier 
s'en  va,  tout  marri  de  cette  cruelle  et  juste  sentence,  quand  il 
rencontre  un  moine.  «  —  A  qui  es-tu?  —  Je  suis  à  Dieu.  —  Sois 
donc  le  bienvenu!  11  me  doit  trente  sous;  comme  son  homme 
lige,  tu  répondras  pour  lui.  Paye-moi  donc!  »  Et  l'affaire  est 
portée  devant  le  seigneur  qui  juge  selon  les  saines  coutumes  du 
droit  féodal  :  «  Es-tu  l'homme  de  Dieu?  paye.  Ne  payes-tu  pas? 
c'est  renier  ton  suzerain.  »  —  Le  moine  s'exécute. 

Dans  tous  ces  contes  transparait  la  même  gaîté  maligne, 
piquant  à  peine,  à  fleur  d'épiderme.  Les  poMes  s'amusent  à  ces 
esquisses  rapides;  ils  se  complaisent  en  cet  esprit  de  caricature, 
non  trop  tourné  à  la  charge,  avisé,  fin,  Jovial,  léger. 
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Mais  ce  sont  là  des  sujets  trop  simples;  parfois  cette  belle 
humeur  anime  un  petit  ilrame  plus  complexe,  savamment 
machiné,  fait  vivre  quelques  instants  tout  un  monde  minuscule 
de  personnages  plaisants.  Le  modèle  en  est  dans  le  Vilain  mire^ 
ou  dans  les  trois  Bossus  ménestrels,  ou  bien  encore  dans  ce 
gentil  chef-d'œuvre,  les  trois  Aveugles  de  Compiègne.  Clopin- 
clopant,  trois  aveugles  cheminent  de  Compiègne  vers  Sentis. 
Un  riche  clerc  passe,  «  qui  bien  et  mal  assez  savoit  ».  Sont-ce 
de  vrais  aveugles?  Pour  s'en  assurer  :  «  Voici,  leur  dit-il,  un 
besant  d'or  pour  vous  trois.  11  le  dit,  mais  ne  leur  donne  rien 
et  chacun  des  trois  ribauds  croit  que  l'un  de  ses  compagnons  a 
reçu  l'aubaine.  —  Un  besant!  mais  c'est  de  quoi  faire  bombance 
de  vin  d'Auxerre  et  de  Soissons,  de  chapons  et  de  pâtés.  Les 
voici  retournés  à  Compiègne,  suivis  du  clerc  qui  les  observe. 
Ils  sont  attablés  dans  une  auberge  et  se  font  servir  «  comme  des 
chevaliers  »  : 

«  Tien!  je  t'en  doing!  après  m'en  donne! 
Gis  crut  sor  une  vigne  bonne  !  > 

L'heure  de  payer  est  venue  :  c'est  dix  sous!  —  «  Soit,  disent 
sans  marchander  les  magnifiques  compères;  voici  un  besant  : 
qu'on  nous  rende  le  surplus!  »  Mais  où  est  le  besant? 

—  Je  n'en  ai  mie  ! 

—  Dont  l'a  Robers  Barbe-florie? 

—  Non  ai  !  —  Mais  vous  l'avez,  bien  sai  ! 

—  Par  le  cuer  bieu  !  mie  n'en  ai  ! 

Ils  se  disputent,  se  battent;  le  clerc  «  de  rire  et  d'aise  se  pas- 
moit  ».  Il  a  pitié  d'eux  pourtant  :  «  Je  paierai,  dit-il  au  taver- 
nier;  ou  plutôt  le  prêtre  du  moutier,  qui  est  de  mes  amis,  paiera 
pour  moi.  »  Suit  le  bon  tour  que  les  Repues  franches  attribuent 
à  Villon.  La  main  dans  la  main,  le  clerc  et  l'aubergiste  arrivent 
au  moutier.  Le  clerc  tire  le  prêtre  à  part  :  «  Sire,  j'ai  pris  hôtel 
chez  ce  prudhomme,  votre  paroissien;  depuis  hier  soir,  une 
cruelle  maladie  l'a  saisi  ;  il  est  tout  assoti  et  marvoié.  Voici  dix 
deniers;  lisez-lui,  pour  le  guérir,  un  évangile  sur  la  tète.  —  Le 
prêtre  dit  <lonc  au  tavernier  :  a  Attendez  que  j'aie  chanté  ma 
messe  et  je  réglerai  votre  affaire.  »  L'aubergiste  attend  patiem- 
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nient,  très  rassure,  tniiflis  t|iie  le  clet'c  sVsciuive.  Sa  messe  (lile. 
le  itriMn.'  veut  faire  îi^'tjotiiller  mmi  juiroissieii,  *|iii  (Iciiiainle 
olislinémeril  «le  l'arf^i'nl  e|  uuu  des  exojTÎsmes.  Mais  e'rsl  sa 
maladie!  Maiiiteriu  pai*  de  ntbiisles  f^ailJards,  il  a  lieair  |>r<»tesle'i'; 
it  esl  usnei"i:r  d'eau  fiéiiite  el  dnti  siijtfnH'Ier  tpi'tm  liij  lisf  révari- 
iiile  sur  la  t«''te. 

Un  (lail  (^iirore  :  r'esl  l'allilude  frcindetise,  ininit|nein(Mil  fami- 
lière, i|ue  les  eonlruis  [iroonenl  souvent  à  l'éfrard  fies  persim- 
riaf^es  sarri's.  Ce  Jon-^lrni-  t|ni,.  ehaiyé  di*  veiller  en  enfer  sur  la 
ruve  où  les  Ami's  ruiseul,  e(  ijui  les  joue  aux  elés  contre  sainl 
Pierre,  ne  craint  pas.  ijuajjil  il  a  perdu,  iracfuser  son  adversaire 
de  Irieherie,  el  de  le  lirej"  |iar  ses  belles  nnuistaches  tresse''es 
(S^tnl  Piètre  ft  Ir  Jouffh'ur).  —  Ce  vilain,  <|ui  se  présente  à  la 
|Htrle  du  4-i(d,  n'a  poiiil  la  moindre  révér('nee  pour  les  saints 
vénérables  (|ui  lui  refusent  I  entrée  :  «  Yiuis  me  rtiassez,  beau 
sire  Pierre?  pourtant  je  n'ai  jamais  renié  Dieu,  comme  vous 
fîtes  |iar  trois  Fois.  —  (^e  manoir  esl  à  nous,  va-t'en!  lui  ilil 
saint  Tliontas,  ijui  \ieiit  à  la  rescousse.  —  Thomas,  Thomas, 
ai-je  diMuandé,  comme  (ni,  à  toucher  les  [daies  du  Sauveur?  — 
Vi«le  le  Paradis!  lui  ilil  saint  Paul.  —  Paul,  je  n'ai  pas,  comme 
toî,^a[iidé  saint  l'^lieiuu'  »  (/e  Vilain  ifui  rottfpifst  p/n-ailis  ptw 
p(ftt<f). 

Tous  l'es  coules  —  tl  ftuires  etu'ori' —  sont  d  excidleiils  témidiis 
de  l'esprit  fraulois,  lel  cpu'  l'a  délini  Taine.  Ils  manifestent  les 
<leux  traits  les  plus  saillants  de  cet  esj>iit  :'la  verve  facilemeid 
con1ente,^'la  In^nne  humeur  ironifjue.  On  y  rit  fie  |ieu,  on  y  ril 
de  hon  cceur.  (^est  un  esjirit  léji:er,  ra|iide,  aiiiu,  malin,  mesun'-. 
11  MOUS  frappe  peu,  précisément  parce  ipiil  nous  est  trop  fami- 
lier, trop  «  privé  »,  dirait  Monlai^^ne.  Mais  comparez-le,  comm«> 
l'a  fait  M.  Brunetière,  à  celle  lemlan<'e  contraire  de  notre  leni- 
péramenl  national,  à  la  [tréciosilé;  ou  bien  rapprochez-le  de 
\'/tuntoui'  ang^hiis,  du  iiemiith  allejnand  :  ses  Irails  dislinclifs 
sailliront.  Il  est  sans  arrière-|ilans,  sans  profondeur;  il  manque 
de  nu'dapaysiijue  ;  il  ne  s'embarrasse  puéro  ilo  poésie  ni  de  c(m- 
leur;  il  n'est  ni  l'esfirit  de  lifiesse,  ni  Falticisme.  Il  est  la  malice, 
te  hon  sens  joy<'ux,  l'ironie  un  peu  firosse,  précise  pourtant,  id 
Juste.  Il  ne  cherche  pas  les  élémenls  du  c(nnii[ue  dans  la  fajilas- 
lique  exajréralion  «les  choses,  ilans  le  frrotesque;  mais  dans  la 
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vision  railli'trst',  lù^'iTciiiioiil  oiiliv»',  *]u  riM'I.  Il  iip  va  pus  sans 
\  nl^'jii'it»';  it  rs(  terre  à  tcrrr  vi  .s;ins  jH>rh'M'.  SaliriqnrY  rnn3, 
mais  fifHulnii -.  n^M'illanJ  et  non  volu|iliieux;  friand  et  non  L'^nir- 
inîiinl.  ïl  esl  à  la  limite  infêriertre  de  nos  <|iialilés  nationales,  a 
in  limite  sii|M''rienre  île  im>s  h  [ces  natifs. 

Mais  il  M>ani|Ue  à  rc-tle  (lélinitiori  le  trait  r.s.si*ntiel,  sans  lequel 
«•n  fK'ul  «lire  que  res|irit  paulois  ne  serait  pas  :  le  froùl  de  la 
^'aillardise,  voire  d**  quelque  chose  «le  |ds. 

Nos  pAres  se  sont  inji^éniés  de  mille  facMins  à  se  re|»i'éseriter 
comme  les  pins  infortunés  des  maris.  Ils  ont  imaiiinéiin  retrouvé 
des  talismans  r*évélateurs  de  leurs  mésaveiituies  :  le  manteau 
enrhanlé  (jui  s'allonj:^e  ou  se  rétrécit  soudain,  s'il  est  revêtu  par 
une  femme  inlidèle,  la  coupe  où  seuls  peuvi-nl  l»ôii*e  hs  maris 
JHMireux.  Un  rine|uième  fies  faldianx  ilétonrneraient  l*anuri:t'  du 
niariaf^e,  ee  tjni  n'i'sl  pas  dire  que  les  autres  \'\  eneouragej'aienl. 
jN'os  conlcurs  ont  ilévelojijié  (ont  nn  vaste  eycle  des  ruses  fémi- 
nines :  c'est  un  vérilahle  Strigvédn.  Les  femmes  des  fabliaux  ne 
reruleni  di'vani  aucun  slralafrèin(>  :  elles  savent  i>ersnader  à 
leurs  maris,  ruin-  qu'il  est  revêtu  d'un  vêlement  invîsiMe,  la 
seconde  qu'il  s'est  fait  moine,  la  tjoisiènn'  qu'il  est  mort.  Klles 
savent  (ntmper  la  surveillance  la  [dus  minutiense  :  ^'n\ce  à  leurs 
ruses,  cet  amant  se  dt^uise  en  s/i inevease  ou  en  reliouleur:  cet 
autre  se  fait  hisser  ilans  ntte  corheilte  jusqu'au  haut  de  ta  four 
où  sa  dame  est  étreiitement  ^ardéi^  Klles  savent  découvrii*  pour 
les  galants  les  retraites  les  plus  imprévues  :  elles  les  mussent 
ilans  un  escrnt,  ou  sous  un  cuvier  et  font  crier  au  feu  par  un 
rihand  dès  que  le  mari  s'ap[U"orhe  de  la  ra4*hetle.  Siiir|(rises  en 
(la^^rant  délit,  elles  savent  engignier  le  jaloux,  lui  [H-rsnailer, 
«îoinme  la  commère  dn  faldiau  des  Tressea,  (ju'il  a  rêvé,  qu'il  est 
enffmtosmr.  E\  quand  l'une  d'elles  a  Iden  dupé  son  r//fj/j/.  qn'idie 
la  alîuhlé  d  un  prliçon  frrolesqiu'  ou  la  envttyé  rendi'e  au  cou- 
vent des  Cordeliers  cette  précieuse  relique,  les  hraies  de  Mon- 
seiffueur  saint  François,  le  poète  ne  se  tient  pas  d'aise  :  «  le 
tour,  s'écrie-t-il,  fu  liians  et  ^rascleus.  »  A  (jnoi  hon  Intler  contre 
elles,  el'ailleurs?  >•  Mom!  set  femme  de  renardîse!  »  Les  sur- 
veiller? *  Fols  est  cpii  femme  esjde  et  yuelte!  »  Ruser  avec  elles? 
■  ('est  faire  f«die  et  oriiueil.  >•  N'onl-tdles  [las  déçu  les  saj^es, 
•   dès  le   leinps  Alie|  »,  —  Saloruon,  lli|>pocral<\   ('nnslantin? 
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Rappelez-vous  le  gracieux  lai  d'Aristote,  si  universellement 
populaire  au  moyen  Age  qu'on  en  sculptait  les  hi^ros  dans  les 
cathédrales,  aux  portails,  aux  chapiteaux  des  pilastres,  sur  les 
miséricordes  des  stalles,  ou  encore  sur  «les  coffrets  d'ivoire  et 
des  aquanianiles  : 

Alexandre,  le  bon  roi  des  Indes  et  d'Egypte,  a  subjugué  les 
Indes  et,  honteusement,  «  se  tient  coi  »  dans  sa  conquête. 
Amour  a  franche  seigneurie  sur  les  rois  comme  sur  les  vilains, 
et  le  vainqueur  s'est  épris  d'une  <le  ses  nouvelles  sujettes.  Son 
maître  Aristote,  qui  «  sait  toute  clergic  »,  le  reprend  au  nom 
de  se»  barons  qu'il  néglige  pour  muser  avec  elle.  Le  roi  lui 
[iromet  débonnairement  de  s'amender,  mais  incapable  d'oublier 
la  beauté  <le  la  jeune  Indienne,  «  son  front  poli,  plus  clair  que 
cristal  »,  il  tombe  en  mélancolie.  Elle  s'aperçoit  de  sa  tristesse» 
lui  en  arrache  le  secret,  promet  de  se  venger  du  vieux  maître 
«  chenu  et  [)âle  »  :  avant  le  lendemain,  à  l'heure  de  none,  elle 
lui  aura  fait  perdre  sa  dialectique  et  sa  grammaire.  Qu'Alexandre 
se  tienne  seulement  aux  aguets,  à  l'aube,  derrière  ime  fenètn»! 
de  la  tour  (|ui  donne  sur  le  jardin. 

En  effet,  au  ])oint  du  jour,  elle  descend  au  verger,  pieds  nus, 
sans  avoir  lié  sa  guimpe,  sa  belle  tresse  blonde  abandonnée 
sur  le  dos;  elle  va,  à  travers  les  fleurs,  relevant  par  coquetterie 
un  pan  de  son  bliaut  violet  et  fredonnant  des  chansonnettes  : 


ou  bien 


«  Or  la  voi,  la  voi,  m'amie; 
La  fontaiDc  i  sort  série...  » 


«  Ci  me  tiennent  amorcltcs 
Ou  je  lien  ma  main...  > 


Maître  Aristote  d'Athènes  l'entend,  du  milieu  de  ses  livres; 
la  chanteuse 

Au  cucr  H  met  un  souvenir 
Tel  que  son  livre  li  fel  clore. 

«  Hélas!  songe-t-il,  qu'est  devenu  mon  cœur?  » 

<  Je  sui  toz  vicus  cl  toz  clicnuz, 
Lais  et  pales  et  noirs  et  maigres, 
En  niosofie  plus  aigres 
Que  nus  c'on  sache  ne  c'on  cuidc.  > 
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Tandis  qu'il  se  tJésoIt\  la  dame  cueille  dos  rameaux  de  minlln', 
Iri'sse  un  chfipel  de  main  les  (Vurs  ei  ses  riianstJiis  volenl  jus- 
qu'au vieillard,  taquines  et  l'ïUines. 

Lentfmeril,  par  ces  ^nirieiix  manèges  de  eoquoderi»',  elle 
enchante  le  philosophe,  si  bien  que  le  très  safj^e  Aristote  se  in»'l 
à  lui  parler  le  lan|L::ij:e  aiimiiiriix  tirs  Inniliailours  fl,  i'<nnme 
un  rhevalicr  de  la  Talrle  lionde,  s"(dTr*'  à  nifltre  [unir  ellr  enrps 
ot  Ame,  vie  i-t  lionneiir  «  en  aventure  y>.  H!l<'  n'rti  drrnaiid»'  pas 
tant,  mais  qu'il  se  plie  seulement  n  l'une  de  ses  fantaisies  ; 
tpi'il  se  laisse  {'hevauelier  uji  \tv\û  peu  [lar  *dlt'.  sin'  l'Iirrlii'.  ru 
ce  verger  :  —  «  El  je  veux  qtu'  vttiis  avez  une  selh^  sur  le  tlos  »  : 

J'irai  plus  honorablcmcnl.  . 

Il  eoHsent;  voilà  t*'  meilleur  rlerc  du  mnnde  liarnaché  ciMume 
un  roussiu,  r\  la  lilleHe  qui  rit  et  ehante  ilair  sur  siui  dfts, 
Alexandre  paniil  à  la  ff^nt^tre  de  la  tour.  Le  [diilosnplie  sellt'  et 
hridé  se  tire  sjdriluelh'nieul  de  l'aventurr  et  relruuve  soudain 
toute  sa  dialertiqur  :  »  Sire,  voyez  si  j'avais  raison  «le  rraiudre 
l'amour  pour  vous  (pii  êtes  dans  toute  l'ardeur  ilu  jiMiiie  A^e, 
puisiju'il  a  jtu  m'areoulrer  ainsi,  moi  qui  suis  plein  dr  vieil- 
lesse! J'ai  jtMul  l'exenqil*'  au  précepte  ;  sachez  en  profiter.  » 

Esl-il  hesuin  dr  ra[q)idHr  l'uron"'  Aul/erée  nu  Gomhfri  et  les 
deux  clercH^  {}rototype  du  Meunier  de  Tt'umpington  de  Cliaucer 
et  du  Berceau  d**  I^a  l*\mtaitu'r  mi  r<'  plaisant  conte  du  Chemlier 
à  la  robe  vrnfie/lie  :  Vn  riche  vavass<Mtr  revienf  des  [daids  do 
Sentis,  à  riuiprovisle.  Eu  rentrant,  il  trouve  dans  sa  cour  un 
palefroi  tout  harnache  qu'il  lu'  se  connaissait  pas,  un  éporvier 
mué,  di'uv  |i(»tils  chiens  à  [hrendrc  les  alouettes;  dans  la  cliamhre 
de  sa  femme,  une  rohe  d'écarlah*  vortneille.  fourrée  d'hermine, 
et  (les  ojjerons  frateheuH'ut  dorés.  «  —  Dame,  à  qui  ce  cheval? 
A  qui  cet  opervicr?  ces  chiens?  cette  robe?  ces  éperons?  —  A 
vous-même,  sire.  N'auriez- vous  donc  pas  rencontré  mon  frère? 
Il  ne  fait  que  sortir  d'ici  et  m'a  laissé  ces  présents  [lour  vous.  » 
Le  prudliomme  nccepte  et  s'endort  fonfent,  lamlis  qu'un  certnin 


i.  Voici  une  lisle  abrègi'r  des  fal>liaiix  qui  constilufnt  le  cyrlc  des  ruses  ftimi- 
ninos  :  la  Hounfeoixf  d'OrUnnx,  (i-t  lliaivs  nu  tnrdriier,  (e  Chevalier  à  la  '-ur- 
beilU-,  le  Cimier,  la  Dame  <jui  fist  trois  tours  eiitour  le  niouglier,  les  trui»  Damei 
^ui  (rouereitl  l'anel,  le  lai  de  l'Espereier,  le  Maignien,  le  l'iiçon,  le  l'reglre  qui 
abevele,  la  Saineresse,  les  Tj'esses,  U  Vilain  de  liailleut,  ck*. 
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t'In'valicr.  rfich*'  ju.s»|rn*-là,  reprrnrl  sa  ml»'  dV'T.-irt.ifc,  i-rr|iaussi' 
st'S  l'iMToiis  tl  <ir,  n'inoiilt'  sur  son  (lîili'frni.  rcpmnl  suii  rjfpr- 
vi<'r  sur  son  poiuj:  et  sosquivo,  suivi  ilr  sivs  |ii'tijs  rliioiis  à 
piTmlrt^  les  nIoiH'di's.  —  Li*  iM^nlioinmc  sVsl  irvcillr  :  «  —  ('.«. 
qu'on  in'nfijinrh*  ma  rrjîn*  vi'iviufillr!  i.  Son  l'-rintM"  lui  |ir<'-st'rtlr 
son  vol<MiH'tit  vitI  <U'  Iihis  li's  jnurs.  —  ■«  Non!  rosi  iim  roin- 
vornieillc  qur  jr  veux.  —  Siiv,  lui  <K'niari<lr  sa  frinmo,  a\«'z- 
vous  4otM-  arholi'  ou  fimpnintr  nm^  rotic?  —  Mais  n'«'ii  ai-j«' 
[las  rrrti,  hirr,  niir  en  rn<lfan?  —  hU's-voiis  ilonc  un  nW'Ucstrrl 
([u'oti  vous  fasse  d€».s  «Ions  seniMalilos?  un  joûjf^Ii'ur?  un  fnisiMir 
(lo  lours?  QhoIIo  vra!sf>mlilarirp  qu'un  ricin'  vavasst'ur,  coinim^ 
vejus,  ail  |>u  acccpliT  vvs  jiiTsi'iiJsr  —  Nai-jc  donc  pas  trouvi* 
hier,  céans,  tous  ces  cadeaux  de  mon  !iran-fivr«',  un  i*|H'i'vier, 
un  palefroi?  —  Sire,  vous  savez  bien  que,  depuis  doux  mois  el 
demi,  nous  ri  avons  pas  vu  mou  fivrt'.  S'il  \ons  plaît  d'avoir 
un  palefroi  de  plus,  n'avez-vous  pas  assez  do  renie  [lour  1  aeliek'r'ï  » 
Le  priidlittmuie,  eon vaincu  par  cette  t'vidence,  linit  par  con- 
venir qn'il  a  été  enfontosnw  et  sa  fenune  lui  décrit  loni  litiné- 
raire  du  pèleririafre  qu'il  doit  entrepri'udre,  s'il  veul  puéril'  : 
qu'il  passe  jiar  Saint-Jaeques,  Saint  Kloi,  Sainl-lituuarJe,  Saiul- 
l'^rtioul,  Sainl-Saiiveur  : 

Siro,  IVniMS  ponst  de  vous  coiiduiir  ! 

On  le  voit  par  ces  t'Xi'miiles  :  nos  lrouv^res  sont  i*apa|j|f^ 
li'éjê^'^anc'i'  et  di'spril,  el  leurs  meilK^ii's  contes  à  rîre  nous  con- 
duisent, par  1  iuseiisilde  transiliim  de  nouvelles  mi-plaisanles, 
ini-senlimentales,  comme  Gitillaitmt'  nu  ftturon  et  la  liours*' 
jtfeint'  dt*  sf'iia^  jusqu'aux  lê^^emles  toutes  clievaleres(jues  ih\ 
vair  Palefroi  t'I  iln  Chfviflier  au  rhntnsf. 

Mais  (dus  halnluellenient  ces  frrivuisçries  nous  mrrieut  à 
d'întlirililes  vilenies.  C'est  une  tiouti'use  •."•iilerie  de  jirètri's  el 
de  moines  déliaucliés,  denfants  précocement  vicieux,  île  jeunes 
tilles  qui  sont  des  droli\sses  ou  des  niaises,  précieuses  qui  crai- 
jj;:uent  le  mot  et  non  la  chose:  de  matn)ues  (|ui  donnent  à  leurs 
tilles  (le  sinjfuliers  chnstienipus:  de  Ma<'et(es,  de  duè^îru's  éna- 
mourées. C'est  tout  un  torpua  de  contes  insotetiiment  Irrulaux, 
où  nous  n'avons  h'  rlioix  quenirr  la  sfa1t>loirie  et  \r  priapisme. 
Les  lois  di's  just(\s   proporlions  vondraieni   qu'on  en   tniilAt  ici 
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aussi  loiifrueinc'iil  qur  des  imJros  st-rirs  dr  roulrs  •  »;ii"  ils  nr 
forment  [»;is  la  rati'^Mirir  de  fnliliaiix  la  iiioiiis  iioinliri'iiHi'  ni 
la  iiuiiiis  Itirii  acciii'illir'  du  iiioyt'n  ilpv  'IVl  d'cnfre  eux,  si 
rt'pujfiiaiit  ijiH'  h*  lilrc  nn'^nip  n't'ii  saurait  t^lrr-  rapporté  (t.  VI» 
p.  til,  II"  141  dr  rédilioii  di"  MMiitiu^iiloir).  a,  sfduii  Ifs  versions, 
de  lîOO  à  HOO  vers:  il  a  Hé  remnnir,  loul  rtmirne  ujh»  itidjic 
chanson  ilr  «it-sUv.  paj'  Irois  ou  ijiiatri'  po+'tcs;  il  sVsf  (muvr 
jnsipTà  se\t\  niaiiiisii'ils  pom*  fkmis  Ip  ninsf-rvi'i-  :  pas  un  faldîau 
i|ui  nous  ait  été  transmis  à  [dus  d*»v\rmptaires.  Borrnms-nims 
à  énuinércr  4'ii  unir  Ips  (iln's  de  rrs  poértn's  *  :  Jf  ne  connais 
«l'analo^ues,  tiunnu»  modétcs  dr  lirntalilé  fyniipir,  rpTinH' 
coll<*rtion  d'odinux  fontes  de  moujiks,  réremment  [luMiée. 
Passons  vile,  mais  ne  les  rftnsiclénins  pas  comme  indinV'i'rnfs 
pourlanl.  Sduvrauns-mMis  <|u'ils  pxisteut  <•(  (ju'ils  (h\\  plu.  Ce 
cynisme  u'est-il  [las  Fahontissant  exlréou'  et  [letil-élre  nécessaire 
ili*  l'fsprit  ^Mulnis? 

La,  versiflcation,  la  composition  et  le  style  des 
fabliaux.  —  L'esjirît  des  laldiaux  a  trouvé  son  ex|vressiou 
accomplie,  l^e*;  faldianv  n'ont  |u>inl  pAli,  r-innuie  lanl  de  ireiires 
littéraires  du  innxeu  Ap*,  comme  les  chansons  de  p'ste^  comme 
les  mystères,  de  <M'tlc^  Jritp  fréquente  impuissance  verliale  iJes 
écrivains,  ipii  met  une  si  pénildi-  disprofmrtion  entre  l'image 
conçue  |iar  le  poêle  e|  sa  notation,  enlri'  l'idée  et  le  lutû.  j 

féO  i[ui  Frappe  loui  iTahonl,  c'est,  en  elTett  l'absence  de  fonte  ^ 
fin'ienHoîi  littéraire  chez  noscontein's,  Ils  n'apportent  pas,  à  rimer 
ces  amusettes,  la  même  vanité  tpie  dans  la  chanson  d  amour  ou 
le  romîiu  d'aventure.  Ils  content  pour  le  plaisir,  soucieux  sim- 
plement d'airiuu'i'  un  instant  les  personuapres  fuf^^itifs  de  h'urs 
pelitcs  comédies.  Di*  là  une  poéliipir  très  rndimentaire,  doirt  voici 
la  rè^île  essentielle  el  ju'esque  unique,  exprinnée  en  vers  naïfs  : 

Un  fatjrlfl  vous  vuel  ci  m  ter 
D'une  falilt?  qmejou  nï, 
Dool  au  diro  m<mt  itt'esjoï: 

I.  JoitQtef,  Gaulerai»  et  Uarion,  les  trois  Meschiues,  Chariot  le  Juif^  les  trois 
Damet,  la  I)ame  qui  aveine  demandoit,  la  DnmoiseUe  qui  voloit  rolrr  en  l'air,  la 
Damoiselle  qui  snnj'oit,  la  Feinmr  qui  nervoit  crnl  chevaliers,  le  PA-heue  de  Ponl- 
tur-Seine,  le  Valet  aux  douze  femmei,  lex  Quatre  souhaih  Saint  Martin,  le  Fevre 
de  Creeil,  le  «ni  t^hevalier,  la  Soriiele  des  rsl'if>e«,  <'t  tant  d'autres  ilonL  i)n  ne 
p«ul  mi'Miio  iJiri'  W.  V\{fc  (ril.  île  Montaiglon,  I»  28:  III.  jT.  00.  85;  IV,  101,  105, 
lOl;  V.  121,  122.   \X\:  VI.  148).  etc. 
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Or  le  vous  ai  lorné  en  lime, 
Toul  sans  haral  et  luul  sans  lime. 
...  Car  M  fablel  cort  el  petit 
Anuicnt  mains  qu»'  li  Irop  kmc. 


\ 


S'amuser  .sui-iii(>ine,  aimiser  le  |Jiiss.uil,  rouler  rum  |nnir  sp 
faire  valoir,  mais  [mur  ctiiilrr,  iv\  est  |r  lni(.  Ktrr  IhcF,  jihiiro 
vite,  le)  f'st  le  jiKiycri. 

Le^  iiièlre  ailoptô  jKir  iifjs  conteurs  servait  fort  hiou  ce  tlcssciu 
iiKMjpsIe.  L'iirto.sy]lulii>  rimant  à  rimi-s  jilalrs  s"ini|iosai(  [uvsqtw 
il  leur  l'iitjix,  |Miist|u'il  était  comme  le  mèlre  lilili^M'  de  teiul 
ironri'  narratif.  Avenant,  mais  Irttft  eour.int  dans  li's  iluide.s 
narrations  «les  romans  *h'  la  Table  Itonile,  étriqué  «lans  les 
tnxslères,  il  devaif  convenir  j'Xcellemmcnt  ù  ces  coules  rnfiiiles. 
Aucun  iresl  plus  facile,  jtliis  léj:;fr,  ni  w  donne  à  moins  dv 
frais  rillusion  de  ces  qualités.  Nos  Irouvéres  l'uni  manié 
ru''^lifi:eimuen1,  sitns  •frnnd  souci  d'en  faire  valoir  les  i-esscnirces. 
bien  des  faliliaux  s<>nt  à  |MMiie  rirru''s,  mais  fréqucMumeiil  asso- 
nances et  chevillés.  La  rime  s'olTre-lH^ie  riche?  qu'elle  soit  la 
bienvr-nue!  Mais  on  n'ira  pas  la  t|uérir,  car  un  Imn  mol  vanl 
mieux  qu'une  ritne  léonine  et  en  dispense  : 


Ma  paine  meirai  cl  m'entfnte 
Tant  oom  je;  siii  en  ma  jouvcnle, 
A  conter  uii  fabllati  par  rjtne 
Sans  colourcl  sans  teonime; 
Mais  s'il  nM  a  consonancie, 
Il  ne  m'en  ehaittqui  mal  en  iHe, 
Car  ne  puel  pas  plaisir  à  lojt 
Cousu naucie  sauit  bons  moz  : 
Or  les  oiez  leus  coni  il  sont... 


Mais  si  les  jonjileiu's  on|  versillé  mVlipMnmenl,  dn  moins 
n'onl-ils  pas  versilié  pétlantesqnement,  et  si  Icm  sou^e  aux 
savants  jeux  de  rimes  déjà  en  vog'ue  au  xui"  siècle,  on  se  féli- 
cite (ju'îls  naienl.  |tas  fait  à  li'urs  contes  l'honneur  de  h's  en 
alTuhler.  Il  est  renia rqnalile  que  tous  les  [iitèmes  de  Ituteheuf 
sont  hérissés  de  rimes  équivoqaées,  tous,  sauf  ses  fabliaux. 
Comme  d'ailleurs  nos  trouvères  savaient  communément  leur 
métier  de  versificateurs,  comme  les  Immmes  dn  nmven  iVjje  se 
«listin^aiaienl    jiar    nue  justesse  d'oi-eille  qui  surprend  aujour- 
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Si 


<l'hui,  leurs  riincs,  voirr  liurs  assonances,  siuit  loujf»urs  pho- 

ii«*'tiqiHMn<*nl  exactes,  la  facluro  de  k'urs  \evs  le  plus  souvent 
suflisanle,  parfois  excellente  à   force  if'nisaiH'e  et  île  franchise. 

Ue  niùnu-,  1.»  laii{.nje  «les  faKHiuix  est  jusl<'  et  saine,  viaiinenl 
Française,  souvent  nn^me  heureuse  en  son  tour,  ]>ure  Je  toute 
prétention  |»éi|an(es<]ue.  Qu'après  cela,  il  n'en  faille  pas  faire 
frran<i  mérile  à  nos  ritn4'nrs,  on  n'en  saurait  ilisconvenir.  On 
peut  hien  «lire,  avec  M.  lîninetière,  «  qu'ils  usèrent  tie  la  langue 
«le  tout  le  monde,  <jn"ils  en  usèrent  comme  tout  le  tmuide  et 
que  la  cjualilé  île  fa  lan^nie  de  leur  lrm|is  favorisa  le  dévelo|)- 
pemi'iil  lin  j^enre  ».  La  lanjKiie  «lu  xi"  siècle,  Italluilianle  encore, 
pauvre  et  rai<ie,  n'aurait  eu  ni  la  s(uiplesse,  ni  la  faniiliarilê 
n«''cessain's  à  l'expression  «les  d/dnils  de  la  vie  fonrnoine;  et 
la  langue  péiianfestine,  [uvtentieuse,  lounle  et  enipliali(ju«' 
(lu  xiV  siècle  ne  ilevait  [ilus  les  avoir.  Les  trouvères  et  le 
;reure  prolitèrenl  de  cette  heureus*'  f<irtune  «l't^lre  venus  en  la 
[lériode  clas^^iiine  île  la  lanjjue  du  moyen  âp-e. 

Ainsi  le  poète  ne  clierclie  (ju'à  ilire  vilement  el  iraîmeni  son 
historiette,  sans  reclierclie  ni  varritt'  littéraires.  De  là,  les  [hïv- 
ticularilés  du  slyle  des  faldiaux,  défauls  et  qualités. 

Kl  tTalKinl,  ses  défauts.  \j;i  matière  de  «-es  cont«'s  étant  sou- 
vent vilaine,  res|uit  des  faldiaux  étant  smivent  la  dérision 
vulgaire  et  plate,  nos  jjoèmes  se  distinguent  aussi,  tontes  les 
fois  que  le  requiiM'l  le  sujet,  par  la  vilenie,  la  vulgarité,  la 
(ilatitude  du  style.  Nul  idTtu't,  comme  chez  les  conlenr.s  eroti- 
ques «lu  xvui"  siècle,  pour  fartler,  sous  la  coquetterie  des  mots. 


talilé  fftncière  «les  donné«>s:  juais,  avec  uru'  entière  !»«► 


nn«' 


la  hiM] 

foi,  la  irrossjèrelé  du  stvie  suit  l.i  irr«>ssièreté  du  ««ude.  On  nous 


ill 


«lispensera  d  «'u  ain*gu«'r  u'i  «les  exemples;  mais,  a  ouvru-  au 
liasanl  !«■  r«'«:u«'il  de  MM,  d«'  Mtmtaiglon  et  Itaynand,  on  a 
«liance    d'en    renc«>nti"er   ireinidée,   et  «le    suflisaniment    aftli- 
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lie  hrièveté,  vérité,   naturel. 

La  lu'ièveté  est  un**  qualité  lro[i  ran*  «lans  les  anivres  du 
moyen  ilge  p(jnr  «pu*  nous  ne  sachions  pas  gré  à  nos  conteurs 
tl<'  l'avoir  recliercliée.  H  suffit  de  s'«*ti"e  quelquefois  [)erdu  dan.s 
les  cliAteaux  en«*hantés  aux  salles  sans   tnMnhr«'  d«'s  romans  de 
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ChnHien  <!o  Troye.*»  ou  ilans  J'inexJriral)!^  fon'^t  où  OIx'toii  «'"^Mire 
llitoii  (h'  lîonifviiix,  il  snffil  iFavoir  suivi  1rs  |w'»rijH*H<'s  sans  tin 
i\e  la  tiatuiilt'  il«'s  Alosclians,  prmr  oslinicr  (ii-iiis  1rs  fahliaiix  ces 
narraliotis  jaiiiiiis  Ijavanh'S.  (]riir's  Ir  [>o«*fp  «>st  hdjt  jirossr 
|nmr  se  Houcifr  i\u  ]>tll«nM'S(|in',  cl  son  citlitris  rrsfc  [«tle.  Ses 
narrations  si>nt  tittfi.  titn's,  si's  lioscriplions  rrourti-es.  Pourtant 
il  sait  parfois  —  «"oninve  t*\\  l'a  vu  —  H'arr<'*t«M'  lians  l«<  viTjL'rr 
llfuri  on  lajiMjru-  Imltrinii' «lu  fni  il'Ar/sfoh'  Ir^sse  rn  couronne 
des  rameaux  île  nirnllic;  on  bien  ilans  la  [nairic  rnsolcillér- 
où  rhérrnno  «lu  ftihliaii  tVAfoul  sr  priuiirnir  les  pioils  nus  parmi 
la  l'osi'o,  tandis  qu'au  [ircmicj"  cluml  ilu  rossi^rml  «  loulc  clmsi» 
se  nn'url  irainicr  ». 

Labandon  que  nus  Innivrrrs  ruetli-nll  à  dire  leurs  contes  ncnis 
est  frarant  tle  qualités  |ilus  précieuses  :  le  naturel  «•(  la  vérilé. 
PréciséniPut  parce  qu'ils  s'i'iracent  rlevanl  le  petit  nn>n«Ie  amu- 
sant des  persoiinaires  fju'ils  animent,  précisément  |iarce  qu'ils  ne 
s'attardent  jias  à  leur  préler  drs  sentimetits  ctunpliqués  ni  à  !<\s 
placer  dans  un  (lé<'or  curieusement  ima|?iné,  parce  qu'ils  les 
peijïuenl  tels  qu'ils  les  ont  sous  les  yeux,  ils  nous  donnent  de 
très  véritlif[ues  peinlures  de  moeurs.  Ils  s(miI  d'exi'ellenls  In'sto- 
riografilws  de  la  vie  de  chaque  jour,  soit  qu'ils  nous  conduisent 
à  la  ^-^rande  foire  de  Troyes  où  sont  amoncelées  tantdericliessçs, 
hanaps  d'or  et  ilar^^ent,  élolTes  d'écarlale  et  <!e  soie,  laines  de 
Saiiit-Omer  el  di"Brnjres,et  vers  laquelle  chevauchent  dVqmlents 
l)Our;^eois,  portant  ctunnie  des  chevaliiu-s  écu  el  lance,  suivis  de 
lon^s  idiarrois  {la  liourae  pleine  de  aens)  ;  —  soit  tju'ils  niuis 
dépeignent  la  [letite  ville  haut  perchée,  en<lormie  aux  éloiles,  vers 
laquelle  monte  [lénildenient  un  chevîilier  tournoieur  {U-  Prêtre  ei 
ie  ClievaUfT)  :  ^  ou  tpi'ils  nous  nioulrent  le  vilain,  sa  lourde 
houi'se  â  ta  cidnture,  sou  nii^iiillou  à  la  main,  qui  c<unple  ses 
deniers  au  retour  ilii  niarrhé  aux  lur'ufs  {Bowin  de  Provinii)  ;  — 
ou  encore,  qu'ils  unus  introduisent  dans  les  fhnmbreîi  seifrneu- 
riales,  où  les  dames  hrodeul  sur  di's  dra[is  de  soie  des  léopards 
et  <les  lionceaux  héralditpies  {GuUluttme  au  fatityin)  ;  —  soit 
qu'ils  <lécrivent  tantôt  le  preshytén",  tantùt  quelque  noldi'  Fête, 
où  le  si'i^'^neur,  tenant  laide  ouverh',  se  plaît  aux  Jeux  «les 
ménestrels. 

Ces  dons   ainrahles  de  naturel   vi  de  sincérité,    les   li'ouvéres 
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les  portent  <lans  leurs  vifs  dialogues,  dans  la  peinture  des  per- 
sonnages, dont  ils  excellent  à  saisir  Tattitude,  le  geste.  Voici 
une  jeune  veuve  qui,  ayant  pleuré,  non  sans  sincérité,  son 
mari,  sent  lever  en  elle  un  regain  de  coquetterie  et  cherche  de 
nouvelles  épousailles  :  «  comme  un  autour  mué 

Qui  se  va  par  Tair  einhatant, 

Se  va  la  dame  déportant, 

Mostrant  son  cors  de  rue  en  rue...  » 

(La   Veuve.) 

Voici,  une  jeune  femme  à  son  miroir.  Chérubin  entre,  qui 
porte  un  message  de  son  maître.  La  dame  est  précisément  oc- 
cupée à  lier  sa  guimpe,  ce  qui  était  jadis  l'une  des  opérations  les 
plus  délicates  de  la  toilette  féminine.  Alors,  par  un  joli  mou- 
vement de  coquetterie,  elle  tend  son  miroir  au  petit  équyer  : 

c  Biau  sire,  dit  ele,  ça  vion,  La  biauté  de  li  le  sorprist 

Pren  cest  mireor,  si  me  tien.  Que  plus  près  de  li  s'aproucha; 

Ça  devant  moi,  que  je  le  voie,  La  dame  prist,  si  Tenbraça  : 

Qu'afublée  bellement  soie.  *  <  Fui,  fol,  dit  cle,  fui  de  ci! 

Cil  le  prcnt,  si  s'agenoilla;  Es-tu  desvez?  —  Dame,  merci  ! 

Bêle  la  vit,  si  Tesgarda  Soufrez  un  poi!  >  Oz  du  musart 

Que  plus  Tcsgarde.  plus  s'esprist;  Que  plus  li  defTent  et  plus  art! 

{LEpervier.  ) 

Parfois  le  poète  s'arrôte  à  décrire  son  héroïne,  en  traits  un 
peu  banals,  un  |)eu  trop  connus,  gracieux  pourtant.  C'est  tantôt 
Gilles,  la  nièce  du  chapelain,  toute  «  menue,  avenante  et  grail- 
lette  »  {le  Prêtre  et  le  Chevalier);  c'est  tantôt  un  gentil  f>ortrait 
de  fillette  qui  cueille,  comme  dans  nos  chansons  populaires,  du 
cresson  à  la  fontaine  : 

Une  pucelc  qui  erl  belle 
l^n  jour  portoit  en  ses  bras  belle 
Et  cresson  cuilli  en  fontaine  ; 
Moilliée  en  fu  de  ci  en  l'aine 
Par  mi  la  chemise  de  lin... 

{Le  Prêtre  et  Alison.) 

Comme  ces  portraits  ne  sont  jamais  embellis  plus  que  «le 
rai.son,  de  même  les  caricatures  ne  sont  point  trop  chargées. 
Sous  l'exagération  nécessaire  et  voulue  des  traits,  on  retrouve 
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la  nature.  Voyez  la  vieille  truande,  déguenillée  et  coquette 
encore,  toute  fardée  et  <|ui  raccommode  ses  hardes  près  d'un 
buisson,  dans  l'attente  de  quelque  pralante  aventure  : 

Un  ongncment  ot  Tait  de  dokcs  Pour  çou  qu'encore  veut  sicclcr. 

De  vies  argent  et  de  vies  oint,  Quant  ele  vit  le  bacheler 

Dont  son  visage  et  ses  mains  oint  Venir  si  très  bel  a  devise, 

Por  le  soleil  qu'il  ne  Tcscaude;  Si  fu  de  lui  si  tost  esprise 

Mais  ce  n'estoit  mie  t>ele  Aude,  O'ainc  Blancheflor  n'  Iseut  la  blonde 

Ains  estoit  laide  et  contrefaite;  Ne  nule  feme  de  cest  monde 

liais  encor  s'adoube  et  afaite  N'ama  onques  si  tost  nului.... 

(La  vieille  Trunnde.) 

Le  jour  où  l'on  fête  les  saints  rois  de  Cologne,  trois  dames  de 
Paris,  la  femme  d'Adam  de  Gonesse,  sa  nièce  Maroie  Clipe  et 
dame  Tifaigne,  marchande  de  coiffes,  ont  décidé  de  dépenser 
quelques  deniers  à  la  taverne  : 

—  €  Je  sai  vin  de  rivière 
Si  bon  qu'ainz  tieus  ne  Tu  plantez  ! 
Qui  en  boit,  cVst  droite  sanlez, 
Car  c'est  uns  vins  clers,  fremians, 
Fors,  fins,  frés,  sus  langue  Trians, 
Douz  et  plaisanz  a  l'avaler...  » 

Les  voilà  attablées  et  une  large  ripaille  commence.  Elles 
boivent  à  grandes  hanapées,  mangent  à  vastes  [datées,  englou- 
tissent chopines,  oies  grasses,  gaufres,  aulx,  oublies,  fromages 
et  amandes  }»ilées,  poires,  épiées  et  noix  et  chantent  «  par 
mignotise,  ce  chant  novel  : 

€  Commères,  menons  bon  revel  ! 
Tels  vilains  Tcscot  paiera 
Qui  jadu  vin  n'cnsaicra!  »... 

Mais  huHlis  «pie  les  autres  boivent  «  à  gorge  gloute  »,  celle-ci, 

plus  délicatement  gounnan<Ie,  savoure  rha<|ue  lampée  à  petits 

traits 

Pour  plus  sur  la  langue  croupir; 

Kntrc  deus  boires  un  soupir 

1  doit  on  faire  seulement; 

Si  en  <lure  plus  longemcnt 

La  douceur  en  boucbc  et  la  force. 

Elles  sortent  en  chantant  : 

Amours!  au  viitîli  m'en  vois! 

et  leur»  pauvres  maris  les  croyaient  en  pèlerinage! 
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Ainsi,  en  lous  ces  contes,  le  toji,  lo  slylo  sacirinirnodonl, 
s'alla (tlL'ii)  t'xaL'teiiient  au  sujet  trait*'.  l*e'ii  *\v  ^iMiirs  .nu  uroycti 
ûfrc  oui  eu  celle  lionne  fortune  (jue  la  iiiisr  eu  leiivri-  y  valiVl 
rinsjiiralion.  Nul  tlélaya^re,  mais  une  jusle  [)n>[nu"!ir»n  entre  les 
diverses  scènes  ;  aucune  crHjuellerie  <lt'  forme,  mais  les  trou- 
vailles que  sait  faire  la  ^aîté;  nulle  reclierclie  des  sous-enlemlus 
galants,  c()mme  chez  les  poêles  érotiiiues  «lu  xvui"  siècle,  mais 
la  seule  bonne  humeur,  cynique  souvent,  jamais  voluptueuse  ; 
nulle  prétention  au  cohu'is  ni  à  la  finesse  [►sychologifine  comme 
chez  les  conteurs  du  xvi"  siècle  qui  alourdissent  ces  amusetles 
en  leurs  nouvelles  trop  savantes,  mixtures  de  Boccace  et  île 
Hahelais;  mais  la  simplicilé,  le*  naturel.  C'est  vraiment  la  Muse 
pédestre  : 

Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à  grands  pas. 

La  portée  satirique  des  fabliaux.  —  On  le  voil  à  cette 
analyse  :  l'esprit  qui  anime  nos  couleurs  et  qui  détermine 
jusqu'à  leur  style  est  fait  de  hori  sens  frondi>ur,  d'uiu?  intelli- 
gen«-r  rét'Hc  tic  la  vie  courante,  rl'un  sens  très  exact  du  positif, 
d'un  tort  ironique  de  niaiserie  mali|;,me.  Mais  quelle  est  la  portée 
satirique  de  cet  es[uil? 

Elle  a  été,  à  notre  avis,  exa^rérée.  A  en  croire  les  critiques  —    j 
depuis  J.-V.  Le  Clei'<-  jusqu'aux   plus    récents,  —  le  rire  des    / 
fabliaux  est  le  plus  souvent  hostile  et  cruel;  de  plus,  il  est  h\che. 
Les  fabliaux  ne  smit  i|ue  ilcs  satires  et  <]ui  les  ji^roupe  nirnie  une 
sorte  d'encyclopédie  satii'ique,  (Y Image  an  île  Miroir  dit  monde^ 
image  grotesque,  miroir  raillmr,  où  toutes  les  classes  sociales 
sont  tour  à  tour  e(  délibéréiiu'ul   haf^iuées.   Toule-s?   non    [las; 
mais,  de  préférence,  les  castes  les  plus  faibles.  Le  jongleur  y 
ménage  et  respecte   les  chevaliers,   les   prélats,   les  puissants 
ordres  monastiques,  car  louj(jurs  il  se  range  du  cùlé  de  la  force;     / 
mais  le  vilain,  mais  le  bourgeois,  mais  riiumlde  jirélrt'  de  vil- 
lage, voilà  ses  victimes  désignées.  Les  fabliaux  seraient  donc 
de  lâches  poèmes,  ritnés  pour  (jue  les  chevaliers  puissent  s'ébau- 
dir  aux  déjiens  i!u  boui'geois  el  liu  vilain. 

I>e  ces  deux  pr-npositions  :  rintention  des  fabliaux  est  prin- 
cipalement suliriqne  —  celle  satire  ne  s'attaque  qu'au.x  faibles; 
—  la  première  nous  parait  outrée,  l'autre  erronée. 
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Pour  n'  <|iii  csl  d'altortl  du  rt'itrotbe  ilo  lAr'ln'li*,  juts  loiilcurs 
oui,  |iar  aillrurs,  des  \nrïs  assez  ^rraves  (imirijudri  leur  rpurgiie 
relie  acciisjtlÛHi.  ht»  vrai,  e'esl  i|irils  dauhonl  iiidinereiivnienl 
sur  les  uns  el  sur  les  autres,  chevaliers,  liour<reois  ou  vilains, 
év<Sjues  ou  UMidi'sles  pruvf lires.  Il  es(  vrai  i|ue  les  (inuts  di^ni- 
laires  p»M'lésias(i(jues  ou  les  ^'^nuiils  sei|iu«'urs  lan|ii('s  li^urenl 
|iliis  nirrmenj  dans  \en  faldinux  que  les  liour^reols  ou  Ir  lias 
elerp''  :  mais  cesl  eliuse  naturi'lli\  rar  1rs  pcrseuinaf^es  destinés 
à  défrayer  les  <'oii(es  p'as  sonl.  eu  (oui  [»ays,  ceux  de  la  coiuédie 
Tiiovt'run'.  il*'la  ilil,  on  n'a  que  le  clinix  daus  noire  cojlt'ction 
culrr  les  caricatures  de  seif.'rMnirs  :  ici,  c'est  toule  i\nt^  i^alerie 
de  louches  |>ersr»iMia^es,  chevaliers  qui  vivent  ehi  [irix  des  tour- 
nois; lf\,  dans  la  Ifout^te  jtnrtic,  IimiÎs  iifddes  seigneui's  ruinés 
caplcnt  lavoir  d'un  bour^^'ois;  là  eiicure.  dans  Berenfjier,  un 
chAlelain,  |iour  fumer  ses  terres,  marie  sa  fille  nu  lils  d'un  vilain 
usurier.  —  Des  évéques  se  rejnunlrml  [latfois  en  aussi  ridic'ule 
jKtstuT'e  que  U^s  plus  pauvres  chapelains  [fAmtenu  m(Hjii[ue,  (e 
'f'estttmfnt  île  ffitie^  /'/iccV/we  tfui  Ac/j/Y);  les  moines  y  courent 
d'aussi  lra;:it|ues  avenhin's  calantes  ipic  les  séculiers  {In  longue 
Nuil):  voici  di-s  doiuiriicains  qui  captent  des  l!estain<*iils  {la 
Vessie  nu  prenfre)  ;  des  cordeliers  cpii  fiénètrenl  dans  les  familles 
pnur  y  jiorlerla  déliau<*heet  la  niim*  {Frrrt^  Itenisf).  —  PnMeudre 
«l'aillcurs  qu'il  y  eût  moins  de  péril  a  altaquiT  d'humhles  des- 
servants que  tirs  jirélats,  c'est  méconnaît r«'  la  puissance  de  lu 
solidarité  ecclésiastique;  et  quant  à  rlire  (jue  h's  jonjrleurs,  res- 
pectueux des  barons  et  îles  comtes,  pouvaient  tni[»unéme[il  railler 
les  ImurfiiMÙs,  c'est  oublier  qu'ils  ne  vivaient  pas  seulmient  des 
lihéralilés  seipriieu Haies,  mais  que  les  tiourirenis  étaient,  an  con- 
traire, leui's  patrons  favoris;  fjue  b's  faldiaux  n'étaient  [ininf 
contés  seulement  dans  les  nuhles  cours  cht'valeresipies,  mais 
dans  les  repas  de  corps  de  métier,  ou  dans  les  foires,  devant  les 
vilains. 

.\llons  [dus  loin  :  si  quelques  faldiaux  nous  montrenl  —  très 
vajfueiuenl  —  ranlsifronism*'  îles  classes,  il  est  remanpiahle-  que 
le  poète  y  prend  parti  pour  »pii?  pour  le  fort  contre  te  faihle, 
comme  le  veni  I  oj»ini«m  que  nous  discultuis?  niui,  [lour  le  serf 
contre  le  maître.  Tels  sont  les  fabliaux  de  Canne/tert,  du  Vilain 
au  buffet^  de  Constant  du  Hamel.  Trois  tyranneaux  de  villag^e,  le 
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pri'vol,  le  fori'slicr  «lu  sri^iiu-ur,  Ir  |)ivlri%  rniivoil^iil  Ist  firiim»' 
du  vilain  Constaiil  «lu  Haïuei,  et  rtiiuini'  i^ih'  ItMir  ivsi.stc,  ils 
corti|>loti'ril  a|in''s  hoirt*  ilr  la  n'"<lijii*<'  \mr  «  lirsoii»,  |io\fr(»>  ri 
faim  »,  il'  «  aniaipruiiT  la  itIm'IIi'  »  : 

Pl'Im  de  là  cl  je  iti>  ta  : 
Aiusi  tîoit  on  servir  vilaine! 

Tous  (fois  j'aiUMHiiicut  Ir  inari;  If  |in'|i'c  Ir  rliassr  île  l'r^lise; 
le  prévôt  \v  met  aux  reps;  le  furestier  4-oTilis<|iie  ses  Imi'ufs.  Mais 
<|Uiirul  le  riuvi'-alde  i  iiiiic  riMjssil  à  |ii'(M)<li't'  s;i  l'rvîirielu-,  ipiiitul  il 
a  enfermé  les  trnîs  iialanis  tiaiis  nu  lonueau  nMn|ili  <l<*  iiluines 
et  qu'il  y  a  mis  le  feu,  (juaiul  il  les  [iihu'suII  [lar  les  rurs  t*n 
faisant  loui'Jiuyer  sa  massue,  (ui  s<»nt  i|ue  le  cnuleur  s'eiilliiMj- 
siasnie;  il  les  pouiTliasse  aussi,  laiie-r  rniitri*  eux,  joyeux  ctunuTe 
à  la  curée,  tous  les  ehiens  ilu  vijla^'^e  ;  «  Tayaut,  M.inerl  !  layaul, 
Esmerauile!  »   VA,  <|iiariil  il  le>rruirie  snu  léell  pîir  ci'  vt'is  «.'rave  : 

Uuc  Dieus  nous  gart  trestous  de  bootc! 

«m  ernit  enlen»lre  laeeeEtl  île  ijueli|ue  liaiiie  «le  Jai'^pies;  ftri  -sent 
que  le  poète  se  sait  vilain,  lut  aussi,  e(  qu'il  parle  à  ses  pairs- 
Mais  cetr^n  hairuMix  est,  le  plus  Sfuiveiil,  élraupM'aux  faltliaux. 
Les  jim^leurs,  luenveuus  des  l>our^*^eois  coiumr  «les  ehevaliers, 
n'ont  eu  [»eur  de  se  irausser  ni  «tes  uns,  ni  des  autres;  non  par 
enura^'e,  iiuiis  piirer  que  ruil  iieùt  daifjné  les  persécuter. 

Le  rire  des  faldiaux  n'est  donc  ni  l>rave,  ni  lAche;  mais  esl-il 
décidément  satirique? 

Non,  si  Ton  dontie  à  ce  jnol  sa  pleine  si^'nitication,  qui  oppose 
Mutire  et  moquerie.  Ia\  sntire  sujquose  la  liaiiu',  la  <'olére,  Eli»' 
implique  la  vision  d'un  état  de  choses  jdus  parfait,  qu'on  rejirette 
<in  <|u'fui  rèv<%  et  ([u'oji  a|q>elle.  l'n  cruite  est  satirique,  si  l'his- 
loritdte  qui  en  fornu-  le  euuevas  n'est  [tas  une  tin  en  soi;  si  le 
poète  enlrevoit^  par  delà  les  perstuniafies  qu'il  anime  un  instant, 
un  vice  général  qu'il  veut  railler,  une  classe  sociale  qu'il  vrui 
fr;ipper,  uiir  cause  à  défendn'.  Or  la  ptu'téi'  d'un  faldiau  ne  \;\ 
jruère  jusque-là  :  elle  ne  dé[iasse  pas,  d'iu-dinaire,  relie  du  récit 
qui  en  forme  la  trame.  Les  piu'traits  <"oinit|ues  de  tuMirfjeois, 
lie  rhevaliers,  de  vilains  v  foisoniu^nt;  mais  aucune  idée  qui 
relie  et  domine  ers  cari<:alures;  la  raillerie  vise  U'\  rlirvalier  et 
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non  la  chevalerie;  tel  bourgeois  et  non  la  Imiii^eoisie,  et  le  plus 
souvent  on  peut  substituer  un  chevalier  à  un  bourgeois  ou  un 
bourgeois  à  un  chevalier,  sans  rien  changer  au  conte,  ni  à  ses 
tendances.  En  ce  sens,  nos  diseurs  de  fabliaux  ne  s'élèvent  pas 
jusqu'à  la  satire,  contents  de  rester  des  maîtres  caricaturistes. 
Ils  jettent  sur  le  monde  un  regard  ironique  :  clercs,  vilains, 
marchands  ,  prévôts ,  vavasseurs  ,  moines  ,  ils  esipiissent  la 
silhouette  de  chacun  et  passent.  Ils  peignent  une  galerie  de  gro- 
tesques où  personne  n'est  épargné,  où  l'on  n'en  veut  sérieuse- 
ment à  personne.  Us  ne  s'indignent  ni  ne  s'irritent  ;  ils  s'amusent. 
Ils  restent  aussi  étrangers  à  la  colère  qu'au  rôve;  leur  maîtresse 
forme  est  une  gaieté  railleuse,  sans  pessimisme,  satisfaite  au 
contraire. 

Il  est  donc  exagéré  de  voir  en  nos  jongleurs  des  satiritjues 
intentionnels  et  systématiques.  Si  l'on  s'en  tient  à  la  définition 
pour  ainsi  dire  classique  de  la  satire,  il  est  certain  que  leurs 
œuvres  n'y  répondent  pas.  Mais  sans  doute  elle  est  trop  haute 
et  trop  étroite.  Comme  M.  Brunetière  l'a  très  justement  mar<|ué, 
«  à  défaut  d'un  mépris  philosophique  de  l'homme  et  de  la  société 
de  leur  temps,  les  diseurs  de  fabliaux  ont  celui  des  personnages 
qu'ils  mettent  en  scène  ».  Ils  n'ont  pas  prétendu  mener  le  con- 
viciutn  saeculi;  ils  ont  seulement  peint  les  hommes  tels  qu'ils  les 
voyaient,  sans  colère  ni  sympathie;  mais  ils  les  ont  vus,  le  fdus 
souvent,  laids  et  bas. 

Mettent-ils,  par  exemjde,  le  vilain  en  scène?  Ils  savent  dire 
sa  bonhomi<',  .son  habileté  finaude  {Tiarat  et  Ilaimet)  et  comment 
il  conc[uit  «  paradis  par  plaid  »  ;  mais  ils  connaissent  aussi  sa 
détres.se  [diysique  et  morale.  Ils  le  montrent  dans  sa  sottise  trop 
réelle,  dans  sa  grr>ssièreté  foncière,  aussi  près  de  la  bète  que  du 
chrétien, 

Malcurcus  de  toute  part, 
Hidoiis  comme  Icii  ou  lupart, 
(iui  ne  sait  entre  la  gcnt  cstrc... 

(Voir  Jirifaut,  le  Vilain  asnier,  le  Vilain  de  Farbu,  CAme  au 
iHlaiUy  etc.) 

De  même  pour  les  prêtres  et  les  moines.  Beaucoup  de  fabliaux 
qui  les  mettent  en  scène  ne  sont  que  d'inoffensives  gaheries;. 
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mais  vu  coiiiliicii  (r.mtrt'.s,  li's  joiii^leurs  l*\s  iii(iiili«Mil  avf»n\s, 
cupîilt^s,  «iruiliMileux,  escortas  Ao  \('uy:>preslres!ies,  el  1rs  liitfmirfit, 
et  les  Iraiiionl.  iivfr  iirH'  joie  jani.iis  lasséi',  à  Iravors  1rs  avt'ii- 
tures  trafiiqufiiu'iit  obscènes!  (Voir  le  Prêtre  et  te  Chevalier,  le 
Prestre  //ni  eut  mero  à  force,  Aloiif,  le  Prêtre  au  larâier,  le 
Prêtre  et  le  Loup,  le  Prêtre  teint,  les  quatre  Prêtres,  Estormi,  le 
Prêtre  //u\m  /unie,  Ir  Prêtre  vrucifiê,  Connebcrl ,  etc. 

PareilleiiK-nl.  ils  4KiI,  à  un  dlepn*  qu'on  me  saurait  4iro,  le 
im*|>ris  (les  ffiniin's.  Oritrs,  il  f.uil  se  garder  île  Umir  e\a;:i''- 
ralioii.  Les  etniles  iLiras  oui  «lu  lleiirir  <lès  ré|>oqiie  patriarcale, 
aux  temps  de  Setli  et  «le  Japhet.  Les  plus  ■iiicieiis  vestif^es  iJe 
littérature  qui  iiejus  soieiil  parvenus  <l<'s  luuiitnes  quasi  [U'éliis- 
Ifiriqiies,  les  textes  exiruuiés  des  néerftpoles  nrein|itii(!(pies,  sont 
[iré«-isénienl  »t<*s  contes  liurs  aux  feniuies;  les  plus  anciens  pa- 
pyrus d'Kfiypte  nous  révèlent  les  infortunes  conju^rales  •l'Anou- 
pou.  Hérinlote  nous  parle  d'un  Pharafui  que  les  dieux  ont  rendu 
aveugl**  et  (jui  ne  [vourru  guérir  que  si,  [Kir  une  rare  hoinie  fur- 
lune,  il  rencontre  ihh'  femme  lidèje  à  son  mari,  et  M.  Maspéro 
dit,  à  propos  de  ce  cftnte  l;é;^er  :  «  L'histoire,  déIdttV  au  coin 
d'un  carrefour  par  un  cr>nl.eur  des  rues,  devait,  avftîr  le  succès 
qu\t!)tienl  toujours  une  histoire  graveleuse  au|irés  des  lioinines. 
Mais  cha<pue  l!)ju^yptien,  tout  en  riani,  pensait  à  part  soi  (pie,  s'il 
lui  fùl  ar'rivé  même  aveidure  qu'au  Pharaon,  sa  ménajifère  aurait 
su  le  guérir  —  et  il  ne  pensait  pas  mal.  Les  contes  grivois  de 
Memphis  ne  disent  rien  de  plus  tpie  les  contes  j:rivots  des  autrefv 
nations  :  ils  (trocèdrut  de  ce  fond  de  raucun<*  ipje  l'iKunme  a 
{duJoui's  ronire  la  femme.  Les  hourjireoises  égrillardes  des  fa- 
Idiaux  ilu  moyen  àffe  et  les  LjL'^yplieimes  hardies  des  récits 
meujphitiques  n'ont  rien  à  s'envier;  mais  ce  que  les  couleurs 
nous  disent  d'elles  ne  prouve  rien  contre  les  moMirs  féminines 
lie  ce  temps,  i. 

Voilà  qui  est  spirituellement  et  sagement  dit;  m.-iis  à  i-elte 
grivoiserie  superficielle  s'entremêle  souvent  chez  nos  auteurs 
une  sorte  de  colère  contre  les  femmes,  méprisante,  et  qui 
dépasse  sing'ulièrement  les  données  de  nos  contes.  Il  ne  s'nf::it 
plus  de  «  ce  fond  de  raut'uue  que  rinnuine  a  toujours  contre  la 
femme  »»  ;  uiaîs  d'un  dog^me  liien  défini,  profondément  enraciné, 
que  voici  :  les  femmes  sont  des  êtres  inférieurs  et  malfaisants. 
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Femme  est  de  trop  foiblc  nature; 
Dp  noient  rit,  de  noient  pleure; 
Femme  aime  et  liet  en  petit  d'eure; 
Tost  est  ses  lalen/.  remués... 


SfuI  un  tvj.'inir  tic  terreur  [unit  Ifs  iiialer  (.S'/»*e  Uain  et  dame 
Auît'use,  h  Viftfin  mire,  fa  ttiale  Ifnmf).  EiK'ore  le.s  coups  iii' 
siiffisenl  |nis,  rar  leurs  virfs  sntil  xïcos.  <le  nature.  Elles  sont 
essenlielli^jiKMil  pprvcrses  :  cnntrotlisantHS,  nhstiniMvs,  lAchcs; 
elles  snnt  tiartlies  nu  mal,  «-apalilcs  «!<•  ven^eaiir«*s  froiilrs.  <ni 
elles  s'e.xpKsent  elIrs-niOnies  au  ln'snin  {ics  (fettx  Chanf/etirs,  In 
Dntne  i/tii  se  f^engen  du  rhevalier).  Elles  sont  curieuses  ilu  crime, 
îifîoir'es  par  le  lirsfjîji  At-  jouir,  cninMir  la  liiileuse  Matrone 
(fliphésf  (lu  xiii'  sircle  (ftuuparcK  res  faliliatix  ivnui-nants,  h 
Pécheur  de  roHt-.^ur-Sf(iu\  le  Fevre  de  Creeil,  le  Vallet  aux 
douze  femmes,  fa  Femme  qui  servait  cent  chevalier.K,  etc.).  Kst- 
ce  pour  li?B  hesdîus  de  leurs  contes  pras,  pour  se  conformer  à 
leurs  Icstt's  tlonm^es,  que  les  trtuiv<'Te.s  «ml  été  fuirés  de  peirnlrt', 
sans  y  enl4Mnlre  nTali('(%  Irurs  vicieuses  héroïnes?  Non,  mais 
hien  jtluti'il,  s'ils  ont  extrait  ers  conli's  licencieux,  el  non  <rau- 
Ires,  lit'  la  vasic  niiuc  îles  liistoires  pftpulaires,  cVsl  cjfTils  y 
voyaient  irexccilnrlcs  illustratitins  à  hnirs  injurieuses  théories, 
t|iii  |u*é('xislaieul.  Le  niéjuis  di's  femmes  est  la  cause,  et  non 
rellét.  ilrï  article  de  foi  :  h's  ft'nuni's  s<Mit  des  créatures  infi'- 
rieures,  dé«;raihVs,  vicieuses  par  iialure,  —  voiln  la  semence, 
le  ferment  de-  henuconp  de  nos  contes. 

Là  est,  sans  doute,  la  si^niliciitioii  liisliiri<|U4'  dt's  fahliaux. 
Et  Ce  (jui  toujours  surprend  et  choque,  c'est  (|ue,  même  en  ces 
fahliaux  viohntts,  un  sent  ([ue  le  puète  s'amuse.  Partout  on  y 
retrouve  wiU'  croyaui'»\  commune  à  Ions  au  moyen  ùiH',  que 
rien  ici-bas  ne  peut  ni  ne  doit  chaiifier  ef  que  l'ordre  étaldi, 
iniinuahle,  est  Iv  hon;  parhoil  Inpliniisme,  !n  joii»  dr  vivre,  un 
réalisme  sans  amerlunie. 

A  quel  public  s'adressaient  les  fabliaux.  —  Les 
fahliaux  ne  sauraient  être  rruisiiléivs  romine  des  accidents  siii- 
^^ulirrs,  néirliifeahh's.  Il  existe  toute  uue  littérature  apparentée, 
«pi'il  ne  nous  afqiartirnl  pas  (rétuilirr  ici,  mais  où  ils  ticinient. 
leur  place  déterminée,  connue  un  nombre  dans  une  .sérir.  La 
JiHufié  des  u'uvres  ilu  xuj"  sircb-,  satires,  dils  narratifs,  roman.s. 
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su|>fii>seiil  fli»'7.  1rs  jturlos  cl  chez  leurs  aiulitenrs  \o  luvnu'  rtat 
despril  ^'ém'ial  <nio  Ifs  fal»li;)iJx,  1rs  niOines  sources  (raiiiiise- 
ineiit  el  do  délei-lalinn. 

F*ar  exeinjjle,  le  nn»|»ris  brûlai  «les  ft'imuos  esl-il  I»'  [irojtrt'  île 

tîiis  ronftMirs  jfjyonx?  Non,  mais  il  snsril»' i-l  iiiiimt',  uiiprès  des 
f.'ililiaux,  «it's  i-i>iitiiin«*s  ilr  [jctilr's  |ii<''c<'s,  fjivanrjilfuujfffftnmes, 
If  lilasleufje  dea  femmes,  Chichefttre  el  liifjortif',  iiilarissaldos  en 
tirades  ironiifucs,  injurieuses.  T/esl  lui  (jiii,  tlatis  k'  liomftu  lie  la 
/{osf,  soulevé  l't  fail  ;ivriijcf'r  par  (H'sanls  balnillons  les  arjU'U- 
ineiils  (le  Kaistm,  de  Natm-e,  de  (léiiiiis.  (Test  lui  (|ui  inspire  les 
tristes  déinonstniliôiis  en  Imralipfun  de  Jean  de  Meun.  (|ui 
devaient  si  fort  afllif^er,  (dusdun  siècle  après,  l'excellenle  Chi-is- 
lini*  de  Pisîin. 

Va  eliaeun  (les  autres  Iraîts  des  laliliaux  reparaît  dans  des 
œuvres  ajtparentées.  Dans  nos  colleeliiuis  de  dita  in(traux,  de 
hilAes  saliri(jups,  de  Mirotrs  tfu  Mumlf,  iVKsUits  dti  Mande, 
AKnsfiffHemt'ua,  «le  Chastiemetts,  n  estn-M  pas,  ttuit  eoniine  dans 
les  faldiaux,  la  nu^ine  vision  ironique,  nplimiste  pourtant,  de  ce 
monde?  N'eslwe  (las,  ilans  tnuti'S  ces  u-uvres,  la  même  hostilité 
contre  les  pre'Ires,  les  nu'uies  i-ailleries  antimonacales  lancées 
pourtant  par  des  dêvolsï'  la  menu*  salire  sans  colère,  donc  sans 
portée?  Kl  si  Ton  comjiaje  reiiseriihle  de  nos  contes  à  répopée 
animale  de  Jieitan/,  n\  a-t-il  |)(dut  parité  intellectuelle  entre 
les  cinquante  poêles  qui  ont  rijué  des  fahliaux  et  les  cinquante 
poètes  qui  ont  rijm''  drs  contes  irantmaux?  Ici  et  là,  éclate  le 
même  hesoiu  di^  rire,  aisément  conlent('':  ici  et  hi,  on  fait  a[ipel 
au  même  public  {.ntuailleur,  l'tranj^er  à  de  plus  hautes  inspira- 


tions 


Or  me  i:onvicnl  Ici  chose  «lire 
Dont  je  vous  puisse  l'aire  rire  : 
(Jue  je  sai  Inen,  ce  est  la  jiure, 
(Juc  de  sermon  n'avez  vous  cure, 
Ne  de  cors  saiuz  ouïr  la  vie... 


Kxiste-t-il  une  (pialité  des  contes  de  Renarrï  qui  ne  soit  aussi 
une  qualité  des  fabliaux,  si  nous  considérons  soit  ces  dons  de 
iraieté,  de  verve,  de  prodigieux  amusement  enfantin,  soit 
Tabsence   de  loute  émotion  ffénéreuse,  soit  la  raillerie  alerte, 
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JîiiiiaU  lassiT   ni  irrili'i',    soit  !  oubli  •!«'  touli'  jtn''l«>nlion  arti;»- 
liqur.  m  ci's  iinrralions  vives,  hâtée»,  nues? 

Et  pourtant,  touin»*?.  I^'s  pa^-es  tlu  (ircsenl  ouvrage.  A  côté  <le 
r«'  fliapitiv  sur  U's  faltliauv,  voioi  une  <'tu«lo  sur  d'aulros  rontrs, 
ctmtrutpeuaius  :  les  lais  «N*  Urf'lîiiru4'.  1v\|>riuT<iiis  ilui»  mol  li* 
tonlmstp  :  «l'un  côté,  Ws  faliliaij.x  vl  !••  Itoman  de  fiftuird\  tir 
rautrt',  la  Table  lioudi'. 

Voici  (|uc  s*oppu.s«'sou4laiu  à  la  frauloiserio.  la  préciosité';  à  Ifi 
<l«M'isi»ui,  le  nHo;  à  la  vilcnir»,  la  eourtoisio;  au  mcpris  iiar- 
(|Uois  ilos  fruuncs,  le  ruHr  <lr  la  tifimc  et  rt'xallMlioii  uiyslitjur 
*!e*;  ciiei'clieurs  du  (iraal;  aux  railleries  arilimouucales,  lapuretr 
(les  té^ciidrs  [lifuses;  à  Audip^ier,  fliran!  de  Viftine;  à  Nico- 
lelle,  Iseul;  à  Aulterée,  (aieuirvrr;  à  Maliile  et  à  Alistm,  Féiiice, 
Kuide;  à  lîoiviu  tW  Provins  et  a  (^liarlol  le  Juif,  Laucelol.  Gau- 
vain,  I*erceval:  à  l'oltservation  railleuse  tie  la  vie  faniilière,  l'en- 
V(drr  à  pcrli'  d'haleiue  vers  le  pays  de  F^'eric 

Jamais,  plus  iiue  dans  les  fal>Huu\  et  dans  la  poésie  appa 
reniée  du  xm"  siècle,  on  n'a  rimé  de  vilenies;  et  jamais,  plus 
<[u'en  ce  même  xni*  siècle,  on  n'a  acronlé  de  prix  aux  vertus  d»' 
sainti,  à  I  art  de  p«'ns('r  et  de  parler  coudoiseineul.  Jamais  on 
n'a  traité  [dus  familièrement  <pje  dans  les  fabliaux  le  IMeu  îles 
Imones  jiens,  ni  plus  ironicpionn-nl  siui  E^'Usc:  i'(  jamais  foi 
[dus  ardente  n'a  fait  jLieriner  de  plus  cont[>alissantes,  de  |dus  tou- 
chantes ié^rendes  de  repentir  et  de  miséricorde.  Jamais,  plus 
ipjedans  les  faldiaux,  le»  hommes  n\>n(  paru  concevoir  un  idéal 
dévie  rassis  et  commun,  et  jamais,  [ilusipie  dans  les  idiansons  di* 
jL'este.  dans  les  [Hièmes  didactiques  sur  la  clievalerie  et  les  romans 
«raviMiInri',  on  n'a  imaginé  un  idéal  liéroï<|ue.  Jamais,  plus  ipie 
dans  les  faldiaux.  on  ne  s'est  rassasié  d'une  vision  réaliste  du 
UKUide  extérieur,  et  jamais,  plus  que  dans  les  hestinirea,  rr/ht- 
craîrett  et  Inpidatres  tle  la  même  époipn%  on  ne  s'est  ingénié  à 
faire  signifier  à  la  naliu'e  un  svniholisme  complexe.  Jamais, 
pourrailHJU  croirt'  à  ne  lire  t\uv  li^s  faldiaux,  les  femmes  n'ont 
courhé  la  |ét<'  aussi  lias  (ju'au  nmyen  àiiv.  et  l'on  peut  douter, 
à  tire  les  chnusons  d'amour,  les  lais  hr«'l»ms,  les  romans  du 
cycle  d'Artur,  si  jamais  elles  ont  été  exaltées  nussi  haut. 

Fut-il  Jamais  contraste  plus  saisissant,  r\  pourlani   plus  réidf 
Nous  snmriH's  vn  présence    dt*  ileux   cvtdi'S  erunplels  :    Tun   (|Ub 
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va  «le  nos  coules  {fras  aux  romans  il*'  licnurd  il  »lr  la  Jlosr  : 
c'est  Ti/spril  ivalisto  Mes  faliliaiix;  1  .iiiliv.  ([iii  va  tics  pnésics 
lyriques  oouiiaisos  aux  roiiuiiis  ik*  Lancdot  el  *\v  l'erceoal  ic 
GaUoist  :  c'est  l'esprit  itJt'nHsIc  de  la  Table  Ronde. 

Peut-on  conrevuif  «{Uf  rcs  <Iimix  j;i'ou|m'S  d'œuvres  ainil  pu 
convenir  aux  honinu's  d'tin  mOtiie  lom[KS,  vivant  sous  lo  riel  de 
la  méint*  pairie:?  Oui.  si  l'on  ronsiilrre  i|ue  ws  dinix  nf-poupes 
corn-spondenl  à  deux  puldirs  dislirirts  et  ijnr  \v  fniili-as|f  ([ui 
s'y  marque  est  le  nn^me  t|ui  npfnmf  Ir  monde  (dievaleresque  an 
inonde  hourp'ois  et  vilain.  Les  faldiaux  snnt,romme  les  îippeile  / 
un  texte  for!  aiu'ien,  les  faf/efkp  if/ttohilimn.  Ils  sont  la  poésie  ^ 
des  petites  jren s.  Il  y  a  d'un  lHiur<i^eois  du  xni'  siècle  à  un  baron 
précisément  la  mi^me  distance  <pie  d'un  faldian  à  une  tiolde 
légrende  aventur-ense.  A  chacun  sa  littérature  propre  :  ici  la 
poésie  des  rhi^leaux;  là,  relie  des  carrerours. 

Nous  avons  vn  le  faldiîiu  naître  t'ii  même  lem|ts  que  la  classe 
l)ourïreoi.se,  non  seulement  contemjioraine^  mais  comme  sfdi- 
dain*  de  la  formation  îles  communes,  La  [téri(»fle  ipii  s'ouvre 
alors,  vers  le  milieu  tin  xn*  siècle,  et  se  prolon<:e  pendant  tout 
le  siècle  suivant,  est  par  excellence  l'époqne  heurense  el  clas- 
sique <lu  moym  A^'e.  l'oint  de  irraves  nialhein's  nationaux  :  ce 
fui  une  ère  de  rare  spteiuleur  nialécielle,  ^'r•àce  à  laquelle  W- 
juoyen  slge  put  réaliser  sa  cinicepljoti  s[>éciale  —  et  inc<Mn[dèle 
—  de  la  Iteanté.  (^'tle  paix  donne  aux  cours  sei^MUMUMales  le 
;;«>ùt  tle  réléfrance,  aux  hourjU|:eois  te  rire.  Klle  crée,  d'nne  [larl, 
l'esprit  courtois,  (pii  altoutit  à  la  préciosité  et  trouve  sou  exjjres- 
sion  acccunplie  ilatis  C'////<"s  el  dans/*"  Chevalier  (itix  deux  ('péen; 
d'autre  part,  l'esprit  Itonrireois,  qui  aJjoutil  à  Ttdtscénilé,  et  qui 
se  résunu^  dans  les  Faldiaux. 

Nous  pouvons  nous  figurer  assez  exactement  ta  vie  intellec- 
tuelle des  tiourgeois  du  xni''  siècle,  griW.e  à  l'écide  [toétique 
artésientie.  Arras,  célèluv  par  ses  la|usseries,  par  le  travail  des 
métaux  el  des  pierreries,  par  ces  métiers  de  luxe  où  l'artisan 
est  un  artiste,  paraît  av«ùr  été  la  ville  type.  Les  l»oiirfi;eois  y 
onl  leurs  poètes;  ils  simt  poètes  eux-mêmes  vi  s'or|2;anisenl  en 
confréries  poétiques  comme  en  corporations  de  drapiers  ou  d'or- 
fèvres. Plusieurs  générations  de  Itonrgeois  trouvères  s'y  succè- 
ilenf.     de   .Iran   liodel   a   Itauite  I^^aslout.   ijr  les  mêmes  traits 
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n^u'aux  nifinriUMil  los  (l'iivr'rs    Ivriinu-s,   tlramatinin^s.  iinrn 


liv«'s  (l(*s  (iilN's  It'  N'inier,  ttos  Jean  le  (^iivi^licr,  «los  Ji'aij  lîrflfl 
et  des  Jean  Utnlpl,  ilrs  Adrun  «Ip  la  Hallr.  (^'s  |hh''Ii^s  nous 
a|iparnbsent  ma!  fait»  j>onr  lo  r('vo  iutnmu"  pour  lu  ('i>l('iv, 
grossiers  H  lins  lfnit  fn-seinhlc,  iN-posi-s  dnns  un  o|itimisiTio  »l«» 
frens  satisfaits,  inassi^uiiH'S  srulfinriit  pniir  leurs  petites  ipip- 
relles  inutticipales,  sans  autre  iiléal  lerreslr**  que  re  pays  île 
Cot'ajrne  tpi'ils  ont  maink's  fois  clifiuté,  f)ù  plus  Pou  ilori  el 
pins  rem  ji-nfrne,  où  Ffui  mnn^e  et  lnhil  à  piaulé,  tni  les  ft'iunn*s 
ont  (l'iiulant  plus  d'honneur  ijuptles  ont  moins  <le  vertu.  Ils 
nont  d'autre  s^mum  »pie  «le  réaliser  leur  iiléal  lie  prutt'honiff, 
qui  i'sl  Trusemlde  des  \rrtiis  ninyennes  iM  n)édi<«-res.  (irass»'- 
nienl  liruj'êux,  ils  dévtd<ip[ièrenl  une  litléralure  de  eonqitoir, 
une  poé.sie  de  liftns  vivanis,  lûen  faite  pour  leurs  ;linies  s[iiri- 
tuelles  et  coiuuiuues.  (Vest  à  eux  que  les  faldiaux  s'adressent 
exeellejurnent. 

Pourtant,  à  lire  les  prolojrues  de  nus  routes,  oti  s'apenjuil, 
non  sans  étonnenient,  quils  étaient  récités  aussi  dans  de  liaut«*s 
«ours,  pour  «  eslialre  les  rois,  les  princes  et  les  comtes  »,  Dieu 
plus,  si  élranjjfe  que  le  fait  [uiralsse,  ils  élaienl  dits  jiarfois 
•levant  les  femmes.  Plusieurs  réeits  odieusement  désh(»nni^tes. 
non  [las  seulement  grivois,  niais  répujj'nants  (/«  Ife/no/srlff  qui 
sonjoitj  la  niah  Dame,  le  Pécheur  de  Ponf-ittfrSfhie,  les  Trois 
Meartiittes:),  supposent  (|ue  de-s  femmes  sont  là,  qui  écoutent  et 
que  le  joujifleur  prend  comme  arbitres.  Encore  ne  saurions- 
nous  nflirmer  (jue  ces  auditrices  de  fahliaux  fussent  néeeswii- 
rement  des  liourgeoises  et  des  vilaines,  lîien  des  lémoigunges 
nous  prouvent  que  tes  sociétés  les  plus  nobles  *\t]  temps  admet- 
taient d'élranires  |u*c)[ios,  et  l'un  ite  nos  plus  vilains  fabliaux, 
tf  Sentier  hnihi^  qui  n'est  rju'un  amas  d'équivoques  rebutantes, 
a  les  [U'otafiotnsles  b\s  [dus  aristocratiques,  des  chevaliers  et  des 
nobles  dames  réimis  pour  un  tournoi,  et  son  auteur,  Jean  iie 
Conelé.  est  un  ménestrel  attitré  des  comtes  de  Flandre. 

De  plus,  il  semble  qu'il  y  ail  eu  à  répor[ue  une  sorte  de  (u-o- 
mis<  iiilé  des  genres  les  plus  chevaleresques  et  les  plus  vilains. 
Les  maimscrits  de  luxe  nous  li\renl  péle-méle  d'obscènes 
fabliaux  et  de  pures  léireiides  d'amour.  Nos  colieclîfms  de  pas- 
tourelles, qui  .sont  communément  de  délicates  lier;;eries.  sont 
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i!ôpiirt»es  par  ilos  piiTettes  cyniques.  Ntm  sans  sur[iriso,  nous 
v<»yoiis  Ip.s  hmitiqtiii'rs  tl'AiTns  riinor  th's  rliansons  J'iiii  seiili- 
inenlalisnjr  aussi  rufliin''  i\n*-  rolli-s  tirs  ThiLaul  île  (UuHUjKipiU'; 
inverscuifnl,  Thiltaul  ili*  Clianipapin'  r<un[Mtsj*r  dt^s  j*^ux  partis 
qui  auraient  <*hu<jui''  |iar  Ipur  ^'rossièreli*  le  i)ourjf<Miis  .Ican 
Bretel  ;  fn  un  mut,  l'osjji'it  îles  faltliaiix  iiifect«»r  h'S  f;i'iin\s  les 
plus  arislorralîqiu's.  Le  symhrth'  île  d'Ile  jinmiiscuitr'  ipii  ron- 
foml  parfois  los  puMics  ot  les  îreiires,  rln'valifrs  H  inarrliamls, 
ritinaiis  (]*•  la  Tab|p  ilontle  rt  rniilrs  lieftirirux,  n'ost-il  pas  tlnns 
re  monstre  qui  esl  le  nmiati  de  la  Httsc,  où  Jean  de  Meuii,  imï- 
venient,  eroit  ennttniHT  l'n-uvre  de  (îuillaiime  t\r  Lttrris,  alors 
qu'il  la  eonlreilil  el  qu'il  juxla|iosi'  Tun  et  l'autre  idéal  (jue 
nou8  avons  dtMinis?  Comment  ex[ili<pier  la  roexistemi"  cl  l.i  prné- 
tralion  réeiprocpie  de  genres  si  opposés:!*  En  cousiiliM'iiut  ([uels 
furent  les  auteurs  îles  faldiaux. 

Les  auteurs  des  fabliaux.  —  QuelipT<'s-uus  lurent  t:eus 
de  rour  ou  d'Ep"lise.  Plusieurs  lénioiguap:es  nous  indiquent  que 
ce  Fut,  dans  le  uioudc  des  clerrs  eiuumedans  le  monde  seigneu- 
rial, une  sorte  de  mode  de  salons  que  de  rimer  des  eonles 
joyeux.  Un  elievalier  picard,  Jean  de  Jouruî,  (|ui  vivait  à  Chypre 
vers  la  lîn  du  xni"  sîèelf,  s'aeruse  au  dél)ul  d'une  pieuse  Dhne 
(h  Pénileitci'  d'ai.t)ir,  en  sou  jeutu'  âge»  composé  des  «  faus 
faldiaus  ».  Le  clerc  Henri  d'Andeli  dut  vu  cemter  plus  dun, 
spécialement  pour  la  société  ecclésiastiqur.  Attaché  peut-être  à 
la  personne  d'Kudes  Itigaud,  arclirvéqur  de  lloueu,  lié  familiè- 
rement avec  le  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris,  PliilijqH'  de 
Grève,  il  ne  devait  grn're  frayer  avec  h'  has  clergé.  C'est  pour 
lies  prt'dals  et  des  chanoines  lettrés  qu'il  a  fait  eoiuliatlre  Dialec- 
tique contre  Gvaininnire,  chanté  in  Btiltiflle  /les  Vins  et  dit  le  I^ai 
d'Ariatote.  Le  gai  comfKignon  qui  s'est  montré,  dans  son  Dtl  du 
Chancelier  Philippe,  capahle  de  haute  poésie  el  d'éléganci'  en 
se.s  contes 


Fut  dans  l'É^tïsc  uti  bel  espril  inoiidaiii. 

t^uaii!  an  monde  chevaleresque,  il  est  curieux  tpie  le  témoin 
lie  celte  modie  d'y  raconter  des  fahltaux  soit  Phili|q»e  de  llemi, 
*ire  de  Beaumanoir.  Tj"aduuralde  auteur  du  Coulumier  de  Beau- 
toisis,  le  plus  grand  jurisconsulte  du  mr>yen  âge,  fut  encore  un 


nimnlilo  p<»Mo  Irg-or.  Sim  dit  tU'  Folle  larffessr  est  un  ^racioux 
fniiliaii,  iiii  jH>u  fîirlr,  dans  la  inaniArc  4'niirl<»ist'  <■!  senliiniHiUlo 
<\v  si's  (l«'i]X  rrniuuis  travoiilnn',  ta  Mftncf.inc,  Jehan  e(  Blonde. 

Mais  ce  ne  sont  jj^uère  là  rjue  ilos  riinrurs  occasionnels  de 
fnhlianx,  des  amateurs.  Venons-en  aux  professionrirls. 

Le  faldian  du  Pauvre  Mercier  iléliufe  ainsi  : 

Uns  jolis  i/tr."î  qui  sVsluJie 
A  faire  chose  do  qu'on  rie 
Vous  vuet  dire  chose  noiivolle... 

De  niùnir  k-  fabliau  des  Trots  dames  gui  fronvnenl  Canel  : 

Oiez,  seignor,  un  Imn  fablcl  : 
L'as  dcn  le  iist... 


A  quelle  ra(<V'''i'''''  ''•'  rl4'res  avuns-nons  alTairr?  C'est,  à  n'en 
pas  douter,  à  ces  déclassés,  vieux  éluttiants,  inoiru's  nian(|ués, 
défrO([ués,  ijui  cunijHtsaieul  la  «  famille  dr  (ioUas  »,  voffi  grfio- 
Inres,  cierici  vaffnnteSy  goliards,  f^fdiardnis,  pauvres  clercs. 
E|iaves  des  universités,  repoussés  |>ar  l'Kiflise,  lieauenup  trrui- 
vaienl  un  fraf.Mie-[iatn  dans  la  meneMniudie.  Ils  crruienl  (Kir  I»' 
monile,  inendiarif  et  rliantant,  réunis  trailleurs  entre  eux  |iai"  les 
liens  d'une  sr»r(e  de  fiaui'-maçonnerie  internationale,  obscure  et 
|inissante.  Ils  étaient  surtout  accueillis  aux  tables  sr)in[tlueuses 
<lu  liant  rlej-^n'',  où  ils  chantaient  b*s  uuùiis  ésotériques  i\v  leurs 
jioémes  latins,  ces  Carminn  hurana,  parfois  si  parfaitement 
iM'anx,  si  libres,  si  |>aïens-  Mais  non  bonr'jeois,  urts  juiysans 
connaissaient  aussi  fort  bien  ces  bûtes  errants,  spirituels  et 
misérables.  On  les  recevait  avec  induljj:eru'e  et  méfiance,  comme 
di's  enfants  d-rribles.  Ils  sont  conimuiiémenl  les  jeunes  priMuiers 
des  faldiaux^  à  qui  vont  les  faveurs  des  bourgeoises.  Le  dif  «lu 
Pauvre  t'ierr  nous  montre  i|u'ori  b*ur  tlnnandail,  conimr  paie- 
ment de  leur  écol.  des  chansons  et  des  contes.  LU  jiassaf.T'  des 
Chronifities  de  Sfiint-Dpuis  nous  apprend  qu'ils  étaient  souvent 
conleiirs  <le  fabliaux,  par  ju'ofession  :  «  11  avieni  aucunes  fois 
que  jug^bnu",  enchanteor,  golîardùis  et  autres  manières  de 
menesterieus  s'asemblent  ans  corz  des  princes  et  des  barons  et 
des  riches  homes,  et  sert  cbascuns  de  srui  mestier,  pour  avoir 
dons  ou  robes  ou  autres  joiaus,  et  chantent  et  content  noviaus 
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iiiotez  et  noviaus  diz  et  risies  «le  «liverses  {puises.  »  —  Je  crois 
«{u'un  grand  nombre  de  fabliaux  anonymes  doivent  leur  (Mre 
attribués,  que  ménestrels  et  jonjrieurs  se  recrutaient  très  sou- 
vent parmi  eux  et  qu'ils  ont  marqué  de  leur  empreinte,  plus 
fortement  qu'on  ne  dit  d'onlinaire,  notre  vieille  littérature! 

Mais  ils  ne  forment  jruère  qu'une  sous-famille  parmi  les 
jongleurs.  Ce  ^ouL-des  jongleurs  de  profession  qui,  pour  la 
plupart,  sont  les  auteurs  des  fabliaux.  Vingt  d'entre  eux,  ou 
environ,  nous  ont  laissé  leur  signature.  Leur  nom,  leur  pro- 
vince d'origine  quelquefois,  c'est  tout  ce  que  nous  connaissons 
d'eux. 

Tels  sont  les  jongleurs  picards  ou  artésiens  Knguerrand 
d'Oisi,  clerc  qui  rima  grossièrement,  comme  un  vilain  illettré,  le 
Meunier  (VArleux;  Eustache  «l'Amiens,  auteur  «lu  Boucher 
tCAbbeville:  Colin  Malet,  dont  l'œuvre  uMi«|ue,  Jouglet,  peut 
n*ven«liquer  cette  originalité  d'être  le  plus  parfaitement  ignoble 
«le  tous  nos  contes;  Gautier  le  Long,  qui  a  esquissé  «lans  la 
Veuve  une  fme  comé«lie"«Ie  mœurs;  Huon  «le  Cambrai,  qui  mit 
en  vers  la  .sotte  historiette  de  la  Maie  Honte;  Huon  Piaucele, 
«le  qui  nous  possé«lons  les  fabliaux  (VKstonni  et  de  Sire  Hain  ; 
Huon  le  Roi,  le  «lélicat  poète  «lu  Vair  Palefroi;  Milon  «l'Amiens, 
le  bon  rimeur  de  le  Prêtre  et  le  Chevalier;  Jean  Be«lel,  «Umt  nous 
avons  conser>'^é  sept  fabliaux  et  «ju'on  peut  i«lentifier  sans  trop 
«l'invraisemblance  avec  l'illustre  mesel  «les  Congés,  l'excellent 
trouvère  Jean  Bodel  ;  —  [»uis,  «les  jongleurs  «le  rile-«l<>-France, 
Hutebeuf,  Courtebarbe,  le  spirituel  conteur  «les  Trois  aveugles 
de  Compiègne  et,  peut-être,  du  Chevalier  à  la  robe  rermeille;  — 
«les  Norman<ls,  l'obscène  Haiseau,  «lont  les  poèmes,  f  Anneau 
merveilleux,  les  Dames  qui  troverenl  l'anel  au  comte,  les  Quatre 
prêtres,  le  Prêtre  et  le  mouton,  se  «listinguent  entre  tous  par 
leur  manière  rapi«le,  fruste,  brutale;  Jean  le  Chapelain,  qui 
trouva  le  dit  du  Secretain;  Guillaume  le  Normand,  auteur 
de  le  Prêtre  et  Alison,  parfois  identifié  à  t«)rt  avec  le  trouvère 
Guillaume  le  clerc  «le  Nornian«lie;  —  le  (Champenois  Jean  le 
Galois  «l'Aubepierre,  «pii  n«)us  a  laissé  le  très  joli  apcdogue 
«le  la  Bourse  pleine  de  sens  ;  —  Gautier,  ([ui  rima  dans 
l'Orléanais  le  Prêtre  teint  et  Connebert;  —  et  «les  inconnus  dont 
la  patrie  même  est  «lifficile   à  «léterminer,  Garin   ou  Guerin, 
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Durand  {les  Trois  Bossus),  Guillaume    (variante    de   la  Maie 
Honte). 

On  sait  quelle  vie  ils  ont  communément  menée.  Ils  ont  suivi 
la  route  bohémienne,  celle  des  truands  et  des  rihauds,  par  le 
froid,  la  faim,  la  misère,  rong:és  par  la  triple  passion  de  la 
taverne,  des  dés,  des  femmes,  chassés  souvent,  errants,  soumis, 
vicieux,  résig'nés.  Us  se  confondent  avec  les  saltimbanques,  les 
danseurs  de  corde,  les  prestidigitateurs,  les  boutions.  Us  sont 
réduits  à  de  bas  métiers.  Les  chevaliers  les  méprisent,  les 
poèmes  d'ori{?ine  cléricale  les  raillent,  l'Eglise  les  traque,  le 
peuple  les  rejette. 

C'était  justice,  dira-t-on.  Que  Colin  Malet,  le  honteux  poète 
de  Joufflet,  n'ait  point  été  armé  chevalier  à  quelque  haute  cour; 
que  Haiseau,  pour  avoir  trouvé  le  fabliau  le  Prêtre  et  le  Mouton^ 
n'ait  point  été  honoré  à  l'égal  de  Demodocos  chez  les  Phéa- 
ciens,  cela  ne  choque  point.  C'ét^iient,  sans  doute,  des  jon- 
gleurs de  basse  catégorie,  des  pitres,  des  bouffons  ;  des  poètes, 
non  pas. 

Souvent  ils  furent  des  poètes,  et  ce  qui  chocpie,  c'e.st  précis('»- 
ment  que  le  moyen  îlge  traita  pareillement  le»  trouvères  qui 
ont  rimé  les  gestes  héroïques  et  les  auteurs  du  Porcelet  ou  de 
la  PuceUe  qui  abreuve  le  poulain.  Au  xiir  siècle,  où  finit  le  sal- 
timbanque, où  commence  le  poète?  Quelle  différence  de  traite- 
ment y  a-t-il  entre  nos  Colin  Malet  et  nos  Enguerrand  d'Oisi 
d'une  part,  et  ces  autres  trouvères,  non  moins  obscurs,  Jendeu 
de  Brie,  Huon  de  Villeneuve,  Herbert  le  Duc,  (pii  ont  composé 
les  hautes  épopées?  Si  l'on  raconte  une  fête,  les  jongleurs  y 
font  des  cabrioles,  traversent  des  cercenux;  deux  lignes  plus 
bas,  ils  chantent  de  nobles  rotruenges  :  tout  cela  est  sur  le 
même  plan.  Les  preuves  en  abondent;  mais  en  est-il  une  plus 
frap[>ante,  je  dirai  plus  douloureuse,  que  le  débat  des  Deus 
hordeors  rihaiidsl 

Deux  jongleurs  s'y  renvoient  de  plaisantes  injures  et  chacun 
d'eux  vante  sa  marchandise. 

L'un  d'eux  nous  dit  qu'il  sait  chanter  (il  exagère,  il  est  vrai) 
les  gestes  de  Guillaume  d'Orange,  «le  Rainr)art,  d'Aïe  «l'Avignon, 
de  Garin  de  Nanteuil,  de  Vivien,  «le  Gui  «le  Bourgogne,  etc., 
c'est-à-tlire  qu'il  est  le  porteur  des  plus  belles  traditions  épiques. 
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Il  sait  encore  chanter  Perceval,  Floire  et  Blanchofleur,  cVst-à- 
dire  les  plus  nobles  légendes  d'aventure  et  d'amour  du  moyen 
âge. 

Et  que  sait-il  encore?  II  sait  saigner  les  chats,  ventouser  les 
bœufs,  couvrir  les  maisons  d'œufs  frits,  faire  des  freins  pour 
les  vaches,  des  coiffes  pour  les  chèvres,  des  hauberts  pour  les 
lièvres. 

Et  l'autre,  que  sait-il?  Il  sait  jouer  de  la  muse,  des  fretiavs, 
de  la  harpe,  parler  de  chevalerie,  blasonner  les  armes  des  sei- 
gneurs, et  aussi  faire  des  tours  de  passe-passe,  des  enchante- 
ments, dire  l'histoire  des  Loherains,  d'Ogier  et  de  Beuvon  de 
Commarchis  et  encore  «  porter  conseils  d'amors  »  et  conter 
pèle-mèle  des  romans  de  la  Table  Ronde  et  des  fabliaux  : 

Si  sai  de  Parceval  l'estoire, 
El  si  sai  du  Provoire  taint, 
Qui  <>d  les  cruccfiz  Tu  paiDz. 

Et  dans  ce  seul  poi^me  ces  deux  UK^mes  personnages  s'appli- 
quent indistinctement  ces  noms  que  les  érudits  s'ingénient  à 
distinguer  en  leurs  acceptions  les  plus  nuancées  :  ménestrel  et 
ribaud,  trouvère,  jongleur  et  lechror. 

Ou  quel  autre  exemple  plus  éloquent  encore  peut-on  allé- 
guer, sinon  celui  de  Rutebeuf,  çv  poète  vraiment  gran<l,  qui 
passa  sa  vie  à  crier  la  faim  ? 

«  11  n'y  a  guère  ici-bas,  dit  Pierre  le  Chantre,  une  seule  classe 
d'hommes  qui  ne  soit  de  (|uel<jue  utilité  sociale,  excepté  les 
jongleurs,  qui  ne  servent  Ji  rien,  ne  répondent  à  aucun  des 
besoins  terrestres  et  qui  sont  une  véritable  monstruosité.  » 
Qui  donc  aurait  su  à  cette  épotjue  —  même  parmi  les  jon- 
gleurs—  protester  contre  ce  jugem(Mit?Qui  aurait  pu  répondre 
à  cette  question  :  à  quoi  sert  un  poète? 

Tant  il  est  vrai  (|ue  le  xni'  siècle  confond  la  scurrilité  et  le 
génie  poétique,  que  les  genres  littéraires  s'y  mêlent  dans  une 
étrange  promiscuité  et  qu'un**  odieuse  synonymie  nous  conduit 
insensiblement  du  poète  au  bouflbn. 

Mais  il  y  a  place,  au  xm°  siècb»,  sinon  pour  les  poètes,  du 
moins  pour  les  rimeurs  de  fabliaux  :  clercs  errants,  jongleurs 
nomades,  ces  pauvres    hères   rendent  vraiment    raison  de  ce 
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jfcnrp  «»t  iW  son  prodigieux  succès.  Us  ne  sont  giu^re  que  le» 
«•olporteurs  des  léjrendes  pieuses  et  les  rcmanieurs  indifférents 
des  vieilles  tr<aditions  épiques.  Mais,  s'il  est  un  jrenre  qui  leur 
appartienne,  c'est  le  fatdiau. 

Supérieurs  aux  liarons  et  aux  bourgeois  ^r(»ssiers,  car  les 
jongleurs  vivent,  si  peu  que  ce  soit,  par  l'esprit;  inférieurs 
pourtant  aux  uns  ccunine  aux  autres,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
conscience  de  poursuivre  une  mission  idéale  comme  la  cheva- 
lerie, ni  m«^me  un  but  terrestre  et  matériel  comme  la  bour- 
geoisie, mis  hors  la  loi  par  leur  vie  bohémienne,  ils  sentent 
qu'ils  sont  peu  de  chose,  des  amuseurs  publics.  Ils  jettent  sur 
le  monde  tpii  leur  est  dur  un  regard  de  dérision  ;  marchands  de 
gaieté,  les  fabliaux  fleurissent  sur  leurs  lèvres  goguenardes.  Ils 
nn'ttent  dans  ces  contes  «  pour  la  gent  faire  rire  »  leurs  vices, 
leur  paillardise,  leur  misère  joyeuse,  leur  gaieté  de  déclassés, 
leur  conception  cynitpie  et  gcmailleuse  de  la  vie. 

Bourgeiûs  et  chevaliers  h's  accueillent  également,  également 
se  plaisent  à  leurs  contes  ironi<|ues  —  dont  eux-mêmes  sont  les 
héros  bafoués  —  parce  que  les  jongleurs  ne  tirent  pas  plus  à 
conséquence  (pie  les  boufîons  et  les  montreurs  d'ours,  et  le 
succès  des  fabliaux  est  fait,  pour  une  grande  part,  de  cette 
dédaigneuse  indulgence. 
^  Mais  voici  qu'au  début  du  xiv*  siècle,  les  jongleurs  nomades 
tombent  en  disoré<lit:  de  jdus  en  plus,  les  grands  seigneurs  se 
plaisent  à  s'entourer  de  poètes  familiers,  attachés  à  leur  per- 
sonne: dans  les  riches  chAteaux,  auprès  des  fauconniers  et  des 
hérauts  d'armes,  vivent  à  tlemeure.  en  .service  officiel  et  régu- 
lier, les  «  ménestnds  ». 

La  «lignite  du  métier  s'en  accrut  aussitôt.  Les  ménestrels,  bien 
pourvus,  devenus  de  véritabh's  gcMis  de  lettres,  avec  toutes  les 
vanités  inhérentes  à  la  profession,  se  prirent  à  mépriser,  comme 
il  sied  à  des  parvenus,  leurs  confrères  nomades.  Ils  ne  daignent 
•  plus  réciter  leurs  vers  «levant  les  bourgeois  et  le  menu  peuple 
assemblés.  Ils  se  .sont  vite  pénétrés  de  la  gravité  de  leurs  fonc- 
tions et  ne  riment  plus  qu«»  pour  leurs  nobles  patrons  des  dits 
allégoriques,  «les  pièces  «)fticielb's.  «les  moralités.  Leur  rôle 
est  «r  «  enseign«'r  b»s  hauts  h«)nimes  »,  «le  «tresser  av«'c  un  soin 
hérablitpu'  la  généalogie  «le  cha«|ue  vertu,  «le  blasonner  chaque 
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vice,  <lo  (Iccrire  aux  jeunes  bacheliers  leurj?  t.}ê\H>irs  chevale- 
resques. Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  leur  sérieux ^Hainaîtres  de 
cérémonies,  leur  solennité  monotone,  ajrjrravée  enccrfe  par  la 
|)rétention  de  la  forme,  par  les  jeux  de  rimes  riches. 'VWicique 
s'annoncent  déjà  Eustache  Deschamps,  Alain  Chartier,'"ët.*les 
grands  rhétoriqueurs.  Dans  la  décadence  de  l'ancienne  poésie  dt'i 
moyen  âge,  un  seul  jrenre  est  encore  en  pleine  floraison  :  c'est-V." 
le  genre  moral,  c'est  le  genre  ennuyeux.  / 

Ce  qui  surprend,  c'est  que  plusieurs  des  pompeux  ménestrels 
du  déhut  du  xiv*  siècle,  au  milieu  de  leur  oeuvre  toute  grave, 
toute  décorative  et  moralisante,  aient  encore  glissé  des  fabliaux 
et  des  plus  plaisants. 

Tels  sont  :  AVatriquet  Brassenel  de  Couvin,  ménestrel  du 
comte  de  lilois  et  du  connétable  de  France  Gaucher  de  Chatillon, 
et  qui  rima  les  Chanoinesses  de  Cologne  et  les  Trois  dames  de 
Paris,  la  plus  réaliste  «les  scènes  de  beuverie;  —  Jacques  de  Bai- 
sieux,  qui  vécut  sans  doute  de  la  même  vie  de  poète  officiel  et 
dont  nous  avons  conservé,  auprès  des  <lits  allégoriques  des  Fiefs 
d'Amors  et  de  VEspée,  le  fabliau  de  la  Vessie  au  prestre;  —  Jean 
de  Condé,  dont  le  père,  Baudouin,  fut  lui-môme  un  illustre  ménes- 
trel ;  et  qui,  héritant  de  la  charge  paternelle,  «  vestit  de  bonne 
heure  les  robes  des  escuiers  »  du  comte  de  Hainaut  et  pendant 
trente  années,  de  1.310  à  l.'HO,  poétisa  pour  les  riches  cours 
hennuyères  et  flamandes  :  «lans  son  œuvre  volumineuse  et  mono- 
tone, à  ctMé  des  graves  dits  des  Trois  Sages  ou  <le  VHonneur 
changie  en  Itonfe,  voici  des  contes  gras  qui  vont  du  risqué  au 
grossier  :  les  Braies  nu  presire,  le  Pliçon,  le  Sentier  hattu,  le 
Clerc  caché  derrière  V  «  escrin  ». 

Ces  fabliaux  tard  venus  ne  sont  pas  les  moins  joyeux  de  notre 
collection.  Ils  nous  montrent  que  la  nouvelle  en  vers  ne  peut 
pas  être  atteinte  par  une  «lécadence  interne,  comme  les  époj)ées 
ou  les  romans  de  chevalerie.  Ici  le  sujet  est  toujours  aussi 
neuf,  aussi  brillant  (ju'au  premier  jour,  parce  qu'il  continue  de 
vivre  dans  la  tradition  orale  et  que  le  conteur  n'a  qu'à  se  baisser 
pour  l'y  ramasser.  Si  le  genre  a  péri,  ce  n'est  pas  qu'il  se  soit 
gâté,  c'est  que  la  mode  a  passé  ailleurs. 

Dans  l'œuvre  de  ces  ménestrels,  les  fabliaux  ne  peuvent  plus 
s'expliquer  que  comme  des  survivances  de  ÏH^e  précédent.  Si 
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•••    ** 
les  Watriquet  «hJ-'Ccuvin  et  les  Jean  de  Condé  en  riment  encore 

quelques-uns'^cî'est  sans  doute  pour  soutenir  la  concurrence  des 

derniersrjangleurs  nomades,  qui  devaient  persistera  les  colporter; 

c'est  'sHctôut  pour   satisfaire  à  Thabitude  j>rise  par  les   plus 

jgralïj^ 'seigneurs,  dans  les  nobles  cours,  d'entendre  ces  contes 

j*(Vfeux,  voire  grossiers.  Mais,  de  plus  en  plus,  dans  la  cons- 

\  .***.%'Drence  croissante  de  leur  «lignite,  les  mi^nestrels  n'pugnent  à  ce 

•?^S^*  genre.  Les  fabliaux  ne  sont  pas  faits  pour  les  beaux  manus- 

>y'y*       crits  ricliement  enluminés,  ni  pour  le  luxe  <les  rimes  équi- 

Y**    ,      voquées. 

:^'         Décadence  et  disparition  du  genre.  —  Les  fabliaux  de 
^  Jean  de  Condé  sont  les  derniers  qui  aient  été  rimes.  Ils  étaient 

,,  le  produit  de  ce  double  agent  :  l'esprit  bourgeois,  l'esprit  du 

jongleur;  les  jongleurs  sont  devenus  des  gens  de  lettres,  qui  ne 
\  s'adressent  plus  jamais  aux  bourgeois;  «lès  lors  les   fabliaux 
meurent. 

Ne  i»eut-on  pas  indiquer  aussi,  mais  sans  trop  insister  de  peur 
d'alléguer  une  cause  «lisproportionnée  aux  effets,  que  l'esprit 
politique  est  plus  «léveloppé  cbez  les  bourgeois  de  Pbilippe  le 
Bel  qu'au  temps  de  saint  Louis?  Henard  le  Contrefait,  cette 
encyclopédie  satirique,  remplace  les  vieux  contes  inoffensifs  de 
Renard \  les  dits  politiques  ruinent  les  légers  contes  à  rire  de 
l'ûge  précé«lent;  en  un  certain  sens,  malgré  l'ajqjarence  para- 
doxale du  mot,  c'est  la  satire  qui  a  tué  le  fabliau. 

Qu'on  veuille  bien,  enfin  et  surtout,  prendre  ganle  à  ce  fait 
vraiment  considérable  :  à  la  «late  où  dis]>araissent  les  fabliaux 
(vers  1320),  ils  ne  sont  jms  seuls  à  disparaître;  mais  en  même 
temps  meurent  ou  se  transforment  tous  les  genres  littéraires 
du  si«H'Ie  précédent.  Plus  de  chansons  de  geste  ni  «le  poèmes 
«l'aventure,  plus  «le  r«>nians  rimes  «le  la  Table  Ronde,  mais  de 
vastes  compositions  romanesques  en  prose;  plus  de  contes  de 
Henard,  mais  «le  graves  dits  moraux;  les  anciens  genres 
lyriqu«»s,  chansons  et  saluts  d'amour,  j«'ux  partis,  pastourelles, 
ont  v«Vu;  les  vielles  sont  muettes;  à  la  place,  des  poèmes  d'une 
techiii<pie  de  plus  «'u  plus  compli«pu'e.  destinés  non  jdus  au 
chant,  mais  à  la  l«'ctur«'.  vindais,  rondeaux,  balhub's,  chants 
r«>yaux.  Tiu»  pério«b'  distincte  «le  notre  histoire  littéraire  est 
vraiment  révolue,  si  bien  «|ue  M.  Gaston  Paris  peut  arrêter  à 
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cette  date  critique,  comme  au  seuil  d'un  âge  nouveau,  son  His- 
toire de  la  littérature  au  moyen  âge. 

C'est  alors  l'avènement  de  la  littérature  réfléchie.  Plus  d'au- 
diteurs, des  lecteurs  ;  un  public,  non  plus  d'occasion,  mais  stable  ; 
une  minorité  lettrée,  ayant  ses  goûts  propres,  ses  préférences, 
diverses  selon  les  cours.  Le  jongleur  a  vécu  ;  le  poète  naît,  ou 
plus  exactement  l'homme  de  lettres. 

A  cette  date  s'achève  Vâfjc  des  jongleurs,  dont  les  dates  extrêmes 
coïncident  avec  l'éclosion  première  et  la  disparition  des  fabliaux. 
Quelles  furent  les  causes,  les  conséquences  de  cette  transforma- 
tion profonde  qui  marque  l'avènement  des  Valois?  C'est  ce  que 
le  lecteur  trouvera  indiqué  en  son  lieu. 
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CHAPITRE  III 


LE   ROMAN   DE   LA   ROSE 


Le  Roman  de  la  Rose,  commencé,  selon  toute  apparence,  J 
entre  1225  et  1230,  par  Guillaume  de  Lorris,  continué  plus  de 
quarante  ans  après  par  Jean  Clopinel,de  Meun-sur-Loire,  est  un 
poème  de  vingt-deux  mille  vers  octosyllabiques,  rimant  deux  à 
deux.  Les  quatre  mille  deux  cent  soixante-dix  premiers  environ 
sont  de  Guillaume  ;  le  reste  est  de  son  continuateur. 

Les  deux  poètes  ont  des  caractères  tellement  opposés;  ils  ^ 
s'adressent  à  des  publics  si  difl'érents;  l'esprit,  le  ton,  le  sujet 
réel  de  leurs  vers  offrent  un  tel  contraste,  que  l'œuvre  de  Jean 
de  Meun  apparaît  bien  plus  comme  une  suite  que  comme  une 
continuation  de  l'œuvre  de  Guillaume.  Ce  sont  en  fait  deux 
poèmes  distincts  réunis  dans  un  même  cadre,  ou,  si  l'on  veut, 
deux  brandies  plutôt  que  deux  parties  d'un  même  poème.  Nous 
étudierons  donc  successivement  chacune  de  ces  deux  branches. 


/.   —   Première  partie  du  Roman   de   la  Rose. 

Guillaume  de  Lorris.  —  Tout  ce  que  l'on  saitde  Guillaume 
de  Lorris  se  réduit  à  quebjues  indications  vapues  et  à  quelques 
conjectures  tirées  du  poème.  Le  dieu  d'Amour,  parlant  à  l'armée 

I.  Far  M.  Krnest  LanKlois,  professeur  à  la  Facullo  des  lettres  de  Lille. 
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qu'il  a  réunie  pour  assiéger  la  tour  où  Bel-Accueil  est  enfermé» 
lui  rappelle  la  mort  de  ses  fidèles  servants  Tibulle,  Gallus, 
Catulle  et  Ovide;  il  lui  en  reste  un,  c'est  Guillaume  de  Lorris, 
cjui  est  en  grand  péril  et  doit  être  promptement  secouru  ;  c'est 
lui  qui  doit  commencer  le  Roman  de  la  Rose, 

Et  jusques  ia  le  fournira  Qu'il  le  vourra  tout  parfenir. 

Ou  *  il  a  Bel  Acueil  dira...  Se  tens  et  leus  •"  l'en  puet  venir , 

<  Moût  *  sui  durement  csmaie/.  '  Car,  quant  Guillaumes  cessera, 

Que  entroublié  ne  m'aiez,  Jchans  le  continuera, 

Si  en  ai  dueil  *  cl  desconfort  ='.  Après  sa  mort,  que  je  ne  mente, 

Ja  mais  n'iert  *  riens  qui  me  confort  '',  Anz  trespassez  '*  plus  de  quarante. 

Se  je  pers  vostre  bienvoillancc,  Et  dira... 

Car  je  n'ai  mais*  aillours  fiance'.  »  t  Et  si  l'ai  je  perdue,  espoir  ••, 

Ci  '"  se  reposera  Guillaume,  A  poi  '"  que  ne  m'en  desespoir*  *!  » 

Licuitombcaus"  soit  pleins  de  baume.  Et  toutes  les  autres  paroles, 

D'encens,  de  mire  "  et  d'aloué  ",  Qucus  que  "  soient,  saj^es  ou  foies. 

Tant  m'a  servi,  tant  m'a  loué!  Jusqu'à  tant  qu*il  avra  coillie. 

Puis  vendra  Jehans  Clopinel,  Sour  la  branche  verte  et  foillie. 

Au  cuer  jolif '*,  au  cors  isnel  *',  La  très  bêle  rose  vermeille, 

Qui  naistra  sour  Loire  a  Meùn...  Et  qu'il  soit  jour  et  qu'il  s'esveille  ". 

Cil  avra"  le  romant  si  chier  (V.  1058o-10638.). 

Il  résulte  de  ce  passage,  si  Jean  de  Meun  était  bien  informé, 
que  le  Roman  de  la  Rose  a  été  commencé  par  Guillaume  de 
Lorris.  Mais  de  Lorris  est-il  le  nom  patronymique  de  Guillaume, 

1.  Où.  —  2.  Très.  —  3.  IiKiiiiet.  —  4.  Chagrin.  —  5.  .Virilement.  —  «.  Sera. 

—  1.  Héconforte.  —  8.  Plus. 

9.  Ce  sont  les  six  derniers  vers  de  la  première  partie  du  roman  (vers  4063-4068 
de  rédilion  Méon).  —  Tous  nos  renvois  et  citations  se  réfèrent  à  l'édition  Méon, 
la  plus  correcte.  On  en  trouvera  d'ailleurs  facilement  la  concordance  avec  l'édition 
Michel,  en  se  souvenant  qu'à  partir  du  vers  3i08,  la  numérotation  dans  celle-ci 
est  en  avance,  par  erreur,  de  600  vers  environ,  et  qu'à  partir  du  vers  4414  l'écart 
varie  en  700  et  730  vers.  Quant  à  la  concordance  avec  l'édition  Pierre  Marteau, 
elle  est  impossible  à  établir,  parce  que  les  vers  dos  rubriques,  quoique  bien 
postérieures  au  poème,  y  ont  été  compris  dans  la  numérotation  générale. 

10.  Ici.  —  11.  Dont  le  tombeau.  —  12.  Myfrhc.  —  13.  Aloès.  —  14.  Gai.  — 
15.  Dispos.  —  16.  Celui-ci  aura.  —  17.  Lieu.  —  IK.  Accomplis.  —  19.  Peut-être. 

—  20.  Peu.  —  21.  Désespère.  Ces  deux  vers  sont  les  premiers  de  la  seconde 
partie  du  roman  (vers  4069- i070). 

22.  Quelles  qu'elles. 

23.  Allusion  aux  quatre  derniers  vers  du  poème  : 

Par  grant  Joliv«>lé*  coilli 

La  flour  du  beau  rosier  foilli. 

Ainsi  oi  la  rose  vermeille. 

A  tant"  fu  jour/,  et  j«*  m'c'sveiilc. 

L<'  roman  était  donc  terminé  lorsque  Jean  de  M«>un  y  a  inséré,  à  titre  de  signa- 
ture, et  pour  faire  le  départ  entre  son  œuvre  et  celle  de  (îuillaumc,  le  passage 
dont  on  vient  de  lire  les  extraits.  Ce  n'est  sans  doute  pas  la  seule  addition  inter- 
calée par  l'auteur  dans  le  poème  après  son  achèvement. 

'Joie.  —  "Alors. 
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OU  seulement  celui  du  pays  où  il.  est  né?  Nous  ne  le  savons  pas. 
Lorris  est  une  petite  ville  du  Gàtinais,  sise  entre  Orléans  et 
Montai^is;  c'est  évidemment  là  que  notre  poète  est  né.  Faisait-il 
partie  de  la  puissante  famille  qui  portait  le  nom  de  cette  ville  et 
dont  plusieurs  membres  sont  cités  dans  l'histoire  de  France? 
C'est  possible,  mais  pour  l'affirmer,  il  faudrait  des  preuves  qui 
font  complètement  défaut.  Très  souvent  les  hommes  au  moyen 
âge  sont  désignés  par  leur  prénom  suivi  du  lieu  de  leur  nais- 
sance. Est-ce  ici  le  cas?  cette  hypothèse  est  plus  vraisemblable 
que  la  première. 

Où  écrivait  Guillaume?  A  Lorris?  A  Orléans?  A  Paris?  Il  était 
clerc;  il  savait  le  latin  et  pouvait,  à  l'Age  où  il  écrivait  son 
poème,  suivre  les  cours  à  l'université  de  l'une  de  ces  deux  der- 
nières villes.  A  pnorif  sa  langue  ne  semble  pas  différer  essen- 
tiellement de  celle  de  Jean  de  Meun,  qui  habitait  Paris,  et  qui 
se  flattait  d'écrire  «  selon  le  langage  de  France  »  ;  mais  les  dis- 
tinctions entre  le  dialecte  de  l'Orléanais  et  celui  de  l'Ile-de- 
France  n'ont  pas  été  jusqu'ici  nettement  établies.  On  ne  pourra 
d'ailleurs  étudier  utilement  la  langue  du  poème  que  lorsqu'on 
en  aura  une  édition  critique.  Guillaume  se  met  lui-même  en 
scène,  mais  il  ne  localise  pas  le  théâtre  de  son  aventure.  En 
sortant  de  la  ville  qu'il  habite,  il  se  trouve  dans  une  prairie,  sur 
le  bord  d'une  rivière,  qui 

...  estoit  poi  mendre  *  de  Seine, 

Mais  qu'oie  iere  *  plus  cspandue  '  (v.  112-113). 

On  pourrait,  avec  un  peu  de  parti  pris,  voir  dans  ces  deux  vers 
une  allusion  à  la  Loire,  mais  les  vers  qui  suivent  et  surtout 
ceux  qui  précèdent  attestent  que  la  scène  est  de  fantaisie  : 

D'un  tfirtre  qui  près  d'ilucc  *  iere* 
Descendoit  rcve  grani  et  roide...  (v.  108-109). 

Constatons  seulement  que  Guillaume,  pour  citer  un  grand 
fleuve,  4)ouvait  prendre  la  Loire  et  a  préféré  la  Seine. 

Autre  part,  le  poète  fait  allusion  à  une  singularité  orléanaise. 
mais  à  une  singularité  proverbiale  et  peu  flatteuse  pour  les 

1.  Moindre.  —  -2.  Si  oo  n'est  qu'elle  était.  —  3.  Large.  —  l.  1.À,  —  S.  Était. 
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habitants  du  pays,  qui  ne  peuvent  en  prendre  texte  pour  reven- 
diquer Guillaume  comme  un  concitoyen.  Il  dit,  en  décrivant  la 
beauté  de  Franchise,  qu'elle 

...  n'ot  *  pas  nés  *  d'Orlenois, 

Ainçois  '  l'avoil  lonc  et  trailis  *  (v.  1200-1201 K 

A  tort  ou  à  raison,  les  camus  d'Orléans  étaient  légendaires. 

Guillaume  avait  au  moins  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  commença 
son  poème;  c'est  en  effet  le  récit  d'un  songe  qu'il  prétend  avoir 
eu,  «  il  y  a  plus  de  cin«i  ans  »  °  ,  alors  qu'il  était  «  dans  sa  ving- 
tième année  ». 

Dans  le  passage  cité  plus  haut,  Jean  de  Meun  dit  avoir  con- 
tinué le  poème  plus  de  quarante  ans  après  la  mort  de  Guillaume  ; 
on  ne  saurait  admettre  que  ce  chiffre  ait  été  appelé  par  la  rime, 
puisque  c'est  le  mot  quarante  qui,  au  contraire,  a  demandé 
pour  rime  la  cheville  «  que  je  ne  mente  »,  et  qu'au  surplus 
trente  ou  cinquante  auraient  aussi  bien  fait  l'affaire;  mais  on 
peut  supposer  qu'il  fait  là  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un 
chiffre  rond;  le  texte  donne  d'ailleurs  «  plus  de  quarante  ».  En 
supposant  donc  que  Jean  de  Meun  était  bien  renseigné,  le 
nombre  d'années  qui  s'est  écoulé  entre  la  mort  de  Guillaume  et 
la  reprise  de  son  œuvre  par  le  continuateur  est  compris  entre 
quarante  et  cinquante.  Si  Clopinel,  comme  c'est  vraisemblable, 
îj  commencé  sa  continuation  vers  1270,  il  en  résulte  que  Guil- 
laume est  mort  avant  1230.  On  admet  généralement,  sur  la  foi 
de  Jean  de  Meun,  que  la  mort  a  surpris  Guillaume  avant  qu'il 
ait  eu  le  temps  de  terminer  son  œuvre;  s'il  en  est  ainsi,  il  faut 
placer  la  date  de  sa  naissance  tout  au  commencement  du 
xiu"  siècle,  et  la  date  de  son  poème  entre  i22S  et  1230. 

Sujet  et  cadre  du  Roman  de  la  Rose.  —  Le  sujet  du 
Roman  de  la  Rose,  tel  qu'il  a  été  coni^u  par  Guillaume  de  l^orris, 
est  le   récit  d'une   intrigue  amoureuse,  réelle  ou   imaginaire. 

I.  X'eul.  —  2.  Nez.  —  3.  Au  conlrairt'.  —  i.  Hien  fail. 
.'».  Le  vers  45  des  éditions  : 

Il  n  jn  l>ien  cinc  nnz,  au  moins  '. 

doit  t^tre  corritté,  d'après  les  mnnuscrils,  en  : 

11  i  n  hien  eine  anz,  ou  mais  *'. 

*  .Vu  moins.  —  '*  Ou  [)lus. 
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«litre  l'auteur  lui-même  et  une  jeune  fille  dont  il  ne  nous  a  pas 
révélé  le  nom.  Il  a  enfermé  le  récit  dans  le  cadre  d'un  songe, 
parce  que  le  songe  était  alors  une  forme,  on  pourrait  presque 
dire  un  genre  littéraire,  et  ce  cadre  convenait  d'autant  mieux  à 
la  circonstance  qu'il  rendait  plus  naturel  l'emploi  de  l'allégorie 
et  la  personnification  des  êtres  abstraits.  Mais  il  n'a  pas  voulu 
qu'on  se  méprît  sur  la  valeur  de  ce  cadre  ;  non  seulement  il  pré- 
tend que  parmi  les  songes  il  y  en  a  ([ui  ne  sont  pas  mensongers, 
il  affirme  nettement,  et  à  plusieurs  reprises,  que  celui  qu'il  va 
raconter  n'est  que  la  représentation  de  ce  qui  lui  est  arrivé. 

Dans  quelle  intention  le  jeune  poète  fait-il  au  public  la  con- 
fidence de  SOS    sentiments?    Il  le  «lit  lui-même    :   c'est  pour 
■«  esgaier  les  cuers  *  ;  c'est  aussi  pour  toucher  celle  qui  est  l'objet 
de  son  amour.  Il  espère  peut-être  porter  un  coup  décisif  à  soiT^ 
cœur  en  lui  exposant  toutes  les  soutTrances  (ju'il  a  endurées 


pour  elle,  en  lui  prouvant  la  sincérité,  la  loyauté,  la  constance  \ 
de  ses   sentiments;  la  correction   avec  laquelle   il    a  toujours 


observé  les  commandements  d'Amour;  en  lui  rappelant  qu'elle 
est  engagée  envers  lui. 

Mais  il  y  a  autre  chose  dans  le  poème  qu'une  simple  histo- 
riette; il  y  a  encore  un  Art  d'aimer.  Le  poète  l'annonce  lui- 
même.  De  sorte  qu'on  peut  se  demander  si  le  sujet  réel  est  bien 
le  récit  des  amours  du  poète,  l'art  d'aimer  n'étant  qu'un  acces- 
soire nécessaire,  ou  si,  au  contraire,  l'auteur  voulant  écrire  un 
art  d'aimer,  n'a  pas  imaginé  sa  prétendue  intrigue  pour  donner 
un  tour  nouveau  à  l'enseignement  de  ses  théories,  i)Our  les 
exposer  sous  une  forme  moins  didactique  que  dans  les  traités 
proprement  «lits,  en  mettant  sous  nos  yeux  des  personnages 
qui  agissent  et  parlent  conformément  aux  règles  qu'il  donnera, 
«n  joignant  l'exemple  au  précepte.  Les  deux  opinions  sont  sou- 
tenables.  Elles  sont  aussi  conciliables,  en  ce  sens  que  l'intrigue 
peut  avoir  réellement  existé  et  ([u'en  la  racontant  (iuillaume  u 
Toulu  à  la  fois  la  continuer  et  écrire  un  art  d'aimer  destiné  à 
fharmer  ses  lecteurs  et  à  con(iuérir  définitivement  le  cceur  de 
son  amie.  Cette  troisième  opinion  nous  paraît  la  plus  vraisem- 
blable. 

L'intrigue  se  réduit  d'ailleurs  à  très  peu  de  chose.  Guil- 
4aume  avait  vingt  ans.  Son  Age,  le  |»rint«'mps,  l'oisiveté  avaient 
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mis  son  cœur  en  émoi.  Dans  une  réunion,  une  jeune  fille  le 
charma  par  sa  beauté,  sa  candeur,  son  enjouement,  sa  bonne 
éducation,  son  afTabilité;  il  en  devint  amoureux;  elle,  en  toute 
innocence,  lui  fit  bon  accueil  ;  il  en  profita  pour  lui  déclarer  son 
amour.  C'était  aller  trop  vite  ;  la  jeune  fille  épouvantée  le  con- 
gédia. Guillaume,  à  force  de  prières  et  de  constance,  finit  par 
obtenir  son  pardon,  recouvrer  son  amitié.  Cette  amitié  avec  le 
temps  devint  de  l'amour.  Ils  en  étaient  déjà  à  échanger  des 
baisers  lorsque  les  parents  de  la  jeune  imprudente,  avertis, 
empêchèrent  les  deux  amoureux  de  se  revoir. 

Telle  est  l'intrigue  qui  forme  TafTabulation  du  roman.  Sui- 
vant les  goûts  du  public  pour  lequel  il  écrivait,  Guillaume  l'a 
enveloppée  d'ornements  plus  ingénieux  que  poétiques,  qu'on 
trouve  déjà  isolément  dans  des  œuvres  antérieures,  mais  qui, 
réunis  et  adroitement  combinés  dans  un  même  poème,  lui  don- 
nent de  l'originalité. 

L'allégorie  était  au  xni"  siècle  une  forme  traditionnelle,  pres- 
(jue  obligatoire,  du  genn»  de  poésie  didactique  et  galante  auq^uel 
appartient  notre  roman.  Guillaume  s'est  conformé  à  l'usage 
établi.  Une  loi  formelle  du  code  d'amour  courtois  et  les  notions 
les  plus  élémentaires  d'une  bonne  éducation  lui  interdisant  de 
nommer  la  jeune  fille  qu'il  avait  compromise,  il  dissimula  son 
identité  sous  l'allégorie  d'une  rose. 

Cette  fiction  en  appelait  une  autre.  On  ne  séduit  pas  une  jeune 
fille  comme  on  cueille  une  lleur  dans  le  jardin  du  voisin,  et  le 
poète  voulait  nous  enseigner  l'art  d'amour.  Il  devait  donc 
nous  faire  connaître  les  obstacles  que  l'amoureux  rencontre 
dans  l'arcomjtlissement  de  ses  desseins,  et  les  moyens  à  l'aide 
desquels  il  [)eut  les  surmonter;  c'est-à-<lire  les  sentiments  con- 
traires (jui  s'agitent  <lans  l'Ame  d'une  vierge  à  l'âge  où  l'amour 
s'insinue  dans  son  cœur.  11  devait  nous  montrer  ces  sentiments, 
les  isoler  les  uns  «les  autres  [>our  les  mieux  exposer,  les  ana- 
lyser, les  mettre  en  scène,  en  faire  les  mobiles  de  l'action,  les 
ressorts  du  mouvement  dans  le  drame.  Mais  ces  sentiments  ne 
pouvaient  être  prêtés  à  la  rose  à  la(|uelle  ils  ne  conviennent  pas, 
ni  à  la  jeune  fille,  dont  il  n'est  pas  (|uestion  dans  le  poème; 
l'auteur  était  donc  obligé,  pour  leur  donner  des  rôles,  de  les 
détacher  de  l'individu  à  qui  ils  appartenaient,  d'en  faire  des  êtres 
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imlépemlants.  II  a  décompose'^  l'àme  de  la  jeune  fille;  il  en  a 
extrait  tous  les  sentiments,  toutes  les  qualités  et  manières  d'être, 
générales  ou  particulières  ;  il  leur  a  donné  une  existence  propre, 
indépendante,  avec  la  faculté  d'agir  individuellement,  chacune 
selon  son  caractère.  Il  a  ainsi  établi  autour  de  la  rose  tout  un 
monde  d'abstractions  personnifiées,  qui  remplissent  au  service 
de  la  fleur  les  mêmes  fonctions  que  les  sentiments  dans  l'àme 
de  la  jeune  fille.  Franchise,  Pitié  plaident  les  intérêts  de  l'amant; 
Danger,  Honte,  Peur,  Chasteté  l'empêchent  d'approcher  la  rose. 

Ce  genre  de  personnifications  n'est  pas  une  invention  de 
Guillaume  ;  il  occupait  déjà  une  grande  place  dans  la  littérature 
du  xu*  et  du  commencement  du  xni*  siècle,  et  remonte  jusqu'à 
l'antiquité. 

Le  cadre  nécessaire  à  ces  fictions,  le  seul  qui  rende  naturels 
l'emploi  de  l'allégorie  et  l'inten-eiition  des  abstractions  person- 
fiées  et  des  êtres  surnaturels  est  le  songe;  et  Guillaume  était 
d'autant  mieux  disposé  à  y  enfermer  son  poème  que  l'usage  en 
était  très  répandu  dans  la  littérature  de  l'époque  et  dans  celle 
des  siècles  précédents.  Le  Roman  de  la  Rose  est  «lonc  le  récit  v 
d'un  songe. 

Nous  ferons  de  chacun*'  des  deux  parties  une  analyse  très 
minutieuse,  qui  puisse  en  donner  une  idée  suffisante,  et  servir 
au  besoin  de  point  «le  rej)ère  dans  la  lecture  de  cette  vnste  com- 
position, «pii  n'est  divisée  que  par  des  rubriques  de  miniatures 
dues  à  des  copistes  et  variant  suivant  les  manu.scrits. 

Analyse  de  la  première  partie.  —  Beaucoup  ne  voient 
dans  les  songes  que  de  vaines  illusions;  Guillaume  croit  au 
contraire  qu'ils  [leuvent  être  une  révélation  de  l'avenir.  (]'est  le 
cas  de  celui  qu'il  va  conter. 

Il  y  a  cinq  ans  passés,  alors  qu'il  était  dans  sa  vingtième 
année,  il  eut  un  songe  (jui  depuis  s'est  comj)lèlement  réalisé. 
A  l'instigation  du  dieu  d'Amour,  il  va  le  mettre  en  vers,  pour 
le  plaisir  des  lecteurs,  (»t  en  hommage  à 

...  celé  qui  tant  a  de  pris 
Et  tant  est  di^'ne  d'eslre  amee 
Qu'el  doit  estre  Rose  clamée. 

Son  récit  s'appellera  le  Roman  de  la  Rose, 

Ou  l'art  d'Amours  est  toute  enclose  (v.  1-li).  . 
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Un  beau  matin  de  mai,  à  Tépoque  où  la  nature  s'éveille  et 
s'anime  d'une  vie  nouvelle  après  les  tristes  langueurs  de  l'hiver, 
quand  les  prés  se  couvrent  d'herbes  et  de  fleurs,  que  les  oiseaux 
emplissent  les  feuillages  renaissants  de  leur  gai  ramage, 
Guillaume  s'était  levé  de  bonne  heure  pour  aller  hors  de  ville 
entendre  le  rossignol  et  l'alouette  chanter  dans  les  buissons  et 
les  vergers.  11  suivait  le  bord  d'une  rivière,  moins  profonde 
mais  plus  large  que  la  Seine,  et  qui  promenait  ses  eaux  lim- 
pides sur  un  lit  de  sable  à  travers  la  prairie,  lorsqu'il  arriva 
devant  un  haut  mur  crénelé,  orné  de  dix  statues  peintes  (v.  45- 
138).  Au  centre  on  avait  placé  Haine,  accostée  de  Félonie  et  de 
Vilenie  ;  puis,  d'une  part.  Convoitise  aux  doigts  crochus.  Avarice 
couverte  de  haillons  sordides,  les  traits  pâles  et  tirés,  Envie  au 
regard  louche  et  Tristesse  i)àle,  maigre,  échevelée,  les  yeux 
en  larmes,  les  vêtements  en  lambeaux.  D'autre  part,  Vieillesse 
flétrie,  ratatinée,  édentée,  appuyant  sur  une  potence  son  corps 
décharné  et  raccourci;  près  d'elle  Papelardie,  vêtue  en  reli- 
gieuse, un  psautier  à  la  main,  marmottant  d'un  «  air  marmi- 
teux  »  force  prières,  attendait  qu'on  ne  la  regardât  plus  pour 
faire  le  mal;  enfin  Pauvreté  grelottait  sous  ses  haillons,  hon- 
teuse, accroupie  dans  un  coin  (v.  139-462).  Ce  mur  entourait 
un  verger  spacieux,  dans  lequel  on  entendait  les  oiseaux  chanter 
si  mélodieusement  que  le  jeune  homme  résolut  d'y  pénétrer, 
si  c'était  possible.  Il  trouva  une  petite?  porte,  étroite  et  solide- 
ment fermée,  il  y  frappa  et  une  *  noble  pucelle  »,  d'une  beauté 
parfaite,  richement  vêtue,  vint  ouvrir.  Elle  s'appelait  Oiseuse  '  : 
elle  était  l'amie  de  Déduit  *,  qui  avait  fait  planter  et  fermer  ce 
jardin  pour  venir  souvent  s'y  divertir  avec  elle  (v.  463-622).  A 
la  demande  de  Guillaume,  elle  le  conduisit  vers  son  ami  à  tra- 
vers le  verger,  par  des  sentiers  embaumés  des  parfums  du 
fenouil  et  de  la  menthe,  à  l'ombre  des  arbres  venus  du  pays 
des  Sarrasins,  dans  lesquels  se  jouaient  et  gazouillaient  toutes 
les  variétés  d'oiseaux.  Ils  arrivèrent  à  une  pelouse  où  des 
couples  gracieux  dansaient  au  milieu  d'un  cercle  de  musiciens 
et  de^ Jongleurs.  Liesse  conduisait  la  carole  en  chantant.  Une 
dame  sortit  des  rangs   et   vint    inviter    le  jeune  homme  à  se 

I.  Oisiveto.  —  2.  Plui<ir. 
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mêler  à  la  danse.  Le  plus  beau,  le  plus  élégamment  vêtu  des 
damoiseaux  était  Déduit;  aussi  belle,  aussi  élégante  que  lui  était 
son  amie  Liesse,  qu'il  tenait  par  la  main.  Le  dieu  d'Amour 
conduisait  Beauté,  la  plus  charmante  de  toutes  les  dames; 
Richesse  était  accompagnée  d'un  damoiseau  qu'elle  avait  comblé 
de  fortune;  Larç^esse  carolait  avec  un  chevalier  du  lignage 
d'Arthur  de  Bretagne  ;  Franchise  avec  un  jeune  bachelier  ;  Cour- 
toisie avec  un  chevalier  affable;  Jeunesse,  à  peine  âgée  de 
douze  ans,  avec  un  ami  du  même  âge  et  aussi  naïf  qu'elle 
(V.  62.3-1292). 

Quand  Guillaume  eut  suffisamment  admiré  la  carole,  il 
s'éloigna  pour  visiter  le  verger.  C'était  un  grand  carré,  planté 
d'arbres  en  lignes  régulières.  Tous  les  arbres  fruitiers  y  étaient 
représentés  :  il  y  avait  des  grenadiers,  des  muscadiers,  des 
amandiers,  des  figuiers,  des  dattiers,  des  clous  de  girofle,  de  la 
réglisse,  de  la  graine  de  paradis,  du  citoal,  de  l'anis,  de  la 
cannelle  et  quantité  d'autres  excellentes  épices  qu'on  aime  à 
manger  après  les  repas.  Les  arbres  domestiques  n'avaient  pas 
été  dédaignés  :  cognassiers,  pêchers,  châtaigniers,  noyers,  pom- 
miers, poiriers,  néfliers  et  toutes  autres  essences  s'y  rencon- 
traient. Ces  arbres  fournissaient  une  ombre  perpétuelle;  dans 
leurs  branches  vivait  un  monde  d'écureuils;  au-dessous  daims 
et  chevreuils  bondissaient,  lapins  et  lièvres  lutinaient;  de  fon- 
taines nombreuses  une  eau  froide  s'échappait  en  susurrant  par 
de  minces  ruisselets,  dont  la  fraîcheur  entretenait  une  herbe 
verte  et  drue,  entremêlée  de  fleurs,  où  les  couples  amoureux 
trouvaient  des  lits  plus  doux  que  la  couette  (v.  1293-1432). 

De  merveille  en  merveille  le  promeneur  arrive  près  d'une 
fontaine,  taillée  par  la  nature  même  dans  un  magnifique  bloc 
de  marbre,  à  l'ombre  d'un  pin  géant.  Sur  les  bords  de  la  vasque 
il  lit  cette  inscription  : 

Ici    DESSUS 

Se  mouri  li  beaus  Narcissls, 

et  il  se  rappelle  et  conte  la  mort  du  pauvre  «  damoiseau  »,  vic- 
time de  sa  beauté  (v.  1433-1518).  Au  fond  de  la  fontaine,  qui 
est  d'une  transparence  parfaite,  sont  deux  pavés  de  cristal,  qui 
brillent  au  soleil  de  mille  feux  et  réfléchissent  chacun  la  moitié 

lllSTOIRK    DE    LA    LANCLE.    II.  8 
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ilu  verger.  C'est  le  miroir  périlleux  :  malheur  à  qui  s'y  mire! 
C'est  un  engin  de  Cupidon.  C'est  ici  la  Fontaine  d'Amour,  dont 
tant  de  livres,  romans  ot  latins,  ont  parlé  (v.  1 519-16 tO). 

Guillaume  regarda  dans  ce  miroir  dont  il  ignorait  la  vertu; 
il  y  vit  entre  mille  choses  des  rosiers  en  fleur  ;  il  s'en  approcha 
et  leur  parfum  le  pénétra  jusqu'au  cœur.  Avec  quel  plaisir  il 
aurait  pris  une  «le  ces  roses!  Mais  c'eût  été  manquer  de  cour- 
toisie envers  le  maître  du  verjrer.  Pourtant  un  bouton  lui  plut 
et  l'attira  si  vivement  qu'il  l'aurait  cueilli  s'il  n'en  avait  été 
empêché  par  les  épines  et  les  ronces  do  la  haie  qui  entourait 
les  rosiers  (v.  1611-1688). 

Cependant,  sans  qu'il  s'en  douU\t,  il  était  suivi  du  dieu 
d'Amour.  Celui-ci,  caché  derrière  un  figuier,  le  vit  en  contem- 
plation devant  le  bouton  et  en  profita  pour  lui  décocher  coup 
sur  coup  trois  flèches  appelées  Beauté,  Simplesse,  Courtoisie, 
et  chaque  blessure  rendit  le  jeune  homme  plus  désireux  du 
bouton,  dont  la  vue  le  soulageait.  Ne  pouvant  le  cueillir,  il  se 
tenait  près  de  la  haie,  pour  du  moins  le  voir  et  le  sentir.  Mais 
lorsqu'il  y  fut  resté  quelque  temps,  il  reçut  une  nouvelle  flèche, 
Compagnie,  puis  une  autre  encore,  Beau-Semblant,  dont  la 
pointe,  trempée  dans  un  baume,  laissait  dans  la  blessure  une 
douceur  (jui  remettait  le  cœur  (v.  1689-1890).  Après  avoir  vidé 
son  carquois,  Amour  s'avance  et  Guillaume  se  rend  à  lui  et  se 
déclare  son  homme  lige;  le  dieu  tire  de  son  aumônière  une 
petite  clef  d'or  et  lui  ferme  le  cœur  (v.  1891-2032),  puis  lui 
expli({ue  ses  commandements  (v.  2033-2274).  Il  lui  enseigne 
ensuite  à  quels  soucis,  à  quelles  peines  l'amant  est  exposé 
(v.  2275-2592);  mais  aussi  comment  il  est  soutenu  dans  ses 
épreuves  par  Espérance,  Doux-Pcnser,  Doux-Parler  et  Doux- 
Regard  (v.  2593-2776). 

Après  cet  exposé  de  l'art  «l'aimer  le  dieu  disparait  et  l'amant 
reste  seul,  perplexe,  entre  le  désir  et  la  crainte  de  franchir  la 
haie.  Bienlùt  un  jeune  homme  s'avance  vers  lui;  c'est  Bel- 
Accueil,  fils  «le  Courtoisie,  qui  l'invite  à  s'approcher  des  roses. 
L'invitation  est  acceptée  avec  empressement  (v.  2777-2836). 

Non  loin  «le  là  était  caché  Danger  ',  un  vilain  hideux,  gar- 

I.  Hiideur. 
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(lien  des  roses.  Danger  a  pour  compagnons  Male-Bouche, 
Peur  et  Honte;  celle-ci,  la  mieux  des  trois,  est  née  d'un  regard 
de  Raison  jeté  sur  Méfait.  Chasteté,  qui  doit  régner  sur  les 
boutons  et  les  roses,  a  demandé  à  Raison  sa  fille  pour  les  garder. 
En  môme  temps  Jalousie  lui  a  envoyé  Peur  (v.  283'-28'77).  Bel- 
Accueil  ayant  offert  une  feuille  verte  du  bouton  à  l'amant, 
celui-ci  s'enhardit,  lui  raconte  comment  Amour  l'a  enrôlé  sous 
sa  bannière  et  lui  avoue  qu'il  désire  le  bouton.  Bel-Accueil 
s'effraie  et  se  récrie.  Danger  sort  de  sa  cachette,  reproche  à 
Bel-Accueil  d'avoir  amené  l'étranger  près  des  roses  et  force 
l'amant  à  repasser  la  haie  (v.  2878-2962). 

Depuis  longtemps  déjà  Guillaume  s'abandonnait  à  la  douleur 
de  ne  plus  voir  le  gracieux  bouton,  lorsque  Raison  descendit  de 
sa  haute  tour  et  vint  le  sermonner,  lui  montrant  combien  il  a 
eu  tort  de  fréquenter  Oiseuse  et  Déduit  et  cherchant  à  lui  faire 
quitter  le  ser\'ice  d'Amour;  mais  il  prit  mal  ces  remontrances 
et  Raison  le  laissa  (v.  2963-3H0). 

Amant  se  rappelle  qu'Amour  lui  a  conseillé,  lorsqu'il  aurait 
des  peines,  de  les  alléger  en  les  confiant  à  un  compagnon  sûr; 
celui  en  qui  il  se  fie  le  plus  est  Ami  ;  il  va  le  trouver  et  lui  conte 
son  malheur.  Ami  le  console,  et  lui  donne  entre  autres  conseils 
celui  d'apaiser  Danger.  Il  revient  alors  à  la  haie,  où  il  trouve 
Danger  courroucé  et  menaçant;  il  le  supplie  si  humblement  que 
le  vilain  lui  pardonne,  à  la  condition  qu'il  n'approchera  plus 
des  roses;  il  se  tient  donc  à  distance,  d'où  il  se  contente  d'ad- 
mirer en  soupirant.  Enfin  Franchise  et  Pitié  viennent  à  leur 
tour  supplier  Danger  et  obtiennent  de  lui  que  l'amant  puisse 
revoir  Bel-Accueil.  Celui-ci,  amené  par  Franchise,  vient,  plus 
aimable  que  jamais,  prendre  Guillaume  par  la  main  et  l'intro- 
duit dans  l'enclos  des  roses  (v.  3Hi-336i). 

Le  bouton  avait  grossi;  il  était  à  moitié  ouvert,  mais  pas 
encore  complètement  épanoui.  Guillaume  ne  l'en  trouve  que 
plus  beau  et  l'en  aime  davantage.  Peu  à  peu  encouragé  par  les 
amabilités  de  Bel-Accueil,  il  lui  demande  la  permission  de 
baiser  la  rose;  Bel-Accueil,  qui  craint  d'offenser  Chasteté,  s'y 
refuse  d'abord,  puis,  à  l'instigation  de  Vénus,  la  mortelle 
ennemie  de  Chasteté,  il  accorde?  le  baiser  tant  «lésiré  (v.  3365- 
3508). 


116  LE  ROMAN  DE  LA  ROSE 

Malheureusement  Male-Bouche  s'en  est  aperçu;  il  en  parle 
à  tout  v<'nant,  amplifiant  ce  ([u'il  a  vu,  et  fait  tant  que  Jalousie, 
informée  de  ce  «jui  se  passe,  accourt  furieuse.  Elle  tance  verte- 
ment Bel-Accueil  et  reproche  à  Honte  sa  somnolence.  Honte 
cherche  à  couvrir  Bel-Accueil,  s'excuse  elle-même  <le  son  mieux 
et  promet  d'être  plus  attentive  à  l'avenir.  Malgré  ces  promesses. 
Jalousie  décide  d'entourer  les  roses  d'un  mur,  dans  l'enceinte 
duquel  s'élèvera  une  tour  où  Bel-Accueil  sera  enfermé.  A  cette 
menace,  Peur  s'approche  toute  tremblante,  mais  n'ose  rien  dire 
à  Jalousie.  Celle-ci  s'étant  éloig-née,  Peur  et  Honte  vont  trouver 
Danger  et  lui  font  les  plus  vifs  reproches  sur  le  peu  de  soin 
qu'il  met  à  garder  les  roses;  Danger,  qui  allait  s'en<lormir,  se 
lève,  prend  sa  massue  et  jure  (jue  jamais  personne  n'en  appro- 
chera plus  (V.  3o09-3806). 

Cependant  Jalousie  fait  construire  autour  des  roses  une 
enceinte  absolument  imprenable;  elle  confie  la  garde  des 
quatre  portes  à  Danger,  Honte,  Peur  et  Male-Bouche.  Au  milieu 
se  dresse  une  tour  où  Bel- Accueil  est  enfermé,  sous  la  surveil- 
lance d'une  vieille  duègne,  et  la  tour  elle-même  est  gardée  par 
les  amis  de  Jalousie  (v.  3807-3957). 

Guillaume,  éloigné  de  la  rose,  se  livre  à  la  douleur,  et  <''ost 
une  longue  plainte  qui  termine  le  poème  (v.  3958-4068). 

Guillaume  de  Lorris  a-t-il  terminé  son  poème?  — 
Jean  de  Meun  affirme  que  Guillaume  de  Lorris  n'a  pas 
achevé  son  poème  parce  qu'il  en  fut  empêché  par  la  mort,  et 
son  témoignage  n'est  pas  contesté.  Cette  confiance  est  peut-être 
excessive.  Nous  ignorons  sur  quelle  autorité  s'appuie  Jean  de 
Meun  quan<l  il  parle  de  la  mort  de  Guillaume  ;  et  rien  ne  prouve 
«juc  sur  ce  point  il  ne  s'est  pas  trompé  ou  ne  nous  a  pas 
trompés.  On  est  en  droit  de  supposer  que  la  première  partie  du 
Roman  de  la  Rose,  telle  que  nous  la  connaissons,  se  terminait 
originairement  par  une  conclusion  assez  brève,  dans  laquelle 
l'auteur  expliquait  comment  il  avait  cueilli  la  rose,  ou  pourquoi 
il  ne  l'avait  pas  obtenue,  et  enfin  annonçait  son  réveil  et  l'in- 
terruption de  son  rêve.  Jean  de  Meun,  de  bonne  foi,  a  pu  croire 
que  le  roman  n'était  pas  achevé,  soit  parce  que  la  lin  lui  en 
paraissait  écourtée,  soit  parce  que  l'amant  n'avait  pas  eu  la 
rose.  Il  a  pu  encore,  sachant  le  |)oème  achevé,  quel  qu'en  fût 
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(l'aiHeiirs  le  dénoûment,  en  supprimer  la  tin  pour  compléter 
Tart  «l'aimer  «le  Guillaume  par  des  préceptes  que  celui-ci  avait 
à  dessein  laissés  de  côté,  comme  contraires  à  sa  conception  de 
l'amour;  pour  opposer  aux  théories  idéalistes  du  trouvère  cour- 
tois sur  les  femmes  ses  jujrements  réalistes  et  ironicpies  de  bour- 
fçeois  sceptique. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  toutes  les  objections  qu'on 
pourrait  faire  aux  allégations  de  Jean  de  Meun  ;  il  n'est  cepen- 
dant pas  permis  d'émettre  <les  doutes  à  l'égard  d'un  témoi- 
^rnage  si  universellement  accepté  sans  apporter  quelques 
arguments. 

Le  sujet  réel  du  roman  est  l'art  d'Amour.  Tel  que  le  conce- 
vait Guillaume,  il  est  «  tout  enclos  »  dans  son  poème.  Il  est 
exposé  en  sept  cents  vers  sous  la  forme  d'un  cours  fait  par  le 
dieu  d'Amour  lui-même  à  l'amant  (v.  208" -2765).  Ce  cours  est 
didactiquement  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première  le  dieu  y/ 
dicte  ses  «  commandements  »,  dans  la  seconde  il  énumère  les 

•  maux  »  que  l'amant  doit  endurer,  et  dans  la  troisième,  les 

*  biens  »  qui  aident  à  supporter  ces  maux.  Si  le  sujet  est  épuisé 
au  vers  2776,  on  peut  bien  admettre  qu'au  vers  4068,  le  dernier 
de  Guillaume  de  Lorris,  le  poème  touchait  à  sa  fin,  d'autant  plus 
que  les  vers  2777-4068  nous  montrent  l'application  de  tous  les 
commandements  du  dieu  d'Amour. 

Mais  l'intrigue,  dira-t-on,  n'est  pas  terminée,  puisque  le  poète 
a  prévenu  ses  lecteurs,  au  moins  incidemment,  qu'Amour 
prendra  la  forteresse  où  Jalousie  veut  enfermer  Bel-Accueil  '. 
Plusieurs  passages  du  poème  paraissent  indiquer  que  l'auteur, 
quand  il  les  écrivait,  n'avait  pas  encore  obtenu  tout  ce  qu'un 
amant  désire  de  celle  qu'il  aime.  Tantôt  il  espère,  tantôt  il 
désespère  ;  jamais  on  ne  sent  en  lui  la  satisfaction  de  l'homme 
qui  possède  l'objet  de  ses  désirs.  De  sorte  qu'on  no  sortirait  pas 
de  la  vraisemblance  en  attribuant  à  Jean  de  Meun  le  vers  : 

Qu'Amours  prisl  puis  par  ses  csforz. 

i.  Des  oie  est  <ln»i/.  «lue  jo  vous  coule 

Coiiienl  je  fui  inesk'Z  a  HoiiU-, 
Par  (|ui  je  fui  puis  moul  (grevez, 
Et  romeiil  ii  murs  fu  I«'voz 
El  Ii  chaslfau<  rirlies  et  forz. 
u'Aïuours  prist  puis  par  ses  esforz  (v,  3o09-35li). 
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Cette  attribution  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire.  L'intrigue,  au 
moment  où  s'arrête  la  première  partie  du  Roman  de  la  Rose, 
peut  être  considérée  comme  arrivée  à  son  dénoûment,  puis- 
qu'elle n'est  interrompue  que  lorsque  l'amant  a  conquis  le 
cœur  de  la  jeune  fille  et  obtenu  d'elle  des  gages  de  son  amour; 
lorsque  Honte,  Peur  et  Danger  se  sont  rendus,  que  l'amie, 
atteinte  par  les  brandons  de  Vénus,  agrée  les  «  granz  privetez  » 
de  Guillaume,  «  est  preste  a  recevoir  ses  jeus  »,  qu'elle  lui  a 
donné  le  baiser  doux  et  savoureux,  sachant  bien  que  c'est 
«  erres  du  remanant  »  '  ;  qu'en  un  mot,  elle  répond  entièrement 
à  son  amour  et  n'est  séparée  de  lui  que  par  l'étroite  surveil- 
lance de  ses  parents.  Cette  sur\'eiilance  sera  d'autant  plus 
facile  à  tromper  que  la  garde  de  la  jeune  fille  a  été  confiée  à 
une  duègne  «  qui  set  toute  la  vieille  danse  »,  et  de  qui  les 
largesses  de  l'amant  auront  facilement  raison. 

De  temps  à  autre  Guillaume  interrompt  son  récit  pour  en 
marquer  le  plan  et  annoncer  ce  qui  va  suivre.  Dans  une  de  ces 
annonces  on  a  cru  voir  la  preuve  que  le  roman  devait,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  durer  encore  longtemps,  si  la  mort  ne 
l'avait  interrompu.  Le  passage  en  question  signifie  précisément 
le  contraire.  Le  voici;  il  est  très  important  : 

Li  dieus  d'Amours  lorsni'enoharja  ',  Je  vous  di  bien  qu'il  i  porra 

Tout  ainsi  com  vous  orrez  ja  ',  Des  jeus  d'Amours  assez  *  aprcndre  : 

Mot  a  mot  ses  comandemenz;  Pour  quoi  •  Il  vueille  tant  atendrc 

Bien  les  devise'  li  romanz.  QueJ'espoigne*"etquej'enromance" 

Qui  amer  vuet  or  "  i  entende,  Du  songe  la  senefiance. 

Que  li  romanz  des  or  amende  •.  La  vérité  qui  est  couverte 

Or  le  fait  il  bon  escouter.  Vous  sera  lores  toute  aperte 

S'il  est  qui  le  sache  conter,  Quand  espondre"  m'orrez  '^  le  songe 

Car  la  fin  du  songe  est  mont  bêle.  Ou  «♦  il  n'a  nul  mot  de  mensonge 

Et  la  matire  en  est  nouvele.  {v.  2067-2086). 

Qui  du  livre  la  (In  orra', 

Cette  fin  du  songe,  qui  doit  en  être  la  partie  la  plus  belle, 
c'est  précisément  ici  qu'elle  commence;  l'auteur  le  dit  formel- 
lement, et  roxpression  or  ou  dés  or,  trois  fois  répétée,  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  sa  pensée.  C'est  maintenant  qu'il  faut 

I.  Arrhes  pour  le  reste.  —  2.  Me  cunlia.  -  :».  Vous  allez  entendre.  —  t.  Énu- 
niùre.  —  îi.  Maintenant.  —  6.  Devient  meilleur.  —  7.  Entendra.  —  8.  Beaucoup. 
—  9.  Pourvu  nue.  —  10.  Expose.  —  11.  Mette  en  français.  —  12.  Exposer.  — 
13.  Entendez.  —  14.  Oii. 
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bien  faire  attention,  car  c'est  maintenant  que  le  roman  se  trans- 
forme et  devient  plus  beau,  c'est  maintenant  qu'on  va  apprendre 
à  aimer.  En  quoi  le  roman  «  amende  »-t-il?  En  ce  que  le  poète 
dépose  ici  le  voile  de  l'allégorie,  pour  exposer  simplement,  clai- 
rement, didactiquement,  «  mot  à  mot  »,  les  commandements 
d'Amour,  les  souffrances,  les  joies  qu'il  réserve  aux  amants,  ses 
«  jeux  ». 

Chaque  vers,  pour  ainsi  dire,  du  passage  qui  vient  d'être  cité 
nous  avertit  que,  dans  la  penvsée  de  l'auteur,  c'est  bien  ici  que 
commence  la  fin  du  songe  : 

...  la  fin  du  songe  est  moût  *  belc 

El  la  inatire  en  est  nouvelc  (v.  2075-2076). 

Quelle  est  la  matière  que  l'auteur  trouvait  belle  et  nouvelle?  Il 
nous  l'a  déjà  dit,  c'est  l'art  d'aimer  : 

Ce  est  li  Komanz  de  la  Rose 

Ou  l'Art  d'Amours  est  toute  enclose  : 

La  matire  en  est  bone  et  nueve  (v.  37-39). 

Les  vers  2077-2082  sont  également  explicites  :  c'est  à  la  fin  du 
songe  qu'on  apprendra  les  jeux  d'Amours  ;  or  ils  sont  minutieu- 
sement enseignés  du  vers  2273  au  vers  2776. 

Sans  doute,  d'après  les  vers  2080-2082,  on  s'est  cru  en  droit 
d'attendre  une  explication  précise,  une  exégèse  du  songe,  don- 
nant successivement  la  signification  de  chacune  des  allégories. 
Si  tel  était  le  sens  du  verbe  esjjondre,  il  faudrait,  pour  la  môme 
raison,  prétendre  que  la  suite  de  Jean  de  Meun  n'est  pas  davan- 
tage terminée,  car  le  continuateur,  pas  plus  que  Guillaume,  n'a 
donné  cette  explication,  et  cependant  il  l'a  annoncée,  lui  aussi, 
et  dans  les  mêmes  termes  : 

Quant  le  songe  m'orrez  *  cspondre  ', 

Bien  savrez  *  lors  d'Amours  respondrc  (v.  Ijl49-li»330). 

L'exposition  du  songe,  dans  la  pensée  de  Guillaume,  c'est 
l'art  d'Amour  enseigné  par  le  dieu  à  son  disciple  sans  la 
moindre  allégorie. 

Aux  arguments  qui  précèdent  on  pourrai!  en  ajouter  d'autres, 

I.  Très.  —  2.  Entendrez.  —  3.  Exposer.  —  4.  Saurez. 
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mais  leur  développement  tiendrait  ici  trop  <respace.  Tous  mon- 
trent qu'il  manque  peu  de  chose  au  po^me  de  Guillaume  pour 
être  complet,  nn^nie  si  l'amant  devait  cueillir  la  rose,  et  qu'avec 
une  conclusion  assez  courte  il  pouvait  être  considéré  par  l'au- 
teur comme  terminé. 

Des  très  nombreux  manuscrits  «lu  Roman  de  la  Rose  aucun 
ne  donne  le  poème  de  Guillaume  seul.  La  plupart  ont  en  même 
temps  la  continuation  de  Jean  de  Meun;  dans  deux  seulement 
cette  continuation  a  été  remplacée  par  un  dénoùment  d'environ 
(juatre-vingts  vers,  d'après  lequel  l'amant  «  mène  ses  amours 
à  lin  ».  La  suite  de  Jean  de  Meun  avait  paru  à  l'auteur  de  ce 
dénoùment  mal  appropriée  au  poème  de  Guillaume.  Ces  deux 
manuscrits  sont  d'une  date  plus  récente  que  la  continuation  de 
Jean  de  Meun.  Il  faudrait  pour  être  certain  que  Guillaume  n'a 
pas  achevé  son  poème  en  trouver  une  copie  antérieure  à  cette 
date  ;  cette  copie  n'a  pas  encore  été  signalée. 

Valeur  littéraire  du  poème  de  Guillaume.  —  La  pre- 
mière partie  du  Roman  de  la  Rose  est  un  des  ouvrages  du 
moyen  ùge  dont  la  lecture  offre  le  plus  d'attrait.  L'auteur  a 
travaillé  sur  un  plan  nettement  et  habilement  conçu,  et  ne  s'en 
est  point  écarté. 'Toutes  les  parties  en  sont  proportionnées  avec 
art  et  s'enchaînent  naturellement.  Guillaume  a  su  éviter  les 
dangers  du  genre  faux  que  le  goût  de  son  époque  lui  a  fait 
adopter.  Les  allégories,  transparentes  autant  que  gracieuses, 
n'ont  rien  de  froid,  de  scolastique  ;  ses  personnifications  sont 
vivantes;  elles  agissent  et  parlent  conformément  aux  rôles 
(qu'elles  ont  à  remplir;  pas  un  instant  l'action  ni  l'intérêt  de 
cette  «  épopée  psychoIogi(iue  *  ne  sont  suspendus  ou  ralentis. 
L'auteur  a  plus  d'une  fois  mis  Ovide  à  contribution,  mais  tou- 
jours avec  mesure  et  à  propos,  adaptant  soigneusement  ses 
imitations  aux  mœurs  de  l'époque.  Les  descriptions,  qui  abondent 
dans  le  poème,  ont  été  souvent  citées  parmi  les  plus  belles  pages 
«le  notre  vieille  poésie.  Celles  du  printemps,  du  matin,  «lu 
verger,  de  la  fontaine  d'Amour  sont  en  effet  charmantes  «le 
naïveté,  «le  gri\ce  et  de  fraîcheur;  la  peinture  «les  «  maux 
d 'Amour  »  surtout  est  remarquable  j)ar  le  pitt«>resquc,  la  finesse 
d'observation,  la  connaissance  «lu  cœur  humain.  Tous  les  cri- 
tiques ont  vanté  les  portraits  «jui  ornent  le  mur  extérieur  «lu 
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JHnIiii  iIAmitur;  les  éloges  nu'on  loiir  a  •li'-ceriiês  sutit  piMit-rln' 
iCXt'essifs.  On  ii  surlout  hnjr  celui  d'Eiivif  ;  r'est  un  Iteau  mor- 
rHiu,  mais  il  rst  iniil»'  d  <lhiile.  Nous  cifortnis  i!p  |in*f*''rpnt'e  le 
jK>rlrail  tie  Vieillesse,  avec  son  éiieririque  [K'inlure  du  Teinjfs. 


Apres  fil  Vicillocc  pourtraîle, 
l>ui  csloit  bien  un  pie  retraîle  ' 
Ih'  Urle  conie  cl  soitloil.  *  l'stre; 
A  jjL'iiiL'  qu'cl  se  ptiuoil''  pai-slro  *, 
Tau!  rsltiit  vifillc  cl  retlolec  *. 
iloul  esloil  sa  Li-aiité  g.isU'e, 
Moul  •  esloil  laide  iJevenue. 
Toute  la  teste  avoil  fheiuui 
Kl  blanche  cotn  *."cl  fusl  ilourie. 
Ce  ne  fust  mie  graiit  munric  ' 
S'cb;  iiicHii'iist  II*'  gran/.  pecliiez, 
Car  Unir,  ses  cors  cstoil  sechiex 
De  vieillccc  et  tanoiaiiliz. 
Moul  esloit  ja  ses  vis  *  (loslriz, 
Oui  Tu  jîidis  >ouêp  *.  cl  plains  '". 
Or'^  esloil  touz  de  IVoactîs  pleins. 
Les  oreilles  avoil  moussues 
El  lijutes  les  don/,  si  perdues, 
yu'ele  n'en  avoil  neïs'-  un**. 


Ain/.  ^*vait  fouz  jours  seti/.  retourner. 
Com  l'eve  *'  qui  s'avale  *•  toute, 
N'il  ti'en  retourne  arrière  goûte; 
Li  Ten.s  vers  qui  nuieu/.  -"  ne  dure, 
Ne  IVts  ne  cliuse  laul  soit  dure, 
Car  il  ^'asie  li>ut  et  manjue  '"; 
Li  Tens  qui  loule  ebose  mue  '^', 
(Jui  tout  fuit  eroisli"e  et  tout  nuurrist 
Kl  qui  tout  use  et  tout  pourrist; 
Li  Tens  qui  euvieillisl  tioz  pères, 
(Jui  vieillisl  rois  et  etnpereres, 
El  qui  lou2  nous  en  vieillira, 
Ou  Mort  nous  desavaucera  ■'*; 
Li  Tens,  qui  tout  a  eu  baillie  '^ 
l>e  genz  vieillir.  Tavoit  vieillie 
Si  durement,  au  mien  euidier'*, 
C'u'el  ne  se  i^ouoit  mais  ■''•  aidier, 
.Vinz  "''*  retournoit  ja  '*'  eu  enfance. 
Car  certes  el  n'avoil  poissance, 


Tant  par  esloit  de  grant  vieillone  '''  Ce  cuit  **  je,  ne  force  ne  sen 

iJuV'l  n'alasl  mie  la  nmnratue  "  -Noient  plus  "^'qu'uns  enlcs*"  d'un  an. 

lie  quatre  toises  sen/.  potence.  .Xepouriniaril  *',  an   mien   eseicntre, 

Li  Tens,  qui  s'en  vait  nuit  el  jour,  Kle  avoil  este  sage  cl  entre  ", 

Senz  repos  prendre  et  sen/.  séjour;  Unant  elc  icre  **  en  son  droit  eagc. 

Kl  qui  de  nous  ^e  part  el  omble  '*  Mai>  je  cuit  '•  qu'el  n'iere  "  mais  *' 


Si  eeleement  '"  quil  nous  semble 
<Ju*il  s'arresl  adês'^  en  un  point, 
El  il  ne  s'i  arresle  point, 
Aioz  '•  ne  fine  '*  de  trespasscp  *", 
Une  l'on  ne  puel  neïs  -'  penser 


Ain/. *^  estoit  toute  ras.-^utee.      [sage, 
Kle  ot  d'ime  cbape  *"  t'nunce 
Woul  '•  bien,  si  coin  je  nie  recors  '". 
Abrié  *'  et  vcstu  son  cors  ; 
bien  fu  vestue  et  cluunlemenl, 


(Jueuà  "  lens  ce  est  qui  est  prisenz,    Car  ele  eiist  froit  anlremenl. 


Sel  "  demande/  as  eters  lisan/.; 
Car  ain/  "  que  l'on  l'eiist  pense 
Scroieut  ja  •*  troi  lens  passé. 
Li  Tens  qui  ne  puel  séjourner, 


Ces  vieilles  fîen/.  on(  losl  froidure; 
liien   savez   que    c'esl   lour    nature 
(V.  339406». 


I.  B*ccoui"cie  «l'un  pieiL  —  2.  Avait  eoitlimie.  —  3.  l'ouvail.  —  i.  Nourrir.  — 
."i.  Toinlii'c  en  enrunee.  —  «.  Très.  —  1.  Mort.  —  8.  Sm  visage.  —  0.  Doux.  — 
m.  r*oli.  —  II.  ilaintedntit.  —  12.  Pas  iii«Wue.  —  i;J.  Vieillet^se.  —  1*.  Valeur.  — 
IS.  SVloignc.  —  Ifî.  Cliin«b"-<ltiiemeiit.  —  11.  Toujours.—  )J.  Au  contraire.  — 
Itf.  Cfssr.   —  20.  Passer  noire.  —   2t.   Pas   mrine.   —   22.  guel.  —  2:«.  Si  le.  — 

[il.  Avant.  —  23.  Déjà.  —  ifi.  Mais.  —  27.  Kiiu.  —  28.  Descend.  —  2^.  Uien. 

[au.  .Mange.  —  31.  Change.—  32.  Prt'viomlra.  —  :J3.  Pouvoir,  —  :i;.  Avis.  —  ;i3.  Plnv 
-  3«.  Mais.  —  M.  Déjà.  —  38.  Crois.  —  ;ta.  .Non  plu».  —  W.  Eiifanl.  —  41.  Néan- 
luoii»-.  —  12.  Pure.  —  V.i.  Klait.  —  41.  Crois.  —  t.i.  Était.  —  itt.  Plus.  — 
47,  Mais.  —  4».  Manteau.  —  41».  Très.  —  :iO.  Souviens.  —  .tI.  Atirité. 
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Comparaison  entre  les  deux  parties  du  Roman  de  la 
Rose.  —  La  continuation  du  Koman  de  la  Rose  diffère  essen- 

^  tiellement  de  la  première  partie.  Une  analyse  même  minutieuse 
ne  saurait  donner  qu'une  idée  très  imparfaite  de  l'opposition  qui 
existe  entre  les  deux  poèmes  :  l'unité  de  cadre,  la  similitude  des 
procédés  d'exposition,  des  allégories,  des  abstractions  font  illu- 
sion et  cachent  en  partie  l'abîme  qui  sépare  Guillaume  deLorris 
de  Jean  de  Meun.  Il  y  a  entre  le  caractère  de  l'un  et  celui  de 
l'autre  contraste  absolu  et  l'œuvre  du  second  est  l'antithèse  de 
l'œuvre  du  premier.  Guillaume  est  un  esprit  élégant,  délicat, 

\  raffiné,  dont  la  grande  préoccupation  est  de  penser  et  de  parler 
courtoisement,  dont  l'ambition  s'arrête  à  des  succès  de  salons. 
C'est  un  élève  de  Chrétien  de  Troyes,  tout  imbu  des  théories 
quintesscnciées  de  l'amour  courtois,  des  doctrines  poético- 
galantes  qu'Aliénor  de  Poitiers  et  Marie  de  Champagne  ont 
mises  à  la  mode  en  France.  Jean  de  Meun  est  une  nature  à  la 
fois  ardente,  vigoureuse  et  positive,  un  esprit  curieux,  nourri 
beaucoup  plus  à  l'étude  des  ouvrages  latins  qu'à  la  lecture 
des  romans  de  la  Table  Ronde.  C'est  un  maître  es  arts,  il  a  des 
connaissances  étendues,  sinon  profondes,  en  histoire,  en  philo- 
sophie, en  science.  Son  instruction  sérieuse  et  son  bon  sens  lui 
donnent  une  idée  plus  réelle  des  choses  de  la  vie,  et  en  particu- 
lier de  l'amour  et  de  la  galanterie. 

.  •■  Pour  Guillaume  la  femme  est  un  être  supérieur,  à  qui  il  a 
X  voué  un  culte;  pour  Jean  elle  est  l'incarnation  de  tous  les  vices; 
pour  Guillaume  l'amour  vrai  est  la  source  de  toutes  les  vertus 
sociales;  pour  Jean  c'est  la  racine  do  tous  les  maux;  la  pre- 
mière partie  du  roman  enseigne  l'art  d'aimer  les  femmes;  la 
seconde  insiste  sur  la  manière  de  les  tromper  ;  Guillaume  fait 
dire  à  Amour  : 

.  Vucil  gié  et  commant  '  que  lu  aies 
En  un  seul  leu  *  tout  Ion  cuer  mis. 

Et  la  Vieille  de  Jean  répond  : 

Toutes  pour  louz  et  louz  pour  toutes. 

I.  Jf  veux  «'l  jf  rommaiule.  --  2.  LiiMi. 
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Guillaume  interdit  les  termes  grossiers  ;  Jean  les  justifie  et  / 
afTecte  de  les  employer.  On  pourrait  indéfiniment  prolonger  ce 
parallèle  ;  aux  rêves  mystiques  de  Guillaume  opposer  l'obserA'a- 
tion  railleuse  de  son  continuateur,  aux  préciosités  du  premier 
les  trivialités  de  celui-ci.  Le  contraste  est  complet. 

Evidemment  deux  poèmes  aussi  différents  d'ins])iration  ne  . 
pouvaient  s'adresser  au  même  public.  Guillaume  de  Lorris, 
aristocrate,  sinon  par  sa  naissance  du  moins  par  son  éducation, 
écrit  pour  les  cercles  brillants  des  chAteaux,  pour  les  grandes 
dames  et  leurs  nobles  adorateurs,  à  qui  seuls  il  reconnaît  le 
droit  d'aimer,  car,  fait-il  dire  au  dieu  d'Amour, 

Vilenie  fait  li  vilains, 

Pour  ce  n'est  pas  droiz  que  je  Tains  '  ; 

Vilains  est  fol  •  et  senz  j)ilié, 

Senz  servise  et  senz  amistic  (v.  2093-2096). 

Mais  au-dessous  de  cette  société,  une  autre  avait  grandi,  jeune 
encore,  pleine  de  vie,  enrichie  par  le  commerce  et  l'industrie, 
forte  de  sa  culture  intellectuelle,  favorisée  par  la  puissance 
royale  qu'elle  soutient  contre  la  féodalité  laïque  ou  cléricale. 
C'est  au  «  moyen  estât  »,  à  cette  société  nouvelle,  fière  des 
luttes  victorieuses  qu'elle  a  soutenues  pour  son  affranchisse- 
ment, frondeuse,  ennemie  des  privilèges  de  la  naissance  et  des 
préjugés  de  l'aristocratie;  c'est  aux  roturiers,  aux  clercs  non 
titrés,  au  peuple  des  écoles,  c'est  aux  vilains  môme  que  Jean 
Clopinel,  bourgeois  et  clerc,  adresse  son  livre. 

Car  aussi  bien  sont  amourelos 
Souz  bureau?  corne  souz  brunetes'. 

Non  seulement  l'inspiration,  les  tendances  du  poème  ont  changé 
sous  la  plume  de  Jean  de  Meun,  le  sujet  môme  s'est  transformé. 
C'est  un  art  d'amour  que  Guillaume  avait  entrepris  d'écrire; 
c'est  un  recueil  de  dissertations  philosophiques,  théologiques,  '] 
scientifiques,  de  satires  contre  les  femmes,  contre  les  ordres 
religieux,  contre  les  rois  et  les  grands,  d'anecdotes  tirées  des 
auteurs  anciens  et  contemporains,  que  Jean  de  Meun  a  groupé 

1.  Aime.  —  2.  FHoii.  —  3.  Sorlo  d'éton'o  riche  cl  line. 
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autour  du  sujet  primitif,  la  conquête  de  la  rose,  qui  n'est  plus 
pour  le  continuateur  qu'un  prétexte. 

Si  étrange  que  soit  cette  composition,  l'idée  de  l'avoir  ratta- 
chée au  poème  de  Guillaume  de  Lorris  est  encore  plus  extraor- 
dinaire. Pour  la  compren<lre,  il  faut  observer,  d'une  part,  que 
Jean  de  Mcun,  lorsqu'il  prit  la  plume,  ne  se  rendait  pas  compte 
«le  l'étendue  qu'il  donnerait  à  son  œuvre,  et,  d'autre  part,  que  le 
cadre  du  Roman  de  la  Rose  était  semblable  à  celui  de  deux 
ouvrages  que  l'auteur  avait  en  haute  estime,  le  de  Consolatione 
Philosophise  de  Boèce  et  le  de  Planclu  Naturœ  d'Alain  de  Lille. 

Que  Jean  de  Meun  se  soit  mis  à  l'œuvre  sans  aucun  plan  et 
sans  savoir  dans  quelle  voie  il  s'engageait,  il  suftit,  pour  s'en 
convaincre,  de  lire  quelques  pages  de  son  poème.  Rien  de  plus 
décousu.  C'est  le  discours  de  ces  causeurs  bavards  et  pleins  de 
souvenirs  qui  commencent  un  récit  sans  pouvoir  le  terminer, 
«létournés  à  chaque  instant  de  leur  sujet  par  des  réminiscences 
soudaines  qu'ils  communiquent  aussitôt  à  leurs  auditeurs,  gref- 
fant anecdotes  sur  anecdotes,  puis  revenant  à  leur  sujet, 
pour  l'abandonner  de  nouveau  dès  (jue  l'occasion  s'en  pré- 
sentera. 

La  première  partie  du  roman  se  termine  par  une  plainte  de 
l'amant  qu'on  a  éloigné  de  la  rose.  Précédemment  déjà  la  môme 
situation  s'était  présentée  et  Raison  était  venue  olTrir  au  jeune 
homme  ses  consolations.  De  nouveau  la  déesse  descend  de  sa 
tour.  Cette  intervention  rappelait  à  Jean  de  Meun  celle  de  Philo- 
sophie venant  visiter  Boèce  dans  sa  prison,  pour  le  consoler  des 
injustices  du  roi,  et  celle  de  Nature  apparaissant  à  Alain  de  Lille, 
un  jour  qu'il  gémissait  sur  la  perversité  de  son  siècle.  Il  relut 
le  de  Consolatione  et  le  de  Planclu,  cherchant  à  s'aider,  pour  le 
discours  de  Raison,  de  ceux  de  Philosophie  et  de  Nature;  il  y 
nota  des  pensées  qui  pouvaient  assez  naturellement  rentrer 
dans  son  sujet,  puis  d'autres  qui  s'y  appropriaient  moins  facile- 
ment, mais  qu'il  trouvait  bon  de  mettre  à  la  portée  des  laïques, 
incapables  de  les  lire  dans  le  latin.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  il 
lit  passer  dans  son  poème  la  plus  grande  partie  du  livre  de 
Boèce  et  de  celui  d'Alain. 

Raison  commence  par  montrer  au  jeune  homme  quels  sont 
les  inconvénients  de   l'amour;   elle  distingue  plusieurs   sortes 
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«ramour;  elle  en  vient  à  parler  des  faux  amis  qui  s'attachent  à 
la  richesse  et  abandonnent  les  malheureux;  c'est  alors  que  Jean 
de  Meun  se  souvient  des  considérations  de  Boèce  sur  la  For- 
tune. Il  ouvre  son  manuscrit  de  la  Consolation,  et  Raison 
prêche  sur  la  Fortune  pendant  plus  de  deux  mille  vers.  Ce 
sermon  n'est  pas  entièrement  de  Boèce;  Raison  cite  Cicéron, 
Tite-Live,  Lucain,  Solin,  Claudien,  Suétone,  l'auteur  du  Poly- 
cratique,  mais  l'idée  de  ces  difrressions  lui  a  été  suggérée  par 
quelque  pensée  ou  quelque  mot  de  Boéce. 

Si  le  Roman  de  la  Rose  rappelait  au  souvenir  de  Jean  de 
Meun  le  traité  de  Boèce,  il  devait  lui  rappeler  plus  naturelle- 
ment encore  le  de  Planctu  Naturse,  «lont  le  cadre  est  identique, 
jusque  dans  l'exécution  des  détails,  à  celui  de  la  Consolation,  et 
dont  le  sujet  a  des  affînités  avec  celui  du  poème  de  Guillaume 
de  Lorris,  puisque  les  plaintes  de  Nature  ont  pour  objet  le 
mépris  dans  lequel  sont  tombées  les  lois  naturelles  de  l'amour, 
et  que  Alain  met  en  scène,  en  les  personnifiant,  les  vices  qui 
favorisent  la  luxure  et  les  vertus  qui  la  combattent.  Plus  de  cinq 
mille  vers  du  roman  sont  inspirés  du  de  Planctu  Natursp. 

En  lisant  le  Roman  de  la  Rose,  on  voit  facilement  par 
quelles  associations  d'idées,  souvent  môme  de  mots,  les  nom- 
breuses digressions  du  poème  se  sont  présentées  à  l'esprit  <le 
l'auteur. 


//.  —  Deuxième  partie  du  Roman  de  la  Rose. 

Vie  et  ouvrages  de  Jean  de  Meun.  —  L'auteur  de  la 
seconde  partie  du  Roman  de  la  Rose  est  Jean  Clopinel  (ou 
peut-être  Chopinel),  né  à  Meun-sur-Loire.  C'est  lui-même  qui 
nous  donne  ce  renseignement  (voir  ci-dessus,  p.  106).  Nous 
savons  d'autre  part  qu'il  est  mort  avant  le  6  novembre  1305. 
En  effet,  par  un  acte  notarié  daté  de  ce  jour  et  conservé  aux 
Archives  nationales,  un  clerc*  appelé  Adam  d'Andely  donne  aux 
dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques  de  Paris,  sous  réserve 
d'usufruit  viager,  la  propriété  d'une  maison  «  ou  feu  maistro 
Jehan  de  Meun  souloit  demourer  ».  Cette  donation  était  «  de 
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grant  pieça  »  arrêtée  et  conclue,  dit  expressément  l'acte  ;  preuve 
que  depuis  longtemps  Adam  possédait  la  maison,  mais  non  pas 
que  depuis  longtemps  Jean  de  Meun  était  mort;  on  peut  su])- 
poser  en  effet  que  celui-ci  n'était  que  locataire  ou  usufruitier 
et  que  sa  mort  a  été  l'occasion  de  l'acte.  En  tout  cas  il  est 
certain  qu'en  novembre  1305  Jean  Clopinel  ne  vivait  plus. 

Jean  de  Meun  jouissait  d'une  certaine  fortune;  sa  maison, 
flanquée  d'une  tourelle,  ayant  cour  et  jardin,  atteste  cette 
aisance.  Honoré  Bonet,  «lans  son  Apparition  de  Jean  de  Meun, 
écrite  dès  la  fin  du  xiv'  siècle,  le  représente  avec  un  riche 
manteau  fourré  de  menu  vair  '.  Le  poète  dit  d'ailleurs  lui- 
môme,  dans  son  Testament  : 

Dieus  m'a  doné  au  mieux  onour  el  grant  chevancc  *. 

Et  il  ajoute  : 

Dieus  m'a  doné  servir  les  plus  granz  genz  de  France. 

Nous  ijrnorons  à  quelle  situation  il  fait  ici  allusion.  Nous  savons 
seulement  que  sa  traduction  du  de  Re  militari  de  Végèce  a  été 
fuite  pour  Jean  de  Brienne,  comte  d'Eu,  et  celle  de  la  Consola- 
tion de  Philosophie  de  Booce  pour  le  roi  Philippe  le  Bel.  Il 
semble  aussi  avoir  été  l'obli^fé  du  comte  d'Artois  et  surtout  de 
Charles  \",  roi  de  Sicile. 

Son  premier  ouvrage  de  longue  haleine  est  la  continuation  du 
Roman  de  la  Rose.  Un  passage  permet  d'en  déterminer  la  date 
approximative;  c'est  celui  où  Jean  rappelle  la  mort  de  Mainfroi 
et  celle  de  Conradin,  décapité  par  ordre  de  Charles,  qui 

Est  ores  '  de  Sicile  rois. 

Mainfroi  fut  tué  en  1266;  Conradin  fut  exécuté  en  octobre  1268; 
Charles  d'Anjou  mourut  en  1285.  C'est  donc  sûrement  entre 
1268  et  1285  que  ce  passage  fut  écrit.  Mais  on  peut  préciser 
davantage.  Le  15  janvier  1277  Charles  acheta  les  droits  de 
Marie  d'Antioche  au  trône  do  Jérusalem,  et  à  partir  du  15  juillet 


1.  Celle  maison  étail  nppirlëo  l'Iiôli'l  <le  la  Tournellc;  elle  porla  aussi  pondant 
<les  siècles  le  nom  <lu  Jean  de  Meun.  Elle  occnpail  l'emplaccnienl  de  la  maison 
qui  porte  acluellemcnt  le  n<'2l8  de  la  nie  Saint-Jacques. 

2.  Richesse.  —  3.  Actuellement. 
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Je  la  même  année  il  prit  réifulinreiinMil  ilans  les  at-les  «''inan(^s 


«le  sa  riiancellerip  )••  (ilre  <li*  roi  rie  Jérusule 
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.le  M 


eu  II 


ne  nienlidniu'  pus  rette  noiivi'llr  «lifrnit4'.  Etant  «lunnt'e  l'inten- 


tion manifesti 
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ene 


li  Ji  irisiùiM  If's  vers  nù  il  n-irle  de 


Cliiirles  (l'Anjou,  il  n'atirail  sAreiUi'dl  |>as  manqur  île  siiiiinln- 
un  événemeni  si  glorieux  pour  ce  «  vaillant  mi  «,  pour  «  <x* 
h<ui  roi  »,  s'il  l'avait  connu,  c'esl-à-dire  s'il  avait  écrit  tes  vers 
aj)n's  1217.  Xeui  seulement  le  passa|,'e  en  «pieslion,  mais  le 
poème  entier  a  dû  r*lre  conijuisé  avanf  f-etli»  date,  car  l'auteur, 
qui  a  intercalé  [tlusieurs  additions  ilans  son  onivre,  n'aurait 
sans  doute  pas  hésité  à  y  ajoutt^"  <]nelijues  vers  pour  rap- 
peler cet  événement  s'il  était  survenu  fors^ju'il  tenait  encore 
la  plume. 

Longtemps  on  a  cru  que  le  [loème  de  Jean  de  Menu  l'-lait  du 
XIV*  siècle.  DifTérenles  dates  après  lesquelles  il  n'a  jm  être  étril 
ont  élé  de[mis  successivement  constatées  :  le  procès  des  Tem- 
pliers (!."t09),  la  mort  du  poète  (l^tOM),  les  Vêpres  Siciliennes 
(f2H2),  tMiiin  l'avène-mml  de  (Ihaides  d'Anjou  au  trùne  de  Jéru- 
sal(.*m  (12""}.  Mais,  fait  curieux,  im  n'a  {rénérale nient  reculé 
que  de  la  ilislance  imposée  par  l'évidence.  Pourtant,  si  la  consta- 
tation que  le  lloman  »le  la  Hose  était  terminé  à  l'éprjtjuc  où  le 
roi  de  Sicile  prit  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  fixe  une  iJale  en 
(le<;à  ele  laquelle  on  ne  saurait  descendre,  elle  n'empêclie  pas  de 
remonter  au  delà.  La  digression  relative  à  Charles  d'Anjou  fut 
écrite  entre  12(iK  et  1277.  .V  défaut  d'autre  indice  on  est  en 
ilroit  de  faire  remonter  le  poème  jusqu'en  12lîH.  Celte  date 
même  n'est  pas  une  limite  infranchissalde,  car  l'épisode  qui 
nouft  la  fournit  peut  être,  comme  d'autres,  une  addition  inter- 
calée par  l'auteur  dans  son  poème  '.  En  prenant  une  mtiy4>jini* 
et  en  tenant  compte  qu'une  truvre  aussi  consiiléralde  a  du 
deman<ler  [dusieurs  années  de  travail,  nous  dirons  que  le  Homan 
de  la  Hose  a  élé  continué  vers  127(1.  C'est  par  le  même  raison- 
nement que  nous  avons  lixé  appnixinvitiveuu'nl  la  dnte  de  la 
première  purlie  enire  122;*  et   !2:i(). 


I.  Il  n'ttsl  peuWli"«  pus  sans  inliirrl  iIp  ronslahT  ici  iim*  Jtaii  de  Mimiii. 
d'ordtnairr  si  nvart-  (rallnsions  tin\  «'■vr-ncmonls  •"ontfiiiporains,  a  inlnnliiil 
Chnritfs  d'Anjou  non  •iiMilniienl  «inns  li^  RntnAn  «le  la  Rose,  nniis  ausrii  dans  *a 
Iradiirlion  de  Wiffécc. 
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Le  poème  de  Jean  de  Meun  ayant]  tous  les  caractères  d'une 
(euvre  de  jeunesse,  on  peut  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
placer  la  naissance  de  Tauteur  aux  environs  de  l'an  1240. 

Après  le  Roman  de  la  Rose  Jean  de  Meun  fit  surtout  des  tra- 
ductions. En  128i  il  traduisit  le  traité  de  Végèce,  de  Re  militari, 
sous  le  titre  de  Chevalerie  ;  ensuite  le  livre  des  Merveilles  d'Ir- 
lande de  Giraud  de  Barri:  les  Epiires  d'Abélard  et  Ilélotse^  le 
traité  du  moine  anglais  Aelred  sur  C Amitié  spirituelle  et  enfin 
la  Consolation  de  Philosophie  de  Boèce.  Des  manuscrits  du  livre 
de  Chevalerie,  des  Épîtres  d'Abélard  et  Héloïse,  de  la  Consola- 
tion de  Philosophie  nous  ont  été  conservés,  mais  il  ne  nous  en 
est  parvenu  aucun  des  Merveilles  de  l'Irlamle  ni  de  l'Amitié  spi- 
rituelle ',  et  nous  ne  connaîtrions  pas  ces  deux  traductions  si 
Jean  de  Meun  n'avait  pris  soin  d'énumérer  ses  précédents  tra- 
vaux dans  l'épître  <iédicatoire  do  sa  traduction  de  Boèce.  Cette 
épître,  adressée  à  Philipjie  le  Bel,  se  trouve  en  tête  de  deux  tra- 
ductions différentes  «le  la  Consolation,  l'une  en  prose,  l'autre  en 
prose  mêlée  de  vers,  comme  l'original.  On  n'a  pas  encore 
déterminé  sûrement  laquelle  des  deux  est  de  Jean  de  Meun.  Ses 
autres  traductions  sont  toutes  en  prose. 

On  a  encore  du  môme  auteur  «leux  poèmes,  qui  sont  sans 
doute  ses  dernières  productions  ;  ils  sont  intitulés  Testament  et 
Codicille.  Le  Testament  est  composé  d'environ  2200  vers  de 
douze  syllabes,  divisés  en  quatrains  monorimes.  C'est  une 
œuvre  remarquable  en  beaucoup  d'endroits  par  la  justesse  des 
idées,  par  la  pureté  de  la  langue,  par  la  facture  du  vers.  Jean, 
qui  pendant  toute  sa  carrière  a  travaillé  la  langue  pour  l'assou- 
plir aux  difficultés  de  ses  traductions  et  pour  lui  faire  exprimer 
des  idées  à  la  hauteur  desquelles  elle  ne  s'était  jamais  élevée, 
en  est  devenu  le  maître  et  la  manie  avec  une  aisance  qu'aucun 
auteur  du  moyen  âge  n'a  égalée.  Ses  alexandrins  se  suivent 
avec  une  facilité,  une  ampleur,  une  noblesse  qu'on  est  surpris 
de  rencontrer  à  cette  époque,  et  qu'on  admirerait  davantage  si 
ces  qualités  n'étaient  parfois  gâtées  par  les  exigences  de  la  rime 
très  riche  à  laquelle  le  poète  s'est  astreint. 

1.  Dans  le  aitaluKue  des  manuscrits  du  duc  de  Berry.  dressé  en  1124,  Tif^ure  : 
Ualleret,  des  cipirituelles  amitiés.  C'esl  évidemmenl  la  Iraduclion  île  Jfan  de 
Meun. 


J 
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II  serait  difficile  de  donner  une  courte  analyse  du  Testament, 
parce  que  les  idées  s'y  succèdent  souvent  sans  ordre.  C'est  une    / 
série  de  réflexions,  de  conseils  et  de  reproches  qu'un  chrétien    1 
philosophe,  mûri  par  l'étude,   l'observation  et  l'àg»,  adresse     y 
tantôt  à  ses  contemporains  on  général,  tantôt  à  chacune  des 
classes  de  la  société  en  particulier  :  aux  hommes,  aux  femmes, 
aux  laïques,  aux  clercs,  aux  prélats,  aux  curés,  aux  ordres  reli- 
prieux.  En  voici  le  début  : 

Li  Pcres  et  li  Fiz  et  li  Sainz  Espcriz. 
Uns  Dicus  en  trois  persones  aorcz  '  et  chcriz, 
Tiegne  les  bons  en  gracc  et  rescout  *  les  pcriz. 
Et  doinst  '  que  cis  ♦  traitiez  soit  a  m'amc  mctiz'! 

J'ai  fait  en  ma  joncce  mainz  diz  '  par  vanité, 
Ou  maintes  genz  se  sont  plusours  l'ois  délité  ~  : 
Or 8  m'en  doinst  Dieus  un  faire  par  vraie  charité, 
Pour  amender'  les  autres,  qui  poi  m'ont  proufilé. 

Bien  doit  estre  escuscz  jones  cuers  en  jonece, 
Ouant  Dieus  li  done  grâce  d'eslre  vicuz  en  vieillcce  ; 
Mais  moût  est  grant  vertu  et  très  haute  noblece 
Quant  cuors  en  jonc  cage  en  mciirlé  s'adrece  *"... 

Le  Codicille  n'a  que  1 1  couplets  de  huit  vers  octosyllahiques, 
dont  les  trois  premiers  riment  ensemble,  le  quatrième  avec  le 
huitième,  les  cinquième,  sixième  et  septième  ensemble;  c'est- 
à-dire  :  a  aab  e  c  r  b.  C'est  une  exhortation  à  l'aumône,  comme 
il  s'en  trouve  déjà  une  ilans  le  TestanuMit.  En  voici  la  première 
strophe  : 

Dieus  ait  Tamc  des  trcspassez. 
Car  des  biens  qu'il  ont  amassez, 
Dont  il  n'orcnt  onques  "  assez. 
Ont  il  toute  lour  part  ciie! 
Et  nous  qui  les  amasserons, 
Si  tost  com  nous  trespasserons, 
La  part  que  nous  en  laisserons, 
Cob'  avrons  nous  toute  perdue. 

Le  Testament  et  le  Codicille  ont  été  publiés  par  Méon  à  la 
suite  du  Roman  de  la  Rose.  Les  manuscrits  en  sont  plus  nom- 
breux encore  que  ceux  du  roman. 

I.  Adoré.  —  2.  Secoure.  —  3.  Donne.  —  V.  (le.  —  o.  Méritoire.  —  6.  Poème.  — 
1.  Amusé.  —  8.  A  celte  heure.  —  9.  Corriger.  —  10.  Mûrit.  —  II.  Jamais. 

MlKTOIRE    DE    LA    LANGL'K.    \\.  « 
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Li»  ftpcoml  coiiph't  tlu  'IV.sfanuMii,  n\i<  plus  liaiil,  H4*inhl<'  imli 
«jiiiT  tjiir  Ji^aii  lie  Mi'nri  a  f."iit,  rr»  sji  jcuin'ssi',  il'iiutri's  pfu'vsips 
frivfth's  qiir  snii  nitiiaii,  mais  nous  m*   Irs  pos^rilniis  |»,-is,   du 
moins  senis  If  nom  ili^  l«^nr  aiiloiir. 

En  ri'vanrlif  nnr  UmU'  «l'ouvrafr»'»  Je*  <li(Ti'TPnli's  nahirt's,  «•( 
<l<>nl  qiK'Iquos-nns  ne  rrmont<"nl  pas  au  «Iclâ  «lu  xv'  si«'M-|e,  lui 
ont  t''té  fjiussi'iDcnl  atfrilmrs,  sans  <lt>n(«^  ptuir  les  fajrr  Ijrnôtb 
v'wr  lie  sa  ivpulaliun. 

Analyse  de  la  seconde  partie  du  Roman  de  la  Ros< 
—  L'amant  iir'.m'.sjn'T»''  s«*  pivpan*  à  la  mort  et  lA^'iu*  son  cœur  n 
D**l-A<"tui*il  (v.  I0(iî)-i2;i2).  PiMnlanl  ipiil  S4'  liunmte,  Rnisoii 
«lescond  uno  sccondo  fois  do  sa  four  cl  ti-iih'  i-nrort'  tic  Ii>  sauver. 
en  l'cxliodanl  à  «juittpr  Ip  senito  d'Amour,  dont  *AU'  lui  fait  nti 
[mrtrail  hizarn'  autant  (pu*  prti  tlattour  (v.  i23.'i-i372). 

Amours  ce  esl  pais  haïneuse. 
Amours  est  haine  ainoinvusc. 
C'est  loiaulé  la  desloial. 
C'est  la  (lesluiaulè  loial... 


Et  ainsi  prndajit  soixante  vrrs.  A  rrttr  lilani»*  —  traduite  du^ 
de  Phniclu  Xf/turu'  d'Alain  de   Lille  —   Tamant  aurait  [iréféré 
une  bonne  dêlinilion.  ItaisrMi  lui  en  doime  une  —  empruntée  au 
\rii\\v  de  A  moff  ilAndré  Le  ('ha[ielain  —  :   «  L'amour  est  uni 
afTection  de   l'Ame  cpji   allire  l'une  vers  l'autre  deux  personnes' 
de  sexes  dilTêi'erits...  k  \*ituv  les  uns  la  tin  «te  ref  amour  est  le    ^ 
[daisir  seul;  pour   les  autres  il  est  le  principe  de  la   (iropaga-    * 
tie»fi   de   l'espèce.  Olui   tpii    ne   rlierche  dans  l'amour  (jne   W 
[daisir  se  fait  l'esclave  du  jdus  ^rand  des  vices,  de  la  racijn^  de 
tous  les    maux,  comme  (^icérori  appelle  la  v<dupté,  dans  scm, 
livre  sur  la  vieillesse  (v,  'i:{7;i-ii.")i.]. 

Parlant  île  celte  citation,  Jean  de  ileim  établit  un  parallèU 
entre  la  jeuness*'  et  la  vieillesse.  A  l'exemple  du  philosophe 
latin,  il  re|tr(Vsente  les  jeunes  frens  comme  les  r-sclnves  île  leurs 
passions;  il  reprctche  même  li-ès  hardiment  à  ceux  de  srtri  sièch' 
une  faute  que  les  Itomains  ne  connaissaient  pas  :  rnhandon  à  la^H 
porte  tl'nn  couvent  de  la  liberté  qu'ils  onl  reçue  de  la  nature. 


sse  avec  les  ciMI 


Mais  tamlis  que  (licrrori  [leitil  la  vieille 

plus  jLraies,  .leiin  de  Menu  en  f^iit  tin  sombre  tableau 


I leurs  le&j 
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Travaux  cl  Doulour  la  herLergenl  «, 
Mais  il  la  lient  cl  pnlergi'iîl  ', 
Et  lant  la  bal<Mil  «t  lonrrnenlpnt 
O'ic  muri  [irochaine  li  prcsenlenl... 

Dans  l'amoiir  If  plaisir  esl  lég^itiine;  c'est  môino  iia  «on»!!- 
(iirjit  nécessaire;  mais  on  doil  y  clierclier  autre  chose  :  la  rnii- 
liiiuation  iJe  riiunianilé.  Maliipur  à  ceux  qui  ne  denianiJenl  tï 
l'amour  que  (les  volupli^s!  (v.   i-ir^'i-iHii.) 

Mais,  olijecte  l'amant,  it  faut  aimer  ou  haïr  :  la  haine  n'esl- 
elle  ilonc  pas  plus  à  éviter  que  l'amour?  (v.  46i5-i68R.)  Il  v  a 
<iiO'érentes  manières  d'aimer,  répond  la  déesse:  et  pour  le 
prttu%er,  elle  définit  ramilié,  sans  otildier  les  devoirs  qu'elle 
impose,  le  lout  d'après  (licéron  (v.  if»85-i78i).  L'amitté,  1res 
rciomnifindalde,  ne  doit  pas  ôlre  confondue  avec  le  senti tneni 
tpie  les  convûileux  tëmoig^nent  aux  riches,  sentiment  qui  naît 
avec  la  richesse  et  disparaît  avec  elle,  romm»-  la  lune  hrtlle 
des  rayons  du  soleil  (v.  i7rt?>-iKr>2). 

A  ce  propos  liaison  parle  de  la  déesse  Fortune  et  montre  les 
inconvénients  d'être  riche.  Ce  n'est  pas  l'abondance  des  biens 
qui  fait  le  bonlieur;  le  nuirchand,  TavocHl,  le  luéib'cin,  b^  pré- 
dicateur dont  les  alTaires  prospèrent  ne  sont  pas  fieureux,  car 
plus  ils  amassent,  plus  ils  veulent  amasser.  Les  richt-sses  nr 
sont  pas  faites  pour  être  accumulées,  mais  «  pour  courir  », 
piMir  aider  ceiyt  qui  en  ont  besoin;  celui  qtii  ne  les  dépense  pas 
commet  un  crim»^  dont  il  rendra  coin[ile  à  Dieu.  D'ailleurs 
l'homme  qui  enserre  d<'s  trésors  n'en  esl  [las  le  maître  mais 
l'esclave.  II  a  la  peine  de  b's  amasser,  le  souci  de  les  ^-^arder  el 
la  douleur  a  sa  mort  d<'  les  quiller.  Plus  lieureux  celui  qui  n'a 
vaiîlani  ime  maille,  mais  vit  de  son  travail  quotidien,  sans 
(U'éoccupation  du  lenilemain,  avec  res|>oir  d'aller,  s'il  esl 
lualadf,  à  riiopital,  el,  s'il  meuri,  au  ciel  (v.   i8."î.')-')0U)). 

Nus  n'est  trliclis' s'il  iw\  ciiide 'cslre,  (J"f  la  poiin'  riens  iic  (or  grievr*; 

Soil  rois,  chevaliers  ou  rihauz.  Qu'il  en  pacieiicc  Iravaillcnl 

Maint  ribaul  otil  les  cuors  si  bauz  *,  Et  balotil  '  cl  Iripcul  "♦  el  saillent  ", 

Portaiii  sas*  ilc  chorbon  p-n  Grievo ',  El  vont  a  isaint  Marcel  as  Iripes  ", 


1.  HélMîrKent.  —  2.  Enchaîniml.  —  3.  MnlJioiirpii\.  —  t.  Croit.  —  îi.  C>a:s,  — 
ft.  Sors.  —  7.  Lu  pUicv  i|r>  flrévc.  —  S.  Inooniniode.  —  9.  Dansent.  —  ÎO.  finml  a- 
<l«>nL  —  11.  Saiiteril.  —  \1,  Kl  vniit  manpfr  it<*s  iripfs  \  *a;nl'M.irrrl, 
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El  ne  prisent  lix'sor  trois  pipes  ;  Quant  embler*ne  lolir*  ne  deigncnt; 

Aiuz  '  (lespendent  *  en  la  taverne  Puis  revont  au  tonel  et  boivent, 

Tout  lour  gaaing  et  lour  esperne',  Et  vivent  si  com  vivre  doivent. 

Puis  revont  porter  les  fardeaus,  Tuit  cil  ^  sont  riche  en  abondance.*. 

Par  leece,  non  pas  par  deaus  *,  S'il  cuidcnt  **  avoir  soufflsance 

Et  loiaument  lour  pain  gaaignent,  ^v.  3062-r)()8<)). 

«  ïuil  cil  »  sont  plus  heureux  (jue  les  rois  entourés  de  leur 
ganlo,  que  le  menu  peuple  appelle  une  g^anle  d'honneur  et  qui 
n'est  qu'une  garde  de  peur.  Que  peut  un  roi,  avec  ses  trésors 
et  ses  sergents? 

Car  sa  force  ne  vaut  deus  pomes  Ainz  "  sont  lour,  carquant  il  vourront, 

Outre  la  force  d*un  ribaut,  Lour  aides  au  roi  tourronf, 

Qui  s'en  iroit  a  cuer  si  baut*.  El  li  rois  touz  sens  '*  dcmourra 

Par  ses  homes!  Par  foi.  je  ment,  Si  tost  com  li  pueplcs  vourra, 

Ou  je  ne  dis  pas  pi-opremcnt.  Car  lour  bonté  ne  lour  prouece, 

Vraiemenl  sien  ne  sont  il  mie,  Lour  cors,  lour  force,  lour  sagccc 

Tout  »»  ait  il  entre  eus  seignourio.  Ne  sont  pas  sien,  ne  rien  n'i  a: 

Seignourie!  Non,  mais  servise.  Nature  bien  les  li  nia... 
Qu'il  **  les  doit  garder  en  franchise.  (v.  .'i31 1-5330). 

Méfions-nous  donc  de  Fortune,  qui  peut  nous  reprendre 
demain  ce  qu'elle  nous  donne  aujourd'hui.  L'honnête  homme 
ne  doit  ni  envier  les  riches,  ni  les  aimer  pour  le  profit  qu'il 
peut  tirer  d'eux  ;  pareille  amitié  est  aussi  condamnable  que  le 
fol  amour.  Le  mot  aimer  a  une  signification  plus  haute  et  plus 
larç:e,  on  doit  aimer  loyalement  tout  le  monde  en  général,  et 
non  pas  telle  ou  telle  personne  en  particulier;  l'homme  doit  se 
comporter  envers  les  autres  comme  il  veut  que  les  autres  se 
comportent  envers  lui.  C'est  parce  que  cet  amour  est  aujour- 
d'hui méconnu  qu'on  a  besoin  de  juges  pour  punir  ceux  qui  ne 
le  pratiquent  pas  (v.  oOSS-oiOo). 

A  la  demande  de  l'amant,  Raison  établit  un  parallèle  entre 
la  charité  et  la  justice;  la  première  a  toutes  ses  préférences, 
parce  qu'elle  peut  suffire  à  l'homme  sans  la  justice,  tandis  que 
celle-ci  ne  peut  se  passer  de  la  charité, 

ChU-  puis  qu'.\mours  s'en  vourroil  fuirc, 
Justice  en  feroil  trop  destruire. 

I.  Mais.  —  -2.  IK'iR'nsfiil.  —  H.  Epargne.  —  i.  Chaifrin.  —  :».  VoUt.  —  6.  DérolMT. 
',.  Tous  reiix-là.  —  8.  Croient.  —  U.  (iai.  —  10.  Bien  que.  —  1 1.  r.ar  il.  —  li.  Au 
conlrairi".  —   i:\.  Enlèveront.  —  ^i.  Seul. 
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Si  la  charité  régnait  en  ce  monde,  les  hommes  vivraient  pai- 
sibles, tranquilles;  ils  n'auraient  ni  rois,  ni  princes,  ni  baillis, 
ni  prévôts,  ni  jupres.  C'est  Malice 


Qui  fu  merc  des  seignouries, 
Dont  les  franchises  sont  peries, 
Car  se  ne  fust  maus  et  pechier. 
Dont  li  mondes  est  entechicz  >, 
L'on  n'eûst  onques*  roi  veù, 
Ne  juge  en  terre  coneii. 
Si  se  pruevent  '  il  malement. 
Qu'il  *  deiissent  premièrement 
Eus  meïsmes  justifier, 
Puis  qu'on  se  vu  et  en  eus  fier. 
Et  loial  estre  et  diligent, 
Xon  mie  lasche  et  négligent, 
Ne  convoiteus,  faus  ne  feinlis  •"' 


De  faire  droiture  as  plaintis  •• 
Mais  or  7  vendent  les  jugemenz 
Et  bestournent  ^  les  erremenz  ®, 
Et  taillent  et  content  et  raient  '<>, 
Et  les  povres  genz  trestout  paient. 
Tuil  "  s'esforcent  de  l'autrui  ••  prcn- 
Teus"  juges  fait  le  larron  pendre,  [dre 
Qui  raieuz  deiist  estre  penduz. 
Se  jugcmenz  li  fust  renduz 
Des  rapines  et  des  torz  faiz, 
Qu'il  a  par  son  pouoir  forfaiz 

(V.  5588-5612). 


Témoin  l'histoire  (rAp])ius  Claudius  et  de  Virginie,  que  Jean  de 
Meun  raconte  d'après  Tite-Livo  (v.  5613-5682).  Bref,  comme  le 
dit  excellemment  Lucain,  la  vertu  et  le  pouvoir  ne  vont  jamais 
ensemble.  Mais  les  juges,  clercs  ou  laïques,  les  rois'  et  les  pré- 
lats comparaîtront  à  leur  tour  au  tribunal  du  juge  suprême 
(v.  5683-5720). 

Dans  son  discours  Raison  s'est  servie  d'un  mot  grossier  et 
l'amant  le  lui  reproche  ;  elle  s'en  expliquera  plus  tard  ;  elle  veut 
auparavant  terminer  sa  dissertation  sur  l'amour.  En  conseillant 
de  fuir  l'amour,  elle  n'a  pas  voulu  dire,  Jiinsi  que  l'amant  a 
feint  de  le  croire,  qu'il  faut  le  remplacer  par  la  haine,  comme 
les  sots  dont  parle  Horace,  qui  voulant  éviter  un  vice  tombent 
dans  un  autre.  Fuir  l'ivresse  n'est  pas  se  priver  de  boire,  et 
sans  être  prodigue  on  peut  n'être  pas  avare  (v.  5721-5774). 

11  y  a  un  amour  très  recommandable,  c'est  l'inclination  natu- 
relle des  êtres  vivants  pour  leurs  semblables,  qui  les  pousse  à 
engendrer  et  à  nourrir  leurs  petits.  Mais  cet  amour  ne  plaît  pas 
à  l'amant  et  la  déesse  n'en  parlera  pas  davantage.  S'il  veut 
absolument  une  amie,  qu'il  aime  Raison  elle-même;  il  ne  sau- 
rait trouver  une  plus  belle  femme.  Mais  celui  qui  choisit  Raison 
pour  amie  ne  peut  servir  en  même  temj)s  ni  le  dieu  d'Amour, 

I.  Entaché.  —  2.  Jamais.  —  3.  Se  comliiisent.  —  4.  Car  ils.  —  5.  Lents.  — 
«.  Plaignants.  —  7.  Maintenant.  —  8.  BoulevcrsiMit.  —  9.  Les  usages.  —  10.  EiTacenl. 
—  11.  Tous.  —  12.  Bien  d'autrui.  —  13.  Tel. 
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ni  surtout  Fortune;  il  doit  mépriser  celle-ci  comme  l'ont  fait 
Socrate,  Heraclite  et  Diogène.  Qu'il  lutte  contre  elle  ;  elle  est 
facile  à  vaincre,  car  elle  n'est  pas,  comme  on  le  croit  souvent, 
une  divinité  ;  sa  demeure  n'est  pas  au  ciel  (v.  57*76-5944). 

Suivent  d'abord  une  longue  et  belle  description  du  palais  de 
Fortune  et  le  portrait  de  la  fausse  déesse  elle-même,  traduits  de 
V Anticlaudianm  d'Alain  de  Lille  (v.  5945-6198),  puis  des  dis- 
sertations sur  l'inconstance  de  Fortune,  tirées  de  la  Consolation 
de  Philosophie  de  Boèce,  avec,  à  l'appui,  des  exemples  empruntés 
au  même  ouvrage,  mais  développés  d'après  d'autres  sources  ;  la 
mort  de  Sénèque  et  les  crimes  de  Néron  tels  que  Suétone  les 
rapporte,  et  l'histoire  de  Crésus  suivant  la  version  des  Mytho- 
graphes  (v.  6199-6654).  Enfin,  de  peur  que  ces  preuves  «  d'an- 
ciennes histoires  prises  »  ne  suffisent  pas,  quelques  exemples 
contemporains  :  la  mort  de  Mainfroi,  celle  de  son  neveu  Con- 
radin,  la  captivité  d'Henri  frère  du  roi  d'Espagne,  le  châtiment 
des  Marseillais  révoltés,  mis  à  mort  par  le  bon  roi  Charles  de 
Sicile  (v.  6655-6932). 

Tant  d'arguments  ne  suffisent  pas  à  convaincre  l'amant,  qui 
refuse  de  quitter  le  dieu  d'Amour,  et  reproche  de  nouveau  à 
Raison  l'expression  obscène  qu'elle  a  précédemment  employée 
et  dont  les  nourrices  elles-mêmes,  femmes  gaillardes  et  simples, 
n'oseraient  pas  se  servir.  Raison,  après  avoir  relevé  le  ton  nar- 
quois et  même  injurieux  de  ses  interruptions,  répond  au  jeune 
homme  qu'elle  n'hésite  pas  à  appeler  par  leur  nom  les  choses 
que  Dieu  a  faites.  Ces  noms,  du  moins  tels  qu'ils  sont  actuelle- 
ment, n'ont  pas  été  donnés  par  Dieu  à  ses  œuvres,  quoiqu'il 
aurait  pu  le  faire  quand  il  les  créa  ;  mais  il  a  voulu  que  Raison 
les  nommât  elle-même,  lorsqu'il  lui  lit  le  précieux  don  de  la 
parole,  pour  le  développement  de  notre  intelligence,  comme  en 
témoigne  Platon  dans  son  Timée.  Si  ces  noms  qu'on  trouve 
choquants,  au  lieu  d'être  appliqués  aux  objets  (ju'on  a  l'habi- 
tude de  cacher,  l'étaient  à  des  objets  sacrés,  ils  seraient  vénérés 
toutes  les  fois  qu'on  les  prononcerait.  Ils  n'ont  donc  rien  de 
honteux  en  eux-mêmes.  Eh  quoi!  Raison  n'oserait  pas  désigner 
par  leur  propre  nom  les  œuvres  de  Dieu!  Ces  noms  ont-ils  donc 
été  donnés  pour  qu'on  ne  s'en  servît  pas?  Si  en  France  les 
femmes  emploient  |)our  désigner  certaines  choses  des  exprès- 
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sions    liguives,    r'est    p.-ir    wu    luvjn^r    ur    Ar   raciMinluiiiîuict^ 
(V.  G93:]-7222). 

Le  iK'velo|»peiiient  «le  ce  |mt'ailô\e  ikhis  ftniriiit  nru^  |inMivp 
irrtM-usable  que,  rmitmirement  à  une  ojHoiou  ln»i>  fiénéraletnenl 
rt'-ji'aiHlue  aiijoiinriiui,  les  fenirnes  ihi  xiii"  sièrie,  non  seiilniieni 
ilaiis  les  Imiiles  rl:<ssi's  niinis  aussi  itaiis  le  nieiin  jMMiple,  s'otTen- 
srtïcnt  aniani  que  eellrs  «le  nos  jours  de  reui[>loi  des  nvots  frros- 
siers  cm  nbseènes. 

1/aniant  accepte  la  justiliralion  di>  llai.son,  mais  il  ne  veut  jîâs" 
I  entendre  sermonne]*  davandij^e.  Elle  le  quille  et  il  s'en  va 
trouver  Ami.  Olui-ei  ranime  ses  espérâmes  :  iniistjue  Bel-Accueil 
lui  a  donné  nn  baiser,  rien  ne  pourra  le  Imir  en  prison.  Mais  il 
iinp<^irle  d'agir  avec  prudence.  Il  faut  atlcnxlre,  avani  de  faii-e 
aucune  lejilalive  autour  du  chAleau  où  le  [u-isonnier  est  enfermé, 
•pie  toute  uiéli.ince  ait  disparu;  il  faut  siu'loul  faire  Itelle  mine 
à  .Male-Ilouche,  i|ui  est  le  plus  à  craindre;  il  faut  ég'alement 
servir  les  autres  personne.s  préposées  à  la  ^anle  ele  lîel-AccueiL 
El  l'ami  répète  ici  les  conseils  donnés  par  Ovide  dans  son 
Art  d'aimer  jiour  sétiuireles  femmes  (v.  7223-7914),  11  y  aurait 
bien  un  moyen  efficace  de  s'emparer  sans  délai  du  clidteau  ;  ce 
serait  de  suivre  un  diemin  appelé  'rr<>ji-l>ojiner,  construit  ]iar 
Fnlle-Lar^a\sse.  Celui  ijui,  accompa|^aié  de  llichesse,  prendrait 
relie  voie,  arriverait  vile  à  TintériiMir  de  la  ffu'teresse,  seule- 
ment Richesse  l'y  abandonnerait  et  c'est  Pauvreté  qui  le  ramè- 
nerait en  arrière.  Et  l'auteur  fait  un  sombre  portrait  de  Pau- 
vreté, plus  terrible  que  la  mort.  Il  faut  éviter  ce  chefuin  funeste. 
<]e  n'est  pas  qu'on  ne  doive  rien  donner  ; 

t^ai"  «ions  soiU  pria  el  dieu  el  orne, 


ruais  qu'on  offre  des  fruits  nouveaux,  des  ileui's,  des  choses  peu 
coûteuses.  C'est  un  conseil  d'Ovide  (v,  79I;>-82H4). 

Il  ne  suffit  pas  de  gagner  l'amour  d'une  femme,  il  faut  une 
fois  conquis  le  garder.  C'est  toujours  Ovide  qui  en  enseigne  le.s 
movens.  Ici  enctuv  ce  sont  les  dons,  surtout  les  dons  riches, 
qui  O'nl  le  plus  d'effet.  Jadis  il  en  était  autrement.  Cette  réllexion 
amène  une  description  de  l'âge  primitif  de  l'humanité,  empruntée 
eu  partie  à  la  première  Métamorphose  d'Ovide  (v.  828'>8192). 


iU 
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Li's  temps  soûl  rlmn^t^s;  l'êgalitr,  «|iii  tlivrail  unir  los  ôpoux. 
n'existr  plus.  L'homme,  ijui  jivaul  le  maria^'^e  appelail  <lamr'  el 
maîircssi"  r<«llr  iju'il  courlisail  ri  st*  (lisait  sem  srrvileiir,  la  Irait»* 
après  «le  servantr  et  veut  (Mn*  son  seifriieur  «'t  maître.  De  là 
tant  lie  mauvais  ména|;es.  (lommo  exemple  des  désnfrrémeiits 
(lu  iiiariafi;'*',  l'aulrui'  tnnis  motilrr  un  mari  jaloux  tpierel- 
huif  sa  femme  roquette,  (lest  mie  srrin:  s[iiritueUe  et  i-urieus»-. 
W\i'U  ([lie  «fAlée  par  îles  loiifjueurs,  [>ar  ilrs  iliu-ressions  ticu's  (!«• 
pn>p(is,  telles  ipif  les  parailoxes  4e  'l'iiêoplirasle,  de  Valère, 
de  Juvéna!  contre  le  mariaf^e  et  les  l'emmes,  riiistuii'e  de  Lucrèce 
rac(Mitf'<^  d'après  Tile-Live,«  des  attestations  em[>rurilées  aux 
lettres  d'AhélanI  A  d'Iléloïse,  à  Boèce,  à  Ovide,  à  Virpile. 
Toutes  les  i-nses  itiia^Muées  par  les  femmes  prmr  tromper  leurs 
maris,  tous  les  soupçons  qui  peuvent  lorfuier  Ti'spril  d'un  mari 
jaloux  suni  linemenl  oliservés  et  décrits  (v.  8ilKI-;L";}U).  ' 

Jean  revient  ensuite,  pour  la  dèvekqqier  à  Taidc   de  la   pre- 
mière Métamorphose  d'Ovidt'.  à  l'idér  prércdcmment  exprimée 
que  les  arunens, 

Scnz  servitude  olsans  lien, 
Paisiblemenl,  sans  vilenie, 
S'entreporloienl  cmTip»ignie. 

Ils  n'avaient  (>as  encore  appris  à  traverser  les  mers  pnur 
explorer  les  pays  lointains,  ils  vivaient  heureux  dans  le  coin  de 
terre  où  ils  étaient  nés,  lorsque  la  Fraude,  TOrfiueil.  l'Avariée, 
l'Envie  et  tous  les  vires,  traînant  à  leur  suite  la  Pauvreté,  avec 
son  hideux  coHèfre  de  misères,  tirent  irruption  an  milieu  d'eux. 
On  se  mit  à  éventrer  la  terre,  pour  arraclier  de  ses  entraille.'' 
les  nu' taux  et  les  pierres  [irécieuses.  Les  hommes  devenu 
méchants  ne  s'entendirent  plus;  la  vie  en  commun  cessa:  on 
dut  faire  le  parl;if:e  des  terres.  [)e  là  des  i(Ufrelles  sans  nornltr* 
l'oiir  y  mettre  lin,  les  nouveaux  propriétaire.s  résolurent  de  cm» 
lier  à  l'un  d'entre  eux  la  garde  de  leurs  biens  : 


1 


Un  grani  vilain  entre  eus  psIiuxmU, 
Lr  plus  nssii  di*  quant  '  t]u  il  i>uri?nt. 
Le  plii.H  corsii  cl  le  graimmiii- -, 
Si  le  liieni  princr  rt  soijînuur. 


1.  Aulml.  —  2.  Plus  ^rand. 
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Cil  *  jura  que  droit  lour  tendroit 
Et  que  lour  loges  *  dest*endroit, 
Se  chascuns  endroit  '  soi  lui  livre 
Des  biens  dont  il  se  puisse  vivre. 
Ainsi  l'ont  entre  eus  acordé. 

Mais  il  arriva  un  temps  où  cet  unique  gardien  ne  put  à  lui 
seul  résister  aux  voleurs  devenus  trop  nombreux  : 

Lors  reslut  *  le  pueple  assembler. 
Et  chascun  endroit  soi  tailler. 
Pour  serjenz  au  prince  bailler*. 
Comunement  lors  se  taillèrent 
Treùz  «  et  renies  '  li  baillèrent 
Et  donerent  granz  tenemenz  ". 
De  la  vint  li  comencemenz 
As  rois,  as  princes  terriens. 

Le  poète  revient  à  la  première  Métamorphose,  (ju'il  avait 
quittée  pour  exposer  sa  théorie  sur  l'origine  des  pouvoirs 
publics,  et  continue  la  description  de  l'Age  de  fer  (v.  9531-9690). 

Aujourd'hui  les  femmes  se  vendent,  aussi  bien  les  nobles 
corps  que  les  autres,  aussi  l'amant  doit-il  se  tenir  en  garde 
contre  elles.  C'est  pourquoi  son  ami  lui  recommande  une  série 
de  préceptes,  la  plupart  empruntés  à  l'Art  d'aimer  d'Ovide,  sur 
la  manière  de  n'être  pas  trompés  par  les  femmes  et  de  les 
tromper  (v.  9697-10031). 

Ce  discours  d'Ami  ramène  à  l'amant  Doux-Penser  et  Doux- 
Parler,  mais  non  pas  Doux-Regard. 

L'amant  se  dirige  vers  le  chemin  de  Trop-Donner,  mais 
Richesse  lui  en  refuse  l'entrée,  parce  qu'il  n'est  pas  son  ami. 
Elle  lui  fait  pourtant  une  séduisante  description  des  jouissances 
que  les  riches  peuvent  se  procurer,  mais  qui  les  font  tomber 
fatalement  au  pouvoir  de  Pauvreté,  laquelle  à  son  tour  les  con- 
duit chez  Faim. 

Faim  demourc  en  un  champ  perreus  », 
Ou  ne  croist  blez,  buissons  ne  broce  '"; 
Cil  chans  est  en  la  lin  d'Escooe... 


1.  Celui-ci.  —  2.  Habitations.  —  ;j.  En  ce  qui  concerne.  —  t.  11  fallut  «le  nou- 
veau. —  5.  Donner.  —  6.  Tribus,  —  7.  Revenus.  —  8.  l'ossessions.  —  'J.  VUt- 
reux.  —  10.  Broussailles. 
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Jamais  Cérès,  la  plantureuse  déesse,  ni  Triptolème,  le  dieu 
de  ragriculture,  ne  visitent  sa  patrie.  Elle  est  la  servante  de 
Pauvreté  et  la  mère  de  Larcin  (v.  10032-1030:1). 

L'amant  quitte  Richesse  et  va  se  promener  dans  le  verger. 
Le  dieu  d'Amour  lui  apparaît  et  lui  reproche  ses  défaillances 
et  son  long  entretien  avec  Raison  ;  le  jeune  homme  confesse 
qu'il  a  désespéré  un  instant,  mais  qu'il  s'en  repent;  Amour  lui 
pardonne  et  lui  fait  réciter,  en  guise  de  confiteor^  ses  dix  com- 
mandements, puis  il  l'interroge  sur  l'état  de  son  âme  et  sur  la 
situation  de  la  rose.  Ce  dialogue  est  un  résumé  de  ce  qui  a  été 
dit  et  fait  jusqu'ici  pour  la  conquête  de  la  rose,  que  de  nom- 
breuses digressions  avaient  fait  perdre  de  vue.  Par  cet  artifice 
le  poète  rentre  dans  son  sujet  (v   10304-10478). 

Amour  convoque  ses  gens  pour  le  siège  de  la  tour  où  Bel- 
Accueil  est  enfermé  : 

Dame  Oiseuse,  la  jardinière', 
I  vint  o  *  la  plus  grant  baniere  ^  ; 
Noblece  de  cucr  et  Richecc, 
Franchise,  Pilié  et  Largece, 
Hardemen/.,  Onours,  Courtoisie, 
Deliz  *,  Siniplece,  (lompaignic. 
Seûrté,  Deduiz  et  Leece, 
Joliveto  ",  Beauté,  Jonecc, 
Humilité  et  Pacience, 
Bien-Celer,  Contrainte-Astenence, 
Qui  Faus-Semblant  o  «  li  amcinc. 

Le  dieu  harangue  ses  troupes  pour  les  exciter  au  combat. 
Déjà  il  a  perdu  Tibulle,  dont  la  mort  lui  a  causé  beaucoup  de 
peine;  il  a  perdu  Gallus,  Catulle,  Ovide;  il  faut  à  tout  prix 
sauver  Guillaume  de  Lorris,  qui  non  seulement  est  un  de  ses 
plus  loyaux  serviteurs,  mais  encore  doit  commencer  le  Roman 
de  la  Rose,  où  seront  enseignés  tous  les  commandements 
d'Amour,  et  que  Jean  Clopinel,  de  Meun-sur-Loire,  terminera 
plus  tard  (v.  10175-10711). 

Tous  les  barons  sont  prêts  à  commencer  le  siège  ;  ils  se  sont 
distribué  les  rôles  :  Faux-Semblant  et  Abstinence-Contrainte 


1.  C'est  pour  elle  que  Dê«luil  a  fait  plaiilor  le  jardin  décrit  par  Guillaume  de 
Lorris.  —  i>.  Avec.  —  3.  Le  plus  grand  nombre  de  guerriers.  —  4.  Joie.  — 
a.  Gallé.  —  6.  Avec. 
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so  rharj?<^nt  tje  Male-BourlK',  C.oiirlnisii'  et  Larfrossn  allatjiH'runl 
la  Vieille  qui  ^mi'iIo  Di?I-Acouoil,  Dt*lit  i-t  liien-Colcr  iroJil  cojitiv 
lloritr,  Harditneiit  et  Sûn'lé  fnnln'  PfMii*,  Fntrirhisr  et  l*ilié 
contre  Danger.  Mais  ils  voudraient  avoir  avec  eux  Vt^nus.  Le 
dieu  leur  n'-pond  qnio  Vénus  est  sa  ni<^re  et  <|u'il  n'a  pas  d'ordre 
à  lui  dojiiier,  il  leur  ex|dique  lu  din'éreiirc  qu'il  y  a  eiili'e  son 
service  et  celui  de  la  déesse.  Os  explications  établissent  iieLte- 
menl  la  distinction  que  les  poètes  du  moyen  Age  faisaient  entre 
le  sentiment  insjiiré  par  Vétuis  et  le  sentimenl  itis|iiié  pai- 
Amour.  Vénus  esf  la  déesse  du  plaisir  des  sens,  son  lils  est  le 
dieu  de  l'amour  du  cœur,  la  mère  et  le  lils  agissent  souvent  de 
concerl,  mais  souveiil  aussi  ils  vont  l'un  sans  l'autre. 

Richesse  ayant  refusé  de  prentlre  part  au  siège,  jMiur  ne  pas 
Jiiiler  Taniant,  >[ui  n'est  pas  son  ami,  Amour  jure  de  s'en  venger 
eu  rtiinanl  lesrielu/squi  lomheronl  dans  ses  lacs  (v.  I07t."-10*j^>i). 
Il  regrette  de  voir  dans  son  armée  Faux-Semldant,  mais  ses 
barons  lui  font  comprendre  qu'il  est  indispensable  à  la  réussite 
de  l'entreprise  el  le  dieu  l'agrée,  à  la  condition  toutefois  qu'il 
dira  qui  il  est  et  où  il  haliite,  Faux-Semblant  hésite  à  répimdre. 
car  il  craint  la  vengeance  de  ses  compagnons,  mais  à  l'injonc- 
lion  du  dieu  il  (larle.  11  est  fils  de  Baral  el  d'lly[io(risie;  il  habite 
le  monde  et  le  cloître,  mais  surtout  le  monde. 


Hriefnieut  je  ini^  vois  ostclcr  ' 
La  ou  je  me  ciiil  *  iniouz  celer  *, 
S'est  la  ccice  plus  î^ei'ire 
Sous  la  plus  simple  veslciire. 
Rcligieus  sùiil  inoiil  convcrl, 
Li  séculier  son!  pltis  ouvcrl... 
Fk'Ii^'ieus  '^onl  luit*  pileus  *, 
Ja  n'en  verre/,  un  despileus  *, 
Il  n'ont  cure  d'urgueîl  cnsivre"', 
Tnit  se  vuelenl  Inmihlcmcnt  vivre  : 
Avec  teus  *  gen/,  ja  no  tnaindrai  *, 
El  se  j'i  niîiins  '^  je  in'i  l'eindrai... 
Je  mains  avec  les  ùiffiieilleus 
Les  vexiez  ",  les  arlilleus  ", 


(tm  immdaiues  <ii>ours  convoîlont 
El  les  f/ran?.  he^oigiies  csploitenl  '*, 
El  vont  Iraranl  '*  les  ^ninz  pitances, 
Et  potirchacenl  les  ai!oinlanccs  '" 
Des  piiissan/  ornes,  el  les  sivent, 
El  se  foui  povre,  ol  si  se  viveul 
Des  lions  morceaus  delicieus, 
Et  boivent  les  vins  precicus, 
Et  la  povreté  vous  preeschent 
Et  les  ijrandcs  richesses  pcsohenl 
As  saines  '*  el  as  U'aïueaus  '''. 
Par  mon  tliief,  il  en  islra  '•  maus! 
Ne  sonl  rcligieus  ne  tnoiuie  *'; 
11  l'uni  un  argument  au  monde, 


l.  Loger.  —  2.  Crois.  —  3.  Cactier.  —  t.  Tous.  —  î.î.  Coni [«lissai» t.  —  fi.  Mépri- 
ani.  —  1.  Suivre.  —  8.  Telles.  —  fl.  Ri-slerai.  —  Ifl.  IlesLe.  —  il.  niiscs. — 
12.  Ar(i(icieux.  —  13.  AccompUssenL  —  ii.  Pmirsinvanl.  —  !">.  Relnrîons.  — 
16.  i^ines.  —  17.  Filels.  —  IS.  Sortira.  —  10.  l'urs. 
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Ou  conclusion  a  honteuse  :  Cist  *  argumcnz  est  trop  fieus  ', 

Cist  I  a  robe  religieuse,  Il  ne  vaut  pas  un  coulel  troine  *; 

Donques  est  il  rcligieus.  La  robe  ne  fait  pas  le  moine. 

D'ailleurs  ce  n'est  pas  à  son  costume  qu'on  pourra  reconnaître 
Faux-Semblant  : 

Trop  sai  bien  mes  habix  changier.  Autre  orc  vcst'  robe  de  famé: 

Prendre  l'un  et  l'autre  estrangier  *.  Or  sui  damoiselc,  or  sui  dame. 

Or*  sui  chevaliers,  or  sui  moines,  Autre  ore  sui  religieuse, 

Or  sui  prelaz,  or  sui  chanoines.  Or  sui  rendue  ",  or  sui  prieuse. 

Or  sui  clers,  autre  ore  sui  prestres.  Or  sui  none,  or  sui  abeesse. 

Or  sui  desciples,  or  sui  maislres,  Or  sui  novice,  or  sui  professe. 

Or  chastclains,  or  forestiers.  Et  vois  *  par  toutes  régions 

Briefment  je  sui  de  touz  mestiers.  Cerchant'"  toutes  religions; 

Or  sui  princes,  or  resui  pages.  Mais  de  religion  sans  faille. 

Or  sai  parler  trestouz  langages.  Je  lais  "  le  grain  et  prent  la  paille. 

Autre  ore  sui  vieuz  et  chenuz.  Pour  genz  embacler  *»  i  habit  ", 

Or  resui  Jones  devenuz;  Je  n'en  quier  **  senz  plus  que  l'habit... 

Or  sui  Roberz,  or  sui  Robins,  (v.  <0955-H262). 

Or  cordeliers,  or  jacobins... 

Celte  première  partie  delà  confession  de  Faux-Semblant  n'est 
pas  sans  quelques  contradictions,  qu'on  a  laissées  de  côté  dans 
cette  analyse,  parce  qu'elles  ne  sont  probablement  pas  de  l'au- 
teur et  pourront  disparaître  dans  une  bonne  édition  du  poème- 
La  suite  de  cette  confession  est  elle-môme  en  contradiction  avec 
la  première  partie.  Après  avoir  annoncé  qu'il  se  cache  sous  les 
co.stumes  les  plus  variés,  aussi  bien  laïques  que  religieux,  Faux- 
Semblant  tout  à  coup  se  trouve  être  un  frère  prêcheur,  et  alors» 
sous  prétexte  de  raconter  son  existence,  attaque  avec  violence»^ 
son  ordre  en  particulier  et  les  ordres  mendiants  en  général. 
Non  seulement  cette  satire  n'est  pas  amenée  par  ce  qui  précède,, 
mais  quelques  vers  plus  haut,  à  la  suite  d'une  allusion  très, 
vague  aux  «  apôtres  nouveaux  »,  Faux-Semblant  vient  précisé- 
ment de  déclarer  qu'il  ne  parlera  pas  d'eux  davantage  et  ne 
s'occupera  que  des  moyens  de  délivrer  Bel- Accueil.  O  qui  ne 
l'empôche  pas  de  reproduire,  en  un  millier  de  vers,  les  accusa- 
tions que,  quelques  années  auparavant,  pour  la  défense  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  Guillaume  de  Saint-Amour  avait  réunies  contre 
les  deux  principaux  ordres  mendiants.  Cette  satire,  que  des 

1.  Celui-ci.  —2.  CoU  —  3.  Sanâ  valeur.  —  4.  De  troène.  —  ô.Kcarler.  —fi.  Tantôt. 
—  7.  Je  vêls.  —  8.  Religieuse.  —  9.  Vais.  —  U).  Cherchant.  —  11.  Laisse.— 
12.  Tromper.  —  13.  J'y  habite.  —  ^i.  Demande. 
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copistes  ont  supprimée,  que  d'autres  recommandent  de  ne  lire 
ni  en  présence  des  frères  mendiants,  trop  vindicatifs,  ni  devant 
les  laïques,  qu'on  pourrait  induire  en  erreur,  a  toutes  les  appa- 
rences d'une  addition  intercalée  par  l'auteur  darts  son  poème 
(v.  11263-12213). 

Après  la  confession  de  Faux-Semblant,  l'armée  se  divise  en 
quatre  groupes,  qui  vont  respectivement  assiéger  les  quatre 
portes  du  château.  Faux-Semblant,  en  habits  de  jacobin,  et  Con- 
trainte-Abstinence, en  habits  de  béguine,  se  présentent  à  Male- 
Bouche  en  se  donnant  comme  pèlerins,  le  sermonnent  et  lui 
persuadent  qu'il  a  calomnié  l'amant,  qui  ne  songe  nullement  à 
Bel-Accueil.  Male-Bouche  convaincu  s'agenouille  pour  confesser 
sa  faute  et  Faux-Semblant  l'étrangle.  Les  deux  prétendus  pèle- 
rins entrent  alors  dans  l'enceinte  (hi  château,  suivis  de  Cour- 
toisie et  de  Lai^esse.  Ils  y  rencontrent  la  Vieille  ;  par  paroles, 
dons  et  promesses,  et  par  l'assurance  que  Male-Bouche  est 
mort,  ils  obtiennent  d'elle  qu'elle  portera  à  Bel-Accueil  une  cou- 
ronne de  fleurs  nouvelles  et  un  salut  de  la  part  de  l'amant,  et 
même  qu'elle  introduira  celui-ci  dans  la  tour.  La  Vieille  va 
trouver  Bel-Accueil  et  lui  fait  accepter  les  fleurs  (v.  12214-12943)  ; 
puis  lui  enseigne  en  un  long  discours  tout  ce  que  peut  savoir 
une  proxénète,  instruite  de  son  métier  par  les  folies  de  sa  jeu- 
nesse, l'expérience  de  son  âge  mûr  et  la  lecture  d'Ovide,  tout  ce 
que  doit  connaître  une  jeune  courtisane  pour  tirer  le  plus  grand 
proflt  de  sa  beauté,  plaire  aux  hommes,  les  tromper  et  les 
«  plumer  »  (v.  12944-14746). 

Bel-Accueil  refuse  de  suivre  les  mauvais  conseils  de  son 
indigne  surveillante,  mais  consent  à  voir  le  jeune  homme,  à 
condition  qu'il  ne  lui  demandera  rien  de  messéant.  Jalousie 
étant  sortie  de  la  ville,  la  Vieille  introduit  l'amant,  qui,  se 
méprenant  sur  les  amabilités  de  Bel-Accueil,  veut  s'emparer  de 
la  rose.  Danger  et  à  sa  suite  Peur  et  Honte  accourent,  punissent 
Bel-Accueil  et  expulsent  le  jeune  homme  (v.  147 47-1 3336). 

Ici  Jean  de  Meun  ouvre  une  parenthèse  pour  «lemander  à  ses 
lecteurs,  s'il  a  dit  paroles 

Semblant  trop  baudes  »  ou  trop  foies, 
I.  (jaillanles. 
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de  lui  pardonner, 

Que  ce  reqMioit  la  matire  ; 

et  pour  prier  en  particulier  Fe»  lectrices,  s'il  a  mal  parlé  des 
mœurs  féminines,  de  ne  pas  lui  on  Yooioir,  car  il  ne  Ta  fait  ni 
par  colère,  ni  par  haine,  ni  par  envie,  mais  pour 

Que  nous  et  vous  de  nous  meïsmcs 
Poissons  conoissance  avoir. 

D'ailleurs  il  n'a  rien  dit  d'elles  qu'il  n'ait  trouvé  dans  les  auteurs 
anciens;  à  peine  a-t-il  ajouté  quelques  observations  aux  leurs. 

Si  com  font  entre  eus  li  poëte, 
Quant  chascuns  la  matire  traite. 

Ënfîn,  dans  le  chapitre  où  il  a  mis  en  scène  Faux-Semblant,  son 
intention  n'a  pas  été 

De  parler  contre  orne  vivant 
Sainte  religion  sivant  *, 
Ne  qui  sa  vie  use  en  bone  uevrc, 
De  quelque  robe  qu'il  se  cuevre. 

Il  a  dirig-é  ses  tléches  contre  les  hypocrites  seuls;  si  quelqu'un, 
qu'il  ne  visait  pas,  s'est  placé  volontairement  devant  son  arc  et  a 
reçu  le  coup,  tant  pis  pour  lui.  Du  reste,  ici  encore  il  n'a  rien  dit 

Qui  ne  soit  en  escril  Irouvo 

Et  par  esporiment  prouvé. 

Ou  par  raison  au  moins  prouvable... 

El  s'il  i  a  nule  parole 

Que  sainte  Eglise  ticgne  a  lolc, 

il  est  prêt  à  en  faire  amende  honorable  (v.  1 5337-1  îîoOi). 

Après  ces  excuses,  que  l'auteur  semble  avoir  ajoutées  après 
coup,  le  récit  reprend  son  cours.  Franchise  attaque  Danger;  elle 
est  vaincue,  mais  Pitié  met  le  vilain  hors  de  combat;  Honte 
vient  à  la  rescousse  et  terrasse  successivement  Pitié  et  Délit; 
elle  est  mise  «mi  fuite  à  son  tour  j)ar  Bieu-Oler  ;  reste  Peur,  qui 
bat  Hieu-C'eler.  llardement,  et  lutte  corps  à  corps  avec  Sûreté. 
(Test  alors  que  le  dieu  «l'Amour,  craijrnant  une  défaite,  envoie 
Franchise  (»t  Doux-Hegrard  chercher  Vénus,  l'ennemie  jurée  de 
Chasteté.  Les  messagers  trouvent  la  déesse  à  Citéron,  chassant 

I.  Siiixanl. 
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avec  Ailonis.  Kllr  vioni  avec  eux  el  jmv  «'ii  arrivant  que  jamais 
elle  ni"  laissera  (^haslctr  rhez  ft'mnn'  qui  vive;  elle  fait  jurer  à 
son  lils  qu'il  en  fera  autant  rhez  les  lumunes  (v.  I."».">0r>-l(iOll'2). 
Ce|M'inlaul  Nature  rlail  «lans  sa  fnrire  <Mru[n''e  à  la  rontinna- 
lion  «les  esjM'ces,  lulhml  routre  la  ju<n't,  qui  rliri-clif  à  1rs  faire 
•lis|tarallre  en  détruisatil  les  iiuliviilus.  Art  essaie  d'imiter 
Nature,  mais  il  ne  peu!  ipie  la  rf»til refaire,  rar  si  naturelles  qur 
|Kirai.ss*'ut  ses  <i:'uvres,  il  leur  man<[ue  la  vie,  (pi'il  ue  saura 
jamais  leur  donner.  Ni  en  srni(dure,  en  gravure  ou  en  peinture, 
tiî  iMi  aleliioiie.  Art  n'airivera  jamais  aux  mômes  résultats  que 
Nature.  L'arlislf  jn»  peut  dniinrr  la  vie,  le  mouvement,  la  sensa- 
tifjn,  la  parole  à  ses  rréations.  L'alehimiste  ne  peut  rliau^er  les 
espt'ees,  si  pn-alahlement  il  ne  les  déeompose  en  leurs  éléments 
|iriinitifs;  el  s'il  peuf  arriver  à  eette  décomposition,  il  faul 
encore  qu'il  sarhe,  dans  Ir  mélange  des  éléments,  ^«^arder  les 
proportions  dont  dérive  la  frjrme,  quiétalilil  entre  les  sultstances 
lies  ditVéreriees  spéeitù|iies.  Néamuiiirts  il  est  eertuin  que  l'al- 
rliimie  est  un  art  véritalde,  à  condition  qu'on  le  pratiqiu'  safre- 
iieMit  ;  ear,  quoi  qu'il  en  sidl  des  espèees,  les  éléments  qui  les 
rornp(»seiit  peuvent  se  eomliiru'i"  de  ntilU'  faeons,  et  par  ces  dilTé- 
renles  emuliinaisnns  (troduire  des  espères  dilTérontes,  Ue  même 
(pie  de  la  fotiïcre  réiluile  en  rendre  «m  lire  le  verre,  on  pourrait 
transformer  lesmélaux  en  les  purifiant.  Ions  étant  eorn [l'Osés  des 
menues  éléinenls  diversement  conifiinés  : 


Ciir  d'ar;,;oiil  vif  lin  or  l'uni  iiaistre 

Cil  f|iu  J'alctiemîi"  si>tU  tnai^t^c, 

El  pois  '  et  coulour  ti  ajouslenl 

l'ar  ctioses  qui  tJaircs  ne  coustfnl  (v.  ItîntKJiO'i'iO). 

Tout  en  tj-availlaut  Nature  pleurait  en  |)rfde  au  remords,  r*rès 
d'elle  se  tenait  sorr  rliapelain  tiénius,  ijui  toujfuirs,  au  lieu  de 
messe,  lui  rappelait 

Les  figures  repre«enliiblfs 

rto  loiiles  choses  cfH'rom|ml»lé>. 

(Ju'iî  ol  escrilcs  en  son  livre. 

Le  remords  de  Nature  est  causé  pai'  l'Iiounue.  qui  lransi;resse 
ses  lois.  Klle  veut  s'en  confesser  à  son  eluijudain;  eekii-ei,  avant 
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(l'nilrnilrr  s:i  rntifcssioii,  lui  r<nisfill('  Av  ganlei*  s*m  suiifj:-froi<l, 
au  li<Mi  (je  s  iMiipoiltM' rtiinnu'  le  f"n(  si  souvent  les  fiMumcs,  e^H 
à  ri*  propos,  il  f.nt  ronire  la  plus  perversi*  Aoa  rrèalnres  un^^ 
lo(ij.MH'  snWrr  (v,  Itiaal-Hl'.lllSl,  Apiôs  fp  seriuou,  <loiit  il  esl  »Iif- 


lirilt'  At'  MÙr  les  litMis  i|iii  Ir  rntlarlirut  à  ce  qui  suit  nu  pri^c^dc^H 
\aliire  safiPiiouille  et  ruuimeure  «a  rouff^ssiou.  C'est  l'exposé, 

i 


vu  2(J(MI  vi'f's.  <les  rrmUi'Ussain'es  cosniniioFiicpios.  niêtaphys 
4|U<*s,  astroiioini«|ij»'s,  jjliysic|ui*s  cl  ;ni1j-es  rie  .Icaii  dr  Mt'M 
Nature  teiiuiiie  pji  se  plaiifuant  *lv  1  h(uume,  i|ui.  seul  «le  Ions  1 
êlres  i-iVm's,  |i"ol>sri\»'  pins  sos  lois  (\.  l(i'.H)ît-J90;M) .  GÎMlius 
l'alixtut,  puis,  sur  sou  ordre,  se  reiul  à  lariuée  d'Auiour,  r{  In, 
re\<!'1u  lie  la  rliasulile  et  des  insi",'ties  è|iisrojiauN,  il  fail  au.> 
Itanfus  réuuis  un  seriuou  d'euviitui  douze  feuls  vers,  plus  Liizari 
furorr  <p]('  proli\<'.  où  s'etdreoroisent  les  unuis  de  Jupiter, 
Dii'ti  le  Vrvt\  de  Véuus,  de  la  Vierue,  «les  Parques,  île  Jésus,  o 
h*  laalérialisiue  Ir  plus  liiinli  se  mêle  au  utyslieisuie  le  plus 
raniiié.  l/oraleur  préclie  foiiire  la  vii-^iiuilé  et  la  sodouiic,  l'i^a- 
leuietil  routraires  à  la  etjutiiiualioii  dr  riuniianité  el  à  la  volonté 
de  Dieu;  il  uieiiaee  de  rnifor  eeux  tjiii  n'observent  [kis  1rs  vom- 
luaiidejnerds  de  la  ualure  et  de  l'amour,  et  promet  aux  autres  le 
eluiiMp  lleui'i  où  1rs  Jdaut'lies  hrelùs,  eouduiles  par  Jésus, 
t'agiii-au  ué  de  la  vierge,  paissent  en  un  jour  sans  lin  une  tierbe 
ini-orruptilde.  dans  un  parc  seuddalde  au  Jardin  de  Dédiiil,  mais 
inliniuirnl  plus  Emmu.  Son  sermon  terminé,  tîénius  lance  un 
analhèuie  terrilde  eoiilre  reux  i|ui  ne  suivent  pas  les  lois  natu- 
relles de  Tamour  <v,  HHi:î4-2(m«;"lK 

Encouragée  [lur  les  parolis  dr  tîénius  et  londuile  par  Vénui 
l'aruiép  s'élatire  à  Tassant  de  la  Jour.  t>n  aperroil  |iar  une 
art'lirre  une  jeune  illle,  heunroup  plus  lielle  que  la  statue  de 
Py}.'iualion  (v.  20i<"0-21UltK,  dont  l'auleur  ne  manque  pas  de 
rarcuder  l'histoire  (v.  21 0'ï  1-21 478).  Vénus  lanee  alors  son 
lu'andon.  Honte  et  Peur  s'enfuient,  et  sur  les  instances  de 
(](iurloisie,  de  l'ranchisc  et  de  Pitié,  Del-A<"cueil  aernrde  enlln  la 
j-ose  à  Tamanl  (v.  21  S7<)-2ir(t  |  >,  et  ndui-ei  la  rueilli-  {\.  2Hit2 
22Ui(J).  C'est  la  lin  du  poème  : 

Ainsi  ûi  '  la  rose  vermeille; 

A  tant'  fu  joiirz  el  jo  m'esveille  (v.  21(JI2-2ili>ir)). 

I.  JViis.  —  2.  Ali.r>*. 
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Qualités  et  Défauts  de  la  2"  partie  du  Roman  de  la 
Rose.  —  Tel  est  le  poème  de  Jean  de  Meun.  C'est  unejEujre 
extraordinaire,  non  seulement  par  l'inrohérence  de  son  plan, 
ou  plutôt  par  son  manque  de  plan,  par  l'entassement  chaotique 
des  sujets  les  plus  divers,  par  l'analgame  des  éléments  les  plus 
hétérogènes;  mais  aussi  par  les  connaissanecs  de  l'auteur,  par  / 
son  talent  d'écrivain,  par  l'indépendance  de  ses  idées. 

Nous  n'insisterons  jjas  sur  l'étrange  désordre  de  la  composi- 
tion; l'analyse  qu'on  vient  de  lire  en  donne  une  idée  suffisante. 

On  a  pu  juger  aussi  par  quelques  citations  de  la  hardiesse 
avec  laquelle  Jean  de  Meun  a  développé  ses  théories  révolution- 
naires sur  l'origine  et  la  puissance  des  rois,  les  serviteurs  et 
non  les  maîtres  du  peuple,  qui  pourra  (]uand  il  le  voudra  leur 
refuser  «  ses  aides  »  et  les  abandonner.  Il  ne  manque  pas  une 
occasion  d'étaler  ses  opinions  sur  les  souverains,  ({u'il  compare 
à  «les  peintures. 

Qui  plaisent  oui  ne  s'en  apresse  ', 
Mais  de  près  la  plaisance  cosse  ; 

sur  les  princes,  dont 

...  li  cors  ne  vaut  une  pome 
Outre  le  cors  d'un  charnier*. 
Ou  d'un  clerc  ou  d'un  csouier; 

sur  les  gentilshommes, 

Si  corn  li  pueples  les  renonic. 

A  ceux  qui  .se  ligurent  qu'ils 

Sont  de  meillour  condition 
Par  noblece  de  nation  ^ 
Que  cil  qui  les  terres  cultivent. 
Ou  qui  de  lour  labour  se  vivent, 

il  rép<md  que 

....  nus'  n'est  gentis-^ 
S'il  n'est  as  vcrtuz  ententis, 
Xe  n'est  vilains  fors  par  ses  vices... 
Car  ^enlillece  de  lignage 
N'est  pas  genlillece  qui  vaille. 

I.  Approche.  —  i.  Charrelier.  —  3.  Naissance.  —  i.  Nul.  —  '>.  Nolilc. 

ni»TOIHE    DK    l.\    I.VSOfK.    11.  Iv 


146  LE  ROMAN  DE  LA  RUSE 

C'est  avec  la  int^iiii»  audace  qu'il  attaque  les  Jacobins  et  les 
Franciscains,  alors  tout-puissants  pr^s  «les  cours  de  France  et 
de  Rome;  qu'il  condamne  les  vœux  monastiques  et  le  célibat 
«les  prêlres;  qu'il  réprouve  la  virginité  comme  un  crime  contn* 
nature;  qu'il  expose  sur  la  première  période  de  l'humanité  des 
conceptions  païennes  et  sur  l'amour  un  communisme  où  l'In- 
quisition, dirigée  par  ses  mortels  ennemis,  aurait  pu  relever 
plus  d'une  proposition  digne  du  bûcher. 

A  côté  de  ces  explosions  d'ardeurs  juvéniles  on  est  tout  sur- 
pris de  trouver,  sur  les  sujets  les  plus  graves  de  la  métaphy- 
sique, par  exemple  sur  l'accord  du  Rbre  arbitre  avec  la  pres- 
cience divine,  des  dissertations  dans  lesquelles  les  plus  doctes 
théologiens  ne  trouveraient  rien  à  reprendre,  ni  pour  l'ortho- 
doxie, ni  pour  la  maturité  du  raisonnement,  ni  pour  la  clarté  de 
l'exposition. 

Les  connaissances  de  Jean  de  Meun  sont  étendues  et  variées. 
Il  a  sur  le  grand  œuvre  des  idées  nettes  et  sages  ;  il  connaît  les 
ouvrages  de  Geber  et  de  R.  Racon  ;  il  exjdique  les  phénomènes 
célestes  d'après  Aristote  ;  il  a  étudié  tlans  Alha<'en  les  secrets  de 
l'optique  et  connaît  la  théorie  des  miroirs  simjdes,  grossissant*, 
ardents,  magiques  ;  il  aborde  même  des  problèmes  très  graves 
de  pathologie  mentale  et  ce  qu'il  dit  de  certains  cas  extraordi- 
naires d'hallucinations,  des  extases,  du  somnanbulisme  est  très 
sensé.  Il  décrit  ce  qu'on  a|:>pelle  aujourd'hui  le  dédoublement  de 
la  personnalité,  qu'il  attribue  à  deux  causes  :  le  sommeil  du 
sens  commun  et  la  frénésie.  II  ne  croit  ni  aux  revenants,  ni  aux 
sorciers,  ni  à  la  réalisation  des  songes.  Il  raille  les  craintes 
superstitieuses  qu'inspirent  aux  «  genz  foies  »  les  étoiles  filantes 
et  les  éclipses,  et  nie  que  les  comètes  puissent  avoir  la  moindre 
influence  sur  la  destinée  des  grands  : 

Ne  H  prince  ne  sont  pas  digne 
Que  li  cors  du  ciel  doignent  *  signe 
De  lour  mort  plus  que  d'un  povre  orne. 

11  a  d'ailleurs  une  haute  et  juste  idée  de  la  science  : 

Si  ront*  clerc  plus  grant  avantage        El  la  raison  vous  en  dirai, 
D'estre  gentil  ",  courtois  et  sa^e,         Q\ie  n'ont  li  prince  ne  li  roi, 

I.  Donnent.  —  2.  Ont  <le  leur  côlr.  —  :i.  Nobles. 
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Oui  ne  sevenl' de  lelreiire*;  Par  quoi   luii  "  clerc,    dcscipL-  uu 
Car  li  cler»  voit  en  escrilure,  fmaisli-e, 

Avec  les  sciences  prouvées,  Sonl  gentil  ou  le  doivent  ostro; 

Raisoriablps  el  ilemoiislrces,  El  sachii'z  ciP  qui  ne  lo  sont. 

Totiz  maus  dont  l'on  se  doit  relrain;'  ',  CTcsl  pour  lour  cuer  que  mauvais  ont, 

El  touz  les  biens  rjuc  l'on  puel  faire.  <Ju  il  ''fi  on*  t''"P  plus  d'avantages 

Le»  choses  voil  du  monde  escrites,  Qm'fil*  qui  court  as  cers  ramages  *. 

Si  com  el  sonl  faites  et  dites.  Si  valent  pis  que  nule  gent 

Il  voit  es  aucienes  vies  Oerc  qui  II*  cuer  n'ont  noble  el  genl... 

I)i^  lonz  vilains  les  vilenies.  Pour  quoi,  pour  gentillece  '"  avoir 
Et  touz  les  fftjz  (les  courtois  onics 


El  des  courtoisies  les  somcs. 
Bricfmeiil  il  voit  escrit  ou  *  livre 
ijuiinque  '  Ton  doit  fouîrou  s  ivre; 


(iutli  clerc,  ce  pouez  savoir, 
Plus  bel  avantage  et  graignour  " 
(Juf  n'ont  li  lerrien  scignour... 


Jratt  (11*  Mi?un  était  très  familier  .ivin-  fa  littérature  latirifi;  il 
avait  lu  tmit  re  qu'on  powvait  eix  lin-  Je  son  temps,  c'esf-à-dire, 
à  prii  irexcf'ptions  près,  ce  qui  nous  en  est  parvenu.  Non  seule- 
ment il  la  rdUDaissail,  mais,  inérile  (r^s  rare  à  son  é[UMnie,  il  la 
c(i.ni[kreriait  réellement,  il  en  sentait  les  véritables  qnalilés.  Ses 
jii^'enients  sur  les  anciens  sont  toujours  justes.  Platon,  dont  il 
a  étudié  le  Timée  dans  la  tradurtion  de  Chalcidius,  est  le  phi- 
losophe f|i]i  a  le  mieux  parlé  des  dieux;  Aristfjte  est  le  j^énie 
(Uiivfrsel;  Virgile  est  le  poète  qui  a  connu  le  eœur  féminin; 
Ovide  relui  qui  a  le  mieux  ennnu  l'ai't  de  le  tromper;  c'est  la 
linesse  qui  caractérise  Hora<-e.  y 

Jean  de  >leun  n'est  pas  seulement  un  savant  et  un  lettré,  c'est  J 
aussi  un  poêle,  le  plus  j^^ranil  peut-éire  du  xin*  siècle.  A  ce  point 
«le  vue  il  a  été  ^généralement  méconnu,  parce  (jue  d'autres  faces 
plusétinrelantes  de  son  esprit  ont  absorbé  Fattention  des  critiques 
qui  se  sont  <iiccupé.s  de  lui,  el  jiarce  (|ue  les  ni tmhreux  poèmes 
qu'il  a  insérés  dans  son  roman  y  sfmt  un  peu  perdus.  C'est  un 
morceau  superbe  (jue  la  paji^a'  où  il  o(q»ose  l'insouciance,  la  joie 
de  vivre  du  |)orU'faix  aux  siniris  t-ontirnuds  du  banquier,  qui  ne 
se  croit  jamais  assez  riche,  (lu  marchand,  qui  «<  bée  "  a  hoivre 
toute  Seine  .>,  de  Favocat  et  du  médecin,  qui  ■■  pour  deniers 
sciences  vendent  .-.  dn  tbéoloirien  qui  prêche  jiour  acquérir 

iJnoura  ou  grâces  ou  richesses. 


I.  SnvfMil.  —  I.  [-illiratun-,  —  ;t.  Klnittrier.  —  l.  Dans  li-,  —  S.  Toul  <•«  que.  — 
f>.  Tous.  —  1.  llvux.  —  H.  Celui.  —  ft.  Qm  ont  ion-  nimiin^.  —  tO.  NobIcSM.  -^ 
H.  r^ius  grnnil.  —  12.  Aspirr. 
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du  riche,  des  «  entasseurs  », 

Qui  sont  tuit  t  serf  a  lour  deniers. 
Qu'il  liencnt  clos  en  lour  greniers. 

Tout  le  mon<le  connaît  les  portraits  de  Faux-Semblant  et  de 
la  Vieille,  c«îs  deux  ancêtres  de  Tartufe  et  de  Macette.  C'est  à 
des  ouvrages  antérieurs,  à  ceux  de  Guillaume  de  Saint-Amour 
et  d'Ovide  que  Jean  de  Meun  a  pris  une  partie  des  traits  de  ces 
deux  personnages,  mais  il  les  a  transformés,  les  a  faits  siens  et 
les  a  combinés  avec  ceux  que  lui  avaient  fournis  ses  obser\'a- 
tions  personnelles,  pour  en  tirer  des  types  bien  supérieurs  à 
ses  modèles.  Nous  signalerons  surtout,  dans  le  discours  de  la 
Vieille,  la  peinture  vigoureuse,  exacte  et  enti^rement  originale 
de  la  passion  qu'elle  a  éprouvée  dans  sa  jeunesse  pour  le  ribaud 
qui  dépensait  dans  les  tavernes  les  gains  de  la  courtisane  et 
payait  ses  faveurs  de  coups  et  d'injures.  Le  type  moins  connu 
du  mari  jaloux  est  également  remarquable  d'originalité  et  de 
verve. 

Dans  une  note  toute  diflérente,  nous  signalerons  encore,  entre 
autres  morceaux  empreints  d'une  réelle  poésie,  une  brillante 
description  d'un  orage,  avec  le  retour  du  beau  tem[)s;  le  tableau 
«  des  berbieltes  blanches  », 

Bestes  debonaires  et  franches, 
Qui  Terbele  broutent  et  paissent, 
El  les  flouretes  qui  la  naissent  ; 

les  comparaisons  accumulées  par  l'auteur  pour  justifier  ses 
attaques  contre  l'asservissement  du  mariage  et  la  captivité  du 
couvent,  et  qui  représentent,  en  des  miniatures  ravissantes  de 
grâce  et  de  naturel,  l'oisillon  mis  on  cage,  le  poisson  pris  à  la 
nasse,  le  jeune  chat  qui  voit  sa  première  souris,  le  poulain  qui 
aperçoit  une  cavale.  L'é|)isode  de  Vénus  et  Adonis;  l'histoire 
de  Pygmalion  sont  aussi  deux  idylles  charmantes,  qui  soutien- 
nent dignement  la  comparaison  avec  les  pages  d'Ovide  dont  elles 
sont  imitées. 

Ajoutons  que  personne  au  xni"  siècle  n'a  manié  la  langiu' 
française  comme  Jean  de  Meun;  que  son  style  est  le  plus  sou- 

l.Tous. 
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vent  au  niveau  des  idées  qu'il  exprime,  tantôt  énergique,  tantôt 
gracieux,  mais  toujours  clair,  élégant  et  très  imagé;  que  sa 
versification  est  facile  et  que  bon  nombre  de  ses  vers  sont 
devenus  proverbiaux. 

A  tant  de  qualités,  il  faut  malheureusement  opposer  de  graves 
défauts.  Nous  avons  signalé  déjà  et  expliqué  le  manque  de  ^ 
plan  du  poème.  Jean  de  Meun  a  mérité  un  reproche  plus  sévère  -^ 
par  l'immoralité  de  certaines  parties  de  son  œuvre.  Les  conseils 
que  l'ami  donne  à  l'amant  sur  l'art  de  tromper  les  femmes  ; 
ceux  de  la  Vieille  à  Bel-Accueil  sur  la  manière  de  gruger  les 
hommes  sont  d'une  effronterie  que  rien  ne  surpasse,  si  ce  n'est 
l'insolence  des  outrages  que  l'auteur  déverse  en  toute  occasion 
sur  les  femmes.  Le  plus  souvent  Jean  de  Meun  voile  l'indécence 
de  sa  pensée  par  des  métaphores,  mais  ces  métaphores  sont 
généralement  plus  indécentes  encore.  En  certain  endroit  même, 
non  seulement  il  ne  recule  pas  devant  les  mots  les  plus  cyniques, 
mais  il  les  recherche  avec  affectation.  C'est  une  fanfaronnade. 
Il  ne  croit  pas  plus  à  la  valeur  du  spirituel  paradoxe  par  lequel 
il  essaie  de  justifie  ces  expressions  «  baudes  et  folles  »  qu'il  n'est 
convaincu  de  la  perversité  innée  de  la  femme;  et  pas  plus  dans 
un  cas  que  dans  l'autre  il  ne  semble  disposé  à  suivre  les  con- 
seils qu'il  se  plaît  à  donner. 

Un  autre  défaut,  dont  Jean  de  Meun  connaissait  les  incon-    ", 
vénients,  contre  lequel  il  met  en  garde  les   autres,  et  qu'il  a 
su   moins  que  personne  éviter,  c'est   la  prolixité.  11   a  beau 
répéter  que 

Bon  fait  prolixité  fouir, 

il  s'attarde  continuellement  en  des  longueurs  désespérantes, 
oubliant 

Que  maintes  fois  cil  qui  preesche, 
Quant  briefment  ne  se  despeeche, 
En  fait  les  auditours  aler, 
Par  trop  prolixement  parler. 


Succès  du  Roman  de  la  Rose.  —  Le  Roman  de  la  Rose 
eut  un  succès  inouï  ;  aucun  ouvrage  du  moyen  Age  ne  fut  aussi 
souvent  copie  ;  le  nombre  des  manuscrits  qui  nous  en  sont  par- 
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venus  n'est  guère  inférieur  à  deux  cents  ;  beaucoup  sont  écrits 
et  ornés  avec  luxe.  Détail  piquant,  ce  poème,  où  la  noblesse  et 
la  royauté  sont  si  peu  respectées,  se  trouvait,  souvent  à  plu- 
sieurs exemplaires,  dans  la  plupart  des  bibliothèques  princières. 
Son  succès  hors  de  France  fut  aussi  très  rapide  ;  on  en  con- 

,  naît  de  la  fin  du  xui*  siècle  ou  «lu  xiv*  une  traduction  assez 
abrégée  en  vers  flamands  d'Heinric  van  Aken;  une  réduction 
en  sonnets  italiens,  intitulée  il  Fiore,  et  une  imitation,  sans 
«toute  du  même  auteur,  en  vers  rimant  deux  à  deux,  il  Detto 
(VAtnorei  deux  traductions  en  vers  anglais,  dont  une,  en  partie 
perdue,  est  de  Chaucer  et  l'autre,  également  fragmentaire,  est 
anonyme.  Pétrarque,  sans  voir  dans  le  Roman  de  la  Rose  un 
chef-d'œuvre,  le  considérait  néanmoins  comme  le  plus  grand 
poème  de  la  France  et  en  envoyait  un  exemj)laire  à  Gui  de 
Gonzague,  seigneur  de  Mantoue. 

Auxxiv*  et  xv*  siècles,  cette  vogue  ne  cessa  d'aller  grandissant  : 
en  même  temps  que  les  copistes  multipliaient  les  manuscrits 

'du  roman,  les  plus  fameux  tapissiers  en  reproduisaient  les  prin- 

.  cipales  scènes. 

Les  tapis  n'estoient  pas  lais. 
Ou  de  la  Rose  li  Romans, 
Pour  lire  aus  amans  clers  et  lais. 
Estoil  escripl  de  dyamans  '. 

Jacques  Dourdiii  en  138G,  Pierre  Beaumetz  en  1387,  Nicolas 
Bataille  en  1393  livrent  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi, 
de  riches  tapisseries  «  sur  l'istoire  du  Roman  de  la  Rose  ».  Des 
tapisseries  flamandes  du  commencement  du  xvi"  siècle  repré- 
sentent encore  dilîérentes  scènes  du  poème. 

A  peine  inventée,  l'imprimerie  s'en  empara,  et  jusqu'en  1538 
elle  en  publia  une  quarantaine  d'éditions. 

Dès  1290,  un  certain  Gui  de  Mori  avait  remanié  le  roman, 
supprimant  de  nombreux  vers,  en  ajoutant  d'autres,  mais  sa 
version  n'eut  pas  la  moindre  notoriété.  En  1503,  Jean  Molinet 
le  mit  en  prose,  en  le  «  moralisant  »,  en  donnant  à  l'allégorie 
de  la  rose  et  à  tout  le  poème  un  sens  mystique  et  chrétien.  Cette 

1.  Dans  le  Hébat  du  Cœur  et  de  l'iMil,  piihlié  par  Wright,  Reliquiae  unliquae. 
p.  ai  5. 
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IransforiTiation  ritlicult»  fui  plusipurs  fois  imprimn'.  Vax  I">2<», 
r.hlnieiit  Manil,  ([ni  a|i])rliiit  riulll;iiiiiu'  tK-  Loiris  •  iioin* 
Eniiius  »  el  voulait  (jnc  «  Ih»  JtMii  ilf  Mi^iiii  s'iMillc  Ir  cours  de 
Loire  ».  iir(Mi[i'îi  1rs  loisirs  furriVs  (!«•  sn  [irisoii  cii  lialiillarit  fi  la 
inoilenie,  suivant  rexjM'fssioii  <rKliL"iHu.'  l'ii.s(|uior,  l'u'uvre  t'oin- 
mune  «les  d»*ux  pot'It's,  |»oui*  l«  rondro  plus  acrossible  à  ses 
rontemporaids.  Son  édilion  dc^iul  1<>  riHMlèln  de  foulrs  relies 
•jiiî  suivirent  pt'ttdanl  la  preiiui-n*  inoitir  «lu  .wT'  siècle. 

Les  causes  de  ce  surets  sont  diverses  auUiul  ijuc  les  éléinenls 
dont  le  poème  est  eoniposé.  La  première  |tarlie,  avec  ses  char- 
mantes descriptions,  sa  "raeieuse  allégori<'  «le  I.»  rose,  ses  fines 
analyses,  sa   versifieation  aisée,  est  une  des  com[)(»silions  les 
jilus  a;.'ro,ibles  ilu   moyi'ii  A«re.  Il  est  néaniuoius  inronti'slald»* 
que  (juitlauiiK'  A*-  Lorris  diril  à  .h'an  dp  Mi'iin  uinv;:'ranil«' pari 
dp  sa  rélrbrih*.  Dans  ta  snotidr  parlii*,  IfKilesles  curiosités  trou- 
vaient satisfaction,  les  g^oi'lts  les  plus  divers  y  étaient  flattés. 
Jj^an  aninsail  1rs  uns  [lar  s<^s  iritîii'issaldes  plaisaulei'ies  à  lé^'ard 
des  fennnes;  il  tlattait  les  j>assions  des  autres  par  ses  hardiesses 
contre  la  rov.iuté,  la  noblesse  «d   les  pouvoirs  établis,  par  ses 
satires  nionlantfs  («iidr»'   les  ordi'es  memliauls;  ce  i|iii  attirait- 
aussi    le    IcctiMir,  c'i'dail    la    riche    rncvelopédie,    ta    collection     / 
|u-écieuse  de  i'etisi'i;2rnenieids,  d'anecdotes,  de  cilalîons,  de  Iriiits   /         ^. 
|ii<pmnts.  T'était  imh'  Siunuic.  lùu-ore  au  milieu  du  xV*  siècle,/     ^^ 
un  chanedue  dr  Lisienx  en  faisait  un  répertoire  al(dialiétiijue; 
au  xvi"  siècle.  Mai  <d  b-  tmiiv**  -  conflcl  en  bons  incidens  »  et  croit 
que  si  chaemi  te  lient   «  au  pins  tuiul  anjLHet  de  sa  liliraine  •>, 
c'i«sl  -   pour  li's    tuuuics   srtitencf's,  projMis  et    dilz   naturel/  el 
uioraulxqui  deilans  sonJ  miset  insérez  ».  Kniin,  il  )  a  un  mérite 
que  nul  n'a  contesté  à  Jean  de  Meun,  auquid  au  contraire  ses 
t'urunnis  tes  [dus  a<-harnés  ont  tous  rendu  jus1i<*f.  c'est  davoi 
tiiienx  que  persiume  écrit  en  français. 

Il  faut  eonijder  encore  au  rmuibre  des  fnctrurs  qui  ont  le  plus 
puissainmcnl  contrihué  au  succès  du  poe'^iue  les  attaques  dont  il 
fut  l'objet.  {\vs  altaqur-s  ont  cotumencé  ttès  l'apparition  du  Hvje. 
Déjà  dans  son  Pcieriufuje  tle  ht  Y'ir  ltutnaiut\  vvnl  enh*e  \XUï  cl 
\'.iTit,  (îuillanme  de  IHtiulb'vîlle.  tout  en  lui  empnmtant  son 
cadre,  accnsr  te  Hoioan  de  la  Kose  d'être  unirpjrinent  inspiré 
par  Luxure  et  ti'aite  Jean  de  Meun  île  |dtii:iaire. 
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Ces   iitlîUjUi's,  soiiviMit    n'*)n''l«''«'S,  liiiircut    par   [novtji(|u<'r   *1( 
vives  ripostes.  Au  cominciiceiiienl  <lu  xv"  siiclr,  les  atlversairel 
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le  la  H«»sr  se  livivrciil  un  M*rital»l»' 


l'S  j^ariisiiiis  (lu   noiiiaiii 
ruiiibat  liU<''t'iiin'.  Le*  jHjinldc  <I»'|iar(  lîot'dle  t|u*'r«'lli' fut  uiieilis- 
t'ussiori  voilifilf  eiilrp  Jp.'ifi  de  Moiili'ouil,  prévnl  dv  IjÎIIo,  Ip  pre- 
mier en  d.ilt'  lies  lium.iiiistes  fninrais,  ^'^nind  ail  mira  tour  licjivin 
«If  Mt'uii  ;  4irrsoii,  li-  ^rav*^  rliaiirïdii'r  île  runiversifr  i\v  Paris,  (jut' 
t'iiiiuHjralit»''  pI  siirtoiil  llnipiffi''  tii*  la  srromlc  partie  tlu  roman 
n'\  (dlaitr^iit  ;  *'ï  <ilu"istiiii'  «Ir  l*isaii,  <jin'  Ir  ixiitsiiM'  d<'  Jean  de 
M*'nn  indi^ntail  et  «pii  lui  avait  déjà  aigreint'iil  repi'ôrhé,  dans  soi 
Epîlre  au  dieu  (V Amour,  ses  dialrihes  ronlre  les  feniines.  A  la 
suile  de  eettf  diseiission.  Jean  de  Monlreuil  ernoya,  en  1400  un 
tiOl,  à  ses  deux  fonlnidieleurs  un   traili-,  aujnurd'liui  pi'nlu^ 
dans  lequel  il  justitiait  le  poMe.  Cette  défense  suscita  un  éehau^id^ 
de  faclunis  et  d'épîtres.  en  français  et  en  latin,  prMir  ri  iinilre 
Jean  de  Meun,  entre  CInisline  de  Fisan  et  Gi  rsuii  d'une  part, 
et  d'autre  |>arl  Jean  de  Monlreuil,  son  uniî  Gonlirr  Col,  secré- 
taire du  roi,  Pierre  Cul,  cliarïoijie  île  l'aris  <'l  de  Tournai,  frère 
i]i]  pn-eédenl,  rt  i|uel4|urs  auties  tettiés.  La  pièce  la  jdus  impor- 
tante du  déliai  est  la  réfvonse  du  chancelier  au  tniilé  de  Jean 
de  Moidnniil,   EIIp  l'st  intitulée    Vis^ion  de   Hn-mn   et  [larul  en 
1 'i02.  Kcrite  dans  le  eadi-e  (|ue  le  Itonian  de  la  Hose  a\ail  mis 
à  la  tnod»'.  r'fst-ânlire  smis  forme  d  in»  s4Ui|;e  allégortipn',  elle 
est  un  \iidi'nl  réijuisiloire  eontiv  Jean  île  Meun,  à  (|yi  Cersoii 
reproche  d'avoir  fait   la  gueri'e  à  Chasteté,  attai|né  le  mariage, 
hlàmé  les  jeunes  jlmmis  qui  entrent    en    religion,    répandu    des 
[laroles  luxurieuses,  dilTamé  Maison  en  lui  prètajjt  des  expre.s- 
sions  abominables,  mêlé  les  ordures  aux  choses  saintes,  [iromts 
le  [mi'adîsaux  luxurieux,  [irofaué  des  noms  sacrés  en  les  ap|ili- 
<pjaiitàdes  ohjcis  honteux,  «  Il  n'a  pas  fait  nn.uns  de  irrévé'rence 
à   l>ieu  ainsi   parler  el  entouillier  '   vilaines  choses   entre   les 
paroles  divines   ri   nMisacrées  que  s'il    eust    rrtté  le   précieux 
corps  Notre  Seiiineur  entre  les  pies  des  iiourceaux  el  sur  un 
liens  *.   Pensez  (|uel  outrage  et  4]uel  hide  '  et  quel  horreur!  «  An 
|ioint  di'  vue  liltéraii'i'  Ci-rsoii  est  aussi  [lour  la  sernnde  partie 
du  roman  un  juge  sévère;  dans  sa  lettre  à  Pierre  t^ol,  il  le  traite 


I.  Mélcr.  —  2.  Fuinif  r.  —  :l.  Hi<lenr. 


nEL'XIF':ME  PARTIE   1)1    IIUMAN   UK   LA   RUîîÉ 


isa 


4t?  iftaos,  «le  ffahilunifn  ronfusio,  th'  hr<nhlnun  gcrmamcttm  '. 
Toutefois  il  ri'contiMÎt  \\\w  l'.iiitvnr  riji  |ias  son  égal  pour  éciirt' 
la  lîing^ur  fr;Hi«;.iisH  :  in  hnjuentin  gallicn  non  haln't  similfm. 
(ierson  nliésile  [tfis  à  ftind.iiiiinT  rtMivr.ij:^  im  U'U:  il  <*s1  lat'rut^  l 
ronviiiiicu  i|UP  rautpiir  a  plus  fnîl  ijur  .hulas  (loiir  mt'-iilcr  la  -^ 
(lainnalioii  rteniellr.  (^Iirislirn'.  Imû  en  rociriHiaissant  qut*  dans 
\i^  liotMTii'  »  il  V  a  de  inniiR's  j-liost's  ri  Itien  ilillcs  sans  ifailt*^  )•, 
\['vn  i'iUH'lut  |>as  uiotus,  elle  aussi,  (jue  «  inieulx  lui  aflini'  ouse- 
volissfuiout  lie  feu  i|u<'  roeirouue  de  loriiM'  »• 

Les  (JrfensfMirs  du  l'ninaji  sriul  aussi  [lassiouru'-s  i]ni>  sos 
adversaires,  Gnnlier  Col  appelle  Jean  de  Menu,  «  son  vra\ 
uiai.slre  enseijrnenr  fauiilier,  vray  ratlinlique,  soii^inud  uiaistre 
ri  docteur  en  saitdr  thfolo;.'ie,  pliilosuphe  tirs  [larfout  \  exeel- 
It'ul,  srarliaul  louJ  ce  ijtii  à  •■utenflenuMil  fuimaiii  est  srildc 
<lutjuel  la  rfloire  et  i-cnouuuiM'  \  it  cl  vivra  es  a^es  advenir  ».  Son 
.'iiliniralion  pour  lui  osl  ttdie  ((u'îl  |U'i''f(''i"«'rait  •"'Ire  son  enntein- 
|ioi'aîn  [dulot  (ju"rfu[iefeur  romain.  Lt's  iidties  di*  Pii^re  Col 
.sont  plus  fulhousiastes  encore.  Cette  «  ;:rnnt  fiucrre  »  <lura  |U'ps 
il(*  Irois  ans,  et  foniuie  lous  les  débats  du  môme  ifcnre,  elle 
ii'i'ut  d'autri'  ré'suHat  ijue  d'iittii'er  davantaL'i'  riUU'ulifUi  sur  le 
livre  adaijut'  et  de  lui  anientu'  d«*  nouveaux  lerteurs. 

Joau  d("  Meun  m*  ressa  d'avoir  des  adversaires  et  des  admira- 
teurs plus  ou  uuuns  ronvaincus,  et  son  nom  est  frlorilié  ou  vili- 
j>endé  dans  la  plupart  di'  ces  jvoèmps  insipi<les,  pfuir  au  ronlrc 
les  femmes,  ijui  eru'omlu'enf  la  littérature  du  xV  et  du  roinnu-n- 
<vm<Mlt  du  xvr  sirrli'. 

Ltii'ii  qui'  de  ItlISH  a  IT'I')  aucune  édition  n'ait  jiaru  du  Roman 
de  la  Rosf,  il   n'a  cependant  jamais  ces.sé  ili^tre  lu,  cl  tous  les 
critifjui's  de  relie  c[HHpH'  (|ni  en  ont  parlé  le  eonsidêi'ent  comme   j*'  . 
le  meilleur  |irodui(  de   la  poésie  frauçiiisi»   avant    le  rèjL''ne   de   Ijj 
Fran<;ois  I".  C'étaiJ  un  des  poèmes   préférés  de  Riuisurd,  qui 
regrettait  de  iie  juis  voir  les  érudils  le   «  ccunmcnler   »  plutôl 
«  que  s'amuser  à  je  ne  sçay  quelle  {^ranuuaire  latine  qui  a  passé 
son  temps  ».  Antoine  lïaif  en  définit  le  sujcl  en  un  sonnet  qu'il   || 
adresse  à  Charles  IX.  ïviienuc  l'asquier  aurait  opposé  vobudiers 
Ouillaume  «le  Lçjrris  el  .(eau  de  Meuir,  non  seulemeni  à  Dante. 
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ciunmo  lo  faisaient  Ijchk  oii|t  *lr  ses  n»nlpnn|>orains.  mais  •  à 
tous  il»»  poules  irilalie,  soil  <|ue  nous  ronsidrrinns,  ou  leurs 
inrMiciJfusps  smlencos.  ou  Umjts  l>ollt's  loijtiulions,  oncoros  tju«» 
l'(nM'<tii<niji«'  g«'-iiiTal<'  «)<•  SI'  raj>|Muir  à  r<>  (juc  nous  |iruli(|uoMii 
iiujuunl'liuy.  lU'ciu'rr|j<'z-v«»us  la  |»hlli>so[tlii«'  jiaturoll»*  ou 
moralp?  ello  nr  Iciii-  «IrTanf  att  lirsoin  :  voulez-vous  ({U(*ique» 
st^^rs  Irnils?  los  vouloz-vous  il«'  follH'"  vous  y  «*n  trouverez  à 
suftisanco;  traits  »lo  folie  l<»uti-sfois  dont  pourrez  vous  faire 
sages.  Il  n'esl  pas  que  quant  il  faut  repasser  sur  la  théologie,  ils 
.se  monstrent  n'y  estn-  îi|iieii(irs.  Kl  tri  tlepuiïi  eux  a  esté  en 
grande  vogue,  lequel  s'est  enrichy  de  leursi  plumes,  sans  en 
faire  seiuMaut.  Aussi  ont-ils  conservé  et  leur  œuvre  et  leur 
mémoire  Jusques  à  huy,  au  milieu  d'une  intinilé  d'autres,  qui 
ont  esté  ensevelis  avec  les  ans  dedans  le  cercueil  des  ténèbres.  » 
André  Tlievel  a  placé  Jean  «le  Meun  dans  sa  galerie  des  Hommes 
illustres.  Le  pért*  Botihours  lui  dnimc  li*  tilre  de  père  et  inven- 
teur de  l'éttMpu'jH'f  française. 

En  t73o,  Lenglet  du  Fresno\ ,  jmur  qui  (luillaume  de  Lorns 
était,   non   plus   seulement    «    nuire   Ennius   ».    mais   *    notre 
Homère  »,  jiublia  une  éditirm  nouvelle  du  Honian  de  ta  Rose. 
Deux  ans  ajirès,  Lantiu  ile  Bamerey  fit  paraître,  comme  com-^ 
plément  à  «-ette   éililion,    un   voltnne   d'études   sur   le    poème. fl 
Kn    l"l)S,  4111  ri'inqtrima  l'édilion  de   Leiiglel  du   Fresin»y  ave<- 
le  supplément  de  Lantin  de  Damerey.  En   li^li,  Méon  donna^H 
d'après  de  bons  manuscrits,  un  texte  du  poème  plus  correct  que 
les  {►récédenis.  Sou  édition,  (ievetuie  ran-,  a  été  iv[>roduile  par 
Francisqu«'  .Michel  en   i8i)0  et  paj-  Fieri-e  .Marteau  —  [iseudoi 
nyun'  de  J.  Croissaudeau  —  avee-  une  traduction  en  vers  (tHlft-i 
IHHO).  Eu  IS3ît  a\ait  paru  mw  traduction  en   vers  allemands^ 
par  H.  Kiihrmanii,  dr  la  première  jiartie  Uu  Koman. 

Influence  du  Roman  de  la  Rose.  —  Le  Roman  de  h 
Hosi'  a  ex^'icé  depuis  le  milieu  du  xuT  siT-cle  jusqu'au  mili<'U 
du  .wi*  une  iniluence  considérable  sur  la  littérature  française 
et  sur  les  littératures  étrangères  ijtii  se  sont  inspirées  de  la 
nôtre.  Seul  h'  grarui  mouvemenl  littéraire  autpH'l  Honsaid  et 
ses  amis  donnèrent  une  si  vive  impulsion  parvint  en  France  m^ 
arrêter  relte  action  malheureuse.  Mais  ciuume  eidle  des  arbres 
ipji  ont   eu   te  h-uips  de  jdonirei-  dans  le  ;snl  de  nombreuses  et 
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profondes  racines,  son  exliqiatioii  fut  lonji^iic,  et  au  xvii"  sièrlr 
encore  son  influence  se  manifeste  sons  flinV'ronlos  formes,  notam- 
nienl  riaiis  rrlle  «'cnle  dont  Honoré  d  rrr«'"  et  M""  de  Sendérv 
furent  les  coryptiées. 

La  ctironolog-ie  îles  œuvres  du  mu"  siècle  est  encore  fni|i 
insuftisainiiient  établie,  troj»  di^  poèmes  de  lene  «'^po^jue  sont 
encore  inédits  on  a  jainnis  perdus  [pour  (ju'il  soit  [lossildc  di- 
[irrrîser,  dfins  l'élal  actuel  de  la  scienci",  quelle  action  riuillauine 
dr  Lrprris  et  Jfau  d<'  Meun  tmî  exercée  sur  le  dévelop[teuien(  ile 
notre  littérature.  Il  esl  cependaul  un  fait  iiuOn  (n'ut  rlésorniais 
considérer  comme  inconfeslalde,  c'est  (pion  a  l»eaucou|i  exagéré 
II'  rôle  fnfie.stc  de  ces  tleiix  poètes.  Ou  a  souveiil  attrihué  à 
(îuillaume  de  Lori'is  rîiitrodiicliou  dans  Ih  poésie  frarn;aise  Au 
songe,  de  rallégorie,  des  personnitîcalinns.  C'est  une  erreur  facile 
à  réfuter.  Kl  d'abord  îl  faut  dislin^aier  de  l'allégorie  uru'  autre 
tîgure  que  d\n'diiiaire  ou  confond  almsivemeut  a^ec  elle,  liien 
qu'elle  en  difl'ère  essenlielleinent.  C'est  la  métapliore  prolongée. 
Non  seulement  les  auteurs  du  lliuiian  de  la  Rose  n'ont  jkis  indo- 
duif  celle-ci  dans  la  littéralnre  française,  car  elle  Iteul  nne  très 
large  place  tians  des  poèmes  antérieurs  ou  contemporains,  mais 
encore  ils  ne  sont  en  aucune  fa«*ôn  responsaldes  tUi  néfasle 
suci'és  qu'(^lle  va  av<ur  à  la  fin  du  xui"  sit'-cle  et  au  xiv",  jiiiis- 
i[u'on  en  trouve  â  peine  (juebpies  traces  insigniliantes  dans  leur 
rinnposition.  Quant  au  songe,  à  l'allégurie  proprement  dite,  aux 
pers{»niiiflca[ions,  ils  sont  d'un  usage  fréquent  dans  la  lifléra- 
tare  antérieure,  et  (iuillautne  de  Lurjis  en  les  prenanl  pttur 
cadre  de  son  poème  n'a  fait  que  se  conformer  au  goût  de  son 
époqui".  T<Mili'fnis  il  esl  évident  qne  sans  le  succès  du  Uotuan  «le 
la  Rose  ce  goût  n'aurait  eu  ni  Texleusion  qu'il  a  rerue  â  parlir 
de  la  fin  tlu  xuT  siècle,  ni  son  extraoï'diuaire  persistanc)'. 

Les  auli'es  éléments  du  Unnian  de  la  Itnse  qui  onl  agi  sur  la 
littérature  des  siècles  suivîuils  se  présentent  dans  les  uïènics 
conditions,  c'esl-à-<lire  que  d'uiu'  [Mirt  les  auteurs  du  roman  le> 
ont  trouvés  <laus  le  domaine  jjiildic,  et  que,  d'autre  part,  ils  leur 
ont  lionne  une  fm-te  impulsion,  ('e  sont,  dans  la  [iri'mière  partie 
ilu  poème,  la  préciosité,  le  rultisme  ilc  la  femme,  la  didactique 
de  l'amour  courtois  ;  dans  la  seconde  partie,  les  plaisanteries  el 
les  injures  à  l'adresse  des  fi'iuinP'^,  el   |ïpuf-èlre  aussi   rafllrina- 
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lion  quo  les  vertus  (>ersunn«'llps  ol  non  •cUes  des  ancôlres  sont 
Ips  spuIs  filn's  de  rutlilcssi.'.  (1rs  conslalnlinns  monlrciit  r<ni»!iirii 
il  «'s(  ilvli<a1,  ililiicilc,  sinon  inifiossiblr.  de  trchi'iTluT  (juolli' 
inlliiorui'  lo  Itnmsui  itc  l;i  Hosr  a  exercé»*  sur  la  lit  té  rature  sul^sé- 
i|iit'ii(r. 

Kii  elTel,  lorsqu'on  examine  attentivement  les  |MM^nves  érrîts 
dniis  le  irnùl  du  Iloman  de  la  (iose  et  parus  peu  après  lui.  on  ne 
jteut  [h  [dii[i;trl  du  lern|is  déeidi'i"  si  Irs  id<''es  fl   le  Inur  d'esprit 
communs  à  toutes  ces  eon]|»usilions  ont  rlé  (Muinuntés  au  jmèrne 
de  Guillaume  de  Lorris  et  de  Jean  <lr  Menn  ou  à  d'autres  «euvri's 
du  même  irenre.  Et  ces  ptirmes  en  ont  souvent   inspiré  d'autres. 
i\\n  à  leur  tour  uni  élé  imités,  de  sorte  tjue  Imrs  itiées  ont  [lu, 
en  dehors  An  Homau  «le  la  Hose,  se  vulfrariser  et  se  transmettre 
de  générations  en  g-énératians,  Baudoin  (le  Coudé,  par  rxemplr. 
pour  ne  tîtcr  que  les  trouvères  chez  qui  Ton  serait  le  plus  tenté 
de  voir  l'inflnenee  de  (inillaume  *U-  Lorris,  a  cxjtosé,  sous  une 
forme  allé^oriqur,  «<  Lk^s  m:ms  irAnuuu's  et  le  (contraire  »,  ilans 
la  Prison  d'Amours,  le  Conle  d'Amours,  le  Dit  de  fa  liosc.  Mais, 
Iden  que   Tinspiration    d**    H:mdoin  soif    smililable  à  celle   de 
(iuiîlaume,  rien  dans  Ws  poésies  (|ut  vieimeni  tl't^tre  citées  ne 
[laraîl    emprunté  au   Itnman    de  la   Hose   jdutôt   qu'à  d'autres 
poèmes  du  même  genre.  Le  fils  de  liiuuloin,   Jean  de  Coudé, 
lui  aussi,  n'a  de  commun  avec  Guillaume  que  des  banalités  qu'il 
a  pu  trouver  partout  ailleurs  aussi  bien  que  dans  le  Roman  de 
la  Hose.  C'est  dans  sa  Messe  des  Oismux  qu'on  verrait  te  plus 
\olonfii*rs  riiitluenee  de  tiuillaume  de  L<u"ris.  Par  une  nuit  di- 
mai,  l'auleur  son^e  «ju'il  se  trouve  dans  la  campaprne  au  Icvrr 
de  l'aurore.  Là  il  assiste  à  une  messe  chantée  par  les  oiseaux 
vu  jirésence  de  Vénus.  Sur  l'ordre  de  la  déesse,  1<'  perroquet  y 
pré<die  sur  les  vertus  nécessaires  en  amour  :  Oliédience.  Patience, 
Lovaulé,  Kspérance.  La  messe  fut  suivie  d'un  dîner  sur  Therhe  : 
le  premier  mets  fut  lie^rard,  le  second,  Doux-Hire;  l'entremets 
se  c<un|»osait  de  Sfjupirs  ei  de  |daintes,  et  ainsi  de  suite,  A  la 
tin  du  banquet  une  discussion  s'éleva  entre  les  i  lianoinesses  A 
les  nonnes  cisterciennes,  les  premières  repr<»chanl  aux  secondes 
de  leur  prendre  leurs  amants.  .Vprès  un  débat  où  de  nombreuses 
questions   furent    traitées,   Vénus   décida   que  cbanoinesses   et 
nonuains  (levaient  (Mmime  par  le  passé  aimer  et  se  faire  aimer. 
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—  Ce  n'est  pas  le  Roman  de  la  Rose  qui  a  inspiré  ce  poème  ;  ce 
sont  le  Fableau  du  Dieu  d'Amours^  ou  celui  de  Vénus  la  déesse 
d^ Amours,  et  les  débats  qui  dérivent  de  VAltercatio  Phyllidis  et 
FlorsB.  Un  autre  poème  du  même  auteur  rappelle  le  chapitre  de 
Jean  de  Meun  sur  Faux-Semblant,  tesXXe  Dit  d'Ypocrisie  des 
Jacobine,  mais  il  est  précisément  écrit  —  et  c'est  le  seul  parmi 
les  nombreuses  poésies  de  Jean  de  Gondé  —  dans  un  mètre  très 
particulier,  affectionné  de  Rutobeuf,  qui  a,  lui  aussi,  souvent 
attaqué  les  Jacobins  et  a  écrit  notamment  contre  eux,  dans  ce 
même  rythme,  le  Dit  dTpocrisie.  Une  accusation,  il  est  vrai,  de 
Jean  de  Condé,  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  poème  de  Rute- 
beuf  se  trouve  déjà  dans  le  Roman  de  la  Rose,  ex[)rimé  dans  les 
mêmes  termes.  Faux-Semblant  avait  dit  : 

Je  m'entremet  de  couretages, 
Je  fais  pais,  je  joing  mariages. 

Jean  de  Condé  répète  : 

De  maint  markié  sont  couratier; 
Eiicor  plus  il  sont  curalier 
Des  mariages. 

Mais  ce  rapprochement  est  sans  importance,  étant  tlonné  le 
fj^rand  nombre  des  écrits  en  vers  ou  en  prose,  en  latin  ou  en 
français,  du  xni"  et  du  xiv"  siècle,  qui  reproduisent  les  mêmes 
accusations  contre  les  ordres  mendiants.  Plus  encore  (jue  Jean 
de  Condé,  son  compatriote  et  contemjjorain  Watriquet  de 
Couvin  fait  penser  à  Guillaume  de  Lorris.  Dans  sa  Fontaine 
d\Amoirrs,  les  descriptions  du  printemps,  du  verger,  de  la  fon- 
taine, les  allégories,  les  personnifications  rappellent  inévitable- 
ment la  première  partie  du  Homan  de  la  Rose.  Guillaume  de 
Lorris  avait  déjà  décrit  la  Fontaine  d'Amour,  mais  en  nous  [)ré- 
venant  qu'avant  lui  de  nombreux  auteurs  en  avaient  parlé  en 
français  et  en  latin.  Les  ouvrages  de  ces  auteurs  semblent 
aujourd'hui  perdus,  mais  ils  ne  l'étaient  pas  du  temps  de 
Watriquet.  Ajoutons  encore  que  Watriquet  pour  son  poème  a 
beaucoup  emprunté  à  la  Alesse  des  Oiseaux  de  Jean  de  Condé. 

Le  but  (le  ces  rapprochements  n'est  pas  d'établir  que  Bau<loin 
de  Condé,  .son  fils  Jean  et  Watriquet  de  Couvin  ont  ignoré  le 
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Roman  de  la  Rose.  On  vorra  plus  loin,  au  contraire,  que  la  pre- 
mière partie  tout  au  moins  a  été  connue  de  Tun  dVux,  et  il  est 
probable,  étant  donné  son  succès,  qu'elle  a  été  également  connue 
des  autres.  Ce  qu'on  a  voulu  montrer,  c'est  que,  même  si  le 
Roman  de  la  Rose  n'avait  jamais  existé,  leurs  poèmes  n'en 
auraient  pas  moins  pu  être  ce  qu'ils  sont. 

On  peut  aller  plus  loin  et  étendre  cette  conclusion  même  aux 
poèmes  qui  contiennent  des  allusions  ou  des  emprunts  évidents 
au  Roman  de  la  Rose.  La  Voie  de  Paradis  de  Rutebeuf,  écrite 
après  l'année  1261,  est  dans  ce  cas.  C'est,  comme  le  pcième  de 
Guillaume  de  Lorris,  un  songe  allégorique,  avec  description  du 
printemps  et  portraits  de  vices  personniliés.  Rutebeuf  a  pu 
prendre  l'idée  de  ces  portraits  dans  la  première  partie  du  Roman 
de  la  Rose  ;  il  y  a  pris  certainement  des  traits,  des  vers  même 
pour  son  début.  Malgré  ces  emprunts,  il  est  certain  que  son 
modèle  a  été  la  Voie  de  Paradis  de  Raoul  de  Houdan,  et  lors 
même  que  Guillaume  de  Lorris  n'aurait  jamais  écrit  son  poème, 
celui  de  Rutebeuf  n'en  existerait  pas  moins,  avec  un  songe  alb'»- 
gorique  pour  cadre,  une  descrij)tion  du  printemps  et  des  person- 
nilications. 

Rutebeuf  et  Jean  de  Meun  ont  aussi  des  ressemblances  fra|»- 
pantes,  surtout  dans  les  passages  où  ils  attaipient  les  Jacobins 
et  les  Franciscains,  plaisantent  les  béguines,  défendent  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  j)arlent  de  l'Évangile  éternel.  Mais  la 
date  de  leurs  œuvres  n'est  pas  assez  exactement  fixée  pour 
qu'on  sacbe  lequel  des  deux  auteurs  a  pu  imiter  l'autre.  D'ail- 
leurs ils  (étaient  contemporains,  babitaient  la  même  ville  et  pre- 
naient part  aux  mêmes  luttes  de  l'Université  contre  les  ordres 
mendiants,  luttes  où  les  mêmes  accusations  étaient  répétées  sous 
toutes  les  formes.  Ils  ont  pu,  sans  se  rien  devoir  l'un  à  l'autre, 
puiser  à  des  sources  communes. 

Raudoin  de  Condé,  dont  il  a  été  déjà  parlé  précédemment,  a 
reproduit  des  expressions,  des  vers  même  de  Guillaume  de 
Lorris,  au  début  de  sa  Voie  de  Paradis.  Malgj'é  cela  le  modèle 
qu'il  a  suivi  est  la  Voie  de  Paradis  de  Rutebeuf,  à  qui  il  a  pris 
aussi  des  expressions  textuelles,  et  il  ne  doit  au  Roman  de  la 
Rose  que  quelques  traits  insignifiants  de  sa  description  du 
printemps. 
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Lrs  pltis  aiii'i<Miiu'S  nu'iitiii'nH  cIq  Ui»tiian  tU'  la  Husr  t|iroa  ail 
relevées  jiis(ju*iri  sp  tn»nvpnl  dans  la  Panthère  d'Amours^  <lo 
Nicole  (le  Maro:ival,  re  rite  vrrs  \'1%\,  cl  dans  la  Cour  d'Amours^ 
«le  Mahieu  Lf  Torier,  à  peu  jirès  «le  la  mt^riie  éjifjc]iie.  Nicole  tle 
Mnr^ival  renvoie  an  H«»man  île  la  llusc  les  li'ctfiii's  ([iii  voiulnini 
ap]>ren<lrf'  à  fond  1  a  ri  «Taimer.  e(  Maliieu  L«'  Torier  l'eproelie  a 
Jean  cle  iMeun  «lavoir  nn'itit  îles  rinnin«'s,  (les  deirx  ailleurs  ont 
«In  suhîr  rinllneni'»'  dn  nmian,  mais  ils  «nif  eu  vn  uiroie  temp» 
d"aulr«*s  in«jiïèli's.  Nic«d«'  d«'  Mai"gival  eitf  un  |n»''juf'  allépiritjne 
auji^uriTliui  perdu,  ayant  aussi  l'aiiiotir  pour  sujet,  I**  Ihl  <(*;  ('An- 
nflet,  «le  Jean  Flilspicier;  il  mentionne  encore  le  livre  (rAn«lré  Le 
(Ihapehiin,  qu'il  a  connu  par  la  tratlucHon  «le  Drouail  La  Vaelu\ 
S'il  n'avait  jtas  cilé  ces  deux  «nnraL'-**s,«*'esl  <W'îdenirnenl  à  Guil- 
laume «le  i^orris  (]u'on  aurait  sans  hésilation  atlrihii«'  «-e  qu'il 
dit  de  l'auionr. 

C'est  donc  avec    Iteautinip   de   réserve   ut    «le  ("irconspection  i  , 
qu'il  faut  apprécier  rinlluence  «lu  Uruiian  de  la  Hose  sur  mdre  | 
poésie,  en  laissant  de  c<Vli'>  loule  i«lé(^  ju'écoijeue,  en  oufiliant  les 
préjugés  auxquels   les  pré«is  et  les  mann«d.s  ont  lini  par  «lonncr 
force  de  vérités  démontrées,  et  «pii  remontent  à  l'époque  où  1  on 
ne  connaissait  iiuére  «les  auteurs  du  xm"  siè«-li'  «jue  Guillaume 
de  Lorris  et  Jean  de  Meun  ;  «mi  se  souvenant  au  contraire  que 
Guillaume  n'a  pas  «-réé  U-  ^cnre  dont  son  poème  est  le  plus  bril-^ 
lant  produit.  f,ette_injluence  est  réelle,  incontestalde;  mais  ce 
n't'st  pas  celle  «l'un  novateurquii-hançe  les  halutudes  de  l'esprit, 
•{ui  révidntioitue  un  art  «mi  y  ap[iortant  des  pro«'édés  nouveaux;  ,      . 
c'est  celle  d  un  espi-it  supéri«n]r  «^ui  donne  à  un  jç^enre  la  consé-/y^ 
«ration  de  son  talent  et  de  son  nidorité;  cell«>  d'un  maître  hril- j 
tant  qui  attire  à  Técolc  dnni  il  t'ait  partie  de  nomlireux  «liscijdcs,  f 
qui   commuuitpu'   aux  «loclriues  de  cette  école  la  hui^^évité  de 
ses  travaux  [M'rs«ninels. 

Cetti^  inlluencf  fut  malheureuse.  L'art  des  allég'ories  et  des  v^ 
personnifications  est  faux  et  dangereux,  |)arce  que,  comme  l'a 
justement  remarqué  M.  Gaston  Paris,  «  il  dispense  d'ohserva- 
liori  réelle  et  de  sentiment  vrai  ».  Si  Guillaume  d(»  Lorris  avait 
assez  «le  talent  pour  éviter,  au  moinsen  partie,  les  inconvénients 
«le  ce  système,  il  n'en  fut  pas  «le  môme  de  ses  imitateurs.  Les 
|n'rsruuiifications  qui   «laiis  le    lloman  de  la  lUjsc  «ud    une  vie 
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propre,  pensent  et  agissent  comme  des  êtres  réels,  sont,  dans 
les  autres  poésies  du  même  g-enre,  des  marionnettes  sans  âme  et 
sans  voix,  dont  les  membres  n'obéissent  qu'à  des  impulsions 
mécaniques  ;  tlans  le  Roman  de  la  Rose  les  sentiments  que  ces 
personnifications  représentent  sont  personnels  aux  deux  amants, 
ils  expriment  leurs  différents  états  d'àme;  dans  les  autres 
œuvres  ils  n'appartiennent  à  personne  ;  ils  se  manifestent  tou- 
jours les  mêmes,  sans  nuance;  ils  ne  représentent  «  que  de 
froides  combinaisons  de  l'esprit,  sans  une  parcelle  de  vérité  ni 
de  passion  ». 

Quant  aux  autres  défauts  qu'on  reproclie  également  au  Roman 
de  la  Rose  d'avoir  introduits  ou  entretenus  dans  la  littérature 
du  moyen  âge,  tels  que  la  casuistique  de  l'amour,  la  préciosité 
de  l'esprit  substituée  au  sentiment  vrai,  le  cultisme  de  la  femme, 
tout  ce  qui  constitue,  en  un  mot,  l'amour  courtois,  il  est  cer- 
tain qu'ils  ont  aussi  profité  de  la  popularité  du  Roman,  mais 
dans  une  proportion  moindre,  car  Guillaume  de  Lorris  et  Jean 
de  Meun  en  partagent  la  responsabilité  non  seulement  avec  les. 
poètes  qui  ont  on  même  temps  qu'eux  contribué  à  la  vogue  du 
songe,  de  l'allégorie  et  des  personnifications,  mais  aussi  et  sur- 
tout avec  les  poètes  lyriques.  Ceux-ci  sont  les  vrais  coupables, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  chapitre  qui  leur  a  été  consacré. 

En  somme  on  a  beaucoup  exagéré  l'influence  pernicieuse  du 
Roman  de  la  Rose  sur  la  poésie  du  moyen  âge.  On  est  allé  jus- 
qu'à dire  qu'il  avait  fait  perdre  à  la  littérature  française  près  de 
deux  siècles  et  peut-être  vingt  poètes.  Cette  affirmation  n'est  pas 
soutenable.  Un  véritable  |)Oète  aurait  bien  su  s'affranchir  «les 
prétendues  entraves  de  la  mode.  Elles  n'ont  point  embarrassé 
Villon,  qui  n'était  pourtant  pas  un  homme  de  génie,  et  Dante  a 
prouvé  que  dans  le  cadre  «l'un  songe  allégorique  on  pouvait 
enfermer  un  chef-d'œuvre. 
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CHAPITRE    IV 
LITTÉRATURE  DIDACTIQUE 


Dans  son  traitt?  si  intéressant  du  De  vnlgari  eloquio^  Dante 
reconnaît  que  la  France  l'emporte  sur  les  nations  voisines  non 
seulement  par  ses  chansons  de  peste  et  ses  romans  de  la  TaWe 
Ronde,  mais  aussi  par  sa  littérature  didactique.  Il  aurait  pu 
ajouter  que  si  la  littérature  fran<,"aise  est  riche  en  «  ensei- 
gnements »  de  tous  genres,  scientifiques  et  moraux,  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  sont,  à  proprement  parler,  originaux.  Ce 
sont,  le  plus  souvent,  des  traductions  d'ouvrages  latins  et  des 
compilations  mal  ordonnées  faites  par  des  clercs  à  l'usage  des 
laïques,  ou  bien  des  exposés  toujours  les  mêmes  de  la  morale 
chrétienne,  plus  ou  moins  éloquents,  plus  ou  moins  religieux, 
plus  ou  moins  satiriques,  généralement  sans  logique  serrée  ni 
enchaînement  rigoureux. 

Le  fond  de  la  littérature  morale  et  religieuse,  moins  intéres- 
sante pour  nous  que  la  littérature  proprement  didactique  et 
scientifique,  est  presque  toujours  banal.  Les  poètes  ont  beau 
se  vanter  de  dire  de  «  bons  mots  nouveaux  »,  ou  bien  une 
«  cbosete  qui  est  novelete  »,  ou  bien  encore  un  «  conte  »  qu'ils 
ont  a[ipris  «  novelement  »,  ils  se  copient  invariablement  les 
uns  les  autres,  avec  les  mêmes  allégories  et  les  mômes  person- 
nifications des  vices  et  des  vertus.  Rares  sont  les  poètes  qui 
ont  assez  de  talent  et  d'originalité  pour  renouveler  un  sujet  et 
le  marquer  d'un  cachet  particulier.  11  en  est,  cependant,  quel- 

l.  Par  M.  Arthur  Piagel,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Neuchàlel. 
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ques-iins.  Et  tel  Poètne  moral,  tel  Défjat  du  corps  et  de  l'âme 
mériteraient,  pour  plusieurs  raisons,  d'occuper  dans  l'histoire 
littéraire  la  place  de  certains  long-s  poèmes,  d'immense  dimen- 
sion et  d'immense  ennui.  Les  poètes  moralistes  sont  des  clercs 
ou  des  laïques  convertis,  qui  avaient  généralement  commencé 
par  écrire  des  fabliaux  et  des  romans  «  de  vaine  matière  »  ;  ils 
font  presque  tous  allusion  à  la  «  foie  vie  »  <Ie  leur  jeunesse. 
Guillaume  le  Clerc  de  Normandie,  par  exemple,  avant  d'écrire 
son  liesant,  avait  composé  des  vers  profanes  : 

Guillame,  uns  clers  qui  Tu  nonnanz, 
Qui  versefia  en  romanz, 
Fablels  e  contes  soleit  dire  • 
En  foie  e  en  vaine  matire. 
Pécha  sovenl  :  Deus  li  pardont  ! 
Mult  ama  les  desliz  del  mond. 

Le  clerc  de  Voudai  fait  la  môme  confession  : 

Je  vous  ai  mains  mos  fabloiez, 

Diz  et  contez  et  rimoiez, 

Mais  or  m*en  vueil  du  tout  retrere. 

J*ai  esté  lonc  tems  desvoiez 

Or  si  doi  estre  toz  proiez 

Del  mai  lessicr  cl  du  bien  fere. 

L'auteur  anonyme  des  Vers  de  la  mort,  «  vieux,  frailles  et 
kenus  »,  avait  été  un  g-rand  pécheur,  et  il  s'en  accuse  : 

Lonc  tans  ai  au  mal  entendu, 
Folement  le  mien  despendu. 
Or  voi  que  viellune  m'assaut 
Sans  nul  repos,  son  arc  tendu... 

On  peut  faire  la  môme  remarque  à  propos  de  Guichard  do  Beau- 
lieu  ou  de  Beaujeu,  d'Etienne  de  Fougères,  de  Guiot  de  Provins, 
d'Hugues  de  Berzé,  de  Jean  de  Douai,  de  l'autour  dos  Vei's  du 
monde,  de  Rutebeuf,  de  Jean  de  Meun,  de  Jean  do  Journi,  etc.  H 
ne  semble  pas  (jue  ces  moralistes  aient  été  bien  écoutés.  Ils 
avaient,  de  môme  que  les  prédicateurs,  de  puissants  rivaux  dans 
les  jongleurs.  Ils  se  plaignent  presque  tous,  avec  une  certaine 
amertume,  du  public  qui  préfère  apprendre 

Comment  Rolans  ala  joster 
A  Olivier  son  compagnon, 

1.  Avail  l'habitude  de  dire. 
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(Jiti'il  ne  fcniil  l;i  piissioii 

Que  bifvis  soflrif  n  j:rft«i  nhori  • 

l'or  le  perlii'  d'ICvi' el  il'Arînn. 

(H'rviii.s«',  I  iiiiltMjr  iTuii  /ies/i(iin\  ffiil  tiilriidn'  \t's  mf^n\(^% 
plaintes.  Les  jongleurs,  flil-il,  «  «lui  )oz  jnis  nii(Mil»'Ml  »,  sont 
rrcl)oi-fln'*.s  et  lu*rnH-(*'s  |i;ii-|oiil,  jiisiju'n  la  l'cmr;  tm  Irui'  Fail  Mo 
Iteaiix  pivsiMils  [nnir  <|iril.s  vi'iiilJnil  hion  ilrititiT  leurs  iimn- 
sniip's;  mais  si  <](»i"Ii[(i'iiii  s'nvis.iit  dr  «  pai'lcr  «If  iN'sviiiitt'  »» 
cfiacun  N'  fuirait  i  il  drvrai!  (laycr  lui-iin'^iin'  tles  irens  «  pnr 
sui  faitv  pscntilrr  «.  —  Qu'on  rir  si'hiniir  pas  tk-  Irnijvor  ces 
pliiinlrs  sons  la  (dnini'  d'aulours  qui  tniilriit  <k*  sujets  sricrMi- 
fiqiH's.  Lh  s4-it''iH'<',  au  iiioyoïi  î\p\  serf  â  un  hul  «r«Hli(îcaliun  : 
«'llo  est  «  HHiralis«*M'  ».  Les  tiruniin's  du  inoy«>ii  Ajf<'  liraionl  d«'s 
lt'(:<>ii>  de  uiniali'  «hvs  choses  les  (dus  «■trniijrt''res  à  la  morale, 
lie  la  nature  tout  entière  :  ils  étaient  convaincus,  av»T  Pierre, 
lauleur  d'un  Iiestûiir»\  %\\\v  «  teinte  la  e  r*\'ihire  <pi«'  iJirn  créa 
vn  terre,  créa  il  pour  home  el  [tour  prendre  essani(de  de  ereancr 
el  de  foi  en  elle  ».  C^th'  étranjre  conception,  ipron  Irunve  déjà 
à  répnquf  alexandrim*  v\  ipir  les  t*én's  de  TK^^Iise  oui  li'ans- 
mise  an  moyen  û^^e,  lire  proliaidnneut  siuj  o]i*rine  de  deux 
versets,  diuit  on  a  forcé  le  sens,  du  Livrr  île  J(d>  :  Nhnirum 
interroga  jurm'ufn,  rf  docfhuiit  le,  et  volahiia  cœfi  el  indù'dbunt 
tiOt.  Loquere  lei*rae  el  respondebil  (ibi,  et  tifirnibunt  pisces  nuiris. 
/(Joh,  XII,  7,  8.)  T'est  du  moins  à  ce  pjissag^e  du  Livre  de  Joh 
(jue  h'  frère  mineur  Nicole  Bokou  s'en  réfère  dans  le  pro- 
h>pn>  di'  ses  Contes  morKlinês.  t)n  peut  diie  ijue  la  manie  de  la 
moralisai  ion  a  (mlrann^  s'élail  emparée  du  luoven  â*re;  on  mora- 
lisait tout  :  la  zoohtgie,  la  minéralogie,  le  compui,  \n  chasse,  le 
jeu  d'éidjees,  la  praminaire.  On  a  même  tiré  des  h'rrmsde  morale 
de  Talphaliel,  dans  utu>  petile  pièce  ijitilulée  :  Ld  senefmttce  de 
VAliC.  (chaque  letlre  a  une  .«  serudiame  »  :  la  lettre  A,  par 
exeunde,  tpi'on  m*  [leul  pjotioneer  que  honche  ouvmle,  repré- 
sente les  prélats,  avares  et  avides,  rpie  rieri  ne  peut  rassasier  : 

A  veut  \oi.  t.iiis  i^'oin  la  l*oiJclie  œvro; 
Tuit  prokit  bei'iit  *  a  ceste  a-vre. 
De  ce  ne  suiit  m  Je  a  aji  rendre. 
Qii*"  Ifiul  ad*>s  béent  a  prendre. 

1.    Avec  grand)'  peine    cl    smilTrattn'.    —     2.    Baicnl,    c'esl-à-ilirc    dOsireiU 
vivement. 
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Oii  ;i|<[i(trlai(  !<•  menu-  esprit  tl.ms  riiileijjnHalion  j|es  îuiIlmu's 
«le  I  anliquilt'.  Un  a,  :)ii  innyrn  Afre,  les  Ovide  iiKtrfilisé,  les 
VV'g^ce  iiviiialis«'%  cfr.  Priraiime  liii-mi'^mi-,  i|u'om  h  a|ijM'lr  le 
premier  lioinrne  iiunleriie,  e\|ili([uail  allêji'oi'i(|ijrTnenl  l'Kiiéiile 
<?t  se  livrait  à  un  Iravîiil  île  iiii»ralisatiitii  sur  les  éL'!t>^*^iH'S  ije 
VirfTÎle.  N'oublions  pas  que  cette  théorie  île  rallétrr>rie  ilnns 
I  (''|UHMM«  a  pris  niiissant'i'  loiiiîle!ii|>s  avant  le  moyen  Aire  e(  a 
véeu  lriii«jttnii[is  après.  Au  xvu"  siècle  eneore,  <]l)apeliiiii,  ilans 
la  préfnee  île  sa  l'uceUe,  voyait  ilaris  Chijrles  VTl  la  vnlonlé 
liuiiiaine  et  ilans  Jeartiie  «TArr  ia  fj^rAre  iliviiir',  La  partie  pro- 
prement scienliliqiie  île  ees  Imités  nionilisés,  coimne  on  peut 
s'y  attendre,  rsl  ilr|*t)urvne  tic  lontr  vérité  :  1rs  hommes  <Iu 
miiven  i^p'  étaient  «le  grands  enfanis,  eréihijcs  cl  naïfs,  ipii  dans 
riiistojre  pi-éféraicnl  les  anei-il(»les,  dans  les  sermons  les  exem-  J 
pies  el  dans  la  seienre  le  fantastique  et  le  merveilleux.  Des 
hommes  <pii  voyaient  Dieu  et  le  dialde  partout  ne  ptuivaienl 
avilir  ni  l'esprit  t"riti(|ue,  ni  le  rlun  d'ohservation  :  leurs  aslro- 
mimes  sont  des  nstrolof.nies,  leurs  chimistes  des  alchimistes, 
leurs  niathémalieiens  des  sorciers.  Toute  ta  science  est  entre 
les  mains  des  cleiTs,  inéme  hi  médecine.  11  y  a  cependant  qnel- 
ques  essais  d'éman4i[iation  :  les  ouvrajfes  (luremenl  scientifi- 
ques, défra^M's  de  la  t  liée  du*:  le,  rmnmencent  à  apyiarallre  :  tel, 
pjir  exemple,  l'uuvra^^e  mis  siius  le  nom  de  maître  Alehrand. 
qui  traite  soi-disant  d'hygiène  féminine  et  qui  n'ofl're  qu'uti 
médiocre  intérêt.  Li*  traité  de  chiruririe  dlïenri  de  Mondeville, 
l'un  des  chiruiiriens  du  rfu  Philip|ie  le  Bel,  est  plus  original  : 
l  auteur  a  fail  preuve,  dit  Littré  «  d'indépendance,  d'exjiérience, 
de  jugement  et  de  lecture  ».  Les  ouvrages  purement  descriptifs 
ou  simplement  [daisants,  assez  nombreux,  n'intéressent  g-uèro  V 
<pie  rai'chétdogiie  :  im  possède  quel(|nes  traités  sur  la  chasse,  la 
guerre,  les  tournois;  quelques  [letils  [loèines  ou  dils  sur  diverses 
prrtfrssions  (des  boulangers,  taverniers,  laboureurs,  etc.),  des 
étiurnt'Tations  d'ustensiles,  de  marchandises,  d'objets  familiers: 
d'autres  dits  sur  1rs  rui's,  les  n  «-rieries  n,  les  mouliers  de 
Paris,  etr. 

PMlippe  de  Thaon.  —  Les  plus  anciens  ouvrages  scienti- 
lico-moraiix  ont  pour  auleur  l'hi lippe  de  Thaon  fjui  écrîvail  en   '' 
Anglelerre  dans  le  premiej"  tiers  du  xn"  siècle.  S<'s  deux  traités, 
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le  Compul  et  le  Bestiaire^  quand  on  les  lit  pour  la  première 
fois,  font  une  impression  qu'on  n'oublie  pas  ;  ces  petits  vers  «le 
six  syllabes,  qui  se  suivent  péniblement  rim«*s  et  parfois  obs- 
curs, ce  calendrier  étrang-e,  ces  animaux  fantastiques,  ces  mo- 
ralisations  peu  congruentes,  nous  révMent  des  hommes  à  la 
fois  naïfs  et  sin^jrulièrement  compliqués. 

Le  traité  sur  le  Comput,  ou,  comme  dit  l'auteur  lui-même, 
le  «  sermun  »  sur  le  Comput,  est  un  manuel  destiné  aux 
clercs.  Philippe  de  Thaon  nous  apprend  que  l'ipuorance  et  la 
paresse  d'un  grand  nombre  de  prêtres  rendaient  indispensable 
la  composition  de  ce  livre  :  il  eût  même  fallu  l'écrire  beau- 
coup plus  tôt.  On  dira  peut-être,  remarque  Philippe,  que  je  me 
suis  donné  beaucoup  de  peine  pour  rien,  les  prêtres  n'ayant 
pas  besoin  d'un  comput  écrit  puisque  l'u-sage  les  guide  et  les 
guidera  toujours.  Philippe  juge  inutile  de  répondre  aux  igno- 
rants qui  raisonnent  de  la  .sorte;  il  se  contente  d'écrire  à  leur 
adresse  ce  vers  dédaigneux  : 

Mei  ne  chalt  *  que  fols  die. 

D*a[»rês  IJède  et  Jean  de  Garlande,  il  traite  de  toutes  les 
questions  relatives  au  cal<'n«lrier  ecclésiastique  :  du  temps  en 
général,  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  semaine  et  des  mois,  des 
noues,  des  ides  et  des  calendes,  des  douze  signes  du  Zodiaque, 
des  années  onlinaires  et  bissextiles,  des  lunaisons,  des  éclipses 
de  .soleil  <'t  de  lune,  de  l'épacte,  des  é<piinoxes,  des  solstices, 
des  jeûnes,  <les  rogations,  de  l'avent,  etc.  Philippe  de  Thaon 
trouve  moyen  de  tirer  des  l(>çons  de  morale  de  chacun  «le  ces 
arides  sujets.  Il  est  vrai  qu'il  ne  se  met  pas  en  grands  frais 
d'imagination  et  «jue  ses  morali.sations  sont  peu  variées  :  il 
voit  Dieu  le  Père,  ou  «  le  fils  sainte  Marie  »  ou  bien  encore  le 
Saint-Esprit  dans  toutes  les  «piestions  qu'il  traite,  dans  les 
noms  des  mois  comme  dans  les  dou7.e  signes  du  zodiaque. 
Ainsi,  pour  lui,  et  sans  doute  aussi  pour  les  clercs  qui  consul- 
taient son  a  sermun  »,  le  mois  d'août  vient  du  latin  guslus  :  or, 
comme  Dieu  est  «  pur  gustement  »,  il  est  manifeste  qu'août 
signitie  Dieu.  Septembre,  en  latin  septimns  imber,  veut  dire 
proprement   «   la  setnie  [)luie  »,  c'est-à-dire  les  sept  dons  du 

i.  Il  ne  me  chaut. 
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Saint-Esprit.  Savez-vous  pourquoi  janvier  signifie  «  le  fil  sainte 
Marie  »  ?  Janvier  est  le  commencement  ou  le  portier  de  l'année  ; 
Dieu  est  le  commencement  de  toutes  choses;  donc  «  Dieu  jen- 
vier  apelum  ».  Février,  c'est  curator  fehrium  : 

E  févriers,  en  verte, 
Bien  sigaeflet  Dé. 
C'est  en  latin  sermun 
Curator  fébriutn  ; 
En  franceise  raisun 
Curefievre  at  num. 
De  tuz  mais  en  verte, 
Nus  curât  Damnes  Dé; 
Et  pur  ceste  achaisun  ' 
Deu  février  apelum. 

Philippe  de  Thaon  rattache  do  même  juin  à  ajustaison,  juillet 
à  JusticCy  mai  à  esmaiemenl,  mars  à  martir,  etc.  Notre  naïf 
«  cumpotistien  »  se  permet  de  temps  en  temps  quelques  digres- 
sions, que  les  rubriques  du  manuscrit  appellent  redargutio, 
exhortatio,  reprehensio,  contre  les  ignorants,  les  envieux  ou  les 
Juifs.  Il  a,  par  exemple,  une  reprehensio  contra  Judaeos^  qui 
expliquaient  par  une  simple  éclipse  l'obscurcissement  du  soleil 
lors  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Bestiaires.  —  Le  Comput  tout  entier  est  en  vers  de  six 
syllabes,  rimant  deux  par  deux.  Philippe  de  Thaon  a  employé 
le  même  genre  de  vers  dans  la  première  moitié  do  son  autre 
ouvrage,  intitulé  le  Bestiaire.  Mais  ce  petit  vers  se  prêtait  peu 
sans  doute  à  un  aussi  grave  sujet  :  la  nécessité  de  trouver  des 
rimes  si  rapprochées,  l'obligation  de  raccourcir  ou  do  couper 
les  phrases,  amenèrent  Philippe,  au  milieu  du  Bestiaire,  à 
changer  do  mètre,  et  lui  firent  adopter  le  vers,  un  pou  plus  long, 
de  huit  syllabes  : 

Or  voit  jo  mun  mclre  muer 
Pur  ma  raisun  mielz  ordener. 

Dès  les  premiers  vers,  Philippe  do  Thaon  nous  apprend  que 

son  Bestiaire  ost  «  extrait  do  grammaire  »,  c'est-à-dire  traduit 

du  latin  : 

Philippe  de  Taun 
En  franceise  raisun 
Ad  estrait  Bestiaire, 
Mw  livcre  de  gramaire. 
1.  Ganse. 
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11  le  ilrilii'  à  U\  vviui'  irAii^ili'Ierre,  Ai'^lis  tfo  L<nivain,  qui 
avait  o|»ous<»  llcriii  l"'  e-ii  1121.  Cp  Irnih'  <li'  zoold^rit*  symlio- 
liqiif  tNinminin-  jiar  In  ik-scriplioii  ilu  mi  <lrs  animaux.  Le 
lion,  qui  a  le  col  riiorme  el  1m  rosti*  ilii  vi>v\t»  plus  \hAH  vi  [iliis 
faillie,  rp|nvscntr  «  Jbesu  W  Uh  Marîp  ».  Le  tniiti  «le  <l<'va(it, 
«Ml  fllVI,  «  Lrr(»s  <'l  (juanv  »,  fst  I  itiiajL'»'  «If  l;i  (!iviiiilr  tir  J<'sus- 
Clirisl  ;  II'  train  de  •ti'n'i6rc  «  ilc  iniill  p^rctllc  riiaiien»  »,  c'est 
riumianil*'  <i<'  J<'siis-(]liris|.  La  (jnriif  rt^pn'st'iili'  la  justlci'  tU» 
Difii.  An  tcxti"  ilu  lit'sfidire  t^tûvui  jnitili's  dos  ilhisfrations 
(loslinri's  à  vti  rrwhr  la  Irrtiiri'  [iIuh  iiih''rrssantiL'  t'[  [tltis  flaire»  : 
texte  cl  mitiiatun-s  rlait'iil  élr4>il<iinMit  li<*s  ciitrj'  eux.  <Jn  voyail. 
par  cxctnplc,  un  limi  tJrvoraril  un  Ane,  iniai,T  «l<'s  Juifs  : 

El  par  Tasnc  entL«iuluin 
Judeus  par  graal  rai!>u[i. 

Apr^'s  le  linn,  l'Iiilippc  île  Tlinon  ilrtrit  le  mouoitceros  (n\ 
Fiiirirorm',  qui  a  la  furine  iTmi  Imnc  et  qui,  tiirnme  son  noni 
riiuiiqne,  n'a  qniine  seule  eorne  au  milieu  «lu  fn»nt.  Les  chas- 
seurs ni*  peuveiil  s'en  enipaivr  que  [lar  la  ruse  :  ils  placent  une 
jeune  fille  snr  le  [lassajre  île  cet  atiitnal  Siiu%'Hf;e  : 

La  iiicl  une  irucek 
Hors  fie  si'îii  sa  ciiaïuolc 
l'^l  |iai-  ûJurfim-iil 
Muaosrerus  la  !<ciil. 

Dès  qu'il  aperçoit  la  jeune  tille,  le  uituiusceros,  aussitôl  a[)pri- 
voisô,  se  laisse  prendre  par  les  ehasst*urs,  sans  opposer  la 
moinilre  résistance.  L'unicorne  c'est  Dieu;  la  purellc  est  sainte 
Marie,  la   mamelle  i-sl  sainte  Kjjrlise. 

Dans  le  jdus  j:raiid  nomlire  des  animanx  qu'il  décrit,  Phi- 
lippe de  TliiHin  voit  Dieu  ou  le  diable.  Le  crocodile,  par 
exeinjde,  esl  le  diable  ;  sa  gueule  ouverte  est  l'imafre  de 
l'en  fer  : 

Cucodrillc  sî^nelie 

IH;it»lc  en  ctstc  vie. 

Quant  biiclic  uiTrle  dort, 

Dune  musljL'  '  eurcrn  e  mort. 

L'alléfi(u*ie  i\v  la  «  seraine  »  est  1res  belle.  La  sirèjie  (|ui  a  la 
«  faiture  B  d'une  femme,  les  [lieds  d'un  faucon,  la  queue  d'un 

I.  Moiiln:.  ' 
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poisson,  [ilnir*'  (►ar  U'   Ixmu  triups,   mais  rliarit»'  dnns  la  tciu- 

pt'^lf  :  1rs  naufnliiiTS  rrilh-nilrul  ri  Hirlli'ill  leiiil  on  itillill.  Les 
sirènes  ro|»rf''senh'iit  1rs  liiln'ssrs  <l  iri-lias;  In  iiin*  rsl  ce 
mmiolr;  la  iirf,  l'rst  le  loi|is  «le  riiniiitiM',  Ir  jutulnniei"  r'est 
l'Ame,  (lornine  h*  rliaiil  ilrs  sirriirs  l'iiihaiite  Ir  iiaiiltJiiie'r  <hiiis 
U  nrf  rt  le  fait  (K'-rir,  t\r  mèiiu"  les  rii'liessrs  |uM"vi'rti.ssfiit 
liliiu'  iluiis  le  i'iH'|Ks,  la  Tiiit  »  en  [trrhé  «loiinir  »,  v\  la  rrm- 
iluisent  à  sa  juntr  éteriielle.  Les  sirènes  saisissent  1rs  riaiih»- 
niers  avec  irui-s  ^l'ilVcs  ilr  fam-nri;  de  riièine  Irs  rirliesses  sem- 
paretit  «lu  nT'iir  dr  riioinnie  et  tir  Ir  blrlienl  jtliis.  Ij'hnninie 
ricin*  (jpjiriiiif  1rs  [laiiviTs:  il  rsl  la  t-ausi'  de  tueries  v\  dv 
ruines;  c'est  rr  ejuc  l*lnli|(|K'  de  Itiaiui  auprlli'  chaulrr  dans  la 
lenifK^te.  Mais  quatid  rhornnie  l'iciie  nu''jjrise  les  trésors  mor- 
lets  el  les  ré[iarid  au  nom  de  Dieu,  ainrs  la  l'ietiessr  «  [drun*  •>, 
comme  la  sirrue  [ilenr<?  el  se  lamerile  «  en  lirl  Irus  •>. 

Le  hérisson,  à  ré(toi|ue  des  vendtiu^M'S,  se  rt^ml  h  la  vi^'m', 
se  roule  «  roud  eumuu'  pelote  »  sur  les  raisins  «|ui  resirnt 
euilu'oetu's  à  s<'s  |»i<|uefs,  el  se  hîUe  de  les  [HU'ter  à  ses  (n'lils. 
La  \  i^ne  c  rst  1  luuunie,  la  j;ra|ipe  c  est  lAmr,  Ir  liéi'isson  e'est 
ie  diable. 

Citons  cncoir  la  lndlc  allégorie  du  |réli('an,  t|ui  |><)Ui'  ressus- 
citer ses  [lelils  stiuvrc  la  [nulriru'  e't  les  ranime  avrc.  son  |UTt[»re 
sanir  : 

(;psl  oisel  .signclie 
Le  11/  âancle  Marie 
E  nu*,  si  oisot  sûmes 
Km  railiitr  de  humes. 
Si  siuncs  relevé 
Oc  mort  resuscilé 
Par  le  satic  precius 
Une  Dés  laissai  juii  nus. 

L'ouvrajj:e  de  Phili|i|ie  de  Tliaon  n'est  |)as  seulerni>nt  un  bes- 
tiairc  el  un  rotan'fn'rr,  cr-sl  aussi  un  herbier  ou  ^ilniitaire.  On 
n'y  trouve  déoritr,  il  rst  vrai,  fjn'niip  seule  [daiite,  d'aj)rés 
Isidore'  de  Séville  ;  la  mandrafiore.  (-'est  une  [danle  (|ui  a 
lieux  racines,  doni  l'une  a  la  forme  d'un  lifKuiHie  et  l'autre 
d'une  femnne.  four  la  cneillir,  il  faiH,  avrr  liraucoup  de  j»ré- 
ranlions,  y  allarlier  un  rliifu,  le  laisser  jeûner  trois  jours, 
j>uis  de  loin  ra|i|M'|pr  en   lui   montrant  du  |tain;  le  etiien   lire 
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et  arrache  la  racine  ;  celle-ci  pousse  un  cri  et  l'animal  tombe 
foudroyé.  Malheur  à  Thomme  qui  entend  le  cri  de  la  mandra- 
gore :  il  meurt  aussitôt.  Cette  racine  a  de  grandes  vertus  médi- 
cales :  elle  guérit  de  toutes  les  maladies. 

Fors  seulement  de  mort 
Ou  il  n'a  nul  ressort. 

L'ouvrage  de  Philippe  de  Thaon  comprend  également  un  lapi- 
daire, c'est-à-<lire  une  description  de  pierres  précieuses,  dont 
les  deux  plus  remarquables  portent  le  nom  de  turrobolen.  Quand 
on  place  ces  deux  pierres  à  proximité  l'une  de  l'autre,  elles 
s'enflamment  et  brûlent  :  imnge  de  l'homme  et  de  la  femme, 
enflammés  par  luxure.  Philippe  rappelle  à  cette  occasion  les 
aventures  d'Adam,  de  Samson,  de  David  et  de  Salomon,  séduits 
et  trompés  par  une  femme,  et  il  rapporte  le  mot  célèbre  de 
Tertulien  :  Tu  es  Diaboli  janua  :  «  femme  est  porte  a  diable  ». 
L'ouvrage  latin  mis  en  français  par  Philippe  de  Thaon,  le 
Physioloffus,  est  lui-même  une  traduction  d'un  original  grec, 
composé  vers  le  second  siècle  de  notre  ère  par  un  pieux  ano- 
nyme d'Alexandrie.  Ce  médiocre  ouvrage  de  zoologie  mora- 
lisée  —  tra(hiit  plusieurs  fois  en  latin  dés  le  v*  siècle  —  eut 
une  fortune  extraordinaire,  et  rien  n'est  plus  intéressant  que 
de  suivre  ses  destinées,  depuis  son  apparition  jusqu'à  nos  jours, 
à  travers  les  croyances  populaires  et  l'histoire  artistique  et 
littéraire,  religieuse  et  profane,  des  Arabes,  des  Syriaques,  des 
Ethiopiens,  des  Arméniens,  des  Slaves,  des  Germains  et  des 
Romains.  Alfred  de  Musset,  par  exemple,  héritier  sans  le  savoir 
de  l'antique  Phi/siohgus,  écrivait  un  nouveau  chapitre  de  bes- 
tiaire moralisé  quand  il  comparait  si  magnifiquement  le  poète 
au  pélican. 

Sombre  et  silencieux,  étendu  sur  la  pierre. 
Partageant  à  ses  fils  ses  entrailles  de  père. 

II  importe  de  remarquer  que  l'ouvrage  grec  <lu  second  siècle 
ne  portait  pas  le  titre  de  outwXôvoç.  L'anonyme  d'Alexandrie 
s'en  réfère  simplement  à  un  auteur  qu'il  appelle  6  ©utwXôyo^» 
lequel  probablement  n'est  autre  qu'Aristote  lui-même  ou  du 
moins  un  prétendu  Aristote.  Les  traducteurs  latins  et  français 
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(m\  pris  <•(»  mit\  do  «  |»liysi«jlH^tn»  »  |k»ni"  Ir  nom  tnt^inc  île  liiii- 
ti'ur.  ï^tiilipiH'  tli'  Tliaoïi  le  cilc  simvt'til  «Ir  li  Fnritn  Mit^iiiilc  : 
«  l'Iiysinlo^us  tlisi  en  siui  osii'îl...  »  An  ('(nnnirncfnirnt  <lu 
xni*  sii't'h',  (icrvaisc  .iMi'iliin"  le  lirsli;tirc  à  saint  Ji';m  ('lii'v- 
sftsjonir  ; 


Celui  fiuî  les  bcsies  descHi 
Kt  qui  loi-  uatiircs  escrit 
Fu  Johaiiz  Boche  d'or  nommez, 
Crisothuinus  est  apcltv.. 

L'autour  il'un  lii-sliaiii'i'  vu  proso,  l'iorn*,  l'aKrilmr  m  [h  fois  A 
<i  Physioltt^ps,  uns  hoens  clers  (rAllifiios  o  i»I  à  «  Jrhans 
CrisoflionuiN  ». 

L'imvr.igr  ili*  IMiili|ipc  tlv  Tlirntti  osl  N'  plus  mii-ien  tA  pur 
c«'la  intime  le  plus  intôrrssant  îles  hesti.iirt's  frain_;ais.  Le  Bes- 
tiftitv  divin  (|r  (îuilbiiinii'  ii'  CJorr,  ihih*  tic  1210  environ,  est 
hiult'fois  coni|)Osr  avf^c  plus  «riialiiU'lé  rt  réiligi"  avec  plus  de 
talenj.  M.  Dcnnjp'ftt  te  jup'  «run  int»l  :  «  ce  besliaire,  dit-il,  n'a 
<Ii'  divin  (pie  le  tîlre  ».  (lelle  n'MMU'(pie  qui  veut  ('^Ire  spirituelle 
e(  (lédai^Mieuse  n'est  qu'erremée.  Divin  veut  dire  ici,  comme 
ilans  IHrinf  Comt'fiif,  moi-al,  tlif'<)In^i«|ue.  Ito  ruAnie,  encore 
aujimnlliui,  le  mol  an^^lais  divinittj  siiL'nilie  tlirnld»:!!'. 

Ijes  deux  hestiairr's  de  Philippe  de  Tliann  et  de  tiuillaume 
\v  r.lere,  celtii  de  (lervaisc  rl  relui  de  Piern-,  sont  de  véiilaldes 
traités  relijrienx.  Hieliard  de  ["'(lurnival,  rliaiirelier  de  l'é^^lise 
d'Amiens,  eut  l'idée  bizarre  d'écrire  un  bestiaire  d'une  ollé^'urie 
IihjIi'  [»nifiin«'  :  un  fiffitiftirt'  ({'nmoitr.  Il  ne  eberelie  plus,  comini' 
ï*bilij»[M*  de  Tba<ui,  à  uinntrer  dans  eliaqur  animal  IMen  ou  le 


inubtt 


en 


fer  et 


:lié;  il  s'en'orcp  de 


nersuauei"  a  sa  «  uame  » 


•pi'flle  (btit  céder  à  ses  instances  et  se  donner  à  lui.  ('ominf^ 
chez;  Philippe,  le  li'xie  et  les  miniatures,  la  parole  et  bi  pein- 
hire,  sont  inliuH'inenl  unis.  IjP  lifutînire  d'amour  est  en  prose, 
mais  il  a   été  de  bonn*-  heure  mis  en  vers.  Voici  un   exemple 


Iles  suli 


tilil* 


It 


ictiaiTi    t 


b-   F 


L 


rnriieau, 


it-il, 


i|Ufind  il  trouve  un  homme  mort,  pique  el  dévore  jiremiérenienl 
les  veux,  iMiis  la  eervi 


db-.  L 


an»oui"  es!  semJtialtle  nu  cnriteau 


il  entre  chex  riioiume  par  les  yeux  el  par  les  yeux  arrive  danii 
la  t^le.  llirhard  invite  srt  «  dame  sans  nu'rci  »  à  imiter  le 
pélican  :  cet  oiseau  tue  parfois  ses  pelils,  mais  il  les  ressu-scite- 


171  LITTEriATlRB  DIDACTIOl'E 

en  s'fMivruiil  lo  sv\u  v\  s'.ir-ntrliaiil  N-  vtvwv.  Vous  lu'nvcz  lu^, 
ilit-il,  mais  vous  pouvez  nu'  n-mli»'  l:i  vie  eri  nu*  «IjniFiaiit  voln* 
cœur.  Ln  ilanu*  uv  st<  laisse  |ias  |iri>n(ln-  au  siililit  raisoiiru'mont 
«If»  snii  [MMJtsiiiv.uil  :  •*il('  \v  réfute,  hnijocirs  par  il<*s  nr^'uuicrïfs 
zrK)|n;L'i(|iirs,  et  r'oucluf  ()ii«'  tr  sui-ilis;ifil  ;iiiiourt'ii\  [murrail  liiiMi 
irrlrr  (|u*nti  rciiani,  Icijik'I  a  ri>aliihnlo  •!<•  fa  in'  Ir  nu  tri  i-l  de 
lirtT  la  lari*.'Uo  |»rinr  ;illra|irr  It's  pît^s. 

Aux  sulililiirs  ilo  Hi«ljanl  <(<>  Fournival  nniis  pn'féni'US  le  vieux 
Hrstifiin'  i]i'  l*liili[i)tr  «Ir  Th.ittn,  liiul  r<'tn|ili  triju4' iiîiïvf' sinrêrilé. 

Lapidaires.  —  l'liili|»|M'  tir  Thanu,  liaus  sou  Ih&hnitf,  parle 
'ruiir  fat;ou  1res  soiuuinirr  <l("  «luolques  pierres  précieuses.  !1 
reuvitic  re-ux  (pii  ilrsircut  m  saMvir  «lavautair»'  siii'  fc  sujet  à 
un  livre  uonuué  ï^opHinire  : 

Ki  plus  volt  savor  de  ces  pcrcs, 
Lur  Vi?t1ii/.  I?  Iiir  manere-'i, 
Si  ail  lin*  tif  hiitiduire 
Qm  est  eslr.iit  ili*  ^ntmaire. 

Le  livre  tloril  [larle  P!iili[>pf  «le  TIkkhj  êsl  ta  trailuclinu  fran- 
çaise <lu  puèuH'  il<'  Marlioile,  évèipie  île  Reuiios,  sur  les  [lierres 
(U'ccieuses  el  leurs  diviMses  |>roprié!és.  (!e  lajiiilaîre,  île  sources 
toutes  païennes,  f.Tee(|ut's  et  orientales,  est  un  Iraité  de  miné- 
ralogie uiédieîjle,  sans  trace  de  ujoralisnlion.  Il  eut  un  ininu'use 
succès  el  fut  Iraduit  dans  les  dilléreiites  lauffues  de  l'Eurofte. 
La  plus  anciernH'  Irailueljnn  française  date  du  cnuuueuceuient 
<]u  xu*  siècle,  l^e  pi'olittrue  raconte  l'tu'ipine  fahuleuse  tlu  livre  : 
Evax  était  un  rtti  d'Ara  lue,  tre'^s  [luissaut,  très  riche  et  très 
savant;  il  eonnaissatl  à  Unu\  les  sept  arts  et  sa  renommée  s'était 
répandue  dans  tout  le  monde.  L'empereur  de  Home.  Néron,  et» 
entendit  jtarler,  el,  plein  d'admiratitm,  lui  envoya  un  messager, 
auipud  Evax  remit  nu  livre  ipTil  avait  cuniposé  lui-même.  Ce- 
livre  [larlait  «les  (lierres  précieuses,  de  leur  orif.iine,  de  leur 
puissauce  mvstérieuse,  de  leurs  vertus  médicales,  Iden  supé- 
rieures aux  verlus  rpie  (jossèdejjl  les  herbes  : 

Nus  sages  oni  du  1er  ne  deit 
K'en  pierros  granz  vcrlur.  iie  scit  : 
Es  erbcs  ne  stint  pas  trovées 
Verluî  si  sovcnt  espruvées. 
Dcus  les  i  inist  miilt  gtonuscs; 
I*ur  ce  s'apelenl  prêciuses. 


I 
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Marbnde  et  son  triulucItMii-  [lassrjil  l'ii  ivvun  urio  soixantaine 
(Ir-  [Mcrres  «le  toules  jtravonancps,  qu'on  Irrmv»^  les  unes  au  fond 
lie  lu  iiinr,  les  autres  en  Inde,  en  Arabie,  ilans  Tîle  de  Chv|n'e, 
en  Scylliie,  en  <>  iîaclranie  »,  dans  le  nuys  des  Tro«rlodites^ 
«laus  «  une  île  »,  dans  le  ventre  d'un  ^haprui  tui  duiis  celui  île 
riiirundelle,  dans  le  «  date  *,  c'est-à-dire  lurine,  ou  dans  la 
pruuclJe  d'une  lu"^te.  Leurs  [iropriélés  stjut  des  |>lus  diverses  ; 
elles  ^'uérissenf  toules  les  maladies,  la  lièvre  e(  l'iivilropisie, 
la  jaunisse  el  la  «  nieucison  »,  c'est-à-ilire  la  diarrhée;  elles  reii- 
denl  riches  et  puissants,  délivrenl  un  hnuuue  de  prison,  révè- 
lent ravejùr,  reuili-ul  invincildes,  protègent  contre  le  diable, 
donnent  une  vue  perçante,  chassent  les  ser[ienls,  font  fuir  les 
fantôiués,  donnent  du  lait  aux  nourrices,  proté^'^enl  contre  la 
foudre  et  les  têtnjtétes.  Ces  pierres,  qu'on  doit  porter  au  dfii^'-t, 
au  bras  jruuche,  au  cou,  attachées  à  la  cuisse,  dans  la  hourhe 
ou  ailleurs,  ont  Ava  noms  ex(dit|ues  el  élranîres  :  c'est  la  criso- 
pras,  l'alaniandine,  la  corneole,  rechite,  la  sylenile,  la  traira- 
Inuuéé,  la  jj^eracbile,  l'epistite,  l'ahestos,  rexacontalitos,  l'alisic- 
tos,  la  kalcofanos,  etc.  Voici,  à  tilre  de  spécimen,  ce  que  dit  le 
poète  ib'  la  cbrysolilbe  : 


Grisolile  Fail  a  amer  •; 

Si  a  semblant  (rêve  de  mer. 

Enz  a  un  grain  d'ar  el  mitou  ; 

Si  eslcnceU'  eu  me  l'on. 

Ki  la  porte  a'avra  pour; 

Mult  n  la  piere  gratil  viyiir; 


Ki  la  perce l  c  dune  i  meL 

D'asiie  scies  '  cl  pcrlnsel  \ 
Al  seirestre  brnx  la  pemlra, 
iii  dialde.^  ne  Tallendra. 
U'Elhyope  vient  cesLc  picre 
Tant  prcciuse  et  l.-»nl  cticre. 


Le  Lapidaire  de  Marbode,  qu'on  re'iardait  au  moyen  àgc 
comme  le  dernier  niid  de  la  scietice  et  (ju'on  ap|»renait  dans  les 
écoles,  est,  sinon  d'un  ^«^rand  mérite  littéraire,  au  moins  d'un 
grand  inlériM  ptuir  l'histoire  îles  superslitions  [ifhjinlaires.  Quel 
élranife  nsaifc  di-vaienl  faire  de  ce  livre  les  médecins,  les  a|io- 
tliicaires  et  les  orfèvres  du  xn*^  et  du  xni''  siècle! 

IjCS  lapidaires,  liadiiils  de  Marhode,  ne  lenfernienl  aucune 
espèce  de  nioralisation  :  ils  se  bornent  h  lénumérafiou  d'un 
cerlain  nombre  ili*  pierres  et  à  l'exposilion  de  leurs  vertus  médi- 
cales el  talisnianiques.  Mais  on  cotuposa  hieiitijl  des  lapidaires 


I.  Est  digne  <IVlr<*  aimée.  —  2.  Soie.  —  3.  Pelil  Irou. 
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«  divins  »  sur  les  pierres  mentionnées  dans  l'Ancien  Testament 
et  dans  l'Apocalypse. 

Images  du  monde.  —  On  retrouve  des  bestiaires  et  des 
lapidaires  dans  les  vastes  encvclopéj^ies  qui  parurent  nom- 
breuses au  xui"  si(^cle  sous  les  titres  iVImage  du  monde^  de 
Mappemonde,  de  Miroir  du  monde,  de  Petite  philosophie,  de 
Lumièi'e  des  laïques,  de  Nature  des  choses  et  de  Propriétés  des 
choses.  Ces  ouvrages,  en  latin  et  en  français,  en  vers  et  en  prose, 
théologiques,  philosophiques,  géographiques,  scientifiques,  sont 
en  général  des  compilations  sans  originalité,  dont  les  matériaux 
.sont  puisés  à  droite  et  à  gauche,  chez  des  auteurs  sacrés  et 
profanes  :  Aristote,  Pline,  Solin,  Isidore  de  Séville,  Honorius 
<rAutun,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les  Pères  de  l'Église, 
le  Physiologus,  Palladius,  Isaac,  Jacques  de  Vitry,  etc. 

Nous  avons  de  Vlmaffc  du  monde  deux  rédactions,  l'une  de 
sept  mille  vers  environ,  datée  de  1245,  l'autre  remaniée,  aug- 
mentée d*au  moins  quatre  mille  vers,  et  datée  de  4247.  Ces  deux 
éditions,  la  seconde  aussi  bien  que  la  première,  sont,  de  l'avis 
de  M.  Paul  Meyer,  d'un  seul  et  même  auteur,  Gautier  de  Metz. 
Cette  encyclopédie,  destinée  à  faire  connaître  aux  laïques  «  les 
œuvres  Dieu  et  de  clergie  »,  est  illustrée  de  vingt-huit  minia- 
tures :  «  elle  contient,  lit-on  dans  les  manuscrits,  par  tout  cin- 
cfuante  et  cinq  chapitres  et  vingt  et  huit  figures,  sanz  quoi  li 
livres  ne  porroit  estre  legierement  entendus  » .  Gautier  de  Metz 
passe  en  revue  toutes  les  connaissances  de  son  temps  sur  le  ciel, 
la  terre,  l'homme,  les  animaux,  les  plantes,  etc.  11  a  divisé  le 
tout  en  trois  grandes  parties,  qu'avec  Victor  Le  Clerc  on  peut 
appeler  cosmogonique,  géographique  et  astronomique.  Pour 
nous  faire  une  idée  de  la  science  mise  par  Gautier  de  Metz  à  la 
portée  des  laï(jues,  analysons  un  court  fragment  «le  la  géogra- 
phie. Gautier  se  représente  l'Inde,  tout  entourée  «  de  la  grant 
mer  »,  riche  en  trésors  merveilleux,  avec  des  montagnes  d'or 
et  de  pierres  précieuses,  toute  remplie  malheureusement  «  de 
gripons  et  de  dragons  ».  On  y  remarque  une  haute  montagne 
appelée  Mont  Capien.  L'Inde  se  ilivise  en  trente-quatre  régions, 
habitées  par  les  peuples  Got  et  Matjot  qui  mangent  de  la  chair 
humaine  toute  crue;  par  les  Pigunin,  hauts  de  «  deux  coiltvs  » 
et  qui  ne  vivent  (jue  sept  ans;  par  les  peuples  Groin  et  Bramain 
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«|ui  «  se  mettent  ou  feu  pour  morir  ».  Une  autre  peuplade  dévore 
les  vieillards  pensant  leur  faire  beaucoup  d'honneur;  une  autre, 
toute  velue,  mange  les  poissons  crus  et  boit  l'eau  de  mer.  Cer- 
tains habitants  ont  huit  doigts  à  un  seul  pied  ;  d'autres  ont  un 
corps  d'homme  et  une  t(>te  de  chien  : 

Il  ont  nom  Ethiopien, 
Qui  de  coure  passent  le  vent  ' 
Et  n*ont  que  .  i .  pic  seulement, 
Dont  li  plante  est  si  longe  et  large 
Qu'il  s'en  cuevrent  com  d'une  targe 
Et  s'en  onbroient  pour  le  chaut. 

Quelques  habitants  n'ont  qu'un  œil  au  milieu  du  front;  d'au- 
tres ont  le  visage  et  la  bouche  sur  la  poitrine,  «  enmi  le  pis  », 
et  un  œil  sur  chaque  épaule;  il'autres  enfin  se  nourrissent  de 
l'odeur  d'une  pomme  : 

Si  ra  vers  le  fluie  de  Gangcs 
Unes  gens  cortois  et  estranges. 
Et  ont  droite  flgure  d'oume. 
Qui  de  Todeur  d'aucune  pomc 
Vivent  sans  plus,  et  s'il  vont  loing, 
Li  pume  leur  a  tel  besoinz 
Que  se  maie  pueur  sentoient 
Tantost  sans  la  pume  morroient. 

La  «  laie  gent  »  du  xui*  siècle  pouvait  se  vanter  d'être  bien 
renseignée;  son  goût  pour  le  merveilleux  devait  être  satisfait. 
Elle  connaissait  iléjà,  d'ailleurs,  par  les  chanteurs  de  gestes,  les 
êtres  étranges  qui  fiabitent  les  pays  lointains;  tel  poème,  Huon 
de  Bordeaux  par  exemple,  contient  des  descriptions  en  tous 
points  semblables  à  celles  de  Vlmaye  du  monde. 

Ces  grandes   encyclopédies,  sans  valeur   littéraire,   sèches,    \/ 
arides,  prolixes  et  mal  ordonnées,  sont  précieuses  par  les  ren- 
seignements si  variés  qu'elles  contiennent  :  elles  sont  un  tableau 
de  l'état  de  la  science  au  xm"  siècle. 

Le  Trésor  de  Brunet  Latin.  —  Une  seule  de  ces  ency- 
clopédies présente  quelque  valeur  littéraire,  c'est  Li  livi'es  dou  " 
Trésor  qu'un    Florentin,  IJrunet  Latin,  le   maître   de   Dante, 

i.  Qui  courenl  plus  vite  que  le  vent. 
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écrivit  en  français  vers  1265.  Brunet  Latin  rend,  dans  le  pro- 
log-ue  (le  son  Livre,  un  bel  hommage  à  ia  langue  française 
qu'il  emploie  de  préférence  à  l'italien  :  «  Et  se  aucuns  deman- 
doit  por  quoi  cist  livres  est  escriz  en  romans,  selonc  le  langage 
des  François,  puisque  nos  somes  Ytaliens,  je  diroie  que  ce  est 
por.  ij.  raisons  :  l'une,  car  nos  somes  en  France,  et  l'autre 
porce  que  la  parleure  est  plus  delitable  et  plus  commune  a 
toutes  gens.  »  Ce  vaste  Trésor,  en  prose,  se  divise  en  trois 
parties.  La  première   commence  par  un   résumé  de  l'Ancien 

A  et  du  Nouveau  Testament  ;  elle  traite  de  l'histoire  du  monde,  et 
particulièrement  de  l'Italie  jusqu'à  Manfred,  de  l'origine  de  la 
terre,  d'astronomie,  de  géographie  et  d'histoire  naturelle.  Nous 
y  retrouvons  des  descriptions  d'animaux,  tirées  en  grande  partie 
des  anciens  bestiaires.  Brunet  Latin  raconte  encore  le  plus 
sérieusement  du  monde  les  fables  de  l'unicorne,  par  exemple, 
ou  lie  la  baleine  :  «  Cist  peissons  eslieve  son  dos  en  haute  mer, 
et  tant  demore  en  un  leu  que  li  vent  aporte  sablon  et  ajostent 
sor  lui,  et  i  naist  herbes  et  petiz  arbrissiaus,  por  quoi  li  mari- 
nier sont  deceu  par  maintes  foiz  là,  car  il  cuident  que  ce  soit 
une  isle,  ou  il  descendent  et  fichent  paliz  et  font  feu;  mais 
quant  li  peissons  sent  la  cbalor,  il  ne  la  puet  sofrir,  si  s'en  fuit 
dedanz  la  mer,  et  fait  alTondrer  quanque  il  a  sor  lui  ».  Cepen- 

\  dant  on  remarque  chez  Brunet  Latin  un  commencement  d'ob- 
servation directe  de  la  nature  et  un  éveil  de  l'esprit  critique. 
Il  invo(jue  le  témoignage  des  voyageurs,  des  «  mariniers  •  ;  ou 
bien  il  s'en  rapporte  à  l'opinion  de  gens  compétents  :  «  si 
dient  cil  qui  esprové  l'ont...  »  Brunet,  pai* exemple,  n'accepte 
pas  la  fa!)b»  des  sirènes.  Pour  lui,  «  selonc  la  vérité,  les  sereines 
furent  .iij.  meretrix  qui  decevoient  touz  les  trespassanz  et 
metoient  en  povreté  ».  Dans  ses  descriptions  d'animaux,  il  ne 
fait  ni  «l 'allégories,  ni  de  moralisations.  Il  rapporte,  il  est  vrai, 
la  similitude  de  Jésus-Christ  et  du  pélican.  Quant  aux  sirènes, 
il  développe  l'explication  qu'il  en  a  donnée  :  «  Et  dit  l'estoire 
qu'clcs  avoient  eles  et  ongles  por  senefiance  de  l'Amor,  qui 
vole  et  fiert;  et  conversoient  en  aiguë  *  por  ce  (jue  luxure  fu 
faite  de  moislour.  » 

1.  Vivaient  dans  l'eau. 
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Lr  |»rr-mtor  livre  iJu  Ti'és{>r  t\sl  ootnpilr  ilr  lu  l{il>l<',  «le  Soliu,  ' 
<risi<lorc  «le  Sévillo,  «le  l'alladius  [df  lie  rusliai),  illsaru-  {Disetie 
univft'sfiles  et  /Kniinilarcs}^  ilii  ï'Iiysiolofj^us.  Lr's  coniiaissanrfvs 
varitM's  (|iii  y  sont  »'X]»o.s<''e.s,  ilit  Uriinet,  sunt  iKMM'.ssaiivs  à  loul, 
lioimiK*  :  il  li's  romitari'  à  de  la  jn'lile  monnaie,  à  dfs  ileiiiers 
i|U*on  il«''|i('iis('  rliîKnii-  j'*'"'  "  ^'"  clios«"s  l>pse)i>fiial>les  p, 

La  (leiixièniê  parli»*  i'hI  une  tratliitiion  H  uiH'  ("iiin|»ilali<in  df  ^ 
V ElhiqHf  l{  iXù'OHiHtjue,  du  Mornlhnïi  lioqinfi,  rie  VAm  ioqneudi 
rt  tm'e>uit\  du  De  iptnhtoj'  lurfutihus  ctirflittuliftH.'i  de  Mail  in  dn 
lirajia,  di'  ki  Stnufmt  th'  Vir/utibus  de  (îuillauiiK'  Péraud,  de  Sal- 
luste,  de  Cicéroii  ef  tl(»  S«''nè(|ue.  Elle  traite  des  vices  el  des 
verlus.  nruiiel,  i|iti  avait  riunpaiv  la  pretuière  paiiit"  dësfTFriivre 
À  lié  la  menuo^nioniiiaie,  fonipan"  la  seconde  â  des  pierres  pri'*- 
rieuses  :  «  La  seconde  partie,  qui  traite  des  vices  et  des  veituz, 
«st  de  précieuses  jderres  qui  dorient  à  liornr  délit  et  veitn,  ce  t^st 
;i  dire  quels  clittses  Ikmu  ilcdt  faire  et  quels  luui  ri  niortsli'e  la 
raison  pm'  qmd.  » 

La  troisième  partie,  «  i\m  est  de  lin  oi"  »,  Irait*-  de  rhétorique, 
d'après  Ci<r(^ron,  v{  de  piditique,  particulièrement  du  ^cmverue- 
inent  des  cités  italiennes.  La  ptdilique  est  la  partie  la  plus  inté- 
ressante et  la  plus  «u'ifjrinale  du  Trésor.  Ilrunet  s'y  o<"ctipe  de 
loid  ce  <■  (fui  ajqiartient  au  cors  ilou  seifinor  et  a  son  droit 
^tflice  ».  Il  elatdil  d'abord  qu'il  y  a  deux  espèces  de  seigneuries, 
l'une  telle  t|u"iui  la  trouve  en  France,  l'autre  telle  qu'elle  tleurit 
•4'n  Itali»-  :  ■•  Lue  qui  sont  en  France  et  es  autivs  jiaïs,  qui  sont 
sta  uiis  a  la  sei^f^norie  d4'S  rois  el  des  autres  princes  perpétuels, 
■4|ni  vendent  les  prevostez  et  les  liaillent  a  ceulx  qui  plus  les 
ttchatent;  po  ^''ardent  m-  lor  bonté  ne  le  profit  des  l)orjois;; 
l'autre  est  en  II  ai  lie,  que  li  citeien  et  H  Itorjois  et  les  communes 
des  viles  eslisent  lor  poesté  et  lor  seijrnxu'  tel  comme  il  cuidenl 
quil  sdil  jH'otilaldes  an  commun  fvrofit  i!e  la  vile  et  de  ton/,  ses 
suljjès.  »  Ensuite  Brunet,  après  avoir  montré  ce  que  doit  éliv 
un  bon  gouverneur  de  cité,  entre  <lans  des  ilétails  de  procédure, 
fort  intéressanis.  ctmcernant  la  nomination  t\u  p(Mlestat,  1  exi-r- 
cic<'  (lu  pouvoir  l't  «  l  issue  de  loflice  m. 

Le  Trésor  île  Briniet,  .sauf  la  politique,  n'est  [las  une  o*u\ce 
<iripnale.  Hrujiet  tui-méuie  le  compare  â  «  une-  Uresclie  de  miel 
cueillie  de  diverses  tleurs  »  :  «  Et  si  ne  di  je  pas  «pie  cisl  livres 
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soit  estrais  «le  mon  povro  sens,  ne  de  ma  nue  science;  mais  il 
est  autressi  comme  une  hresche  '  <Ie  miel  cueillie  «le  diverses 
flors;  car  cist  livres  est  compilés  seulement  «le  merveilleus  diz 
des  autors  qui  d<»vant  nostre  tens  ont  trailié  de  philosophie, 
chascuns  selonc  ce  qu'il  en  savoit  partie.  »  Ce  qui  n'empôcha 
pas  Alain  Chartier  de  placer  Hrunet  Latin,  avec  Homère,  Vir- 
gile, Tite-Live  et  i)eaucoup  d'autres,  au  nomhre  «les  «  histo- 
ricurs  qui  ont  travailk»  à  allonprer  leur  hrief  aajre  par  la  notable 
et  longue  renommée  de  leurs  escriptures  ».  Urunet  Latin 
maniait  la  langue  française  mieux  que  beaucoup  de  Fran<^ais  de 
son  temps.  Son  style  est  agrivilde,  toujours  clair,  un  peu  terne  : 
l'origine  italienne  «le  l'auteur  s'y  fait  quelquefois  sentir.  Le 
Trésor,  composé  par  un  étranger,  n'en  est  pas  moins,  comme 
disent  les  Italiens,  un  véritable  «  teste  di  lingua  ». 

Somme  des  Vices  et  des  Vertus.  —  Brunet  Latin  a 
consacré  tout  le  second  livre  de  son  Trésor  à  disserter  sur  les 
vices  et  les  vertus.  Un  important  ouvrage  sur  le  même  vsujet, 
\  la  Somtne  des  Vices  et  dr.t  Vertus  fut  compilé  en  1279,  par  un 
dominicain.  Frère  Lorens,  à  la  «leman«le  «le  Philippe  le  Hardi, 
roi  de  France,  fils  et  successeur  «le  saint  Louis.  Cette  compi- 
lation porte  «lans  les  manuscrits  les  dilîérents  titres  suivants  : 
Miroir  du  monde,  Somme  Lorens,  Somme  le  Roi  ou  enfin  Li 
livres  royaux  des  Vices  et  des  Vertus.  On  a  longtemps  regardé 
le  frère  Lorens,  qui  était  c«>nfesseur  du  roi  et  que  Pierre, 
comte  d'Alen«jon,  se«'on«l  fils  de  saint  Louis,  institua  son  exé- 
cuteur testamentaire,  comme  l'auteur  «le  la  Somme  le  Roi; 
il  n'en  est  que  le  compilateur.  Cette  Somme  est  formée  de 
dilTérents  traitt's  sur  les  dix  commandements,  le  symbole  des 
ApcMres,  l'oraison  d«)minicale,  l<\s  sept  péchés  capitaux,  les  sept 
«Ions  du  Saint-Esprit,  les  béatituiles  et  la  conf«.'ssion,  qu'on 
trouv«'  pour  la  plupart  séparément  dans  «les  manuscrits  qui 
sont  antérieurs  à  frère  Lorens.  Quelle  est  «lans  ce  recueil 
l'ieuvre  «lu  confesseur  «lu  roi?  Est-il  l'auteur  d'un  ou  de  plu- 
sieurs traités?  Les  a-t-il  seulement  remaniés,  mis  au  point  et 
réunis  en  un  seul  «-oriis  «l'ouvrage,  n«)n  sans  éviter  beaucoup 
«le    ré[)étitions?  N«)us  ne  savons.   Comme   dans  les  Bestiaires 

1.  Rayon. 


LITTÉRATURE  niDAGirOUE 


17» 


H  dans  Tlinapo  ilii  iiiiMiil<\  th's  «  yma^'os  ",  «iiinj!  n^lrmivé» 
toiijrHirs  idonHtjiio.s  dans  l:i  [iln|>iirl  des  mniuisn-ils,  rtîiifnl 
jNHrilos  sut   (•■xlr. 

Ij<'  trailr  sur  les  sept  |m''cIh'»s  capîtiinx,  lo  |ttiis  iinportaiit,  csl 
rrilip'  sur  un  |»lati  loul  iillri;nvi<nir.  L'antcni"  drcrit  daluinf  ta 
fameuse  Kt^tt'  lie  rA|HK'alv[is<',  .-iii  r<ir(»s  de  lônpard.  à  la  i;ui'iil»' 
i]i*  linn,  aux  palt.cs  dours,  i[ui  avnit  s<'|i(  rhrfs  t>t  dix  oonies. 
Il  uiou(n>  niiuinrul  l'f  [K)iir([iuii  ccHt'  Im-'U'  os!  le  diable.  ('Iia- 
runc  di'S  l(Mos  ri'iu'rscntf  un  [n'-fÏK'  i.-a[iilal  :  «  Lî  (irrinicrs 
chii^f  de  la  lieste  pst  Orfcuis!,  li  srrnnst  Envie,  li  tierz  Ire,  li 
<jiiai7.  PanM'O,  cjuc  IV-ji  a|nd«'  en  rlerjuis  '  .Vride,  li  t|uiii7.  esl 
Avarirp,  11  sesrmes  Luxure,  li  se|d(niiies  (iloult^nie.  »  La 
niinialui'e  représentant  la  hèle  de  r.V[HieaI\  [ise  se  Iruiive,  rlinse 
furieuse,  liatjs  les  niatiusrritseux-nu^nies  ([ui  ont  al>andnriné  cette 
ullégorie,  jionr  en  ;nl(j[der  inie  iuilre,  rfdle  de  TArlire.  L'Arhre 
de  Yie  a  pour  raeiiie  Ainniir,  l'arbre  de  nifn*l  (junvoîtise.  Les 
hranrhos  de  res  deux  arlu'es,  ipii  corre'spondent  aux  sr|d 
[lérliés  rapilaux  el  aux  sepl  dons  du  S;iint-Ksprit,  poussent  à 
leiH"  tour  des  «'  ^.'l'tnns  »  el  des  a  raiiislaux  n.  Ainsi  la  pre- 
mière hrain'lu'  es)  (h-;rueil,  «  l'aisnée  lîlie  nu  de,ilde  «,  Elb' 
«  ijete  se])l  p^elons  pi-ineipaux  »  :  Desloiaulé,  Despil,  Fourrui- 
(lance.  Foie  Ijaerie,  Vaine  (ïlnire,  Ypocrisie,  Mauvaise  Paour. 
Desloiauté  a  trois  «  rainsiaux  »  :  Vilenie,  Forsenerie,  Henoierie. 
1*11  ainsi  dv  suite.  Notre  nioralisle  est  partirulièremenl  .sévère 
pour  le  jiéctié  de  Renoierie,  dont  se  rendenf  coupables  les 
«  bourres'  »,  les  jtarjures,  les  devins  el  «  devines  n,  les  sor- 
ciers et  sorcières.  «  Le  plus  pranl  or^md  ipii  soit,  c'est  Ihmi- 
jrrerie  '.  N'est  ce  mie  ^-^ranl  tn-iinel,  ipiani  un  vilain  ou  une 
vielle  qui  ne  sot  oni[ues  sa  putrejioire  a  droil,  cuide  plus 
savoir  de  divinité  que  Ituis  les  clers  de  Paris,  el  plus  cuidi' 
valoir  (|ue  tous  les  juf»ynes  de  ("istiaux,  el  ne  veul  croii'e  «pie 
Dieu  sache  faire  <'tiose  *'n  lern'  <[ue  il  ne  juiisl  eniendre.  Itoiit, 
p<nir  ce  tni'il  ne  [Miel  entendr*"  ne  veoîr  crunmenl  un  lioninu' 
entier  [Uiisl  esire  en  celé  onidee  que  le  preslre  lienl  a  Tantet, 
pour  ce  ne  vnet  il  croire  que  ce  s«»it  vraiment  U'  cors  Dieu.  \i\ 
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|Knir  r<\  f'st   t'p  droit   i|nc  il  ait,  autel  jupeini^nl  vtmn^   Liurif<'r 
.son    inniali't',    qui    Ijintnsl   s'enorfruelli    rinitri'   Ditni   v\   ilfvîul 
*l«'al)lf'  et  chay  ou   fcii  (r»Mift'r.  Aussi  est-il  elrfûl  ^ue  il  sniiTil 
frinfost  mis  ou   fcii.  »   Il   so  |ilainl  rjui^    rt'M'fjrumuniralinii  nr 
snit  |»lus  iiii*'  jH'ine  efticaw  et  iv4outtM'.  Au  lie»   irrviter  tous 
rapports   avec  l'excommunit^,   mi    continue    à    le    fréquenter, 
t'oninn'  si  IKirlise  ne  l'fivait  mis  hors  de  la  soriétr.  Bien  |>lus. 
ruxcouj munie,  narjuant   Dieu  et  ses  «  menistres  i>,  ne  se  fuit 
pas    faute    il»'    venir   jusqu'au     montier    nii^me .    Tolérerail-mi 
cpi'uu  iiomrnr  haniii  ilr  Fniiicr'  vînt   «  s'emt)attre  en  la  salle  a 
Paris  ilevant    le    roy,    jiar    ilevant   ses  Ihirons    pour    lui    faire 
honte  »?  Quant  aux  clievaliers,  ils  sont  pour  la  |»lu[iarl   indi- 
g-nes  (le  rlievajrrie,  «    i|ui  rsl    moult    bel   ordre    et    inonlt    haut 
eu  sainte   Kplisr    ». .    ils  Huit  «le  folles  <l«''{ïenses,    t    taillent   la 
povre  irenl  »,  s'amusent  avec  leurs  faucons  et  li-urs  ménestrels, 
n'ont  d'autre  souci  que  d'avoir  belles  «  rolies  »  et  lie:nix  lialiil- 
kunents,    trouvent  tonjouj-s  la  messe  trop  lunjyue,  mais  écou- 
tent, volontiers   j»eudanl   «les   heures  entières  les   aventures  de 
Perrcval,   de    Holand  ou   fi'Olivier.    «    Ils   n'oenl    matines  trois 
fois  l'an;  et  quant  ils  vont  oïr  messe,  ils  font  plus  leur  damage 
et  celi  cl'autri  tjue  leur  preu.  Qunr  ils  ne  se  juient  coi  tenir  ne 
que  singe,  rient,  pilient,  lioutertt,  saclimt  l'un  Tanlre,  accolent 
les  damoiselles;  et  [larmi  tout  ce,   leur  est  la  messe   trop  lon- 
frue...    Ils    menjuent   |dus  de  se|it   fois  le  j<uir,  toutes   les  fois 
qu'ils  m  ont  talent,  comme  font  hrehis  ou  eiifans.  Ils  font  leur 
Dieu  de  leur  ventre.  Nule  auniosne  ne  font,  quar  ils  ne  puent. 
Nule  orison  ne  dient,   quar  ils  ne  veulent.  Et    quant  on  leur 
Idasme   leur  folie,   si   mettent  tout   sus   chevalerie,   et   dienl  : 
'<  Nous  convient  ainsi  faire  comme  les  autres?  Voulez  vous  que 
nous  nous  far^jushuer  et  que  nous  façons  le  papelart?  »  Ij'auteur 
condamne  tiés  sévèrenn'nl  les  chansons  pmfanes  et  les  caroles. 
O-  sont,  dit-il,  «  les  tysons  et  les  charbons  au  deable  »  qui  allu- 
ment <lnns  les  cœurs  le  feu  de  luxure.  Les  enrôles  sont  les  pro- 
cessions du  dialde  ;  ceux  qui  les  conduisent  et  «lui  dansent  sont 
les  moines  et  les  «  nonnains  »  du  diable;  ceu.\  qui  les  enlourenl 
et  qui  refrardent   sont  b'.s  convers  et  les  converses  du  dialde. 
«  Que  les  caroles  sont  les  processions  au  deable,  il  a[tert  pour  ce 
que  on  tourne  au  senestre  coslé.  De  quoy  la  sainte  Esciipture 
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«hst  :  «  IjPs  vnips  (jui  lounu'nt  a  iiesire  L'ii«riioii  uh'ii  :  nMrs  i|iji 
loitriurd  a  snifsliv  î^onl  [nM'verses  et  mauvaises  iM  iJicu  les 
het.  »  C'est  là  un  arg"uuitMit  Ihéolog-iqup  qu'on  Iroiivc  souvrul 
emj>lové  rhez  !p»  sermoiniaires*.  Le  [»n\luMir  Mniol,  |iar 
exemple,  à  la  lin  liii  xV  si<Vlo,  lionl  un  raisfuiiu'mtnit  à  |a'ii 
pr^s  somUlalile  *|iiaii(l  il  s'riïijrL-t*  de  moiilrer  ipn»  ta  ilanse,  qui 
consislo  à  tourner  en  rond,  est  easenliellenienl  iliaLolique  : 
C/iorcn  est  itf)'  l'irrttftn't'  :  dinboli  iter  t\st  eircuhtre  :  vv<jo  choreit 
f.<t  motus  dittf/oh',  vv  iju'il  prouve  par  ces  Irois  passa^'-es  de 
rÉcriture  Sainte  :  Circuivi  lerram  et  perambulftrf  l'uin  (Job,  1), 
Circuit  qtiaerens  quem  devoM  (I  Pierre >  V),  lu  rirctiilu  tmpii 
amfttilnnt  (l*s.  XI). 

Au  rommeiiciMUiTil  Au  tniilé  .siu'  les  ss'[il  rjous  du  Saint- 
Esprit,  Fauleur  montre  d'une  façon  saisissante  ee  qu'est  le 
Saint-Ksprit,  rt  quelle  <'st  son  œuvre  dans  le  ea*iir  ilr  Fliomme. 
Le  p(i!'c}ieur,  dit-il,  «  qui  dort  en  pei-liie''  mortel  »,  esl  sentidatde 
à  un  riliaiid  ivre,  (|ui  .'i  drpeusé  tout  son  avoir,  et  qui,  emltirnit 
dans  une  taverne,  misera  Me  et  nu,  ne  se  tloule  pas  île  sa 
nii8<!?re  <'t  ne  s'en  plaint  pas,  »  niw/.  ruitle  esire  nuiult  j:;raiit 
sires  ».  Le  Saint-Esprit  rend  aux  péelveurs  «  leur  seuz  et  leur 
mémoire  ».  Avec  Salmmui,  il  i:oinpiij'e  aussi  le  [lérhein-  à  un 
honnne  qui  ilort  tlaus  une  nef  sur  la  vaste  mer.  La  tenipùte 
est  horrilde,  la  nef  va  sombrer  et  l'homme  m  n'en  sent  nniant, 
ne  point  n'a  di'  paotir  ».  Quand  le  Saint-Esprit  réveille  un 
péelieur,  «  adonr  seul  il  et  voit  son  péril  et  einumance  a 
avoii'  paour  de  soi-meisme  ».  Le  pécheur  est  aussi  semblable  à 
un  (Timiuel  qui  ^'ît  dans  une  prison  «  en  fers  et  en  buies  '  ». 
«  Et  rilz  cluûtis  ne  pense  ne  dou  [irevost  qui  le  lient  ne  dou 
gibet  epii  l'atant,  einz  dort  et  souple  qu'il  voit  ou  a  fesle  ou  a 
noees,  «  Enlîn  Ir  pécbeur  est  cHunjKirable  à  un  liomine  qui  se 
croit  vifjfoureux  et  qui  «  a  ja  la  niorl  rlessous  .ses  ilras  ».  Mais 
le  Saint-Esprit  est  «  H  t>ons  mires  (pii  li  monstre  sa  maladii'  et 
li  esmuet  ses  liunnus  el  li  donne  tel  pinson  *  si  auu'ie  que  il  le 
garist  et  si  li  r»>td  Ih  vie  ». 

Le  traité  sur  la  confession  l'eiifeiiue  des  détails  intéressantes 
et  pratiques  sur  les  Feunnes,  les  veufs  et   les  célibataires,  les 
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prons  rnan*'s,  los  gvus  iri^-ilisf.  L<^s  rniuuilnim'cs  au  «Irr^i-  mhiI 
par(iruJit»rrin<Mil  vivos  :  l'aiitriir  s'«'*l«'V«»  coiilre  l'avarirn  et  la 
foiiv<iilis«'  (les  |irr*1rfs  i|iii  «  ini'tleni  l.i  «'liarnii'  avant  It^s  lnn''s  », 
c'cst-ù-ilin'  los  Iiii^ns  ti>in|Mii-rls  avant  li-s  Iticiis  «  juirtlurahles  ». 

La  Somme  des  Vtres  W  tlps  ]'er(Hs^  loul  roninn»  1rs  seiuiuns, 
retifrnin*  un  rcrlaiti  iKunlirr  yVexenipla.  (hi  y  Irouve  rites 
S«''rir<|ui',  Hot'cr,  saint  Aii^iiKtin.  saiul  Jt'-nVuu'.  saint  tJrrnanl, 
saint  AuscItik',  llrliiinnd,  rt  snrtoiil  Ir  Hrstiain'  :  1rs  fx-rlicurs 
soiil  f'Hinpan's  à  I  tturs,  à  Tlivriir,  à  la  Inii*-,  a  la  liu|>jit',  à 
«  resrharhos  »■  I^cs  siri^iies  qui  «MidetriinMit  1rs  naulonier$^  sont 
o  1rs  UtsenfritTs  i|i]i  [»ar  Irnr  liiau  rliaiilt'r  t'nilt>iiiirul  les  freiis 
t'ii  ii'urs  {H'fliirs  «.  Dans  Ir  rtiajiitn'  mnsariv  à  lu  luxure,  Tan- 
Ipur  ne  manipu'  |ias  ilc  filn-  li's  tlt-iix  |tirrn's  lutroftolcn,  qu  il 
ajtpelk'  «  li'relitKih'Z  ». 

\jJà Somme  dea  Vices  et  îles  ]'ertus^  i|ui  rtit  un  hvs  •rr.iiitl  succès 
en  Fraiiro,  fui  tra<!nil»'  m  cspa'.'intl,  eu  (H'ovrtiral,  t'n  ilitliiMi^ 
vn  llainanil,  rn  anglais;  cil*'  fut  riqiiéo,  iniiléc,  plagiée  et 
iin|triint'e  |ilusicuts  f<tis  aux  xv'"  rt  xvr  siècles,  (l'élaît  un 
succès  mérité.  Li'  slyle  m  est  1res  reinarquahle,  souvent 
expressif  et  orijjrinal;  [r  ftnuL  sans  ascétisme  exa{?éré,  nVst 
jamais  ni  suMÎI  ni  liaual.  Quétif  •■!  Hrliant  esliuuMit  tpir  «  si 
<ui  aer«iinm(H]nil  un  peu  le  slyle  au  lanffage  de  Jinlre  temps  ^, 
ce  livre  obtiendrait  aujouni  hui  la  niénu*  faveur  qu'autrefois. 

Philippe  de  Novare.  —  Lr  Irailé  de  riiilip|te  de  Novare, 
Des  quatre  trnz  d'aqae  dôme,  est  aussi  eomiiie  une  esjuVe  de 
somme  des  vices  et  des  Aerlus,  applîcatde  à  lenfanee,  à  la  jeu- 
nesse, a  l'Ajre  inrtr  et  à  la  vieillesse.  (>  n'est  plus  l\puvre  d'un 
Ihéolofrien,  mais  d'un  laïqui',  lin  Irttré  et  }?enlilliomine.  ï'iii- 
lippc  de  Novare,  «}ui  mourut  vers  1205,  avait  soixante-dix  ans 
pas.sés  quand  il  la  eompnsa  ;  il  jauivait  ilonc  parler  des  quatre 
A^M^s  en  connaissance  de  cause.  Il  n'aimai l  (tas  les  tout  [tetils 
enfants,  qu'il  trouvail  sales  et  ennuyeux.  Sans  l'instincl  nialeniel 
el  paternel,  rcmarqur-t-îl,  «  à  paines  en  nourriroit-on  nul  ». 
ïl  Idilme-  1res  sévrrement  la  faildesse  et  la  cfun plaisance  des 
jiarenis  :  «  Et  UKUit  fait  bien  qui  rhastoie  son  anfanl  deslroi- 
lement,  tendis  que  il  est  petiz;  el  toz  jors  dit  on  que  l'on  doit 
[iloier  la  ver^'t'  tandis  que  elle  est  ^'raille  el  tendre;  car.  |)uis 
que  eli'  est  }.'ross<'  vl  dure,  S4'  on  la   viicl  ploier,  ide  lirise.  Et 
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f<nit  |)i'i'illinisenn'iit.  "  IMiiltji|M'  Af  Nnvan*  innnhr  lo»  Jouik^h 
g^ons  «iiiopclleurs,  «  si  oiilrectiidiés  fiu'ils  ruiiloiil  tr)ul  savoir  el 
ponir  cl  valoir  »,  ne  n-sprclaril  ni  j»rV'|;il,  ni  si'i^in'ur,  nî  «  fîiini* 
rsponsr*'  n,  et  inuiii'Hiit  le  |this  souvt'iil  sans  avoir  vu  Ir  h^mjis 
i\e  fîiii'i'  priuli>ri«c.  Philtjtjir  ir.'iilIriirH  lit»  vont  pas  lraiisfi>riin'r 
les  jeunes  liorinnr's  en  |n'lils  saints  :  «  Junes  «loit  hieii  eslre 
Joliz  et  iiiejier  joieuse  vie,  et  ejoil  estre  cort<iis  et  larges,  et 
arcnillir  hiaii  la  f^ent»  el  faire  eourtMiseiTienl  n  plaisir  selinic  son 
piKiir  as  [irivez  et  as  estranjL^es.  N'alieit  (ni**  a  jnne  lionie  cpi'il 
soit  mornes  et  pensis,  ne  ipit^  il  f.ire  trop  le  sa^^e  en  eoiiseiilant 
ilevanl  la  front;  car  se  il  o-vreluen,  la  honeœvre  loe  le  inestre.  » 
Lîi  jeune  lille  iloil  se  {4:ar<lei'  «  de  fol  sainManI  l't  «le  foie  i-on- 
feiiance  ».  Pljilip[)e  recoiiimanije  aux  parents  de  marier  leurs- 
enfants  jeunes. 

L'honime  tVûîH'  mûr  tloil  01  re  «  «pienoissnnx  l'I  a  mesurez  el 
resnaliles  '  et  soutis,  fermes  et  estaldes  eu  In  veraie  créance  de 
NosUv  Seignor  Jhesucril,  saires  et  porveariz  à  Tonor  el  au  pn»fit 
tkiu  vttvs  et  de  lauie  de  lui  et  des  sii'ns  ».  Il  doit  s'ureujHn-  ael.i- 
vement  de  son  hôtel,  de  ses  terres,  de  ses  allaiies.  Que  les 
femmes  éN'^vent  les  enfants,  «  se  contiennent  simplement  sans- 
^ranz  «lesitans  »,  marient  leurs  lilles,  fasseni  rauinône,  veil- 
lent à  leur  honneur,  soient  une  aide  jiour  leur  mari. 

Ijes  vieillards  «loi vent  mépriser  le  «  siècle  »,  s'occuper  de 
leur  Ame  et  s'appn^ler  à  rendre  com|de  de  leur  vie  à  Notre 
Sei«riienr,  se  rappelant  cpje  «  li  princes  danfer  ipii  est  prince* 
don  momie  orra  le  conti',  [hkh*  les  pechie/.  tpn'  1  eu  i  a  faiz,  et 
se  il  a  droit  en  Inine,  Nostre  Sires  esl  si  droiluriers  c|ue  jîi 
lorl  ne  I  en  U'vn  »,  Le  vieillard  (|ui  (mldie  stm  d^*'  el  «  contre- 
fait le  joue  n  est  dénaturé.  Les  femmes  Afiées  diu'vent  i^tre 
«  aiimttsnieres,  et  faire  |ienifaiu"es  vrdanliers  tte  jeunes  et  d'ori- 
sons  ».  Ouaiit  au.\  vieilles  qui  «  se  pan'nl  el  ain|daslrenl  lor 
cliieres,  et  taiu^^ncnt  l<jr  cheviuis,  et  ne  vuelent  ipieunislre" 
tpi'eles  soient  vielles  ne  remeses  »,  elles  perdenl  leur  <ime. 
L'onvraue  de  l*|iilippe  de  Xovare  esl  une  nirréalile  causerie 
\  d'un  nim.iide  vieillard,  nnllement  «  rassoie  et  luu's  d*-^  mémoire  », 
qui  parle  en  laupie  et  ipii  s'adresse  à  des  laïipies,  un  peu  prt^- 
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cheur  [)eul-<>lrt',   hwit  quil  se   lU'fi'inli*  »lr   v(nilf>ir  s  .ivciiluivr 
dans  lo  tlorrraino  dvs  «Icirs. 

Ghastîenieilts.  —  Les  Quntrf  thjes  de  l'homme  sont  co  qu'on 
n|t[iolait  au  inoyon  àirf  nu  itocfrinnl,  un  chast/cment  un  ftisei- 
ynemettf  :  (.-'«'sl  un  haitf*  <ri'<luL'ation  t'I  il(^  inuralf  t\m  s'a|»pli({ue 
aux  hommes  <•(  aux  feuimoH,  aux  jeunes  et  aux  vieux.  Les 
ouvrafres  en  vers  sur  le  uH'^ine  snji-f  stinf  nombreux.  Mais  ils 
lie  s'aiiressi'ii!,  Ii'  [ilus  scuivent,  i[nii  une  t-alé^'-orie  s[iéeinle  ite 
|M'rsonfies  :  aux  i-lievaliei-s,  |tar  exemple,  aux  femmes,  aux 
enfanls,  :iu\  servilenrs.  Ils  etilrenl  alors,  trop  rarement  à  notre 
gré,  <lans  (li\s  délails  prnli«|ues  et  précis,  tpii  en  Huif  loul  l'in- 
lértM.  Que|(|nes-nns  t-epemlanl  ouf  la  [U'élenlinn  «le  «  eliastier  » 
huil  le  monde  eu  ffénéi'al,  el  surit  remjilis  ile  lieux  eonmajus. 
Tel  est,  entre  autres,  le  Doeliinal  d'un  rimeur  nommé  Sauvage 
—  d'où  le  litre  tU-  Doctrinal  Sauvage  —  f|ni  «  enseip^ne  et 
eliaslie  le  sièele  »  et  qui  n'est  que  banal  et  eonfus.  I^e  C/ms- 
Itemettl  des  dt/mes  de  Hrd>ert  de  BIfds  est  heauetjuj»  plus  int<''- 
ressant.  Ce  poi^me,  qui  eut  du  suecès,  était  ent-<>re  popnlaii'e  a 
la  Un  ilu  xV  siè<-|e,  puisqu'il  llf.'^ure,  rnjr'uui,  dîins  \rJardtn  de 
Pfft/sance,  sous  le  titre  suivaid  :  le  Livre  des  dames  a  icelles 
baillé  au  Jardin  de  Plaisatice  pour  les  instruire  et  doctrine}'  en 
fjifelfe  manière  elles  se  doivent  tenir  el  contenir.  Hubert  de  Bluis 
ajqyn-nd  aux  danies  i-ornmeut  tdles  dt>i>ful  se  romporter  ilans 
les  eirconstanres  les  plus  imporlantes  Av  leur  vic^.  (a'rhiins 
eonseils  muis  seruldent  sufterllus  :  ne  |ias  jurer,  ni  Irnp  boir<', 
ni  trop  luatiirei',  ni  juenlir,  ni  voler,  ni  «  teneer  »,  ne  jamais 
recevoir  de  cadeau  d'un  étrantrer.  D'autres  sont  [dus  lv[ui|ues. 
Quand  une  dnine  se  rend  nu  nuiulier,  p.ir  exemple,  elle  lu'  d«dt 
ni  courir,  ni  "  Imter  ":  f|u'elle  aille  «  lout  le  liiau  [kis  »,  sans 
re-rarder  ni  à  droite  ni  à  gauche,  en  ayant  soin  toutefuis,  «  ee 
qui  ne  conste  pas  •i^ranlment  «,  de  sahn'r  iléboiniaireuient  les 
gens  qu'elle  i-enrontre.  QuVdIe  s'abstienne  surtout  de  reprarder 
"  nul  homme  »  ;  car  les  rejjards  sont  messapers  iramoiu*  et 
|Hiur  avoir  trop  levé  les  yeux  mainte  dame  a  été  souvent 
IdAmée.  Si  elle  aime  d'amour  qu'elle  aime  u  celeemenl  »,  el 
(ju'elle  n'aille  pas  s'en  vanter  partout.  (t]'esl  là  une  recomman- 
dation que  durant  tout  \e  moyen  îigf  h's  portes  font  aux  «  lirts 
amants  »:  l'amour  devait  être  secret  ou  n'existait  pas.)  tlolierl 
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<ir  ({lois  lilàiiir  NJ'Vt'iviiu'rit  l<»8  friniiirs  ilri-nlli'lrcs  tjui  laissent 
voir,  «lit-il  joliiiH'iil,  «■  rtmi  fflniiriil  \vur  ili;ir  litiiiiciMMr  ».  L'tn* 
ft'iiunc  iir  iliiil  jKjs  cachfr  s<in  visai:r.  quaml  «  uns  fjrîHJZ  sires  « 
la  satiH*.  CejHTHlaiil,  rtMiianjue  IIoIhtI,  si  l'Ile  a  «  mal  plaisniil 
vin  »,  il  lui  rst  |ii-rnHs  At-  \v  ilissiiiiuler  derrièro  sa  iiiaiii  : 

Se  vous  avfi  mal  ployant  vis 
San?,  btasuic  vostre  main  puez 
Mi>tre  devant  ijuaiil  vous  rie/. 

Il  iiivile  Us  «laiiU'S  ù  se  Ciiiultiiri'  oifiiveiiableiiionl  (|uuinl  elles 
SMiit  à  réalise  :  t|«relles  s'a^eimuilleiil,  se  Ir-venl,  se  siji^neiil 
i'ourloisenieiil  et  avee  â-|»ro|nis,  nn'elles  fassenl  leurs  (iraisons 
«  )>ar  lu'les  tlevot'inns  »,  sans  rire,  ni  havanler,  ni  remanier  ç<i 
el  là  «  rnirnieitt  ».  Il  iloniir  îles  conseils  jiarliruliers  aux  ijaiiies 
<]ui  iTtiiil  «  mie  Imniic  odor  »•,  a  relies  (jui  uni  julle  nmleur,  et 
à  rell(\s  iiui  oui  «  bmi  iiislrumenl  <le  rtianler  «.  Il  lenr  reconi- 
nianile  s|iêeialeiiieiil  de><iijjner  leurs  mains,  de  n>n|ter  souvc'til 
leurs  ouj.'lrs,  lesijuids  Wi'  dniii  eut  pus  dépasser  la  rliair.  Il  lenr 
donne  des  inslructioiis  sur  la  façou  donl  (dies  doiveul  se  com- 
porler  ù  laide  :  qu'idles  n'oiildieiit  jkis  d'essuyer  .soi^neuseiin''nt 
leurs  lèvres  iivniit  de  boire,  île  peur  «  d  enrrasser  le  vin  »  et  «le 
découler  les  eonvivi's  : 

Toutes  les  foi;'  (|ue  vous  bcvcz, 
Voïtlre  Louche  bien  essuiez 
Qui  li  vitis  cncrcssie/.  ne  soit, 
Qiril  desplel  moult  a  cui  ic  boil. 
liariie?,  que  vo/.  iex  m'cssuez, 
A  celc  fuiz  que  vous  bevcz, 
A  la  nape,  ne  voslre  nez. 
lîuàv  blasmcc  moult  eu  serez. 
Si  vous  garde?,  del  di'ffouUT 
Kt  de  vo/.  mains  trop  engluer... 

Ces  conseils  id  d'aulres  seiuldaldes  se  relrouvenl  daus  les 
ledits  poèrues  inlilulés  Confeuauves  de  table,  i\m  jetlent  un  jour 
curieux  sur  la  fa«:*rui  peu  rnflitu'e  doul  niaufreaii-ut  luis  aïeux. 
Hid>er(  de  ItKûs  doinie  euliu  des  eouseils  aux  dauies  «ju'uri 
j:a]aul  <«  pi'ie  d"auu»r  »,  «d  leur  ensoijL'ue  ce  (ju'idles  doivent 
répondre  el  ce  <|u'elle.s  [leuvent  accorder.  Puis  il  lertuiiiê  en 
mt^nlnirit  les  \utns  vl  les  mauvais  ce'dés  de  ramuur. 
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Citons  t'iirdrc,  sur  le  m(*mc  sujet,  !<•  S/teculum  dominariun  i|Uf 
le  franciscain  Duraml  île  rjiampajj^in*  ce<in|K)sa  vrcs  Tsin  IIÎOIJ 
cl  i[Ui'  l;i  reine  Jf'îinnc  (Je  Navarre,  feirnne  <!e  IMiilippe  le  lî{'l,  lit 
Inufiiire  en  français,  Cet  (nnrnire,  qui  n'a  pour  iinus  ijinun  très 
in«Miiiicre  iiilcrèl,  fui  remanié  et  amjililié  au  xvf  siècle  par 
Ysainhard  de  Sainl-Léùer.  XiH  Miroir  aux  (lanifs  de  Watrii|iiet 
do  Couvin  est  un  Ion;/ et  fasiidieiix  [toènie  allépHiijue,  comiiosé 
l'an  ri'ia  en  l'honneur  de  Jeanne  il^vreux,  troisième  femme  c(e 
Charles  lelieL 

Lo  Cha&tiemenf  ^rtin  pèro  à  sou  fils  <'st  une  (radmiion  de  \;\ 
Disciplina  rlerirnlia  de  Pieri'e  Alplionse,  juif  esjia^'^riol  couverli 
an  chrisliariisnir.  1\ml  l'inlèrèl  de  im'I  ouvrap^  du  xu*  siècli', 
dans  leejueJ  un  père  eulrepri'nd  l'éducatimi  tic  son  fils,  réside 
dans  les  coules  aralies  dont  il  est  lenipli.  lii  aulre  i  tliaslii*- 
meiitd'urf  père  à  son  tils  >•  est  V Enseirjnnnent  Trehor  (nnaffraumu' 
de  Koljerl).  L'auleui',  ipir  s'apjielail  RfdM'rl  de  lïo,  était  un 
Normand  (rAndetern'  :  il  a  inOlé  dans  sou  jtoènie  des  vers  de 
dilléiM'iits  mètres,  de  tlouze,  de  dix  et  de  six  syllnhcvs  :  c'est  là 
d'ailleurs  la  seule  originalité  de  cet  ouvrajie.  Le  D/l  tie  llurdf 
Honneur  de  Wulrîipiet  de  Couvin  e.sl  utt  t  ensei^nenienl  » 
d'un  père,  jLîcaml  seitjrieur,  à  mui  tils. 

hUrdt'efff'chrcalrrievst  plulùt,dans  un  cadi'e  ticlif,  un  poème 
purement  descriptif  (pi'un  enseifruenient .  Saladin.  vaimpieur 
des  chrétiens  dans  une  ^rrande  lialaille,  a  fait  [irisonnier  llu^-ues 
nu  Hue,seijLMiPur  de  Galilée  et  prince  de  Tihériadeou  de  Taharie, 
renommé  poui-  sa  liruvoure.  En  miise  de  rançon,  Saladin  le  jirie 
de  lui  conférer  la  dij^nité  de  chevalier.  Le  poème  consiste  dans 
la  ticscriptiun  îles  cérémonies  de  l'adonhement.  Dan.«i  le  Hache- 
lier  tVarmeti  de  Baudoin  de  (^ondé  nous  trouvons  l'énumération 
des  <]ualilés  nécessaij'es  à  tout  chevalier  difrne  de  ce  nom.  L'n 
autre  maruiel  du  [«arfait  chevalier  est  an  xiv*  siècle  l'intéressant 
Livre  de  chevalerie  de  GeolTroy  de  Charny. 

D'autres  poèmes  ensei^ment  plus  spécialement  la  courtoisie, 
le  Dtiié  (Pl'rluiiu,  par  exeinple,^  ou  le  Docfrinal  ilf  rour(nisie,  La 
plus  remarqua hle  de  ces  pièces  est  le  poème  île  Haoul  de 
Houdan,  ifiiitulé  if  Itotnnn  des  ailes  de  Courtoisie.  La  Prouesse, 
dit  llaoul,  doit  être  garnie  de  deux  ailes  :  Larp:esse  et  Courtoisie, 
Chacune  de  ees   ilcux   ailes    se  coni(">se   de  sept  plumes,  qu'il 
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énumôre  ot  «loiil  il  «loniip  la  sif^nillcation  :  H^inliesso,  Goiiéro- 
sité,  Désintéressomcnf,  Fitlôlité,  etc.  Le  {»arfait  l'hevalirr  doil 
non  s('iil«'in<'iit  IwmttnT  rK^'lisf*.  U*nir  Hilflfnicnt  toute  pro- 
messe, fuir  or'iiieil,  envie,  016(1181111  re,  «  léeherie  •  et  vanlar- 
(lis»«,  ivs|it'rter  les  feimnes  et  «*tre  aiiïoureux,  mais  encore  et 
surtout  •  «louiHT  i>romptcmcnt,  donner  larf^emenl,  «lotiner 
souvent  ».  Quaml  il  imaginait  ces  trois  dernières  «  pennes  », 
le  ménestrel  HaonI  n'<''l.'iit  peut-être  pas  lui-iTn^me  «Irsintê- 
ressé. 

Les  œuvres  de  Baudoin  de  Condé,  ijui,  à  la  lin  du  xiii*  siècle, 
\  était  m«'nestrel  de  Marfruerîte  de  Flandre,  telles  de  son  fils  Jean 
de  Ciin«lt'',  mi''neslrel  ilu  enmti^  (,iuil|;iniTie  «le  llaiiiaut^  relies  de 
\Valri(juet  de  Couvin,  ménestrel  du  connéialde  Gaucher  de  Chù- 
lillnri  et  du  ermite  Gui  de  Blois,  se  com[»osent  presque  miique- 
nieiii  de  dits  moraux,  de  courtoisie  et  de  chevalerie.  Ces  ménes- 
trels de  cour,  ijui  prenaient  leur  profession  au  jtjrand  sérieux, 
sont  des  poêles  de  mi'tier  sans  orifrinalilé  de  pensée  oi  véri- 
lalde  inspiration  jioétique.  Ce  sont  des  prêcheurs  laïtpies,  dis- 
seiiant  imperturhablement  sur  les  vejtus  rhevalerescjues,  — ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  dr  (^out«T  a  I  occasion  des  faidiaux 
grivois. 

\<«yez  plutôt  les  titres  de  leurs  poèmes  :  Baudoin  de 
Coudé  est  Fauteur  des  contes  ou  mieux  des  dits  du  Bachelier 
d'armes,  déjà  cité,  dn  Preudlionitnt\  df  (JdfilUtesse,  du  ManUd 
d'her/nine,  suuhtde  des  hautes  vertus  nécessaires  au  hon  che- 
valier; de  Jean  de  Coudé  nous  avons  le  ////  îles  troiit  tnrsttfvs 
d^nrmes,  c'est-à-dire  «  joustes  et  tournoi  et  bataille  »,  les  dits  de 
l'Aiffle,  image  de  l'homme  haut  jdat'é,  du  SfJiig:lier,  symbole  de 
fa  bravoure,  te  Chaudement  du  Jeune  gentiUiomme,  les  «lits  du 
Mfiriatje  de  Hardement  et  dt*  Lnrgc&se^  de  Gentiilesne,  de  Coinfifie, 
des  l'thiins  et  dea  Courtois;;  Watritpiel  de  Couvin  est  l'auteur 
de  nCnaeif/nement  du  jeune  fUs  de  priitre,  des  dits  de  l^oifttutf', 
du  Preii  cherfifier^  du  Miroir  hkjt  priHcea.  Ces  ilils  moraux 
s'adressent  à  «  tous  ju'iuces  et  tous  hauts  barons  »  :  leur  Ictn  est 
sentenrieux,  solennel  et  monotone;  une  allégorie  coniplîipiée 
et  une  recherche  exagérée  de  la  rime  tro|»  riche  cachent  mal  ia 
[►auvrelé  des  idées. 

États  du  monde.  —  On  trouve  cependant  dans  les  oeuvre;* 
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tie  ces  trois  ■  mmestroux  »  j^Iusieurs  Dits  tien  E.stnia  du  monde, 
*\m  s'îitlressent  non  pas  Henlemfnl  à  *\os  (*hr»vnlior.s,  mais  «  à 
toutes  trens  o\  flprrs  et  lais  ».  Des  jioriTirs  <Iec<'  •icnro,  <lans 
|ps<|ur'ls  iléfiliMit  lous  les  intnnlirrs  de  la  socii'MV",  <h^|iuts  l«^  pjipc 
ot  If  roi  jjisijiraiix  plus  luimbli'S  nutiiips  et  aux  vilains,  sonf. 
très  nombreux  au  moyeu  A'!**,  parlicnilièrennnil  an  xui*  fiiècle. 
Los  ruili'S  i.'i'usenrs,  rlcn-s  el  laïijurs,  à  qui  nous  «levons  ces 
ÈlatH  du  monde,  (jui  attaquonl  les  vices,  criliquoul  les  mtt'urs  '^ 
e}  invitent  à  la  repentanci»,  restent  mallieureusemeut  pour  la 
plupart  »lans  les  généralités  :  les  vices  (ju'ils  coudamneni  sont 
(les  vices  de  tous  les  temps  el  île  tous  les  pays.  Oui  a  lu  ileux 
ou  trois  tle  ces  poèmes  les  connaît  lous  :  c'est  lui  déljlé,  tou- 
jours le  mémo,  de  [U'étres  avai'es,  convoiteux,  déliaucliés,  de 
chevaliers  vaniteux,  incrédules,  paresseux,  de  vilains  félons, 
<>nvieux,  médisants,  rie  simoniatjues,  d'hypocrites,  d'adultérés 
et  d'usuriers.  Ce  sojit  les  mêmes  tableaux,  les  niéuu's  ar|iii- 
meuls,  les  mêmes  auatliémes,  qui  se  terminent  inévitablement 
par  la  même  évocation  du  juf émeut  deniiec  et  la  rtuMue  des- 
cription d'un  enfer  elIVoyable.  11  est  difficile  de  distribuer 
d'après  l'onlre  flirtuioloLfique  ces  poèmes,  souvent  arifmyuies. 
On  (>ourrait  i\  la  riirneur  les  disliniiuer  par  le  sujet  lui-même  : 
les  uns  sont  plus  moraux,  les  autres  plus  religieux,  les  autres 
plus  saliriqties.  Mais,  en  général,  ils  présentent  dans  des  pro- 
pfu'tions  «liverses  ces  trois  caractères  réunis.  Il  est  plus  facile  / 
de  les  classer  d'après  leur  forme  :  les  uns  sont  écrits  en  qua- 
trains nionoi'imes,  [tar  exem[de  le  Livre  de^  majiièt'ts  et  le 
Poème  moral:  les  autres,  en  vers  rimant  deux  jiar  deux,  [Kir 
«•xeinpie  les  Jii/des  de  Guiot  de  Provins  et  d'Hugues  do  Bei'zé 
i'i  le  lîemtit  de  riuiltaume  le  rierc:  les  derniers  enfin,  en  stro- 
pfies  de  douze  vers,  par  exemple  les  deux  poèmes  du  Reclus 
*b'  Molliens  et  les  Vers  aur  la  înort. 

Le  Livre  des  manières.  —  Etienne  de  Fougères,  qui  fut 
évéque  de  Hennés,  écrivit  vers  !!7f),  d'un  style  remarquable- 
ment vif,  un  poème  satirique,  moral  et  religieux,  en  quatrains 
inonorimes,  le  Livre  des  tnani  ères,  danA  lequel  il  montre  (pielbs 
étaient  el  ([iiellcs  auraient  dû.  être  les  «  manières  »,  c'est-à-dire 
Jes  mceurs,  des  diverses  classes  de  la  société  de  son  temps. 
I^omnne  l'Ecclésiaste,  Etienne  de  Fougères  estime  que  la  joie  de 
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cp  rnninl*'  <*sl  v-uiir,  iiu'rll*^  isVnvnl»'  |ilns  \  ilr  •<  ijur  iiiilr  .'imiiilf  », 
H  ([iMjrn'  s<nit<'  i'li(»s«>  im|njrfn  ;  sauvi^r  son  Anu*.  Or  l'avarice 
<•!  la  cntivoifisp  rèj^nool  en  inaîtn'Hsi's  i<i-l»."is.  Les  rois  rnx- 
nin''mrs,  i|ii[  n'iiiit  «raiitrcs  soucis  ijin*  d'allrr  à  ta  liiassc,  n'Im- 
norent  |iliis  ni  lUtni  ni  ll^ulisr.  I>a  jtislin'  esl  imnle.  l'n  Ihui 
roi  «hiit  rti'c  (iacilii[m'  ol  uv  «loit  pas  tnellrc  hnilf  sa  vaiiilé  à 
«'•Irinlri' 1rs  litnih's  «le  smi  «  (limiaiiit'  ».  Il  scr.-i!  Iiimi  asanrr  inianil 
il  aura  sa«'4'aijr'  tics  riirs  ol  h;)ti  «les  rh;\U'ai)\,  qnaïul  il  aura 
cniii'ii  r;\  ri  là,  sans  ti'rvr  ni  r('[ios,  sans  ini^rni>  osrr  Itoirr  ni 
nianL:<'r«lc  |inir  tlVlrpetu|niisohnr',  «  soiivonl  hailié,  plus  souvent 
nnuiir!  »  M  lui  faudra  luon  mourir  à  la  fin.  Il  iTaura,  foui 
l'oninic  le  [lins  pauvre  de  ses  sujets,  tprnne  «  loise  »  »le  terre. 
Kl  incMue  sa  eliair,  plus  tUMirate  et  mieux  nourrie,  jmurrira  plus 
\ile.  Le  roi  ne  doit  jïinrais  ouldier  r^ue  le  peuple  jnend  exemple 
sur  lui  :  il  doit  iMre  ehasie  et  verlupux.  aimer  .saiule  Éu'lise  el 
«•eux  <jui  font  «  le  ^«'n  service  n.  Klienne  est  li'ès  sévère  piiui* 
les  clercs.  Ils  soûl,  dif-il,  avares  et  conviùteu.x,  (ui  ne  peuseni 
ipi'à  boire  et  à  manfrer.  Ils  préi'lient  lalislinence,  mais  s'enivreni 
lionleusemenh  ils  excomniunienl  les  adultères,  mais  sont  les 
[U'einiers  esclaves  de  luxure.  N'efiti'ptieiuieîif-ils  pas  leurs 
"  inestriz  »  avec  le  «  patremoine  au  enicelix  »t  Ils  ntenleni,  ils 
Iricitenf:  ils  stml  piies  que  le.s  païens.  Iviieinu'  s"élonne  que 
Itieu  ne  les  foudroie  pas  : 

VA  |)fx!  que  leiz  o  ton  loneîre? 

Ivl  ilaus  de  Iteanx  ipialrains,  Etienne  de  Fouïrères  i>ionfre 
ce  (pie  iloit  rfre  le  véritable  évt^que  :  Fidèle  à  son  Dieu  jus- 
qu'au martyre,  il  doit  mépriser  les  biens  de  ce  monde,  ayant 
fnujonrs  en  nn'Uinire  celui  qui  pour  nous  fut  «  pernlu/  en 
i-jnj/,  ».  (Jui(Oth|ue  par  la  relijLrion  s'enrichit,  vend  Jésus,  cl 
celui  qui  s^approiu-ie  les  deniers  de  Jésus  est  ^i  per  à  Jmlas  ». 
Le  prèlre  di^'iie  de  ce  uiHu,  ué  d'un  loyal  mariajre,  doit  être 
chaste  de  corps  ef  t\v  parrdes.  pauvre,  adversaire  iufalijjable  et 
«'«Mirairenx  des  vices;  il  dftit  nu'prise  r  loute  gloire  ferresfre, 
cuiistder  et  eonforlrr.  Ij'  h  apnstnire  n,  c'est-à-dire  le  pa[ie,  doit 
élre  fontaine  de  doctrine,  bAIrui  de  discipline,  huile  cl  vin  île 
mi'dccine,  lail  et  farine  de  piélé.  La  chevalerie  elle  aussi  esl 
conijdèlement  déiiéiiénV.  Les  chevaliers  ne  pensent   plus  «[uà 
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«impie  et  qui  s'ignore  et  Tanlente  conviction  ne  lui  manquaient 
pas.  L'âme  du  juste,  dit-il,  doit  être  vêtue  de  piété,  affublée  de 
charité,  ceinte  de  chasteté,  ornée  «le  justice,  «  chaucéc  ■  de  bonnes 
(puvres,  couronnée  de  science  :  quand  une  telle  âme  quitte  la 
terre,  elle  s'en  va  tout  droit  au  ciel  où  Dieu  lui-même  la  reçoit 
et  l'introduit  dans  les  demeures  célestes  : 

Mais  la  ne  vient  l'on  mie,  si  cum  je  culd,  dormant. 

Comme  dans  les  sermons  prêches  en  chaire  notre  moraliste 
raconte  un  «  exemple  »,  la  vie  de  saint  Moïse,  ancien  voleur 
converti.  Il  en  profite  pour  attaquer  vivement  les  prédicateurs 
et  les  moines,  indignes  de  leur  sacerdoce  : 

Mais  li  bon  precheor  que  sunt  or  devcnut? 

Par  foit!  des  bons  n'est  gaircs,  mais  des  altres  est  mut! 

Les  pauvres  pécheurs  sont  le  «lernier  de  leurs  soucis.  Ils 
mangent  les  plats  les  plus  recherchés,  et  leur  col  et  leur  «  ven- 
treie  »  deviennent  énormes.  Ils  trouvent  moyen,  les  bons 
Frères,  de  jeûner  et  d'avoir  «  le  cuir  roselant  »,  et  le  ventre 
«  crolant  par  devant  ». 

Mais  or  n'est  pas  merveille,  li  siècle  vait  muant. 

La  vie  de  sainte  Thaïs,  que  raconte  ensuite  l'auteur  du  Poème 
morale  est  «  uns  bons  exemples  as  dames  qui  soi  orguillent  de 
lor  bealteit  ».  L'exemple  n'est  pas  seulement  bon,  il  est  admi- 
rablement conté.  Vers  la  fin  cependant  le  poète  devient  un 
peu  trop  théologien  :  il  place  dans  la  bouche  de  saint  Panuce 
et  dans  celle  même  «le  Thaïs  de  longs  discours  sur  la  confession, 
qui  ne  sont  pas  en  situation  et  qui  arrêtent  la  marche  du  récit. 
A  propos  «le  sainte  Thaïs  le  poète  ouvre  une  parenthèse  et 
montre  ce  que  devrait  être  le  juge  idéal,  le  bon  «  justecier, 
merciable  et  droiturier  »,  que  l'avarice  ne  peut  atteindre,  ennemi 
«les  querelles  et  des  chicanes,  «|ui  n'a  pas  de  haine  pour  le  crimi- 
nel mais  seulement  j>our  le  crime.  Le  poète  s'excuse  auprès  «le 
.s«'s  auditeurs  de  la  longueur  et  «le  la  fréquence  de  ses  paren- 
thèses. Peut-être,  dit-il,  êtes-vous  ennuyés  de  ce  qu'à  chaque 
instant  j'abandonne  mon  récit, 

De  ce  que  si  sovenl  de  nostre  veie  eissomcs 
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Le  poème,  malheureusemenf,  ne  nous  est  pas  parvenu  dans 
son  intégrité.  Il  se  termine  par  des  admonestations  aux  or- 
gueilleux et  aux  riches  de  ce  monde,  qui  ont  tant  de  peine  à 
sauver  leur  àme,  parce  qu'on  ne  peut  aimer  ensemble  Dieu  et 
Mammon.  Notre  moraliste  s'élève  contre  le  mauvais  usage  que 
les  riches  font  de  leurs  biens.  Est-il  permis,  par  exemple,  <h' 
distribuer  aux  jongleurs  un  argent  qui,  en  définitive,  appartieni 
à  Dieu? 

Ceaz  qui  sevenl  les  jambes  encontreinont  jeter, 
Qui  sevent  tote  nuit  rotruenges  canteir, 
Ki  la  mainie  funt  et  sallir  et  danccir. 
Doit  hom  a  iteil  gcnt  lo  bien  Deu  aloweir? 

L'auteur  du  Poème  moral  n'aimait  ni  les  jongleurs  ni  les  vers 
qu'ils  chantaient.  Il  estime  que  son  «  petit  sermon  »  vaut  mieux 
que  les  romans  d'AjioIlonius  de  Tyr  et  d'Ave  d'Avignon  ou  que 
«  les  beaux  vers  »  de  Foulques  de  Candie.  Quand  il  parle  des 
jongleurs,  il  abandonne  le  ton  modéré  et  toujours  convenable 
qui  le  distingue  et  il  emploie  des  expressions  un  peu  crues, 
dont  il  s'excuse  auprès  de  ses  auditeurs  : 

Kant  k'il  funt,  caut  k*il  dient,  tôt  turnc  a  lecherie. 
Pardoneiz  moi  cest  mot  se  j'ai  dit  vilonie, 
N'en  puis  mais,  car  mut  funt  pis  ke  je  ne  vos  die  ; 
C'est  une  gens  ke  dcus  at  dempneie  et  maldie. 

Eosi  que  l'autre  gent  ne  vont  il  ne  ne  rient  : 
Or  sallent,  or  vicient,  or  braient  et  or  crient. 
Trestot  turnc  a  pcchiet  cant  k'il  funt,  canl  k'il  dient  ; 
Ce  sunt  cil  qui  les  anrmes  dcstruient  et  ocienl. 

D'un  mot  ke  je  dirai  ne  vos  corrcciez  mie  : 
11  ressemblent  la  truie  ki  de  boe  est  cargic; 
S'ele  vient  entre  gent,  de  son  greit  ou  cacie, 
Tuil  ont  del  lai  '  lor  part  a  oui  elle  est  froïc. 

Cependant  c'est  à  ces  gens-là,  dit  notre  poète,  (pi'on  ouvre 
la  porte  toute  grande  ;  on  les  accueille  avec  joie,  on  les  comble 
de  présents,  tanch's  qu'on  laisse  dehors  l'homme  de  Dieu,  «  lo 
message  Deu  ».  Dans  la  fin  du  poème,  que  nous  ne  possédons 
pas,  l'auteur  parlait  des  ennemis  de  l'ûme  et  particulièrement 
de  luxure.  Il  finissait  par  un  tableau  de  l'enfer  et  de  ses  tour- 
ments. 

1.  Boue. 

Histoire  de  la  i^koue.  II.  43 
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Nous  trouvons  dans  ]e  Poème  moral  une  sage  modération 
qu'on  ne  rencontre  pas  souvent  dans  des  œuvres  de  ce  genre  au 
moyen  âge.  Le  poète  estime,  par  exemple,  qu'il  y  a  une  grande 
différence  «  entre  lo  comment  etlo  conseil  ».  Nous  ne  pouvons 
pas,  dit-il,  nous  soustraire  aux  commandements  suivants  :  Tu 
aimeras  Dieu  et  ton  prochain,  tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère, 
mais  le  célibat,  le  jeûne  et  Taumône  sont  de  simples  «  con- 
seils »  donnés  par  Dieu  aux  hommes  :  ceux  qui  les  suivent 
font  bien,  ceux  qui  ne  les  suivent  pas  ne  sont  pas  damnés  pour 
cela.  Que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  soumettre  au  célibat,  se 
marient;  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  jeûner,  mangent  de  la 
viande  sans  scrupule,  comme  faisait  .saint  Grégoire;  de  même, 
les  époux  qui  ont  des  enfants  ne  peuvent  donnerions  leurs  biens 
aux  pauvres. 

Bibles.  —  Guiot  do  Provins,  d'abord  ménestrel,  puis  béné- 
dictin, est  bien  loin  d'avoir  la  même  modération  de  doctrine  et 
de  langage  que  l'auteur  anonyme  tlu  Poème  moral.  Pour  lui,  le 
siècle  est  «  puant  et  horrible  ».  Il  compose  un  poème,  qu'il  inti- 
tule Bible,  non  pas,  comme  ses  confrères,  pour  «  prêcher  le 
siècle  »,  mais  «  por  poindre  et  por  aguilloner  ».  11  point,  en  effet, 
tout  lo  monde,  sans  oublier  ni  ménager  personne.  Les  princes 
d'aujourd'hui,  dit-il,  sont  «  nices  »  et  fous,  lâches  et  sans  énergie; 
ils  no  peuvent  être  [uros.  Lo  pa[>e  est  un  père  dénaturé  qui  tue 
ses  enfants.  Les  cardinaux  sont  embrasés  de  convoitise,  «  rem- 
])lis  do  simonie,  comblés  de  mauvaise  vie  »  :  sans  foi,  sans 
religion,  ils  vendent  «  Dieu  et  sa  mère  ».  Ils  n'ont  qu'une 
préoccupation  :  tirer  le  plus  d'or  et  d'argent  qu'ils  peuvent 
de  la  chrétienté  : 

Rome  nos  suce  et  nos  englol. 
Home  destroit  et  ocist  tôt. 

Los  trois  puccllos,  Charité,  Vérité  ol  Droiture,  ont  été  rempla- 
cées dans  ri']gliso  par  les  trois  vieilles,  Trahison,  Hypocrisie  et 
Simonie.  Personne  n'écha(»p^ù.la  satire  virulente  de  Guiot;  les 
archevèipies  et  les  évêques,  les  «  provoires  »  et  les  chanoines, 
les  moines  blancs  et  les  noirs,  les  Templiers,  les  Hospitaliers, 
les  nonnains  et  les  converses,  tous  y  passent.  Les  «  devins  », 
comme    les   gens  d'Eglise,    «  ne  béent    fors  qu'à    l'avoir   ». 
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Les  légistes  sont    lous   des   jongleurs ,   des   im-iilfurs  al   des 
voleurs  : 

Es  loys  apprcnncnl  trichciio. 

Quaiil  aux  «  tisiriens  •»,  o'est-â-elirf  mix  ini'dfrins,  uiulheur 
aux  naïfs  qui  tornlit^nL  criln'  leurs  lufiirts!  Ces  rliîirl.'itans  les  ont 
liieii  vile  iléel-irés  «  lisiques  ou  hydropiques,  efifonduz  ou  fjahi- 
zineus,  rriflauiolieiis  ou  fleuTiiatiques  ».  Le  riiol  ftaicien  com- 
uieni'P  |*ar  //!  Ce  n'esl  pas  étonnant  si  ces  g-ens-là  sont  pleins  de 
«<  vilonio  X.  Fjeurs  pilules  rni  ««  pileles  »,  qu'ils  vendenl  au  poids 
de  Tor,,  ne  valeni  rien,  el  si  les  hrjuiines  iravaieul  une  peur 
aliote  de  la  nvorl,  les  inédrrins  n'auraienl  pas  si  heaii  jeu. 

Ces  injures  désordonnées  el  par  là  même  diverlissanles  ont 
fait  de  nos  jours  Utul  le  succès  de  la  Bible  de  Guifd  rie  Provins, 
lie;iuc«Mi[i  plus  que  sa  valeur  lillérain»,  ([ui  es(  uiédlocr»*. 

Hugues  de  Uerzé,  chevalier  Ihtîur^.'^uignon,  a  su,  quoique 
laïque,  rester  dans  uiu^  jusle  mesure.  Sa  IHUe  est  un  «  ser- 
mon »,  où  la  satire  Iteiil  Leaucou|t  moins  de  place  i|iie>  les  ajipels 
à  ta  rep<'nlance;  elle  est  fort  bien  inlilulée  tians  quehjues  ma* 
nuscrits  :  Por  piirr  l'arme  sat/of.  iiu^^ues,  dont  nous  jtossédons 
quelques  poésies  toutes  jtrofanes,  avait  parcouru  le  mnude, 
visité  CiMislanIrnrqde  et  la  Teri'C  Sainte,  et,  devenu  vieux,  a>ai[ 
entrepris  de  «  prêcher  le  siècU'  ».  Il  reuionte  à  Torigine  même 
ilu  mal,  ivu'oiite  la  idiufe  de  uos  preruiers  [lan-nls  et  la  rédeui|ï- 
tion  sur  la  croix.  (Juaud  Dieu  nous  eut  tirés  d'enfer,  dit-il,  il 
institua  sur  celte  terre  les  trois  ordres  des  prêtres,  des  cheva- 
liers et  des  laboureurs^  qu'Hugues  [lasse  en  revue.  Celle  lit  fil  r, 
"huit  h'  style  est  parfnis  pénihle,  est  intéressante  eu  tant  ijuVcuvre 
de  laïque  el  de  chevalier. 

Le  Besaiit  de  Dieu.  —  (Itunuie  Hugues  de  tîerzè,  Guillaume 
le  Clerc  de  Normandie,  l'auteur  du  Bestkiivp  tfhyin^  avait  iTahonl 
composé  des  faldiaux  el  des  contes  «  de  fide  cl  vaine  matière  *. 
Il  était  un  soir  «lans  son  lit  quand  soudain  la  parabole  du  Talent 
rt  celb'  di's  Noces  lui  vinrent  en  méuioire.  .Vvail-il  fait  valoir 
le»  Itesaul  "  tpie  Dieu  lui  avait  conlié?  Ktail-il  ju'èt  [ifun-  les  noces 
de  l'ÉjKHix?  Que  répoudrait-il  si  le  «  scununeor  '  »  vt-nait  el 
criait  :  Levex,  b'vez-vmis! 
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Seigdor»  qui  estes  atome/.. 
Enlvi't  as  rioct's  od  l'espo!«  : 
Car  jtt  sera  close  a  estros  •, 
La  porte  qui  u'overa  mes  '. 

(tuillatiiiM'  \\\  i|ii  il  <'-l<'iii  iii;iii\iiis.  iju'il  n'avail  pas  d'haliil 
(*(iii\rrialt1f  «  |Mjiir  vt-riir  a  >i  hantf  lalilc  ».  Il  rr>nJijt  ir/'i-rin» 
4  un  jxnMiK',  (f  IJ*'S(niL  t\n\  ^in^clifi'ail  If  un'iu-iji  dn  inon«lo  o\ 
)  ainmir  de  Itirii.  Ajnrs  •«>  (n'aii  |H'nlr)^>(i<',  (iiiillaiiiiif  nilraril 
aussilOI  ilarjs  h'  lo'uc  ili*  S(»ri  siijrl,  laronlr  la  iimi'l  sinitlainr 
«lu  it»i  I^iHiis  \\\[,  siirvrmu'  \r  S  ii(ivrml»rr  1220  |ic'inlaiit  la 
p:^uern'  alliliiniisc,  (Irl  .<  l'Xrtujilc  »,  |i|i'i:ri  darhialîhV,  drvail 
vivt'ineni  inipn'ssinmnn-  Ii>s  loclours  ou  las  juiditi-ur.s.  A  quoi 
lui  oiit  siTvi,  à  (•<•  roi  [luissant,  ses  cooqurlos,  sos  rirh<*ssos,  ses 
i_'hî\teau\,  siH)  aiiiH-r?  I^^rs  riliamls  »U-  son  idyamm*  sont  maiii- 
tcftatil  [dus  i-iclu'S  i*t  plus  licaiids  qur  lui.  Si  riioniiiH*  riait  sap> 
il  nv  s"oci'U|M'rai(  (|tH'  de  soji  îinw.  Mais  «jUfllr  csl  ici-has  sa  priii- 
ci[ialt' <M'rii[iaii()(i?  I>"i>nfari1  arrÎM' dans  ce  monde  en  [dettrant  : 

l/i'rnfanL  qui  comeace  son  plor» 
ïh'  «loliir  vient,  en  dolur  enliv. 

Arrivé  à  ['ii'JH'  d'hoinnie,  (oiji  ii'ni|di  d"(»r;:U('il  (M1  d  avarire,  il 
fait  la  îrneriT  à  Dien,  ronvoile  et  voie  li*  Iden  daiilnii,  ln>tn|ii' 
la  femme  ou  la  lille  «le  son  proeliaiii.  Il  ineiii't,  et  l'Ame, 
«  es>rai*êe  el  ilolorouse  ••,  quille  t'e  lorps  ipii  lui  a  fait  si  ..  maïc 
coiuitaii-iiie  »  el  s'en  \a  ■<   imi  veie  leiiclKMtuse  t>. 

L'aime  s'en  part,  dfl  cors  se  plaint, 
Qui  uiull  hidosemeul  l'ëinaint, 
Le?  onl/  tnrntv,  gole  haéc  '. 

I)  est  êlninj.n"  que  les  Iminmes  aient  si  peu  de  jj^oût  puur  Dieu, 
el  préfèreiH  servir  le  dialile.  Ils  ressemUIenl  a  mi  iasejisé  ipii 
vivrait  a  la  cour  d'un  roi  [inissani  «d  généreux,  dont  il  sérail 
cornlilé  de  bierrfails  el  d'honneuj's,  vï  qui  le  quitterait  pour  aller 
servir  un  ><  vîJain  »,  el  re  vilain  le  Ikallrail  eliaque  joui',  lui 
ferait  iiaj'der  ses  hu^ufs  el  [jorler  «  son  tien  »,  et  le  nourrirait 
à  (teine  el  «  maheisemcnl   ».    I^es   liomnies   sont   eomme  ces 

i.  Tout  à  fiiil.  eutii'remeul. 

2.  N'ouvrirfi  |ihis. 

3.  licanlf,  (Mivnrlu. 
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femmes  qui  de  deux  amants  préfèrent  «  au  hiau  bachelier  cour- 
tois j»  un  ribaud  qui  les  bat,  les  chasse,  et  leur  fait  souffrir 
mille  hontes  et  mille  douleurs.  —  Guillaume  passe  ensuite  en 
revue  les  diverses  classes  de  la  société,  les  clercs  et  les  cheva- 
liers, les  riches  et  les  pauvres,  et  il  imag-ine  la  belle  alléj^^orie 
des  semences  de  Dieu  et  du  diable.  Pour  une  vertu  que  Dieu 
a  semé  sur  cette  terre,  Je  diable  a  jeté  deux  ou  trois  vices  : 
pour  Humilité,  Orgueil  et  Félonie;  pour  Chasteté,  Luxure  et 
Lécherie;  pour  Larpesse,  Avarice  et  Convoitise;  pour  Vérité, 
Mensonjre  et  Parjure;  pour  Amour,  Haine  et  Envie.  Mais  les 
.semences  du  diable  ont  crû  et  multiplié,  tant  et  si  bien  qu'elles 
ont  étouffé  le  froment  de  Dieu.  Puis  Guillaume,  dans  une 
longue  et  fort  belle  prière,  s'adresse  à  Jésus-Christ  et  le  supplie 
de  protéger  sainte  Eglise  : 

Dolz  Jésus  Crist,  hait  rci  celestre,  Sire,  ne  vus  eu  ennuie/.. 

Plain  de  pitié  e  de  franctiise,  La  nef  saint  Perc  condiiiez 

Sire,  maintenez  sainte  Iglisc  !  Hors  des  perilz  e  des  lormcnz 

Gardez  vostre  liale  espose  D'entre  les  wages  e  les  venz 

Qui  tant  est  bêle  e  delilose...  Ou  ele  est  ui  en  grant  travail. 

Biau  sire,  enveiez  li  socors  !  Sire,  gardez  le  governail  ! 

Dans  la  nef  de  l'Eglise,  remarque  (iuillaume,  il  y  a  trop  de 
bâtards  et  trop  peu  de  «  preudhonies  ».  L'avarice  et  la  convoi- 
ti.se  ont  pris  la  place  de  la  charité.  Il  condamne,  au  nom  de  la 
charité  et  de  l'amour  de  Dieu,  la  guerre  contre  les  Albigeois  : 

Quant  Françeis  vont  sor  Tolosans. 

Qu'il  tienent  a  popelicans  ', 

K  la  Icgacie  Romaine 

Les  i  conduit  e  les  i  maine. 

N'est  mie  bien,  ceo  m'est  avis. 

Bons  e  mais  sont  en  loz  païs. 

Et  por  ceo  velt  Deus  q'om  atendc  : 

Car  mnlt  li  plaist  que  home  amende. 

Jésus  n'a-t-il  pas  dit  à  saint  Pierre  de  pardonner  septante  fois 
^ept  fois?  Rome  ne  devait-elle  j>as  patienter  avant  de  prendre 
une  «  si  grève  venjance  »?  De  toutes  parts  naissent  les  guerres; 
la  peste  et  la  famine  ravagent  la  chrétienté  ;  la  croix  sur 
laquelle  mourut  Notre  Seigneur,  le  sépulcre  «u'i  il  fut  ensev<di, 

1.  Hérétiques. 
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»ont  entre  les  mains  païennes;  la  fin  du  monde  approche.  Qm* 
(lira  le  Seipneur  au  dernier  jour? 

Que  dina  il  a  ces  Frençeis 
Qui  si  preisiez  cheralers  sont 
Qui  par  devant  croizer  se  f<mt 
Sovent  contre  les  Aubtgeis? 

Cerles,  dit  Guillaume,  exterminer  les  mécréants,  c'est  très  liieii. 
Mais  les  Français  valent-ils  Insiucoup  mieux  que  les  Alhijreois? 
Et  comment  distinj^uer  les  innocents  des  coupables?  N'eût-il 
pas  mieux  valu  laisser  croître  «  l'ivraie  o«l  le  forment  »  ?  Dieu 
n'aurait-il  pas  en  un  moment  «  tut  départi  e  devisé  •?  Il  aurait 
dit  aux  siens  :  Venez!  et  aux  misérables  :  Allez!  Mais  quoi! 
les  évéques,  les  léfrats  se  font  chefs  d'armée.  C'est  «  contre 
droiture  ».  Que  les  clercs  restent  à  leurs  écritures,  chantent 
leurs  psaumes  et  laissent  les  chevaliers  combattre.  Qu'ils  se 
tiennent  devant  les  autels,  qu'ils  prient  pour  les  «  combateors  » 
et  qu'ils  absolvent  les  pécheurs.  Par  la  faute  d'un  légat  qui 
voulait  se  faire  chevalier  les  chrétiens  ont  perdu  Damiette,  ce 
qui  est  une  grande  honte.  —  Remarquons  ici  que  la  perte  de 
Damiette,  en  1221,  <{ui  excite  si  fort  l'indignation  de  Guillaume 
le  Clerc,  a  inspiré  uni*  autre  violente  et  belle  satire,  intitulée 
Complainte  de  Jérusalem  contre  Home.  —  Guillaume  prêche  la 
crrûsaile  pour  la  ilélivran<'e  du  Saint-Sépulcre  : 

(lar  eiipcnsez,  reis  et  marquis! 
Laissez  vos  guerres,  vos  estris. 
Vos  coveitises  qui  vus  lient, 
Vos  envies  qui  vus  ocicnl, 
Vostre  orgoil  qui  le  ciel  vus  toit. 
Pemez  la  croiz  qui  vus  assoit, 
Qui  tant  par  est  simple  c  logiercî 

Guillaume  le  Clore  est  un  vrai  poète,  à  la  vive  imagination, 
aux  idées  généreuses  et  enthousiastes,  —  bien  éloigné  des  excès 
d'un  (iuiot  de  Provins,  —  dont  la  langue,  remarquablement 
claire  et  limpi(b>,  est  souvent  d'une  admirable  énergie.  II  racont»' 
bien.  Son  ItesnnI  est  un  des  plus  beaux  [»(>émes  moraux  que 
nous  ait  laissés  le  moyen  âge  :  tout  au  plus  pourrait-on  lui 
reprocher  un  plan  quelque  peu  incohérent.  II  «laie  de  122"  et 
compte  3758  vers. 


200  LITTÉRATURE  DIDACTIQUE 

rouge,  «jui  signiiic  charité,  car  il  n'Hiine  «  fors  qui  le  frote  »  ; 
il  n'est  pas  de  couleur  azurée,  qui  veut  dire  sens  et  raison, 
puisqu'il  ne  recherche  que  ce  qui  lui  plaît.  II  est  de  couleur 
fauve,  symbole  de  la  vanité.  Fauvel  sifi:nine  donc  «  chose 
vaine  »,  c'esl-ànlire  Flatterie,  Avarice,  Vilenie,  Variété,  Envie, 
Lâcheté  (dont  les  premières  lettres  forment  le  mot  FAWEL). 
(]et  animal  est  le  roi  du  monde  ;  il  a  détrôné  Khomnie  que  Dieu 
avait  jadis  nommé  roi  de  la  création.  Aujourd'hui  Bestialité 
gouverne  les  hommes,  qui  vont  «  par  nuit  sans  lanterne  ».  A  la 
iin  du  poème,  Fauvel  épouse  Vaine  Gloire,  fille  bâtarde  de 
Fortune.  —  Cet  ouvrage  dans  lequel  se  trouvent  intercalés  des 
ballades,  «les  ron<leaux,  des  motets  et  des  lais,  avec  accompa- 
gnement de  musique,  mériterait  une  étude  détaillée  qu'on  ne 
lui  a  pas  accordée  jusqu'à  présent. 

Le  Livre  de  VExemple  du  riche  homme  et  du  ladre  est  un 
\  immense  poème,  d'environ  quinze  mille  vers,  compilé  en  t3;)2 
par  un  chanoine  de  la  Fère-sur-(Hse,  et  découvert  en  1891  par 
M.  Paul  Meyer.  L'auteur,  prenant  comme  point  de  départ  la 
paralxde  du  mauvais  riche  et  de  Lazare,  traite  des  sujets  les 
|)lus  variés  :  des  sept  péchés  mortels,  de  l'oraison  dominicale, 
des  dix  commandements,  des  sept  sacrements,  des  sept  dons 
du  Saint-Esprit,  de  l;i  confession,  «les  dimanches  et  des  fêtes. 
Il  |»asse  en  revu»'  les  différents  «  états  du  monde  »  dans  l'ordre 
suivant  :  du  pape^  des  cardinauh,  des  prelas^  des  religieus^  de» 
rurés,  des  canonnes  seculers,  des  dames  de  religion,  des  prestres 
petitement  rentes,  des  rois,  des  princes,  des  justices,  des  Juges, 
des  advocas,  des  exécuteurs^  des  useriers,  des  hoirs  des  useriers, 
des  notaires  et  tabellions,  des  fauls  tesmoins,  des  murdreurs,  des 
faus  dimeurs,  des  taverniers,  des  devins,  des  guerrieurs,  des 
grammes,  des  flateurs  as  signeurs,  des  esracheurs  des  bonnes  \ 
des  religieus  propriétaires,  des  faus  monoyers,  des  faus  cour- 
retiers,  des  campions,  des  joueurs  as  dés.  «  Bien  que  ses 
exhortations  soiiMit  assez  communes,  dit  M.  Meyer,  on  y  peut 
recueillir  çà  et  là  quelques  traits  intéressants.  »  Le  but  du 
«■hanoino  «le  la  Fère-sur-Oise  était  non  pas  de  faire  œuvre  litté- 
raire, mais  «  «!*<'dijier  autrui  ».  Il  nous  ap])ren«l  dans  ré|)ilogue 

1.  Itorncs. 
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•II'  son  loiifr  |»iH'm»'  ijnil  ji,  sans  scrii|»ult\  em|iruiiti'  ù  droile 
pt  à  jrauche  des  vers  «  mieux  iHtés  »  iju'il  n'aurait  su  le  faire 
Iiii-ni«^me.  Mon  ronuin,  «lit-il,  m  vauilra  minix  «1  sna  jiius 
protltaiile  et  '<  [iliis  pl.Hsuril  h  rsrtMilfr  ». 


El  se  je  in''en  Tusse  ahslenus 
Jamais  ne  fusse  a  chief  venus 
D'avoir  dite  un  lel  ouvrage... 
Ce  n'était  niiti'  iih'^  metiliers. 


I^«'  iriodesle  rdarioinr'  nous  a|i|tr<*nil  Iui-nn"iii«-  ijw  il  n  •<  rsjter 
«'iauniciit  »  fctit  îles  «*ni|ii'n[irs  an  Ileclns  de  Mollictis. 

Le  Reclus  de  MoUiens.  —  Lfs  ijpux  jmi'inps  île  Unitln''- 
li'iny,  rnltis  «le  Mnlli»Mi.s  (Aisiir),  le  Roattin  de  Cktirilc  et  Mise- 
rere, sont  «'cnts  «'ji  strojtlics  «if  iloii?.*'  vers  orlosvllaiK«|m*s,  sur 
deux  rimes  ainsi  dislrihia'es;  «tah  aoh  Uut  lihti.  V.vWv  slro|>lu'  fut 
fort  à  la  mode  air  siii*  rt  au  xiv''  sièrle  :  Irs  IVr.v  d*'  ht  mort 
d'Il.'dinantl,  moifH'  de  FrrddinonJ,  i^s  Vers  de  la  inori  tVuu  aiio- 
u\nir  «r.Vrras,  les  Vers  du  mut/de,  sont  i'oni|)iJst''s  sur  ce  niodrlt-. 
r.es  douze  vers  .sur  deux  seules  rimes  n'rlaienl  pas  faits  |tour 
fat'ilitfr  la  tiln'r  îns|iît*.itioji  du  jkk"-!*'  :  ils  rn^'i-ruirml  fiiciirnu'ril 
rirniformitr  d  in  nionolonir.  .\o!n'  poi'^te  s'en  est  ln"'s  lialiile- 
ituMil  lir*'. 

Le  jdtHtx  Herlus,  i|ui  était  un  liomnip  inllivr  cl  <jiii  coiniais- 
mW  au.ssi  liti'u  la  liltérahirr  profaiH'  i|Uf  la  satTre,  range 
hn-nu^me  .si-s  dt-ux  [vrtèmcs  au  noitilir»'  dfs  «  hons  dits  n  «jnî 
soient.  Nous  ne  li'  «-ouInHlinuis  pas.  .M.  Van  llaïutd,  ipii  a 
|»uldi<''  uno  trrs  lndlr  rdiiion  tivs  dfux  romans,  reniarf|Ue  (pu- 
"  ir  (|ui  disltniiue  surloul  le  Ht'clus,  r'rsl  une  lialulplé  remar- 
«|Uiilj|{iJu-muiiitir  falléj^orir,  si  cliTTe  aux  écrivains  du  moyen 
j^e,  à  varit'i'  N^s  ima^i's  et  à  les  méliT  iMiseuildr,  sans  trop 
Muin*  à  la  elurlé,  «î  présenter  In  même  idée  .stuis  des  formes  dif- 
férentes et  à  la  i-undenser  dans  les  douze  vers  de  sa  siroplie  ». 
Le  style  du  Rerlus  esl  vigoureux,  [larfois  fdtsfur.  d'une  viva- 
eilé  peut-être  un  [«en  factice;  ses  rimes  sont  toujours  riches  et 
recherchées.  Le  ïiomnu  de  Chnrt'ff'  est  un  s<)mhre  laldeau  de 
la  société  du  cointiieiicenu'nt  du  xm*  siècle.  Les  méchants,  dit 
le  Reclus,  son!  les  niiiifres  :  les  hons  .sont  méprisés.  Sainte 
Eglise  ne  remplit  plus  sa  mission  ;  ses  lampes  son!  sans  lumière; 
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ses  chairos  sont  occupées  par  des  fou».  La  Foi   est  morte  : 
Charité  a  disparu. 

0  Caretés,  quel  part  séjournes? 
Ou  te  répons  '  tu  et  dcstoumes? 

Le  poêle,  pour  découvrir  la  retraite  de  Charité,  parcourt 
t/)ute  la  terre,  visite  tous  les  pays,  ohser\'e  tous  les  hommes, 
depuis  le  pape  et  les  cardinaux,  le  roi  et  ses  barons  jusqu'au 
«  peuple  menu  »  ;  il  pousse  ses  recherches  parmi  la  «  gent  laie  » 
et  parmi  la  «  gent  lettrée  »,  parmi  les  sages  et  parmi  les  fous,  les 
moines  et  les  ermites.  En  vain.  La  Charité,  depuis  longtemps, 
a  quitté  la  terre  pour  se  réfugier  dans  la  cité  céleste.  —  L'idée, 
comme  on  voit,  est  belle  et  donne  au  poème  une  unité  qui 
manque  à  beaucoup  iVÉlats  du  monde.  Le  Reclus  est  particu- 
lièrement sévère  pour  les  gens  d'Église  qui  ne  savent  plus 
«  abaier  »  ni  protéger  les  brebis,  et  qui  se  sont  faits  loups 
eux-mêmes  : 

Lasses  berbis,  criés,  belés 
A  Dieu  :  «  Miserere  nobis  !  » 

Le  Reclus,  lui,  pouvait  se  vanter  d'être  un  «  bon  kien  »  ;  son 
,  secon<l  poème,  qui  commence  par  ce  mot  Misererey  est  un 
y  vigoureux  «  abai  »  contre  le  péché.  Il  y  traite  de  l'origine  et  de 
la  destination  de  l'homme,  de  l'aumône,  des  péchés  capitaux, 
des  cinq  sens,  de  la  mort,  et  termine  par  une  magnifique 
prière  à  la  Vierge,  dans  laquelle,  pentlant  quinze  strophes,  il 
épuise,  dit  M.  Van  Hamel,  «  tout  le  vocabulaire  des  épithètes  et 
«les  titres  que  l'Église  accorde  à  la  mère  de  Dieu,  ainsi  que  tous 
les  trésors  de  ses  rimes  ».  Voici  la  «lernière  strophe  : 

0  mi  reours  vrais  d'Diicslé,  Tresporle  nous  de  chest  orage, 

U  dame  de  grant  poësté,  De  chest  oscur  val  y vrenage, 

Rcnt  as  cailis  lor  hiretage  !  En  cicr  mont,  en  chel  bel  esté. 

Car  en  essil  ont  trop  este.  Fai  nous  uel  a  uel,  sans  ombrage, 

Dame,  trop  somcs  terapesté  Fâche  a  fâche,  non  par  image. 

De  chest  monde  amer  et  maragc.  Ten  fil  veoir  en  majesté! 

Rutebeuf.  —  Cette  strophe  de  douze  vers  sur  deux  seules 
rimes  est  la  strophe  préférée  de  Rutebeuf;  il  s'en  est  servi  dans 
de  nombreux  petits  poèmes  tels  que  :  la  Pauvreté  de  Rutebeuf,  la 

1.  Caches-tu. 
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Prière  de  Rutebeuf^  la  Rcpetitance  de  Rulebeuf,  la  Complainte  au 
comte  de  NeverSy  la  Complainte  de  Constaniittople.  les  Ordres  de 
Paris,  le  Dit  de  Saitifr  Eglisf.  Ciy  pauvre  «liahle  tle  môiiostrcl,  / 
rjnnli'ur  ih^  faltliatix  et  île  immolopies .  qui  a  sn  (ii'er  île  sa 
misêrai»le  existence,  (■(•imiie  plus  tani  Villon,  une  puésie  sin- 
et^renienl  [>ersofinelle  d  uni-  éiimlion  {M''né(ranle,  n'ost  «lèverai 
raomlisie  et  «  prescheur  »  qu'à  In  tiii  tie  sa  vie.  De  l'elle  vie 
mallieureusernenl  nous  ne  savons  que  ee  que  Unteheur  Ini- 
rnt'me  a  liien  voulu  nous  en  dire.  Nous  ignorons,  |»ar  exemple. 
quaiiil  Knlelieuf  naquit  et  quanti  il  luounit,  mais  nous  savuiis, 
re  qui  est  plus  iuqioiianl,  qu'il  vécul  à  F*nnsi  qu'il  se  maria 
pour  la  seeonile  fois  «  lan  de  rinenriintion  mil  deux  cents  en 
Fan  soixante,  huit  jours  après  la  naissance  de  Jésus  »,  c'esl-à- 
dire,  en  iiouvi-au  style,  Ir  2  janvier  I2t)l  ;  que  sa  Femme  étail 
vieille,  Isude,  <i  ptivre  et  Itestiifrneuse  »,  el  qu'il  lialiilail  avec 
elle  une  niaisnn  déserte  el  nue,  où  il  n'y  avait  souvent  «  ni  pain 
ni  pflte  n.  Tetle  vie  misérable,  il  a  la  franeliise  de  l'avouer, 
éUiil  le  résultai  de  sa  passion  pour  le  ji'u  : 

Les  dés  m'occicul, 
Les  tlès  m'aguctletit  el  espfcnl. 
Les  dés  m'assaillent  et  (Jcj'lienl. 

Après  avoir,  pendanl  ass<*z  lonirtenqis,  hajité  les  raharets,  joué 
juix  dés,  «  engressé  sa  |)ance,  comme  il  le  dit,  d'autrui  cliafel, 
d'aulnii  subst^inee  d,  toussé  de  froi<l  el  Ituillé  île  faim,  après 
avoirs  rimé  et  chanté  sur  les  uns  pour  aux  antres  (daire  i>,  il 
se  reperilil,  comme  Gnillaujue  le  Clerc,  comme  Ciuiid  de  Pro- 
vins. Il  renomma  aux  tlés  el  aux  tavernes,  aux  ««  faux  fabliaux  » 
et  aux  «  contes  de  vaine  matière  »  ;  il  fil  son  humble  confes- 
sion, chanta  Notre-Dame,  composa  des  Étals  du  monde  et,  jKuir 
le  salut  de  sa  «  lasse  d'Ame  chrétienne  »,  se  fit  l'apolre  infali- 
jîable  de  la  croisade',  rappelanl  le  roi,  les  g^rantls  seiirneurs  et  les 
liants  prélats  à  leurs  devoirs  vis-à-vis  de  la  «  Terre  île  I^roniis- 
sion  ».  Il  prèchr  la  eroisaile  avec  éloquence,  insistance,  convie- 
lion,  colère. 

Il  s'en  [u'end.  dans  une  Complainte  doulvr-mer,  à  ces  ••rands 
seigneurs,  avides  lecteurs  de  romans,  qui  ne  font  rien  pour 
fijajrner  le  paradis  :  ils  t  pletirenl  de  fausse  pitié  »•  pai'ce  que 
Roland  a   été  trahi,  mais   restent    tndilTérenls   au   souvenir  de 
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Nolrf-Soigni'Uf  i[iiî  mcaiinl  [imir  oux  «  ou  la  Saint*^  (iroix  «. 
HutrlxMif  rheirlip  ù  Hxcilrr  Ir  /ôlr  ilr  L<njis  IX,  du  ttiinlr  «le 
l*oitinrs,  frèrt'  ilu  ivm,  i'I  de  tous  ces  Heigrneurs  «  tiuntmicurs  » 
()ui  lie  saiii'niil  ipii'  n'iieumlrc  (juarMl  mu  joiir  du  ju,tr<-tvii-itl  Dinj 
leur  dcinainlfi'îi  tumplr  do  la  iSaitilr  Teir»',  dont  ils  aurairnl  «lu 
chasser  les  nnxTi'*ajits.  Uulelienf  n'a  pas  assi^z  dr  im''|)ris  jkjiii- 
1rs  liants  prélats  d<*  TE'/liiso  i|iii  im>  pciisciil  qu'à  «  lions  vins  et 
Immuic  viaudi*  »  : 

Alii!  iir»^lal  tic  Sainte  Yglisc, 
Uni  ]jor  f^'arder  les  cors  de  bise 
Nf  vole/.  aliT  aux  matines, 
Mesires  (îiofrois  do  Surfines 
Vous  demande  delà  la  mer!... 

Mais  i|n<iil  la  foi  «>sl  rliiimidaut»'!:  Le  «  Feu  *\r  (■liarik''  »  est 
éteint  dans  le  rteur  des  rlirélieus,  rt  nul  nt*  se  soncie  d'aller 
efjniiiallre  pi)ui-  hi  rausi-  de  l>ieu  î  11  n"v  a  plus  tle  Godefrov, 
plus  de  Tain"rri|M,  plus  de  IJaudidn! 

Voyant  sans  dmitc  ijue  sa  prédiratiou  avait  peu  d'ell'et,  Rnle- 
l>euf  revint  à  la  charpie  «  corn  homs  corrouciez  et  plains  dire  » 
dans  une  .VoMtW/e  Complainte  doKtre-mer.que  Ini-m^ine  aytpplle 
un  «  sarinon  ».  Il  y  esl  pins  pressant  i-n<"ni'4'  ipu'  tout  à  riuMii'c. 
Le  roi  de  France,  le  l'oi  ilAngleterre,  le  roi  de  Sicile,  les  pi'iners, 
les  liarons,  les  jeunes  éeuyers  »  au  poil  voluire  »,  les  prélats 
'ipulents,  les  cierts,  les  riches  hourgeois,  tous  ont  leur  chapitre^ 
"■  «'sl-à-dire  (pitd<|ues  vers  éuerjii(|ues,  iurisifs,  <|ui  ne  pouvaient 
Uisser  iudillV'renl.  Huteheuf  n'avait  pas  pour  Louis  IX  Tadmi- 
ralioM  e1  le  respect  (ju'on  pourrait  croire  :  il  ne  lui  trouve  pas 
assez  de  zèle  pour  comliattre  les  inlidedes  et  lui  fait  un  crime  de 
.son  amour  p(nir  les  Frères  mendiants.  Le  loi.  dit-il,  distribue  à 
ces  «  papetarts  et  liéguins  »  un  ar;;enl  qu'il  ferait  mieux  de  con- 
sacrer à  la  ^li'divi'ance  du  Saiiil-Sé|iiiJcri'l  Rulelieiif  s'en  prend 
à  tous  ers  Mudnes  el  «  inoinesses  «  (pij  itfil  (tublié  leurs  vieux 
de  pauvrelt',  les  Barrés  et  les  lté|;uines,  les  Frères-Sachels,  les 
Filles-Dieu,  les  Triiiilaires,  les  Frères  iln  Val-des-Kcoliers,  les 
fJiarlrenx,  les  Frèii>s  Guillemins  et  les  Frères  llerniins,  les 
Frères  Prêcheurs  •■!  les  Frères  MiiUMirs,  t|ui 

Porl'amor  Jlicsii-Clîrisl  tcssierent  la  clieraise, 
niais  f|ui. 
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Par  fauce  soinblanci* 
Sont  signeur  de  Paris  on  Fiance  ! 

Satires  contre  les  clercs,  les  vilains,  les  femmes.  — 
A  colr  tics  EUits  du  mondf.  (|iii  s(mt  ilfs  salircs  yL'ru'rali's,  il  y  a, 
;iii  moyen  âg^o,  uni?  qnantifi-  ilf  (M-tiJes  |»iècos  satiriques,  «liri^res 
rontn'  les  clercs  (par  oxemplo,  la  Comptarnfe  de  Jérusalem  aynlre 
/tome.  Des  pn'laz  ifiii  sont  orrtufntft  et  plusieurs  pièces,  déjà 
nieiilionncea,  de  Ruteheuf  :  les  Onfrea  (k  Paris,  le  Dit  des  Jaco- 
bins, le  Dit  des  CordeHers,  la  Complaînte  de Sainte-Ef/lise),  c«mlri' 
les  vilains  (mire  autres  les  \'tiii/f-ifKfitre  manières  des  Vilains,  i-'n 
prose),  contre  les  usuriers  {Marhn  Unpnrt,  Dan  Denier,  le  Credo 
il  l  usurier,  et  une  pièce  curieuse,  ins[iirée  par  un  sermon  «lu 
«•anliîial  ïlolu-rt  île  <]oihv<ui.  la  Pnteftûtr*'  à  fusurier),  et  surttml 
••outre  les  feiiirru's.  L:»  satire  contre  [es  rt-nitues  au  inoven  »\g"e 
a  une  cause  avanl  tout  Ihêolofrique,  (Iji  re[irochait  aux  feuiines 
—  saiul  Paul  «It'jà  TiiNait  fait  —  la  fautr  iri']ve,  qui  «Mil  pour 
res[»«''ce  humaine  de  si  j^raves  consétjuenies.  La  fenitue,  pour 
Ifs  lliéoloofieus  ilu  moyen  Age,  comme  déjà  pour  les  Pères  de 
riilirlise,  était  la  i-ause  de  tmis  les  uiaiix  el  de  loutes  les  misère» 
de  celte  vie,  et,  chose  plus  lei'rilde encore,  Aos  lournierdséternfds 
de  la  vie  future.  Les  (dèces  conli'e  les  femuies,  }?énéralenienj 
grossières,  répe-tent  itivarialdiMUt'nt  les  mêmes  itijures.  Citons 
rÉvant/ile  au.r  feintnes^  le  ClKistie-niiisarl,  la  filastange  des  femmes, 
le  lildme  des  femmes,  In  Comparaison  de  la  pie  et  de  la  femme, 
ri^pîlre  des  femmes,  la  Conlenanee  des  femmes,  i]m  provo(juèrent 
des  paiié|ryri(|ues  exaj^érés,  jt'  plus  souvent  faillies  el  sans  esprit, 
du  sexe  féminin,  lels  que  plusieurs  Dits  dfs  femmes,  h'  Bien  des 
femmes,  la  Honte  des  femmes.  Le  Dit  des  Cornettes  est  une  satire 
contre  la  coifîure  en  forme  di"  cornes  v\  les  red>es  «  esndetées  » 
à  la  mode  au  xm"  sièele. 

Personnification  des  vices  et  des  vertus.  —  Dans  la 
plu[Kirt  des  poênn'S  moraux  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici, 
entre  aulres  dans  le  Miserere  du  Reclus  de  Molliens,  el  dans  le 
Hesant  ih-  (înillaume  le  Clerc,  les  vertus  et  les  vices  st»nt  inci- 
dommenl  personniliés.  Nous  trouvons  les  mêmes  personnitlca- 
lions,  employées  d'une  façon  systématique,  d'ini  hout  à  l'autre 
du  (même,  dans  le  Songe  d'Enfer  el  dans  la  Voie  de  Paradis  de 
Haoul  de  Houdan,  au  commencemeiil  du  xm'  siècle,  dans  le  Toi'- 
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(/  Antecn'sf  A\{\ 


•rs  12Hf>,  et  dans  les  Pêle- 


notemem  Aniecnsf  o  iiiioti  fir  Mi 

rinttrjrs  tic  fiiiillîmiiH'  tW  Dif^nlli-vill*^  :iii  xiv'  sitVlr. 

U.'iuiil  *ïv  lIouiUiH  l'ïu'onlo,  ilaiis  le  Sotiffe  tllCiifer^  <|u'il  se 
vil,  eji  nhf,  lifiiisfornir  vu  |iA|erin  et  rheiiiiiiaiil  «  vers  lu  cité 
(I  Knfrr  ».  Au  snir  .|r  la  picini('M"i\jom-nùe  ilc  inarcli<',  il  arriva 
ti  ('nnvrtilisc-la-('il«''.  on  il  lot;<'u  tlicz  Envi»'.  11  y  til  rntmaissancp 
iivfc  Triclirrio,  Itapitir  rt  Avarirr,  jtiiis  h'  leti<l<'iimin  pai'llt 
|Miur  Fi»i-M»Mili(',  «jù  il  lii»ii\a  Tolir.  A|jri"'s  avoir  ikis-sv  Ii*  lli'iivt» 
Gloulonir,  il  s'rn  viiil  tniiclirr  à  Villp-Taveriio,  clioz  RoluM'ie- 
hi-Tinriui^n',  avcf  llasart,  Mi'sctmlc,  l'apclanlie,  Ivrc'ss<\  rt 
lM'aiJ<-(m[Mranli'f's  |>»'r.s<inna;^f's.  Il  lit  Itotiiie  loniiaissuncc  avtM* 
Ivressi'  i]iii  le  mnia  au  (Ihastiau-Ujinli*!.  Puis  il  traversa  siic- 
cessiveineiU  Ifs  vilh-s  de  (!oMpe-*r'irfri\  MurIro-ville,  Dés<'S[H*- 
raiico  fl  Morl-Souhik".  LKiifrr  csl  à  ^\vu\  \nis  ik*  Morl-Soiiliilc 
Xnhv  [iMrriii  y  ai'i'iva  fi»il  à  |irn[n>s,  an  luoniciit  où  le  roi  irEiif»'!' 
Joniiuil  nii  jyiraud  fi'stïii  à  «es  |tri[K'i[»anx  liaroiis.  11  y  fui  très 
bien  arcueilli  jiar  I*ila(r  ol  DelzêbulU,  et  |*ar  un  ^irand  rioinUre 
de  clercs,  <l'évèi[ues  e!  iraldtés.  Il  s'assil  à  lal>le,  sur  un  si^jj-e 
formé  de  «  deux  |>o|n'Iieans  Tun  sur  Faulre  ».  Il  majifiea  toutes 
es|)èces  de  mets  faiilitsliijues  :  îles  usuriers  «  craselliien  lardés  », 
lies  larrons  e1  «les  meurlriers  arrosés  «  de  sane  de  inarelieaiis 
mordris  »,  de  vieillies  |)('chercs.ses  eu  sauce  |ui|uante,  tles  eiilre- 
mets  de  «  liou^'^res  »  rôtis  à  la  sauce  parisienne,  «les  lances 
friles  de  p1aii|i*urs,  des  [lelils  enfants,  des[ia|»»dards,  îles  moines, 
(les  «  |>resli"ess<'s  ■>,  afipn'^lés  en  diirérenies  sauces  svmlMiliijues. 
Le  festin  lenniné,  les  liôtes  <lu  diable  se  levèrent  de  lubie  et  se 
répandirent  sur  toute  la  leire  <mi  cjuéU-  de  nouvelles  proies. 

Im  l'oit'  ((f  l'tn'fnfis  est  la  coutri*-partie  du  Songe  (V Enfer. 
Notre  poète,  conduil  [)ar  Tiivlce,  arrive  chez  Amour,  où  il  trouve 
Discipline,  Obédience,  (îéniir,  l'énilence  et  Soupir,  puis,  coiiti- 
nuanl  sa  i-out<',  il  parvient  chez  (jmlrition,  et  enlîn  chez  Confes- 
sion où  il  rencontre  Satisfaction  et  l'ersévérance.  Sur  la  routr- 
(le  Pénitence,  il  est  altaipu''  par  une  bande  de  hriiiands,  Vaine- 
Gloire,  Orgueil,  Envie.  Haine,  Avarice,  Ire,  Fi»rnicalion, 
Désespérance,  avec,  à  leur  kUe,  Tentation.  Mais  il  est  pronipte- 
ment  secouru  par  FIspérance,  llmnilité,  Obédience,  Charité, 
«  Aleni(trance  »  et  Cliastelé.  Il  arrive  enOo  chez  Pénitence,  <jui 
lui  montre  l'échelle  de  Jacob  conduisant  au   [taradis,  dont  les 
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lit  «  osoaillons  »  sont  :  Fui  eu  h'wn,  Yrrtu  pi»  œuvn»,  SiMciirc 
en  viTtii,  SiTis  m  rthstinome,  PirlT'  rn  nlisliiiottri",  Palionrc  rn 
|»i<'lé,  Amtiur  ilo  frôro,  \va\r  ilwiiilc 

La  Voie  *lf  J'artulis  «ir*  R.imil  tic  llnihlan  tii'sl  |i;is  |i*  sfui 
poème  «!e  cr  j^eiire  «jUf  nuus  poss^Mlioiis  itii  moyen  à^fe.  Ce  cadre 
étiiliani,  t[u\  |)oiiv:iil  Mv*'  s:i\\ru\[u\  a  tenh'*  lieaiiroiiji  «raiilrcs 
|M>èles,  t»iiln'  ;iutn\s  Uutcbciif  tA  Uaudoiti  «le  t!oii<lr.  Le  l'èlrri- 
nnge  de  la  nie  humaine  «le  Guillaume  «te  Ui^MiMevilIc  (tlêpaiie- 
ment  «le  la  M;in«"In')  rst  aussi  urir  -•  vnie  ilf^  jjîir.nlis  ►.  Lf  PHc- 
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purpratoin- el  liu  v'uA.  Cvs  ilctix  v.'isirs  allrf:«ii*it's  liaient  <li'  \TM) 
à  133o.  Guillaume  4e  Difjullevilje  les  ronumia  lui-tuèiue  eu  l."t;>o 
et  romposa  |>eu  a[jri's  un  hdisièini'  pormc  :  tr  [*t'lrriiiti/fr  dr  Jésus- 
Christ^  simple  mise  en  vers  des  récils  évaug^éliques  aceompa- 
gnés  de  (pipl<|tjes  alli^«r*tries.  Ces  trois  Pèlt'rinr/ffi's^  qui  ne  r<nn- 
prennent  pas  moins  deireule-six  mille  vers,  fnreul  1res  iV']iauilns 
non  seulement  en  Fram*«\  mais  eu  Anirletern-  on  Cliaurer  eu 
traduisit  plusieui's  passaj^es,  et  ttn  .îolni  llnuyan  s"<'ij  inspira, 
paraît-il,  dans  snii  fauo'ux  Votfttfft'  du  Pi-lffin. 

Les  poèmes  du  uuune  cistereion  Gaillaume  de  Difrulleville, 
souvent  imprimés  aux  xv**  et  xyi"  sîèt'les,  son!  iiilén^ssants  à 
divers  titres,  «'I,  in'  fiU-re  tjue  paj"  lenrs  vasii's  dimensions, 
occupent  une  place  importante  dans  la  lillératui'e  du  xiv"  siècle. 
5lais  il  tant  anjourd'lmi  lieautMUip  d«*  courage  ]M>ur  les  lire  :  on 
me  pardonnera  d'avoir  reculé.  Je  me  suis  contrnté  (Tadmirer  les 
fines  et  belles  miniatures  du  manuscrit  823  des  o-iivres  de  Guil- 
laume à  la  Ui Idiot hèipie  nationale  :  les  ornements  de  ce 
volume,  dit  Paulin  Paris,  jieuvent  être  mis  au  noinlu-e  des  plus 
heaux  i|ue  renfernu-nt  les  anciens  manuscrits. 

Le  Tornoiemeni  Anlevrist  d'IIuon  de  Aléri  est  un  poème 
allégorique  d'un  genre  un  peu  difTérent.  Le  poète  assisie  en 
songe  à  un  tournoi  entre  Jésus-Christ  et  ses  chevaliers  ot  l'An- 
léchrist  et  sa  "  maisnie  ».  Autour  dAntéclirisl  se  pressent  tous 
les  grands  barons  d'Enfer,  c'cst-â-Jire  Jupiter,  Saturne,  Apollin, 
Neptune,  Mars,  Platon,  Bel/ébuth,  qui  porte  l'enseigne  d'Anté- 
christ faite  «  de  la  chemise  «  de  Proserpine,  Orgueil,  Bobant, 
Dédain,  Vaine-Gloire,  Haine,  Itiscorde,  Forsénerie,  Avarice, 
Convoitise,    Hypocrisie,    Homicide,  dont  l'éjjée   plus  dure  que 
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*  Dun'inl.-iil  »  s'appelU»  Coupe-Cior^^e.  On  relève  qiiel<jues  Irails 
satiriques  ilans  la  <les('rij)lioii  *\r  ces  personnages.  Ainsi  Van- 
lerie  «i  est  ilame  île  Nônnunil'ie  »  :  Félonie,  qui  «léleste  Pitîé,  est 
entourée  île  «  Bourjïaiprnons  à  planté  ».  Le  Roi  lie  Parailis, 
monté  «  sur  un  g^ranl  «lestrier  [ironmelé  »,  est  arcompaf.Mié  do 
saint  Michel,  «le  (iahriel,  de  llapliaël,  de  la  •  vierj^e  m^^re 
Marie  *,  de  Viiyinili',  Hdii'ioii,  r.nnf<'s8iiin.  Pénitence,  Chas- 
teté, Humilité,  Courtoisie,  AumOne,  Pitié.  Jiistiee,  puis  des 
chevaliers  de  la  Table  lîonde,  Arthur,  (lauvain,  (^.lii«ès,  Lanoelot 
el  Perceval.  La  hataiUe,  naturellement,  tourne  à  la  confusion 
d'Antéidirist. 

Batailles,  débats.  —  On  retrouve  les  ratâmes  personnifica- 
tions, non  seulement  des  vires  et  des  vertus,  mais  des  arts,  des 
saisons,  des  aliments,  des  animaux,  des  plantes,  etc.,  dans  les 
hnffulles  et  les  défmta^  p»nre  litléraite  fort  à  la  nu»le  au  moyen 
s^/re  La  iiotnilh  de  Carême  et  de  ("fuirnot/e  (c  est-à-dire  *\\i  temps 
où  l'un  peut  manger  de  la  viande)  met  en  .scène  deux  gros 
harfuis,  riclirs  et  puissants  :  Fan,  Can'me  le  félon,  délesté  des 
pauvres  f;ens,  est  arconi))a^^ui'^  de  tous  ses  hommes,  depuis  la 
Italiune  jusqu'au  llareni:.  île  tous  les  l'ois.sons  et  de  tous  l«'s 
Léfïumt's;  l'autre,  Cliarnap',  est  entouré  île  Crasses-Ptu'ées,  de 
(]|iar  dr  pore,  de  ColoJis  en  rost,  de  Connins  eu  paste.  di'  Orf 
lardé,  de  (-luir  de  huef,  de  Paons  rostis,  dp  Sausisses  pevrées, 
d'Andoilles  a  la  mostarde,  d*'  Froniaire,  île  .Vlaton  ',  de  Lait,  de 
Beurre,  de  Tartes.  l"'laous  et  Crème. 

La  Iwil.-iitle  futL  moli  espesse, 
rinre  trt  orriblf  «l  retoiicsse. 
Karesme  i  rc<;ul  grant  domaige 
De  sa  gent  cl  de  ^-nn  Ijririiai{»c. 

Après  un  lon^':  rtimliiil,  rem[di  île  hriltants  faits  d'armes, 
Charnage  remporte  la  virtoiri',  irrAec  an  secours  inattendu  de 
Noël  et  d'une  armer  de  Harons  *.  Carême  implore  la  paix  dont 
Charnage  dicte  les  conditions. 


I'!ri  cesl  e*ilor  coni|uiL  Ctiarnaige 
Qu'nn  mengora  lail  ol  t'romaige 
Le  vendredi  couiiiniai'meiit 


I.  FromnKc  mon,  lail  c&illé. 
i.  Jambon,  tard. 
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Im  Bataille  de»  oins,  d'Henri  (l'Andeli,  et  la  pièce  anonyme 
intitulée  la  Desputaison  du  Vin  et  de  T Eau,  sont  intéressantes  en 
<*e  qu'elles  nous  font  connaître  les  meilleurs  crus  de  France  au 
XHi*  siècle.  Im  Bataille  des  sept  Arts  du  même  Henri  d'Andeli 
nous  donne  des  renseignements  précieux  sur  la  fameuse  que- 
relle qui  s'engagea  au  xui"  siècle  entr<'  les  écoles  d'Orléans  et 
celles  de  Paris  au  sujet  de  l'enseignement  de  la  logique  et  de  la 
grammaire;  nous  y  trouvons  la  liste  complète  des  auteurs  qu'on 
étudiait  dans  ces  écoles.  Un  débat  purement  religieux  est  la  Des- 
putaison de  Synagogue  et  de  Sainte  Église.  Ces  deux  dames, 
l'une*  brune  »,  l'autre  «  idanche  et  vermeille  »,  discutent  sur 
un  ton  fort  peu  courtois  : 

Synagogue  se  drece,  qui  première  [>arolc, 

Ktdist  à  Sainte  Kglise  :  «  Garce,  entens  ma  parole; 

Tu  me  dois  obéir,  tu  issis  de  m'escole. 

—  Tais-toi,  disl  Sainte  Yglise,  vieille  rlbaude  foie.  •> 

Et  quant  la  Synagogue  s'oi  clamer  ribaude 
D'ire  devint  plus  pale  et  plus  jaune  que  gaude. 
«  Tais-toi,  dist-elle,  garce,  trop  es  de  parler  baude. 
«  Li  tiens  Diex  ne  vaut  pas  plain  bacin  d'eve  chaude.  » 

Un  autre  débat  religieux,  d'un  ton  tout  différent,  est  la  Des- 
putaison du  corps  et  de  Vàme.  La  beauté  saisissante  du  sujet  a 
très  heureusement  inspiré  plusieurs  poètes  du  moyen  âge.  L'un 
d'eux,  anglo-normand,  dont  la  versification  malheureusement  est 
1res  négligée,  met  en  présence  une  à  me  et  un  corps  au  moment 
où  ils  vont  passer  au  jugement  de  Dieu.  L'Ame  adresse  à  son 
compagnon,  étendu  dans  la  fosse  et  mangé  des  vers,  les  plus 
amers  reproches.  Tout  le  pays,  lui  dit-elle,  vous  honora  jadis 
parce  que  vous  étiez  riche  et  puissant  ;  rien  n'était  trop  beau 
pour  vous,  nulle  robe  trop  «  luisante  »,  nulle  salle  trop  magni- 
fique. Maintenant  vous  avez  pour  salle  sept  pieds  de  terre  et 
pour  robe  «  une  terre  grosse  et  dure  ».  Parce  que  vous  avez 
«limé  le  monde  plus  que  Dieu,  vous  allez  durant  l'éternité  souf- 
frir mille  peines.  Maudite  soit  l'heure  où  je  fus  liée  à  un  tel 
rori)s!  J'étais  une  belle  créature,  faite  à  l'image  de  Dieu,  mais, 
^Ace  à  vous,  je  fus  bien  vite  souillée  et  «  enlaidie  par  vos 
crimes  ».  —  Le  corps  à  son  tour  prend  la  parole  :  L'esprit  n'est- 
il  pas  le  maître  du  corps?  Pourquoi  donc  avez-vous  consenti  à 
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ma  folie?  Dieu  ne  vous  avait-il  pas  donné  sens  et  savoir  poiir 
que  vous  pussiez  vous  conduire  et  me  ^ider  sagement  1  Puis- 
qu'il m'avait  confié  à  vous,  ne  ileviez-vous  pas  m'amener  à  l«' 
servir?  C'est  vous,  et  non  pas  moi,  qui  êtes  cause  de  notre 
malheur.  —  L'Ame  se  défend  :  Votre  «  malveis  charnel  délit  » 
a  été  plus  fort  que  moi,  dit-elle.  Et  Fauce-Pitié  m'a  trompée  : 
vous  ne  faisiez  que  vous  plaindn>,  jour  et  nuit  : 

Vous  me  fusles  par  tut  contren* 
Et  me  sakastes  vers  la  terre 
Par  fou  délit. 

Ne  vous  ai-je  pas  souvent  blAmé  pour  votre  «  iecherie  », 
votre  paresse,  votre  avarice? 

Assez  vous  prêchai  de  bien  fere. 
En  temps  de  merci  merci  quero 

Del  haut  roi. 
Temps  de  merci  est  ja  passé. 
Temps  de  vengeance  présenté 

A  vous  et  moi. 

Le  jour  du  grand  Jugement  approche  :  les  uns  iront  en  com- 
pagnie joyeuse  du  Fils  de  Marie,  les  autres  en  enfer  pour  souf- 
frir «  pardurablemenl  ».  Le  corps  trouve  que  le  châtiment,  qui 
est  éternel,  n'est  pas  en  proportion  avec  le  péché,  qui  est  •  court 
et  bref  ».  La  miséricorde  de  Dieu,  lui  répond  l'âme,  surpasse 
toutes  choses.  N'aviez-vous  pas  le  temps  de  songer  à  la  repen- 
tance  durant  votre  vie?  Aujourd'hui  c'est  trop  tard.  Les  prêtres, 
demande  le  corps,  ne  peuvent-ils  pas  par  leurs  prières  faire 
sortir  une  âme  d'enfer? 

Fet  le  corps  :  Et  purreit  estre  Ne  vaudrai  rien,  dit  Fesperil. 

Que  nul  ami  par  chant  de  preslre  —  Ou  est  donke  Jhesu  Christ. 

Nous  aidast?  Dit  le  corps. 

—  Si  jescun  goûte  de  la  mer  El  la  merci  que  il  premisl? 

Fust  un  preslre  pur  chanter  —  Ne  pas  la,  dit  l'esperist. 

Et  chantast,  Mes  dehors. 

La  lin  de  ce  beau  débat  est  une  prière  à  la  Vierge  : 

Douce  dame,  scinle  Marie.  Douce  dame,  douce  mère. 

La  esperaunce  de  nostre  vie.  Douce  virge  et  emperore 

Graciouse.  Do  lut  le  mund, 

Amendez  ore,  si  vous  plesl.  De  nos  péchez  nous  sauvez 

Nostre  vie  que  orde  est  Qui  nous  plungenl  tant  charge/: 
Et  pechcrouse.  A  parfund. 
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Le  Débat  des  trois  morts  et  des  trois  vifs  n'est  pas  moins  dra- 
matique. Trois  jeunes  gens,  <  jolis  »  et  gais,  fils  de  roi,  de  duc 
et  de  comte,  sortis  dans  la  campagne  pour  chasser,  se  trouvent 
tout  à  coup  en  présence  de  trois  cadavres,  horribles  à  voir, 
rongés  des  vers,  qui  leur  barrent  le  chemin,  et,  prenant  la 
parole,  leur  prêchent  la  repentance  et  la  vanité  des  choses  de 
ce  monde.  Il  ne  semble  pas  que  ce  beau  sujet  ait  jamais  reçu  de 
forme  simple  et  belle  :  la  plupart  des  poètes  qui  l'ont  traité, 
Nicole  de  Margival  et  Baudoin  de  Condé  entre  autres,  l'ont 
fait  en  rimes  «  équivoquées  »,  incompatibles  avec  la  vraie  inspi- 
ration. 

Sermons  en  vers.  —  On  retrouve  parfois  de  pareils  débats, 
entre  le  corps  et  l'Ame,  entre  un  mort  et  un  vivant,  dans  les 
poèmes  religieux  qu'on  est  convenu  d'appeler  sermons  en  vers. 
Le  plus  ancien  et  le  plus  remarquable  de  ces  sermons  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Grant  mal  (îst  Adam  et  qui  date  du  com- 
mencement du  xii"  siècle,  a  été  jusqu'ici  fort  mal  jugé.  «  Ce 
n'est  guère  jusqu'au  milieu,  lit-on  dans  Y  Histoire  littéraire  de  la 
France,  qu'un  abrégé  de  l'Ancien  Testament  et  dans  le  reste 
qu'une  déclamation  banale  sur  la  brièveté  de  la  vie  et  de  la 
vanité  des  choses  humaines.  »  (^.ette  appréciation  a  été  géné- 
ralement adoptée,  entre  autres  par  M.  Lccoy  de  La  Marche 
dans  sa  Chaire  française  au  xin°  sit'cle.  Le  sermon  Grant  mal 
fîst  Adam  est  mieux  «|u'une  «  sorte  d'abrégé  de  l'Ancien  Tes- 
tament ».  C'est  un  plaidoyer  fort  habile,  en  petits  vers  de  cinq 
syllabes,  énergiques  et  expressifs,  en  faveur  des  pauvres  et  des 
petits.  Notre  prêcheur  remonte,  il  est  vrai,  un  peu  haut  <lans 
l'histoire  de  l'humanité,  à  Adam  : 

(îrant  mal  fist  Adam 
Quant  par  le  Salhaii 
Entamât  le  fruit. 

A  cause  de  ce  malheureux  «  morsel  »,  Adam  fut  chassé  de 
paradis  et  «  désliérité  ».  11  eut  beau  s'en  repentir  ])endant  plus 
de  neuf  cents  ans,  il  fut  envoyé  en  enfer  où  il  serait  encore  si 
Jésus-Christ  ne  l'en  avait  tiré.  A  cause  «le  ce  «  morsel  »,  Abel 
fut  tué  par  Caïn  le  félon,  et  l'iniquité  ne  lit  que  croître  jusqu'au 
temps  de  Noé.  Tous  les  hommes  sont  issus  de  No<»  :  les  Armé- 
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niens,  les  Grecs,  les  Latins,  les  païens  et  les  Juifs,  moi-môme, 
4lit  le  po^te,  aussi  bien  que  les  princes  et  les  rois  : 

Jco  dunt  suivenuz?  E  icil  dunt  sunt 

Sui  jo  dune  eiseuz  Qui  la  richeise  unt? 

D'icel  parenté?  Sunt  en  il  venu? 

Uïl,  veirement.  Oïl,  par  ma  fei, 

Qui  m'out  altrement  \à  prince  e  li  rei. 

Kl  mund  engendré?  Tuit  en  sunt  eissu. 

Tous  les  hommes  sont  d'un  seul  lignage,  les  fous  comme  les 
sages,  les  courtois  comme  les  vilains.  Les  pauvres  et  les  riches 
sont  frères.  Jésus-Christ,  le  fils  de  Dieu,  était  un  pauvre  sur 
cette  terre,  misérablement  vêtu,  n'ayant  ni  palefroi,  ni  «  che- 
val-courant ».  Il  montait  sur  un  âne,  c'est  l'Écriture  qui  ledit.  11 
n'avait  autour  de  lui,  ce  fils  de  roi,  ni  princes,  ni  barons,  mais 
des  pécheurs  et  des  bergers  : 

Deus  aimet  forment 
Oele  povre  gent 
Qui  sunt  vil  cl  mund  ; 
A  cels  at  pramis 
i^e  suen  pareïs, 
K  icil  ravnmt. 

Aimons  donc  les  pauvres,  à  l'exemple  de  Dieu  qui  sur  cette 
terre  daigna  se  «  mettre  en  lor  semblant  ».  Qu'est-ce  que 
l'homme  riche,  l'orgueilleux  et  le  puissant  emporteront  de 
toutes  leurs  richesses?  Au  jour  du  jugement,  nous  serons  devant 
Dieu  «  la  charn  tote  nue  »,  comme  nous  étions  à  notre  nais- 
sance. Nous  travaillons  en  vain,  et  jamais  en  ce  monde  nous  ne 
trouverons  «  estabilité  ».  Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  David, 
Salomon  sont  morts;  leurs  descendants  sont  morts;  d'autres 
sont  nés  qui  sont  morts;  d'autres  naissent  et  naîtront  qui  mour- 
ront. 

<  )  Deus  glorios  ! 
(^um  ies  merveillos! 
Cun  fais  tun  plaisir  ! 
De  quanque  s'en  vunl 
Ne  savum  o  sunt, 
Nuls  n'en  puet  guencir  '. 

Puis  le  poète,  pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  des  auditeurs, 
i.  Echapper. 
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rum[M*s(''  >i  t'u  roman/.   •  à 


met  fin  j\   son    >i   sîin[il<"  sonmm 
lusagt'  dos  illellrf's  : 

A  la  simple  gtnit 
Ai  fait  stm|)l(!ineiit 
Un  sfïTipIe  snriiHin. 
Nel  Ils  as  k-lio/, 
Car  il  mit  ass<ez 
K:*cri/  e  raisun. 


Le  senimii  Dcn  fe  ninnipotetit  est  li'ttii  styh'  moins  frurir. 
inuifis  liin|ti<le,  et  (ruiie  versiliculion  plus  néf^li^'ée.  l^e  |M>èle  y 
met  en  panle  li'^  hommes  contre  le  <lialili'.  te  (mmtlc  ri  ta  chair, 
et  il  leur  ensei^^'iie  commeiil  ils  jieuvenl  vaincre  ces  trois  enne- 
mis, ayant  tCMijoiirs  en  miTiioirc  Jrsus-f^hrist  rt  sa  jiassittn. 
Les  Vei'a  du  Jugement,  en  alexainlrins  assonaneés,  .sont  iitt 
curieux  sermon,  tians  le«[uel  on  retrouve  un  débril  (hi  eor[»s  et 
de  Tàrae,  l'éiinméralioii  des  quinze  sij,rnes  i|ui  armoneeront  le 
jugement  dernier,  el  la  deseri[dion  toute  matérielle  des  peines 
de  l'enfer  d'après  ra|ioerv|tlie  t-omin  sous  le  ntjm  d'AjMK-alyjtse 
de  saint  l'aul.  Le  sire  (iuiehard  de  Beaujeu  ou  de  Beaulieu 
(r|ui  mourut  <'ii  li:}"),  s'étant  converti,  composa  tiD  .serm<»n  en 
lirades  uionorimes,  dans  leipud  il  s'i'tl'orte  de  montrer  t|ue 
•  mull  esl  malveis  rest  sièelc^  »  :  il  parle  du  jujiemeiit  <!eriiier, 
de  l'enfer,  «lu  paradis,  ij^ivarice  rt  de  charitr.  du  liaptrme  et  de 
la  confession,  ele.  Bien  d'autres  [Miêrnes,  d'un  caraetère  f^rave 
el  austère,  pourraient  se  ran{L;cr  dans  la  eaté^orie  des  «  sermons 
en  vers  ».  Il  n'est  [leul-étre  pas  inutile  de  dire  t|ue  ces  soi-<lisanf 
«lerinons  nVml  jnmais  été  prononcés  en  chaire  '. 


1.  Fai!»<>ns  iri  iiienliori,  au  moins  pu  noli-,  ilc  ilcux  ouvrages  ihi  xiv  >ii;rlo  ijiij. 
sans  npimrlentr  firajiremenl  à  la  lilléniliiri-,  m-  laissi'iit  \ii\s  (I'iiiléres!'<?r  rhisloire 
d«*H  iilècs  ot,  lle^  iiueui>  ai»  moyen  ligc.L'nn  esl  le  l.iviT  du  Chei^alirr  de  la  Totir- 
Landfif  (jujhlîé  pur  Morjbiii^ilon,  tlans  la  Diblk)lhéi|iJ('  Rlzéviricnne.  i-n  1857).  O 
|;entiliiomitte  angevin  l'écrivil  en  iai2  puur  l'inslriiflioii  morak-  et  inonttain*-  de 
f»f8  llllt's;  les  conseils  qu'il  leur  donne  sonl  a|i[>u\t>s  île  iii>iubr«*ux  iixt-injtlt's 
•luil  lire  de  la  Hible,  îles  .luteurs  |irijfanes,  de  !<es  propre»  siiuvcnir*  el  de  se^ 
i»bsvrva(ian>.  Ses  inlenliiui'^  sont  exielleiite>;  iiinis  sun  Uiel  «>st  médiocre:  vi 
«lans  ce  livre  «•crit  puiir  des  jeunes  filles  les  llfudili-s  île  mol*  et  d'images  alxm- 
d«*nt,  et  nuiis  rliiiqueid  (méjiie  à  jiii^çei*  les  elmses  s*'li>ii  le'*  lui bi Unies  peu  dt^Ji- 
«•ales  «lu  lemps).  l.iiiitn'  ouvi-ngo  est  le  Ménaffïef  de  l'arh  (piihtje  (lar  Jérôriii* 
Pichon  en  lXi7;'2:  v<d.  in-S).  r.esl  un  Irailé  d'êeonomii'  dcuneslii|ut',  ét-rit  vers 
|:I92  p.nr  un  ricfi<'  bour^ieois  île  Pari>,  à  ]'u*ajj;e  iCuue  tri-,  jeune  femme  qu'il 
\«'n«it  (lepouscr.  Il  est  âgé  fJéjà:  il  pense  (jirelle  lui  survivra,  épousera  un  aulre 
liomnit::  il  veut  qne  son  successeur  liénisse  le  num  de  relui  qui  lui  aura  jiri'twtrt* 
une  si   piirfaïle  mï'nagére.  Ce  liunhumme  esl  rempli  de   sentimonls  ilélieals  el 
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dans  E.  Stengel.  Cuilcx  utatiuscriptus  bûjbtj  8ti.  Ilulln,  \h~\.  —  Sur  la 
Salirc  coiilro  les  vilaine,  voir  le  livrtî  «lu  l)*"  Domenico  Merlini,  Sayyto  di 
rkerche  suUa  snlira  contro  il  viltiino,  rvu  appendice  di  docuiitciili  incditi. 
Toritjo,  1894.  Eti  vutr  ic  compLo  nTidu  par  Q.  Paris,  homnnia,  t,  XXIV. 
142.  —  LÊvauftHc  nux  femmes,  dans  A.  Jublnal,  Jongleurs  cl  Trouvères. 
Paris,  iH'Mh  Léop.  Constans.  Murie  d«  Compiégne  d'aprèi  VtwsMxs.  \\\ 
^EM^u;^.  Paris,  1870.  E.Hall.  Ziim  sogeuunnlen  Évvnch.k  m  \  kemmes.  dans 
Ztut'^chiift  fttr  rowinj.se/jt'  l*bihloijk',  t.  VIII.  I4îl-t.".5.  -  Oeorge-C.  Keidel. 
hom<itire  tjiid  other  sIkiUcs.  /.  The  K\  vN<;ii.K  vl\  vkmvie>.  a»  otdfrcnch  Satire 
on  Wi.nnen,  editvd  irith  introductton  and  notef^,  BallienorL*,  IS'J.ï.  —  La  Bonté 
des  femmes,  pub.  par  P.  Meyer.  dans  les  fontes  moraliseii  de  Nicole  îiozon, 
Paris,  IHH'J,  XXXIJI-XLI-  —  Pour  les  differenlcs  pièces  sur  les  f;ens  d'Ègli&e, 
les  vilaius,  les  usuriers,  les  fommcs.  voir  les  recueils  déjà  cités  de  Méoii  el 
de  Jubitiiil. 

Songe  d'Eufei\  [*hIk  par  A.  JubinaL  .\t>/sleres  inédits  du  XV"  siècle.  Pains, 
IH37,  t.  Il,  :t8'*  îli:t,  i-t  p;ir  Aug-.  Scheler,  Trouiere$  helyes  iSourelle  série), 
Louvaiu.  187'.»,  17«i-'J<.MK  —  Lu  Voie  de  Paradis,  pub.  p.ii-  A.  Jubinal, 
ŒuvrcK  de  iintelieuf,  Paris,  1«7j,  l.  Il,  I9.ï-2;i4,  et  jiar  A.  Scheler.  oitr.  cil.^ 
•,'00-248.  O    BcBTner.  liaoul  de  Hottdettc,  Leipzig'.  188L 

Le  Peleiînu<j€  de  lu  vie  htiiiutine  de  (iuithimiie  de  IM^taV/tTiV/e.  edited  Uy 
J.-J.  Stûrzinger.  prinU'd  for  tlu>  llt>xbiirylie  Club.  Londres.  lKy3.  M.  Slùr- 
/iiiger  [mldicra  également,  daus  la  inonie  cuUeflion,  le  l'rteiinage  île  rdtne 
fl  le  l'rh-rinaiie  de  Jé^us-Christ.  -  .Sur  (iuilL  de  Uîtrulb-^ville,  voir  N.  HUl, 
The  aneient  poem  nf  Guillnumi  de  duiltciiUe  enlitled  Le  Pèlerinage  de 
l'homme,  rompured  uith  the  PUgrim^sProuresa.  Luudres,  18.'>8.  —  Furnivall. 
.1  one-tex(  piiiit  of  Chancers  tiiinor  poems^  Londres,  1H;1  (Chawer  SocîelgK 
M4-I()U.  Furnivall,  Triat-Fnreuords  to  mij  l'arullel-Text  édition  of  llMUCef* 
rninor  poetm,  Londres.  1M71.  tOOlO:f.  H.  L.  D.  Ward.  i'aUthgue  of  Homancr»  > 
in  the  Deptirtmeid  of  uéutiuacripts  in  ihe  Hntish  Mftsewn.  Londres,  189;ul 
L  11,  iiliH.  —  Li  Tornoiement  Antecrif,  b^'g.  voti  G.  Wiminer.  Marhourii;,  IWNM. 
M.  Qrebel,  Le  Tortitnmcnt  Autéchri!it,par  lîuou  de  Merif,  in  seiner  iilcrarhi^- 
torisi^heii  itedeittiiny.  Leipzig,  1883.  —  Butnille  de  Karcsvw  et  de  Charuage. 
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CHAPITRE   V 
SERMONNAIRES  ET  TRADUCTEURS 


L'éioquence  religieuse  iroccupe  «laiis  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française  au  moyen  Age  qu'une  très  petite  place,  non  pas, 
certes,  faute  de  prédicateurs,  faute  de  talent,  faute  de  génie 
même.  Mais  les  milliers  de  sermons,  venus  jusqu'à  nous,  sont 
tous,  ou  presque  tous,  rédigés  dans  la  langue  de  l'Eglise,  le  latin. 
11  faut  en  arriver  jusqu'à  la  lin  du  xiv'  siècle,  jusqu'à  Gerson, 
pour  rencontrer  une  série  de  discours,  attribués  à  un  orateur 
connu,  prononcés  en  français,  écrits  en  français. 

La  forme,  donc,  fait  défaut.  Le  fond  lui-même  n'est  pas  ce 
qu'il  aurait  pu  être.  Ne  cherchez  pas  dans  cet  immense  amas  de 
sermons  l'éloquence  forte  et  jeune,  simple  et  vibrante,  austère 
et  illettrée,  que  semble  promettre  une  Chanson  de  Roland  ;  n'y 
cherchez  pas  l'éloquence  d'un  Pierre  l'Ermite,  d'un  saint  Ber- 
nard, d'un  Foulques  de  Neuilly,  soulevant  tout  un  [)euple  et  le 
précipitant  sur  l'Orient;  vous  n'y  trouveriez  ni  le  mysticisme 
d'un  saint  François  d'Assise,  ni  celui  d'une  Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Rien  de  tout  cela.  Les  prédicateurs  du  moyen  Age  sont, 
pour  la  plupart,  de  grands  théologiens,  mais  <le  petits  orateurs.  '^ 
L'éloquence  chez  eux  est  étouffée  par  la  scolastique.  Les  ser- 
mons du  xn*  siècle  sont  savants  et  froids,  remplis  d'allégories  v/ 
forcées  et  de  subtilités  puériles;  ils  ont  été  composés  |K)ur  d'au- 

1.  Par  M.  Arthur  Piagel,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Neucli&lel. 
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très  savant»,  [>our  d'autres  théologiens,  pour  des  clercs  ;  s'ils  ne 
sont  pas  secs  et  arides,  ils  sont  poni[>eux  et  emphatiques.  Au 
xni*  siècle,  les  Frères  Mineurs  et  les  Frères  Prêcheurs,  qui, 
semble-t-il,  eussent  dû  rester  étrangers  aux  arguties  de  l'école, 
se  firent  eux  aussi  dialecticiens  avec,  il  est  vrai,  moins  de 
noblesse  et  de  sérieux.  L'éloquence,  de  degrés  en  degrés,  devint 
populaire,  mais  au  mauvais  sens  du  mot,  c'est-à-dire  vulgain*. 
triviale,  voire  houfTonne. 

Toutefois  ne  soyons  pas  injustes  et  reconnaissons  que,  même 
au  XH*  siècle,  on  trouve  non  seulement  des  sermons  d'une  grande 
\éloquence,  comme  ceux  de  saint  Bernard,  mais  aussi  d'une 
belle  simplicité,  tels  que  ceux  de  Maurice  de  Sully;  reconnais 
sons  que,  même  au  xv*  siècle,  les  sermons  d'un  Menot  ou  d'un 
Maillard  abondent  en  pages,  sinon  toujours  «l'un  goût  très  raf- 
finé, au  moins  originales,  fortes,  saisissantes,  toutes  remplies  de 
pensées  nobles  et  généreuses.  Et  puis  n'oublions  pas  que  le 
souci  du  prédicateur  doit  être  moins  de  faire  une  œuvre  d'art 
que  d'atteindre  son  au<litoire  ;  si  nous  avons  peine  à  excuser  les- 
fades  allégories  qui  remplissent  tant  de  sermons,  nous  aurons 
peut-être  quelque  indulgence  pour  les  prêcheurs  qu'un  populaire 
mal  dégrossi  forçait  à  devenir  vulgaires  et  plaisants. 

Les  innombrables  sermons  qui,  sauf  de  rares  exceptions, 
nous  sont  tous  parvenus  en  latin,  ont-ils  été  prononcés  en  latin 
même  ou  en  français?  Il  importe,  dès  maintenant,  de  répondre 
à  cette  question  très  importante  et  controversée.  Deux  opinions 
sont  en  présence. 


/.  —  Sermonnaires.  —  Langue  des  sermons. 

Opinion  de  M.  Lecoy  de  La  Marche.  —  M.  Lecoy  de  La 
Marche,  dans  son  l)el  ouvrage  sur  la  Chaire  française  au  moyen 
éye,  spécialement  au  X I II"  siècle  \  s'est  eflbrcé  de  démontrer  la 
double  proposition  suivante  :  «  Tous  les  sermons  adressés  aux 


1.  J'ni  emprunté  quelques  citations  de  sermons  à  cet  cxcollcnl  ouvrage,  ainsi 
*\u'h  la  Chaire  ft-ançaise  au  Xll"  siècle  de  M.  l'abbé  Bourgain  cl  aux  articles  «le 
M.  B.  Hauréau  de  Vlfisloire  littéraire  de  la  France.  Je  le  dis  ici  une  Tois  pour  toutes. 
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tiilMes,  »némi'  mix  «jni  stmt  «M-rils  c»  laliii.  l'iaieijl  |U'<^ch<»s  J 
enlièrenifiil  •n  français.  Seuls,  les  sermons  julri'ssi's  f\  ili's 
rli'n's  L'Iaieiil  unliiiijirfinpiiî  |in5rln^  en  Intin.  »  Ainsi  <lonr, 
<ra|in's  M.  litTov  lit'  La  Mairli»^  —  i'"élu!l  il«''jà,  vu  fiaiiic  <lii 
muins,  I  <>|iiiu'(>ri  <!<'  Gvruit'Z  {Iliiitoiie  de  f éloquence  polit itiue  t't 
religieuse)  et  tle  Mnlantl  (Origines  tiftéraires  de  la  France),  — 
les  prédicalems  iln  ihoni'm  Aiic  [irAchaicnt  toujours  en  français 
ilevanl  un  auilildirc  Af  laïques  et  quelquefois  devant  îles  elercs. 
S'il  eu  était  ainsi,  |nuiiijU(ii  les  sermons,  vernis  si  noiuhreux 
jusqu'à  nous,  sonl-ils  toujours  réilig^és  eu  latin,  «imix  ad populuvi 
comme  eeux  ad  clericost  M.  Lecoy  <te  La  Marche  explique 
ainsi  ce  fait  qui  peut  paraître  sin<rulier  :  "  S'il  ^lail  nalnrel 
que  l'tui  [nv'^cliAI  au  peuple  imiqueiiient  ilrins  son  idiiune,  il  n<- 
IV'Iait  pas  uutins  c|ne  le>  clercs  s<"  servissent  ilu  leur  pour 
la  pn!q>araliiui  •■(  \u  réfladion  «le  jeiu-s  discdurs,  Par  là,  ils  les 
mettaient  à  la  [lorirM'  «te  leurs  coufrèr<'s  de  tous  les  pays;  tous 
[uiuvaient  les  roniprwMiiIre  el  les  imiter,  puisipie  le  laliu,  à  la 
•lillV-rence  îles  dialectes  vnig'aires,  ne  variait  pas  avec  les  régions 
el  les  prfivinces,  D'aillenrs,  il  était  seul  ailniis  entre  gens 
illO^lise,  et  uu'^eue  tliins  les  {'cules,  Aha  veux  des  lettrés,  tout 
antre  lang'afT;e  paraissait  encore  enqireint  efe  rndi^ssc,  et  ils 
ne  rentployaieul  rn  chaire  que  pai*  mit-  stnie  de  tiuices- 
siou.   » 

Le  prédicajeiu-  rpii  s'ailressail  à  nu  auditoire  île  laïques  pro- 
iium^ait  donc  en  fraïu^ais,  [lar  une  sorte  de  concession,  le  sermon 
qu'il  iivnit  pré|iaré  el  rédigé  en  latin,  (!"esf  ce  lexte  latin  que  nons 
trouvons  dans  li-s  luauuscrtls  à  moins  que  nous  n'ayons  simple- 
uieul,  ee  qui  est  souveul  le  ras,  le  texte  abrégé  recueilli  par  un 
•  rapporteur  *,  c'est-à-dire  [tar  un  clerc  qui,  écontaul  le  sermon 
prononcé  eji  français,  l'a  trajiscrit  séuiice  tenante  —  ou  plus 
lard  —  en  lalin.  Un  lit  dans  les  mannscrils,  on  l(Me  de  plusieurs 
sernunis,  ces  mots  :  tfdlh'cf,  tm  itt  vuh/ari,  on  in  tffillico,  ipii 
indiqueirt  hien  ipn-  ci-s  si-nnnus,  latins  dans  le  manuscrit,  ont  été 
prouornés  en  fraïu'ais.  Les  sermons  »|ui  n'ont  pas  d'indication 
seiutilalde  oui  été,  eux  aussi,  prononcés  en  français. 

Qnaul    an    style  macaroniqmv,  qu'on  trouve  souvent  déjà  au 
xin"  siècle  et  au  xiv%   juais  snrltiul  au  xv'  siècle,   ee   luzarre  ' 
mélange  de  lalincl  de  fraïu'ais  n'est  pas,  selon  M.  i^entv  de  La 
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MarrliP,  !<■  fait  <li«s  pn'-dicalcurs,  tnai.s  relui  des  «  rappcirleurs  », 
lies  niinjiilaU'urs.  M.  L*»coy  ûr  La  Marclic  en  donne,  suivant  les 
eas,  tlinV*n*iilfs  f\|»lieatif»rts.  Quand  les  deux  iditimfs  sont  •  véri- 
litMi'nietit  eii(n>-iiM*dé.s  »,  quand  il  y  a  aiilaiil  de  fraiirais  ijik'  «le 
laliii,  «  «ela  tient,  le  |dus  souvent,  à  ee  que  Ir  lext»*  que  nous  ^i 
possédons  est  une  simjde  tdt;uirlH\  un  Itrouillon,  ou  bien  a  ét^^| 
rapporté  {reporlnfun)  par  un  rlerr  de  laudiloire,  qui  a  re(trodiiil 
itatis  la  langue  iM-rlésiastiquo  les  mots  dont  il  ne  se  rap[Hdail  pas 
la  forme  vulpain*  ».  (Juand  U'  franrais  ronsistp  simplement  en  ^J 
rilationn  de  vers  ou  dr  provt't  lirs,  m  expressions  idiomatiques,  le^f 
rédaeteur  n'a  pas  \nntu  <iu  [las  pu  les  traduire  et  leur  a  laissé  leur 
forme   oii^^inalr.    llans   les  plirases  suivantes  :  «  Prmliratores 
tfnf'ntur  rann'ulevoir  sfatum  KvclesiiF,  —  Sicul  venditores  ponw- 
rtim  fmt'î'is  /Kiriutm  potnit/H  <lnnf  por  alerlu'ir»,  le  scrihe  a  v«uilu 
«  éviter  une  réjiétilion  inutile  »,  ou  ne  eonnaissait  pas  parfaite- 
ment l'idiome  savant.  Enfin,  dil  M.  Leeoy  de  La  Marche,  <  H^H 
e'est  p«'ul-/'tre  te  cas  \v  plus  fréqui'nt.  les  oirrrs  ont  fait  suivre ^^ 
eertains  UH'mluTs  de  [du'asrs  ou  errlains  mots  latins  il«'s  4'\jires- 
si^ius  rraiiraises  correspondantes  atin  de  faeiliter  la  tàeliede  celui 
de  leurs  confrères  ijui  aurait  à   déliili'r  li-  niém^  passag'e  aux^| 
lidêles,  llh  lui  iml  indiqué  le  ti*rmr  pmpri',  tccluiitpif,  tfool  il  fallait  ^^ 
se  servir  :  *  Ef  ohvialni  itli,  ira  a  leniontri'.  —  In  vase  fu'uli, 
tfuod  dicitur   lyrelyre  iW  espargnemaille.  —  Xoiî  fticiunt  niii 
otiosa,  scifirrf.  i}u)i/are  dicitur  :  vos  ne  fêtes  se  oiseuses  non.  » 

Opinion  de  M.  B.  Hauréau.  —  La  tiiéorie  de  M.  Leeoy 
Ai'  La  Manlii'  a  été,  en  181."î,  sonimain-nitMit  romiiattuc  par 
M.  U.  Hauréau,  l'un  des  savants  rédai-tt-urs  dr  ïll/stoire  UUp- 
roirr  de  fa  Franve.  M.  Hauréau  nn  pense  pas  qu'il  y  ail  eu  des 
re'^gles  aussi  lîxes  tpie  M.  Leroy  dr  La  Marche  le  prétend.  Des 
cIph's  iidti'és  ont  parfois  prérlié  eu  fraiirais  [lour  se  f:»in'  t'f)m- 
firendrc  de  rleres  illettrés  ;  ils  ont,  au  contraire,  souvent  prérhé  en 
latin  dfvant  tirs  laïques.  «  Kn  léte  de  sermons,  écrits  en  latin, 
on  lit  quel<|uefois  ces  uïols  :  tjaflicc,  vufgm'i,  m  gallico.  C\'s\ 
par  sitnple  couji-rture  qn'ttn  suppiiso  éf^Tlenient  traduits  en  latin 
ceux  que  cet  aveilissement  ne  précéile  [las.  Nous  ne  disons 
jias  ipie  cette  conjecture  sidt  loujiMirs  fausse;  mais  nous  disons 
quelle  est  soitirnl  conlirditr  de  la  manière  la  plus  formelle 
par  certaines  phrases  du  lexle.  Ainsi,  par  exeiopli-,  il  arrive  à 
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un  (le  nos  sertnoiiiiain»s,  parlant  «U'vaiit  «Irs  hiïijtirs.  Av  (ra- 
•luiri'  lui-mAiiK'  fn  fr;un;iiis  mu'  phiiisc  «(u'il  a  J'ahonl  ililc  en 
latia  ;   «  Dicilur  in   qalfifo  :    Tafis  rid^t  in  mane  qui  in  sei^o 


plonU/{v\  rit  ?iu  rrvfin 


A\ 


M.Hi 


» 


au  remarque 

tjue  certains  |ir«'tli("atf'iirs,  M's  h  xiu' siècle,  uni  <Mi\-ni(''Tin\s  jiris 
la  jteini^  tic  rrniiir  leurs  srruions  rn  un  coriis  «rouvrapro,  ot 
<(0p,  dans  ce  cas,  le  mélange  d*^  latin  <•!  ilf  frfinçais  n'nst  pas 
impntalilr  aux  «  rapporteurs  ».  En  oiilif\  dit  Je  ni<^nif'  savani, 
«  il  y  a  des  thèmes,  corunie  reu.v  d<'  Nicolas  de  Gurran,  roni- 
ji08<^.s  au  xm",  au  xiv*  siècle,  [loiir  aicter  les  prèriicateurs  à 
rédi^rer  proniptetuenl,  la  veille  îles  flinianches,  «tes  fèlcs,  les 
sermf)ns  qu'ils  «lesaieul  réciler  le  lendemain.  Oi',  ces  llièmes 
son!  en  latin.  Kniin,  stms  les  litres  de  Sfrmones  paratî.  Dormi 
secure,  nous  aviuis  des  sermons  achev'és,  à  l'usafie  des  curés 
indolents  ou  jusleinent.  déOanls  (rr'ux-mêmes:  et  ces  sermons, 
livr«^s  tout  prêts  à  la  paresse,  à  rinsiiffisance,  sont,  romme 
les  thèmes,  rédiffés  en  latin.  »  Snivaul  M.  Ilauréau,  les  ser-  • 
nions  en  stvie  niacaroniqui"  ont  réellement  été  prononcés  tels 
ijuels.  (pétait  aussi  l'avis  do  Dannoii,  de  Paulin  Paris,  de  Victor 
Le  (^lerc. 

Opinion  de  MM.  Bourgain  et  Samouillan.  M.  Fahhé 
Bour^ain  {Cli'ftrr  fnnirfU.'ic  un  XII"^  siècle)  admet  sans  restric- 
tion la  théorie  de  M.  Leroy  de  La  Marche  et  comhat  le  point 
«le  vue  do  \  Histoire  littéraire  dr  (a  France.  Les  sermons  nâ 
pùpulmn  et  aux  frères  lais,  dit-il,  [prononcés  en  français,  ont  y- 
été  rédigés  ou  traduits  en  latin,  atin  de  leur  assurer  «  une  durée 
•jue  le  français  d'alors  ne  leur  jurometlait  pas.  En  elTet  les  ser- 
MKui»  les  plus  applaudis,  s'ils  sont  adressés  aux  laïques,  s'ils 
sont  prêches  en  langfue  vulgaire,  ne  donnent  pas  le  moindre  sen- 
limenf  de  vanité  :  mais  que  le  prédiralenr  vieinie  à  les  trafluire 
en  latin,  il  s'imafrine  déjà  que  la  [lostr-rité  va  les  louer,  les  exal- 
ter, les  porter  jusqu'aux  cieux  ».  Quant  à  cet  <«  amalg;ame 
hvhiide  »  de  franc^ais  et  de  latin,  il  n'a  jamais  existé  dans  la 
f'iiaire.  C'est  aussi  rô[dnion  de  M.  l'ahhé  Samouillan  dans  son 
oiivraire  sur  (llivier  Maillartl. 

Discussion  de  la  tliéorie  de  M.  Lecoy  de  La  Marclie. 
—  La  théorie  de  M-  Lecoy  de  La  Marclri^  est  aujourd'hui  poui 
ainsi    dire   oflîcielle    :    on    la    trouve    reproduite  dans  tous  les 
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manuels  iriiiKtoin*  lillrrairo.  tlppuis  relui  «1*»  M.  Aubertin  jiisiju  à 
relui  <k'  M.  LaiKson. 

Il  faiil  avouiT  (ju  elle  t-sl  Jmoii  toniplif|uée.  Il  somIJr  <lif(iriU 
ij'iulniettrc  «|iio,  pondant  tout  1p  moyoïi  Aj;»',  les  [iréilirateurx 
aient  pré[iarr  leurs  sermons  en  lalin,  les  aient  rrrils  rri  lalin, 
et,  ce  latin  «lanN  la  niétnoire,  les  aient  [ironnncés  en  franrais;  i] 
scniltle  iliffieilr  tratlmeltre  rpie  les  «  rap[)nrleijrs  »,  enteinlanl 
re  franrais,  Taienl  ronslammenl  relrmlnit  en  latin.  In  sermon 
dont  n<>us  [losséilnns  le  tcxli'  t'ramjais  peut  ilitiir  «voir  passé  pai% 
le»  transformations  suivantes  :  préparé  et  écrit  en  latin,  il  a  él 
prononcé  l'M  fiançais:  un  cIitc,  i|iiî  la  enli'inlu  m  ftançais,  I' 
retrailuil  »"n  latin,  el  c"r>st  ce  latin  qui  a  éti*  rrnùs  vn  français. 
Quelle  cnin[ilicalinn!  Nous  possédons,  en  eiïel,  des  sermons^ 
français  qui  ont  été,  à  ce  que  nous  apprennent  les  manuscrits, 
traduits  dn  lalin  V  (J'ii  il  s';i<rissc  ici  ihi  latin  niémr  du  piédiea- 
teur  ou  du  latin  du  a  rajqtorlenr  »,  on  voudra  bien  reconnaître 
que  le  cas  est  sin^ulirr.  A  fjuni  lion  mrllre  en  lalin  des  sermons 
prononcés  en  français,  jKiur  être.  p<'U  après,  dans  l'iddiiration 
de  relra«hiire  pn  français  ce  m^me  hiJin?M.  L^>cf>y  >U'  La  Manln- 
nous  dit  que  les  clercs  prenaient  soin  de  rétlif^ei-  leurs  sermon»  en^H 
latin,  parce  que  ces  hommes,  «  charf^és  dVxpliqner  Févanurile  el 
passionnés  pour  la  diflnsion  de  la  doctrine  cluélierme  »»,  tenaient 
à  rendre  lenrs  renvres  accessibles  «  ii  tous  leurs  confrères,  an 
clergé  de  toutes  les  provinces  »,  J'avoue  que  je  ne  comprends 
jdus.  Tons  ces  (trédicateurs,  si  «  passionnés  pour  la  diffusion  de 
la  doctrine  chrétienne  »,  eussent  mieux  fait,  me  senible-l-il,  de 
rédij^er  leurs  sermons,  selon  la  recominandalion  îles  conciles, 
dans  la  langue  des  fidèles:  ils  ensserd  mieux  fait  de  songer  ai 
leurs  ouailles  plutùl  «pi'à  leurs  n  confrères  «,  (pii  n'avaient  qu< 
faire  lie  lenrs  sermons.  M,  raljbé  Samonillan  nous  apprend  que 
les  sernuuis  dXHtvier  Maillard  ont  été  rédigés  en  lalin,  à  l'usage 
des  jirédicateurs  île  toutes  les  nations.  «  Tous  les  religieu.x  fran^ 
ciscains,  par  exemple,  qu'ils  fussent  italiens,  espagnols,  fran- 
çais, allemands  •m  anglais,  jjou'vaienl  lire  el   utiliser  pour  leui 


1.  Un  si-rmod  d'OliviiT  MitiMiinl.  fmr  f\<*m|ilr.  (jiii  m»  noiivi-  ilnns  Ir  iii.-itiiiscril 
français  2U;iD  de  In  BiMionièqiic  iKiliniiulo.  i*l  donl  voici  Verpiicil  :  «  Cy  finij-l 
le  promitT  seniioti  <t<'  lalin  rn  rrani;oy>  Imnslnli'  ()iip  (n^[  Wt»»  Olîvi<'r  on  la 
cité  t\v  l'iiifti<'i  x.  l«-  «fini.Michr  «(<•  li  iji(iniiung»'?'itlii'  an  nmlin.  •■ 
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roinptf  k's  scniiMiis  latins  il«-  Maillard,  vicaire  général  de 
Tordre,  jfuidp  el  modi'l»'  îles  prédicalours  de  ce  temps.  » 
y\.  rahliô  S.-iiiioiiillari  tiitidir-  ipie  1«'  slyle  macnrnnîipie  dos 
s4'rnions  de  Mîtillanl  en  rendait  la  lecfiiro  "liflirile  à  des  Italiens, 
à  des  Anitfjfiis  on  ;i  des  .\llemands.  El  personne,  à  roup  sur,  ne 
ilira,  aver  M.  l'ahlié  Roui'frain,  «pie  les  pré(lt<'ateurs  <lii  moyen 
Ajire,  dofil  l.'i  |dn|iai'l  snnl  médiocn-s  rm  insijiides,  uni  ivdi<.'é 
leurs  sermons  en  latin  «  s'imatrinant  déjà  que  la  postérité  va 
les  lonej",  les  exaller,  les  parler  jnsrjn'anx  eieux  ». 

Mais,  nttiis  rlira-l-«in,  Ir  l.-ttin  i'*tiiil  la  laiiprue  de  l'I'li^'lise  el 
r'élait  liisatre.  au  nniven  Aj^e,  de  rédiffer  les  sermttns  en  latin. 
On  pourrait  reinan|uer  f|n<',  ptiistjne  le  lalin  était  la  lanfj:lie  de 
rKp"liso,  les  eleres  oui  [mi  erriplitver  cetle  lanfiTiie  aussi  Iden  [lonr 
prAclier  tpie  ponr  rédiger  leurs  .sernunis.  Qnfinl  à  Insa^^e  de 
ttH'ltre  en  lalin  It-s  sermons  qn'on  prononeail  en  fran«;:ais,  il 
n'él.'iit  pas  si  ifénéral  ipir  MM.  L4'rity  de  L;i  Marrfie  et  ftnnri^nin 
vrideril  hien  le  dire  Nf>iis  possédons,  en  très  petit  noinlire.  il 
»**t  yraî,  si  on  le  eompan^  à  la  niasse  lies  sermons  la  lins,  des 
sermons  rédi^f^és  iH  prorumeés  en  fi'ançais.  Pierre  di*  [jinnigres 
1*11  a  reeueilli  lui-inr'ine,  qui  ii^'-nrenl  dans  ses  iJistt  net  innés. 
I\nirqnoi  donr  ih'  les  a-l-il  pas  mis  en  latin,  lui  qui  faisitil  nn 
ri'eueil  à  Fusa^e  des  prédicateurs?  Pourquoi  n'a-l-on  pas  tra- 
duit les  sennous  de  (ii  rson!:'  Ils  méritaient,  on  en  conviendra, 
autant  ou  plus  qu<'  d'autres,  d'être  rendus  aecessibles  aux  curés 
lia  nion<le  <dii"étien  tout  entiei\  Piuirquoi  Gersort  ne  les  a-i-il 
|»as.  suivant  Tusa^e,  rédi;rés  en  latin?  Il  n'y  avait  donc  [>as  de 
*  rajqjorteurs  »  dans  l'éfrlise  rie  Sainl-Jean  en  Grève?  On  nous 
fera  penf-ètre  remarquer  que  les  sermons  du  grand  chancelier, 
prérisétrn'nt,  *)nt  été  traduits  en  latin.  Mais  quan«l?  l  fi  siècle 
a[>rès  Gt'rson,  el,  cnnune  nous  verrons,  <Ians  îles  cireftnslances 
très   particulières. 

Style  macaronique.  —  Vityiuis  maintenant  le  trop  fameux 
style  macaniniqio'.  Ge  mélanp"e  de  In  tin  et  de  français  se  pré- 
serve sons  plusieurs  aspects  ti'ès  dinéreiils.  Dans  quelques  s<*r- 
hmns.  reux  de  Nicolas  tic  ïtiard  par  exenqde.  on  ne  trouve 
Vuère  en  français  que  des  proverbes  el  quelques  idiotisim's. 

D'autres  sermons  par  contre  sont  répftdièrement  mi~partis 
4e  lalin   et  de  français .  Tel  est.  par  exemple,   le  curieux  mor- 


22* 


SERMONNAIRES  ET  TRADUCTEURS 


rcîiii  sur  \i's  N(H('s  (lt>  Cîiuji,  tHr  (wir  l^aiiliii  Paris,  danfi  lerpiol 
la  jtntsr  fiJinrniH»'  vs\  linrinniiiiMisriiH'iil  nuli'in'ôo  et  rim/*o. 
•  l'ocaliis  fsl  Jésus  Christus  et  discipuU  ejun  ad  nuplias.  Quant 
^'«Mis  i\\'  irratit  inirtii^'o  sp  voul^nl  marier,  si  spmnii<«tit  jfrans 
iicris  |nnii"  fsti«'  il  r»'spous«^r:  cl  iN-  taul  roui  s^'rnoiiont  ^v\û  <!♦» 
|iliis  irraiil  ^illr'ur,  i'.hI  In  fpstr  plus  ^Tamle  ot  si  ont  plus  d'orii^J 
TK'iir.  (Jviatil  uns  L^rans  huns  so  \no\  tant  aliaissicr,  ri  huuiilif'r, 
pour  nu  [)au\i'<'  css.im-irr,  i|iril  vuct  w  ses  non-s  inaiiiiiior,  et  ;j 
s;i  n*t|u<*sli'.  il  uKtusIrr  lâfu  «piTl  aiuic  •■!  Iinru'ur»'  la  f(\stp.  Et 
f((t(  hoc,  quand  fi  re.r  tt^gum  futt  invttfiius  tid  imptias  pauperum 
Itomtnttm.  t/uod  hfne  dirii  vt'rbiim  proposifum  :  VoefJtus  ^s/,  »*t«\ 
I  us  iiraus  iionis  lit  luii  un  grant  mariaifi»',  <»u  Jésus  fu  sonums, 
il  !•!  tout  son  lt:irnaig^(.\  Majorrm  iste  non  putnbat  invilare^  nec 
difftiwrfm,ft  ipsp  Jeaus  non  ded/gnattis  est  Sf  humiliare.  Quamvis 
hnheret  pririleginm  virgmitatis,  non  tamrn  contempsit  ronjugium 
fkfeltkilis;  muftum  entm  roHtntendatur  stattis  /îdeiis  conjtigii. 
Jasoîti'i»  i|n'il  aiinr  iTanionr  cspcrial  tjui  por  l'aniour  )!*•  li  ^'H.r<l«' 
s<m  pnrplaijr**,  nt'porqu.iiil  il  n'a  pas  (^n  tirspil  4-iaus  qui  vnrliMit 
avoir  ot  iranlrr  Uûauini'nl  feslai  «le  niariaiijrc.  Et  hoc  betiâ^Ê 
ostfiitdtt,  quandfj  venif  «td  nupl/as  cum  mnln\  f(  di.'fcipnlos  omne^^ 
nditinrit  titrent»,  fl  omnftti  ffunHitim  ;  et  tuuj  sou  jjariui:»'  or  fu  sa, 
ju<'n'.  If  nia  quod  aifingrhnt  et  in  ternr,  t'X  pu  rie  ntahis  errif... 

Dans  (pii'Iepies  cas  c'esl  le  franrais.  H  non  plus  I»'  latin,  qui 
(lomini*.  Trniftin  vf  frngnirnl  4  un  sriinon  sui-  Sainte  Marir- 
Maik'lrine,  duiis  l^npieH  Jésus  s'adresse  ïi  Simon  :  «  Piuruwi 
.tignn  fnnorin  elle  ma  inonstri'  qui*  lu  n'as  fait...  AV/wn  intm  m  f^n 
t(Hi  liostel  :  j\iv<iie  les  [mps  tous  embors;  tu  onques  lanl  ne  leis 
que  lu  les  me  lavasses,  ne  feisses  laver.  Mais  eesle  ne  lit  ui 
autn'  ehose  que  mes  pies  laver,  puis  qu'elle  eirtra  en  Ion  oslcl. 
Eram  fofus  vatef/irtus  et  lout  las,  quando  intravi  en  Ion  ostel, 
neque  ffr/.sfi  UinUtiii  que  lu  UM*  frôlasses  mon  fhief  «l'un  p(^lfl| 
dnile  pour  moi  asoiiliaÏL'ier.  Sed  isia  non  soitim  mon  ehief.  sed 
moTi  ("hief  ri  mes  pies  elle  d'un  tresdiujs  rn^rnemenl  rafresehi  et 
refi'oiilu.  fjiumdft  intmt'i  dofnuHt  lumn^  lu  ne  m"ae*jlus  ne  ne 
Itaisas.  ne  ne  <leis  a  paitu-s  :  Itieji  vegrnii^s.  C.esle  ne  ressa  ui  a 
paines  de  mes  pies  liaisicr  :  propter  qiwd  dico  et  volo  tfuod  .se/«s 
errtiMie'Uieut  qtie  je  li  prrtlouf  ses  peeliiés  toul  sinifilernent  *'\ 
lout  eutteremeul.  »  Citons  eutin,  comme  exenijde  ilu  style  niacd^i 
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n»ni«|iH'  »li'  la  liti  «lu  xv*  siiVlc,  un  Fraiiniriit  du  fanirux  sfrmoii 
l<*  Mirhol  M^not  sur  rKnr-iiil  urmli^uf  :  «  Qusinil  <<•  Fui  rrifanl 


I 


I 
I 


•I   m: 


►nsoill/'   hfiffuit 


Uem    de   hwredital* 


uiomr  s»m//f  pariem  ae  nwreaifan',  nm 
ijUtTStio  dr  pt/rtiindo  eam  secuw  ;  idt'o  sUUitu  il  t'ii  fjiil  tli'  lu  clin- 
qiintllr',  it  la  fail  prisjT.  il  la  vrnij  f(  /lonit  la  venl£»  in  Hua  bttvsa. 
Qunndo  vidit  tôt  pfcias  argenti  stmut^  valde  i/nvisus  est,  eldixitnd 
*''  :  lltt!  non  ninuflnti»  sic  sftnper.  Invipit  se  reapicpre.  Et  qnomndo! 
l'os  e»ti$  de  kim  fiona  damn,  et  estisi  luiliillt'  rouimc  uu  licjistrr. 
Mitlii  04!  fpHHt'eiidum  h's  tlraiciiirrs.  Ii's  ^ntssiiM's^  h's  uiiurhautls 
•l«*  soye  ef  sr  fjiit  acrousInT  •!<■  jiii'il  l'ti  eau:  il  n'y  avoil  rim  ,1 
rodiro.  Qunndo  vidit  siOi pit/cfiras  caUi/os  d^'t-arliilr,  liiiMi  lii-cfs,  la 
JH'lIrriifMnisi'fronscrsur  ji^  collrtjc  inuirpoiril  friii;jaiil  <lt>  vrluurs, 
I;i  lfH|iii'  i\t'  l''l(»n'rM'*',  1rs  rtn'Vi'iiv  \>v\'^iïch\  i|n  il  se  sriitil  jr ihinias 
voliT  sur  Ir  ilos,  fiœc  secum  dicif  :  (fporfrf  ne  ntihi  afiquid^ihino 
tttult  il  ri»*ii?Nnii,  lu  as  ((uilcs  tes  [tiuun's.  ih'st  Ifrups  ilr  volfrpliis 
loin.  7'»/  **.*>•  niifiis  /n'opt'  domti/ti  patris  lui,  pro  bene  ftirictidn  vasutn 
tuum.  Puer/  tjui  scm/n'r  dorwifrunt  in  ftfrto  vcl  grrmio  maft'is  ."î«a? 
nuntfuam  HciverufU  filiqnid  ef  nuvqmtin  erunl  ni^i  nsini  elinsulsi, 
el  no  seront  jamais  ijup  uin's  rt  lifjaunes.  lîivf  i|tii  nr  fivqtu-nlf 
|>aïs,  niliii  mdeL  Mon  p<''iv  m'a  avallô  la  bride  sur  le  i-iyw.ixtier  mihi 
Uixniiil  hnbenam  supra  caUutn  ;  drdit  mihitiafeRCfimpornm  ;  tempits 
fsl  capiendi  Ifsseu't  et  qutd  vafff  fur  m  or  an  ta  m  diuT  Afnit  enjo  in 
regionem  longinqunm,..  Posfqnam  omnin  fuernnt  dim&ipata  citm 
merelricibua,  lenouibuSy  hisfrionibus  et  assatoribus,  les  rittissfurs, 
iptando  vaeuti  fuit  huvsa  et  amplius  nihil  eraf  frirandum,  el  qu'il 
n'y  avuil  [dus  rien  à  frire,  capifur  pttlrhrn  vef;(fs  dnmitri  Itt-tt- 
Ifardis^  rntigîe,  (njinhicinium;  qidsqur  secinn  ferebat  petirim  de 
monsieur  le  bra^ard,  rliaussi's  et  |><iur|KMn(,  rtiacnn  ru  cmpnr- 
loit  sa  pirre.  iln  qnod  in  brevi  tempore^  mon  i.'alnid  Fui  uiis  en 
l'iu'illf'ur  d<?  pommfs,  haLillt'  comme  un  brulnur  ilr  maisons, 
iiud  comme  un  vers.  Vùr  ei  reuiansit  camisin,  nelte  mmmp  un 
torclion,  tunuT  stn'  l'epaule  pour  couvrir  sa  pauvre  praïK..  Non 
plu»  nudiebnntur  histriones  in  iUa  domo^  non  plus  neniebani  les 
<*ompaijinf>ns  sans-sfuiry ,  sodahs sine solliritiidin is.  Qunndo omn ia 
fuernnt  itissipnfn,  fuit  tjHresfin  mutnandi  nl>  iifts  m  ni  quibus  primo 
$na  diasipaveral.  Mit  fit  nd  iHos,sed  itemo  if  fi  dnbat.  fpsemef  vadit 
ad  eos;  ou  lui  fait  visaire  de  bois,  fit  illi  evftns  liffneus.  n 

(lenizez  luetlail  !<•  si  vie  uiararonique  sur  le  roniple  d<>  ^  ndi- 
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{.'iiMiA  [u'ii  haliilrs  u  (|iii  li'KiincrivMiriit  «  .sans  srru|ml4'  »  m  rraii- 
i;ais  les  expressions  «li*  la  laiii;:ui'  viilf*aire  Irrjji  ilifliriles  à  lati- 
niser. M.  Leroy  de  la  Marrlic,  tiiieux  infftrnié,  ne  |»:nle  jias.  ou 
|irt'si|iit'  pas,  ili>  Irailiteteiir.s  inhabiles.  Les  eoinfiilaleiirs,  nous  ilil- 
iL  «  et,  c'est  peut-Otre  le  ras  le  plus  fréquent  »,  ont  iolerralé  «laris 
le  latin  tle^i  expressions  franraises  pour  v«'iiir  en  aide  aux  préili- 
ealeiirs.  Livxpliealif^n  est  Irt's  inp''tiiruse.  Mais  ponrr|uoi,  ilansre 
ras,  ne  pas  laisseï'  le  seruiou  Imil  entier  en  franeais:^  Ceiil  été 
plus  utile  encore  aux  |U'<''ilif;ili'ui's .  Il  est  fa<ile  île  voir,  par 
les  exeniplrs  eilés  plus  haut,  tpic  iJan>  te  style  dit  inaeari>ni(|ui' 
le  français  ne  eonsisie  pas  unitjueTiienl  vu  idîotisines  et  pro- 
verhes  inlradiiisildes.  ruais  en  plirases  tout  entières  ijuuii 
«  rapporteur  n  ni(^]ne  iutialule  efll  pu  très  facilenieirl  inettrt' 
en  latin.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  t[ne  rtie/,  Menol,  U- 
fraueais  précède  parfois  le  latiei;  re  qui  montre  avec  évidence 
que  le  français  n'es!  [uts  là  uniquenieid  pour  traduiri'  à  rnsa^'i* 
des  prédicateurs  ([ueltpies  ternies  propres  ou  lechnicpu's. 

Le  français  tlu  latin  uiararonique  est  le  f.-iil,  non  pas  ilu  com- 
pilateur, mais  du  prédicateur,  qui  pensait  à  son  auditoire  et  non 
pas  à  ses  «  confrères  »,  Victor  Le  Clerc  regarde  avec  raison  les 
proverbes  ijui  émailleni  les  sernujus  de  Nicfdas  île  Dtard 
u  comme  un  actieminemenl  ver.s  ce  sin}jrulier  mélange,  presque 
inévitable  dans  un  genre  où  l'on  voulait,  sans  renoncer  encore 
au  lalin,  être  compris  de  la  multitude  «,  M.  Lecoy  de  la  Marche 
rt'fuse  (laduTclIre  qu'un  «  tel  jarpin  i».  permis  .sous  l;i  plume  des 
C(im[dlateurs,  ait  jamais  été  transporté  dans  la  cliaire.  Il  s'indijLruf 
et  preml  la  défense  île  l'Éfrlise.  L'ahhé  d'Artiifny  avait  moins  d«> 
scrupules.  Il  Irctuvail,  sans  <loule,  comme  le  Père  Nicéro'n,  que  le 
slvle  ntararonique  <■  est  très  réjouissant  quand  il  est  hien  mis  en 
leuvri*  f.  L  îiLhé  d'Arlit^ny  refuse  di*  croire  à  une  Iradiu'tiori  de.s. 
sernnuis  de  Menot  :  «  li'imin'imeur,  Claude  Chevallon,  marque 
dans  sa  préface  que  les  sermons  du  l\.  V.  Menol,  rédij^és  avec 
soin  en  im  cor[is.  lui  avoirnl  été  rmiis  pour  les  imjirimer.  Si  ou 
les  eût  traduits  en  latin,  alin  d'en  rendre  la  lecture  utile  a  plus 
d'une  nation,  l'imprimeur  auroit-il  néfjlifré  cette  cii'ctinslauceî 
.Vuroit-elle  érha|>pé  à  Henri  Lslieiine,  [jresque  contemporain  de 
-Menol?  Au  contraire  it  dit  formellement  que  le  latin  de  cecru'de- 
lier  est  entrelardé  de  fraucois.  j>  Hern'i  Eslie-riiic  utljiluie,  en  elTet, 
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aux  iinVlumrs  du  xv"  siècle,  à  Maillard  l't  Menot  entre  antres. 


invenlioii  j-  du  iin'iange  des  deux  langues.  Il  sr  [ihh[|]*»  ntm  sni 


itd( 


• 


I 


iiMiieiu  (le  tes  «  plaisaols  eiiIrelfiriH'mens  »,  innis  encore  du  jaiytin 
soiniisanl  lalîii  des  jn'«'di<"i leurs.  Si  ce  inanvais  latiir  et  vv  stvle 
macarnnM]in'  sont  le  f.iil  des  fradu«"leurs,cnmnieiit  e.\pli(|uerons- 
iious  les  railleries  fl'llenri  Estienne?M.  Lecoy  de  La  Marche  voil 
dans  ce  latin  barbare,  don!  les  mots,  les  tournures  el  la  coustnic- 
lion  sont  français,  «  un  résultat  en  iiu'^me  temps  t|u"uru>  |mN'UVi' 
nouvelle  de  la  [rans[K>sitiou  de  l'idiorue  <les  sermons  n.  M.  Lernv 
de  La  Jïarche  sait  fort  bien  (jue  ce  latin  francisé  ou  ce  fran<;ais 
latinisé  n'est  pas  propre  aux  sermons  et  qu'on  le  retrouve,  jiarfai- 
temenl  autlieiiti<|ue,  dans  bien  «l'autres  ouvra^j-es  ilu  moyen  û}re. 
Homélies  populaires.  —  Nous  sommes  bien  f»ersnadés 
que,  suivant  la  r^'ionimanidalittn  des  rtmeiles,  les  ]iré1i*es  out 
prêché  en  lan^Mte  vul'.MÎre,  le  laliti  nélanl  évidemment  pas 
compris  du  peu|de.  Mais  il  imt»Mtr'  ici  de  faire  une  ilistinction. 
Qu'étaient-ee  que  ces  honiiélies  populaires?  A  la  suite  de  eourles 
explications  du  Pftfei'  et  du  Creiio^  Victor  Le  Olerc  a  relevé  dans 
un  manuscrit  anjrlais  du  xiv*  siècle  l'observation  suivante  : 
«  Le  prêtre  paroissial  est  tenu  par  les  canons  d'enseifruer  et  t\e 
prêcher  en  lani.'-ue  maternelle,  quatre  fois  l'an,  les  sepi  demandes 
de  Koraison  dominieale,  la  salutation  de  Nrdre-Dame,  les  (piatre 
articles  de  foi  eonlenus  dans  le  symbole,  les  elix  commandemeul> 
<ie  l'Ancien  Testament,  les  sept  péchés  mortels,  tes  sept  vertus 
premières,  les  deux  prêt-eptes  île  llCvan^ile,  les  sept  sacremenis 
de  l'Église,  les  exconimufiicatiruis  canoniques.  »  l'es  homélies 
tlestinées  au  peu[de  étaierd  Ftn't  rtiurtes,  d'une  irivmde  sim[ilirité, 
sans  recherche  d'éloquence  :  un  récit  abrép»  d'une  ])ortion  de 
l'EvanjpIe,  un  commentaire  familier  d'uîi  texte  de  l'Eci'ilure 
Sainte,  une^  ex[dication  des  cérémonies  di'ln  messe,  (létaienl  des 
instructions  ;ip(ir«qtriées  à  un  auditoire  de  «  simples  p-ns  «, 
auxquels,  comme  à  la  mère  de  Villon,  les  belles  peintures  de 
l'église  disaient   plus  de  choses  que  tous  les  grands  discours  : 

Fpmmo  je  suis  povrcttc  el  ancienne. 
Qui  riens  no  sçavi  oncque.s  leUre  ne  leiiz; 
.\u  niDulier  voy  dont  suis  paiNvissienae 
Paradis  painl,  où  sout  tiarpps  et  tu/. 
Et  ungcnfiT  où  dainpiuv.  sotU  bnidlii/.... 
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V.vs  lM>iin''lics  (Mt|iiilaîr('s,   [<'  li-  i'r|pt''l<'.  /'tait'nt  furt  rourU 
l'irnv  <lf'  Ijimn»ffs  tlisiln£riir  l«'s  s(M'tinnis  aux  cleros  îles  sï 
Miuns  au  [KMipIf ,  fl  ii|ijM»llr  i'rs  tliM'jiicrs  «  jii/rri  st^nionrs  ». 
])lus  simvt'ul  iin|u'ovisrrs  vl  rni'«Mur>iil  rrrih's,  ces  liorii<''lios 
nous  srmt  parvriiucs  i|u'rxtM>pliunn(»ll«Miu'iil.  On    n*a  pas  jugé 
ipi^'lles  vakissoni  la  peint*  (l*rlj-<>  rrcui'îllit's  l't  (■<>nser\'i''os,        ^H 

Qup  rfs  sinipli^s  pri*inf*s,  <lans  la  Ixinrhc  *\v  rniaiiis  prôilira- 
lours  snient  elfvnnis  t\f  vêrilahlr-s  srrinniis.  ne  s»'  ilisHniMianl 
dos  sfrmuiis  aux  r|«>rcs  ipie   par  la    langui",    tums  l'arconlons 
vnlnnluTs.  Qn  on  hîI  parfois  Ira4nj(  pn  lalJn  <'os  spnnons  fran- 
rais,  l<'«  tnannsi-rils  en  foni  foi  '.  Mais,  sans  ronioiiti'i-  jiis<|iranx 
pivilicatfurs  i\v  la  rrois.nlr.  on  soni  les  sermons  français  tl<*  tant 
lie  prèriiours  populaires,  ilonl  les  rlMvnii<|ues  fitnl  nienlîou,  ties^ 
Jean  «le  Yarenne,  «les  Thomas  Conett<',  ties  frrM'e  Hiehanl,  ilf^il^ 
.|r:jn    (Irelr  r-l   tir  hien   il'autres?  Pourquoi  h'urs  sonnons,   ipii 
enri'Ut  un    suerès   si   l'xlraonlinaire,    n'orif-ils   pas   oté    «    rap- 
jiorlés  »«  ou   latin?  Pi'olialjlojiiont  parce  que  les  cloros,  coninio 
on  sait,  méprisaioul   la  lanpte  valjiaire,  qui  pour  eux  n'avait 
««  aucune  saveur  ».  f,tnt)un  rtminna  cormn  cln^icis  saporfim  suavi/^t 
tatis  non  hahef.  Ils  nont  pas  jiijré  noeessaire  —  sauf  exeeplions 
—  ni  niAme  «li^'iie  de  reruoillir  des  sermons  destinés  à  des  laï- 
ques qu'ils  reirardaient  du  liunl   cle  loui'  seii'ix'e.   Remarquons 
entiii  que  cerlains   laïques  eux-mêmes  préféraient   assister   au 
sermon  en  langue  latine.  quiJIi'  à  ne  ri»'rt  rompreiuire  du  toul, 
[dutôt   ffue  de   se  l'rtuteuler  iN's  sinqdes  insintetious  en  lani:ne 
vulfiaiie.  M.  l'aldjé  Bour^Miu  eite  à  eet  épard  un  texte  intéres- 
sant et  sijL'^niiiratif  :  «  No  méritent-ils  pas  qu'on  les  touniP  c 
ridieulo  et  en  dérision,  dit  Adam  le  l*rèmuntr(^  à  ses  moines,  cfti 
}rens  qui,  n'oirtondant  rien  ou  presque  rien  à  la  Sainte  ÉorilureJ 
fout  ti  du  senaon  que  vous  leur  prt^chex,  s'il  n'est  en  latin,  et, 
eo  qu'il  y  a  de  jdus  risihle,  si  ee  latin  n'est  tourné  avec  do 
j)ério<Ies  pompeuses  et  recherrhées?  —   C'est    liii-n.  disent-ils» 
voilà  qui  est  lûeu  jionsé,  V(ùlâ  (pji  es!  iufrénieox.  r —  E\|dique 
vous  4*n   langue  vulcaire,  rien  n'a  ]dus  ni  ni«M'ite  ni  valeur  à 


1.  Nou>  sjivoiis.  jMir  «*xi'inplr.  qii  Alain  ili^  I.illi-  a  inir^  en  Inlin  tin  Hormon 
prrch«i  piir  un  ahln*  do  M«>ntf»i>l!i<'r  •  eu  lanpiU'  rumiinr  -.  l'iii'  hoiinUic  latine 
■  rH(Miri:ii><l  est  a<'conipaKiu''«*  dans  le  iiiaiiiiscril  de  la  nol*'  Miivnnlt»  :  tlir  rrrini 
tottts  f/uik'e  pronunriatus  est.  En  W'tf  t\f  i|ifel«nies  «ermons,  eu  lalin  dans  les 
ninniiscnl'i,  im  lit  «"i^s  nuits  :  qaUire  mt  in  t'utt^nri. 
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»urs  veux  :  ef  cj'ppndaiit,  iihoî]  cpssh  <le  Iriir  [laiJcr-  m  lanitii»^ 
vulgaire,  ils  ne  rttin|ircn[iot)l  [tas  titi  iiml  à  n*  i|irnti  Inn-  «lii.  » 
Il  est  ceiiain  qiir  les  dores  pn^haicMil  on  taliii.  iiirtiir  iJtMaiit 
un  publiiMjui  n<MMHii[n*eiiai(  pas  retto  laupufv.  Dans  rauilihun' tk* 
saint  B^Tiianl,  il  y  avait  ik's  fivros  tais  sans  cnlliiro.  ccsi  Favis 
•le  Maliilion.  «  Les  sermons  de  saint  Bernanl,  dit  ce  savant 
hénédirlin,  ont  «''lé  |innninrr's  en  latin.  Nous  ne  saurions  *"^1re 
('•branles  dans  noire  ti[»inion  par  l'objertion  tirée  des  fréers  lais  : 
il  peut  se  faire  ipi'il  s'adressAI  à  eux  en  [Ktrtii-(ili«^r  dans  uu  lan- 
pau'*'  plus  farniliei'.  » 


Des  orimnes  au  Xlt  siècle. 


W 


A  la  tjn  du  rè;:iie  df  Charlema^'-ne,  les  cinq  synodes  réforiua- 
teurs  dArles,  de  lleinis,  de  Miiyenre»  df  Ttuirs  et  de  tllialon, 
m  Hi>i.  reer>nîmandèrent  aux  évî^ques,  <[ui  seuls  avaient  le 
«li'oit  de  pi'èt'lier,  de  traduire  des  recueils  d'homélies  in  rns- 
tirain  romanam  Uiif/iiam.  Il  n  en  faïujrait  pas  eoncinre'  ijuun 
:ul  dès  rette  ép04|ue,  conslamnient  et]»arlou(.  prêché  en  lanjLHie 
vul^raire.  l.c  concile  de  Liinojfes,  en  1031,  {féniil  sur  la  rareté 
lies  jiréMlicali'urs  :  <t  11  y  a  lieau('(Mi[>  de  lidéles  ipii  veuleni 
••nlendre,  il  n'y  a  presque  point  de  ministres  qui  prèrhent,  >-  (tii 
p()ssèd»%  par  le  jdus  jivand  des  hasards,  un  très  rouri  fraf^nienl 
•l'une  préiliealion  du  \^  sièele,  [lartie  d'une  homélie  stir  le  [U'o- 
|iliè(e  Jonas,  moitié  *'n  lalin,  moitié  en  fj'aneais  et  en  notes  tii'o- 
iiienries-  (le  fi'ai:tnenl  iiiforine.  brouillon  de  sermon  prêché  dans 
•pjelque  cloîlre,  ne  nous  apprend  rien  sur  la  pré<Iicalion  ptqui- 
lîiire  de  lépoque. 

Saint  Bernard.  —  Saint  Bernard  est  le  [dus  f-rand  orateur 
tfu  XII*  sièeh.'.  Ses  l>ir);.Taphes  raconteni  rpi'jl  eut  un  miracle  «à 
sa  naissance.  Avant  de  le  mettre  an  monde,  sa  mère  enit  mi 
soiifi^t!  :  elle  rêva  c|u'elle  portail  un  petit  chien  dans  son  sein. 
Kemplie  danfjoisse,  elle  s'en  vint  consulter  un  pieux  rrmih' 
qui  lui  Ht  de  c(uisfdantes  i-évélations  :  «  [j'enfiint  qui  va  naîtr*'. 
dit-il,  semldalde  â  un  \unï  ehi<*n  de  irarde,  proté'iera  la  maison 
de  Dieu  contre  tout  ennemi  tlu  dehors  et  du  dedans.  »  Nous 
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iimnaissoHs  ]os  cIMs   «'xlriiorilinaii't^s  Am  •    atioioiiiiMit.s   p 
sîiiiil    Brrtiaril.  liCS  srrmoîis  latiirs  ijui  nous  n-slnil  «Ir  lui 
U4MIS  floiiiKMit  inalliiMjnMisnirrril  aii«*uiie  u\(h'  lic  cos  improvis 
limis  |io|Milain>ts,  Ils  sonl.  coiimu'  on  Ta  jusioineiil   rcmarqi 


uns  nMiianiiiaiJK's   uar   In 


.|iii'  I 


«ai 


i  wut'intHiCf 


l»ai 


la    <lm'ti"itH'   rjur    [MW   la    [Mission.   |iai-    riialiilr    rxjuisitidii    ijr.s 
j>aHiVs  (»t  l'oiirliaîrn'iiiciit  ^U's  jm-imiws  »(ur  pai-  Ir  Jimiiveiiienl 
Ils  sont  llM''<^tft^^i(|in's  ri  all/'^nrifuies.  Lrs  Inicnrs  iraujouniliui 
s<iiil   ('(lilirs,  av«'r    Matiill«Mi-   piii*    ta    suliliiiiifr    ili-s    jMMisros    «•! 
I  oiK'lioii  ilos  seiilinu'uls:  mais  ils  sonl  W  |>lus  stmvonl  déroule^— 
|iar  riinprévn  <lt*s  «li'velDiUK'nn'iits   et   la  snLililit»'  *\t*s  expIiriK| 
lions.  Dans  un  scnuon  pr^rhi'  à  Not'l  —  dont  je  rapporte  un 
rra^nicnt    plus    loin,  —  saint  Bernant    tin»  de  la  naissance  tie 
Jésus   les   inslruetions  suivantes   :    Notre   Seigneur  est  né  en 
hiver,  pour  nous  apjirendre  à  elioisir  ce  qni  est   eonlraire  à  la 
rliaii-    (m    rouséquenee,  saint  llernanl    rondanine  l'usage    «les 
fourrures);  il  est  né  penilant  la  nuit,  pour  nous  apprendre  à 
fuir  FostcntalitMi;  dans  une  établc,  pour  Ilétrir  les  vanités  d'iei- 
has;  les  laimes  et  les  vagissements  de  Jésus  nous  enseignent  à^ 
fuir  la  Yolu|dé;    ils  nous  eonsolent,  mais  doivent  aussi  noii4|l 
inspirer  d<'  la  honti\  de  bi  ilouleur,  île  la  i-rainle.  Je  sais  liien 
«|ue  des  dévelop|ienii'nls  de  ce  genre  sont   encore  aujourd'hui 
en  usage  dans  la  eliaire  ehrétienne.  Mais  saint  Bernard  ne  s'eu^ 
tien!  |ias  lîi.  Il  découvre,  par  exetnjde,  toutes  esjièces  de  eliuseiB 
dans  les  noms  propres  :  Njizarelh,  Galilée,  Marie,  Jaeob.  l'our 
lui,  (ioliiitli  c'est  lUrgucil;  la  fronde  de  David,  c'est  la  Longa- 
nitnité  de  Dieu:  les  ciin|  [uerres  lancées  parDavi<l  sonl  «comme 
une  (juintuple  parole  île  Dieu,  une  jinride  de  nicnacc  et  une  de 
promesse,  une  |iarole   ilauiour,  une  d'imitation  cl   une  d'(M'ai^HI 
SOI»  n.  l'réclianl  sur  les  sept  pains,  avec  lesquels  Jésus  a  nourri 
la  foule  au   désert   |tendaiil   trois  jours,  saint  Bernard  jirend   la 
[leiiu'  de  chertdier  4't  de  trouver  un  sens  mystit[ue  à  chacun  des 
trois  jours,  à  chaeun  des  sept  pains,  (les  allégories  ne  siuit  pas 
seulement  bizarres,  elles  sont  paif^iis  rbotpiantes.  l'ii  sermon 
a  pour  snjel   :   Ih  citft%  came  et  o.'isi/uts  tmimne;  saint   Bernard 
re«.'ai-de  la  pensée  conitne  la  peau  derdme,  les  sealiments  comme 
sa  ctiair  el  les  inlenljons  coiiime  ses  os.  Un  aulre  srrnuui  fraitt: 
des  saignées  spiriluelles,  De  spirituati  miuHtioue  mnfjuini». 
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-iot  <lijrn<*s  <|"  |;i  plus  ;rr.ui  1"  iihïîtr.ili  on.  Ils  simiI,  roiiiiin'  ilil 
Maliilloi).  «  ufiPS(uir<'(*  «lorhaslpsijrljrps  |H)nr  losîlmes  pit-uscs  ». 
Mais  à  qui'l  livivail  lu'  s'fsl  pas  tivrr  saiiil  B^Tiianl  [mur  Iruiivoi' 
nu»'  HXpliratioii  a!li'';:ori<jU*'  h  fli.npir  parolo,  à  cIkhiih*  n>ut  ih' 
lO  livre  <''fii;i:iiiMlitpit'.  Ij*1{|hhi\.  i'j'sI  Jt'>siiS'diri.sl  ;  ri*^p<nisc, 
cVst  l'Êg^lisf',  p|  le  Kaiser  dpie  réclame  rEpinjst»,  f'esl  le  Saint- 
Esprit  ;  les  iiiaiiieljes  ifi»  PEptuix  reprêsenteiil  la  îjoii>raiiimilé 
et  la  Bonté,  celles  de  l'Epouse  la  Comjmssinn  el  la  (^ion^rnUiln- 
tioii:  les  (piatre  parfums  <le  rE[nmse  sinit  les  rpiatre  Vei"J(is  car- 


mates: 


Irnj; 


lii'i's.    les    (niis    manières   tie    ronlemuler 


Dion,  elr.  Un  sernnMi  «[iii  nous  paraît  étran«j^e  et  ipii  nnniire  le 
trniU  1res  vif  t|u'a  eu  [oui  le  moyen  fljre  pour  les  teints  hlonds, 
esl  eeliii  ipii  ronle  sui"  ee|(e  ]>arrtle  dn  (lanlicpii'  îles  (latrliqiies  : 
«  Je  suis  noire,  mais  je  suis  helle  >'.  Saint  Bernant  s'elForce  île 
prouver  (piil  n'y  ii  pas  ile  rnniratlirtion  «lan.s  cpr  paroles  :  Tout 
CI»  qui  est  noir  n'est  jjas  laitl;  un  ii'il  noir  est  heau;  <les  ehevpux 
iKtirs  e|  tme  peau  blanche  vnril  bien  ensemble.  L'Épouse  était 
fort  belle  par  la  |ini|iorlitin  el  les  trails  «lu  visatre;  elle  n'avîiit 
qu'un  iléfaut,  le  leinl  noir.  Mais,  ilit  saini  llernani,  si  rE|ionse 
i'tait  noire  an  ib-hors,  elle  était  blanche  au  dedans:  elle  éfail 
noire  au  jn^'^ement  des  hommes,  mais  belle  an  juj^Pinent  «le 
Bien  et  des  An^'-es.  Saint  Paul,  le  Docteur  des  natieuis,  iju'nn 
fstimait  vil  et  abject,  ditTorme  et  noir,  n"ii-l-il  pas  été  ravi  dajis 
le  Paradis,  n'a-l-il  pas  dé[>assé  le  premier  et  le  secorul  ciel  it 
pénétré  jusqu'au  Iroisiènn*?  Et  Jésus-Christ?  «  Il  était  noir,  car 
il  n'avait  ni  i^rAce,  ni  beauté.  Il  était  noir,  parce  que  c'était  un 
ver,  non  un  homme,  l'opprobre  dn  mon<b'  et  le  rehui  dn  [leuple. 
Après  tout,  pnisqiu'  lui-inéfne  s'est  fait  péché,  ponrt|uoi  crain- 
•Irais-je  de  dij-e  i[n*il  esl  noir?  Iteg"ardez-le  couver!  de  baiihuis, 
meurtri  <Ie  cou|>s,  sfniillé  de  crachats,  pAle  des  pîllenrs  de  la 
mort;  pouvez-vous  niez  qu'il  soit  noir?  Mais  demandez  aux 
apôtres  coui nient  ils  l'ont  vu  sur  la  montafrue,  et  aux  aiiî^es 
•piel  est  cidui  qu'ils  désirent  tant  cfuitempler,  e(  vous  ne  lais- 
serez pas  d'adminn'  sa  beauté.  Il  esl  tlonc  lu-an  l'U  lui-mémo, 
et  il  est  devenu  noir  |H*ur  l'artHun'  de  vous.  0  seif^iieur 
Jésus,  que  je  vous  trouve  be;iu,  njétne  revélu  de  ma  forme, 
mm    seulement   à    cause    des    nrerveilles   adorables   dont   vous 
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hrilirz  «II'  touU's  jmrls,  inuis  ciiron*  j'i  rîiusf  th-  Milrr  vrrilr 
i\e  Vfjlre  iloui'Piir  et  ilf  vnln-  jiisliro!  ■  O  hkutpjiu.  cTiroi*^' 
Iju'llll  |H'n  rtraiif.'»',  rsl  «I  llli  Im'.im  inoMVi'IIM'nt.  d  uiir  licllr  éln- 
f|iieii('e  ol  nous  |it'rm<'l  do  sousi-riri'  au  jji^'fiur'iit  d'ini  Uon  jujfi'  : 
>«  Sailli  RfiTuiril,  ilil  <it'ru/.4'z,  fs\  si  naturrnfiiu'ut  él(M|nri>l,  qu*» 
un*'nie  l<u'si|u  il  ilissiTlt^*  r|  <jiril  msi'iiMi*'  nin'  fhnnw'  ({iHli'ur  rir- 
cule  dans  sfs  misoiiiu'iiu'iils  «H  ;iH<'slt'  l'.ntion  d Un  I'omm"  iutc- 
rioiir  iloiit  les  llauiiru's  .sont  lual  contmiies.  » 

Tous  h*s  srruKtiis  <|ih'  nous  mmuis  Av  saiiil  lîi'iTMnl  ont  rt*^ 
«•unijtosés  et  pnuioiici*s  t'ii  laliii  [rour  «les  rloirs.  |)ariiii  li'stjuel» 
-se  IruuvairnI  des  frtri's  lais,  liomnies  sans  leltri>s. 

Nous  tMi  |ntss<'r|nns  t|uati'i'-\ ini:t-i|Uciln>  t^n  français  '.  Sonl-ils 
originaux  ou  sonl-ils  traduils  «lu  laliii:^  On  a  loii«,'^lein|>s  iliscul»> 
Ij'ulessiis.  Seul  M.  Lei'oy  dr  La  M-irrlic  |n'nrhe  encore  à  croire 
tjue  [KHir  |dnsieurs  de  ces  sermons  adressés  à  des  frères  luU 
«  lu  version  nrlniilive  sérail  plnliM  le  Icxle  français  ».  Une 
soi^nieusc  corn|»araisnn  îles  ili-iix  versions  a  mon I ré,  avec  évî- 
ilence,  t|nt'  le  lexte  frnnrais  esl  nue  traduction.  Mn  a  rel4'vé  les 
omissions  et  les  fautes  ntunhn'ust's  et  snnvi'ul  ^l'ossiéi'es  du 
Iraeluetfîur.  La  version  française,  qui  date  des  premières  aniu''es 
du  sni*  siècle,  esl  ('ii  ilialeete  des  cnvinuis  de  Met/.  Ynjci  nn 
spécinien  decelle  traduction,  a\ec.  en  reJ.^'lrd,  le  lexte  lilin.  il  est 
un  fratrinenl  tlin  ^'^enao  Ilf  in  Xtilirifftfe  Duniini  : 

liu  y  ver  fiif   iieiz  noslre  sires  el  Ilit-'ine  nalus  esl,  nocle  itatus  esl 

per  nuil.  Cuiiliez  vos  ke  cpu  avetiisl      (Itirislus.   Numttuiii   creJimus   ca.su 


pvr  avculure  ke  cA  fusl  iieiz  ou  ténè- 
bres et  eu  si  graal  cimfusiuii  <l*ayre 
cuy  li  yvers  esl  et  li  esleiz,  e  nij*  esl 
li  jors  el  li  uuizî...  Uuaul  li  Hlz  de 
Deu  diiil  tULixrc  ^J  e^lei^l  lu  plus 
grevain  leiis  kt  bien  puisl  Iq  <[nel 
iju'il  vosisl  esleire,  et  acietir  lel  ten^s 
qui  niiaisinenienl  esl  plt>!i  griés  a  en- 
l'anl  et  a  enfiuit  de  |MjvtT  inetre  k"a 
poiaes  ul  diaei  ou  ele  lo  poist  eavo- 
lepeir  el  une  malngeure  oti  ("le  lo 
poisl  cuucliier.  Si  gruaz  estuit  lî  bf- 
soigne  el  totevuies  n'i  oi  onltes  par- 


raolum,  ul  in  lanla  aecis  inclenvenlia 
et  in  tenebris  nasrerclur.  cnjus  esl 
lucms  el  restas,  dios  et  ^lox^..  Nas- 
cilurus  J»ei  l*'ilius,  c^ljn^  in  arliitrio 
eral  qinjdcnnqne  vellel  eligere  tem- 
pu.'',  eligil  qiiod  iniileslius  esl,  prav 
sertim  |jarvuIo  et  pdaperis  malrîs 
Idio.  qu.e  vix  paiinos  liaherel  ad 
invwlventluiu,  pnesepr  ad  reclinan- 
duin.  Et.  eerle  «uni  e.'-set  tanla  ne- 
cessilas  nnllani  audio  pellium  liei-i 
inenliuuem.  Priiuus  Adam  |ielltevis 
veslitnr   luiîicis,    panais   secimdus 


I.  Li.'!»  sermons  français  de  saint  Hfrnanl  rpTii  pnMii-s  Le  Hmix  di-  Lîiu'v  à  l.-» 
suilu  "Itis  {iufitre  litrfx  tlfft  Itoh  srirït  ati  imnibrc  de  (jnfiranliM-iiK|.  .M,  T«>|il*'i' a 
trouvé  dans  un  manuscrit  ap[>aH«'iianl  aiitn'fois  à  sir  Tlmmus  Pliillijis.  mniiiti-- 
iiant  à  la  Uibliolh^qnc  roval*'  i!f  Hcrlin,  un*'  simmiiiIi-  enllcrlioii  ili'  scrninii> 
français  ilc  salut  Bernard. 
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obvolvitur. ..  Jain  veru  rliaiu  nocif 
viiliiit  (la^tM.  L'bj  suiil  qui  tam  impu- 
ilpnlerostenlaregosliunl  scnielip>os? 
Christus  eh'ii'il  quod  ^al^lbl•iys  jndi- 
cal  :  v(is  olif^'itis  tuiort  repniluit  ille. 
(Jiits  priidu-nlior  *i  «liiobus  ?  Cujus 
judieiuiTi  jasiius?  Cujus  scnU'iifia 
sanior?...  Ailhuc  aulem  iti  slaliuld 
iiasciUir  flhrisliis,  et  in  praiSfpio 
riTliiialur.  Kl  rir>nne  ipse  l'St  qui 
ilicit  :  «  Meus  est  nrbis  terni!  et 
(tient lutlo  ejus  »1  Qu'ul  cr^o  stabu- 
îuin  l'it'yil?  l'iane  nt  reprobol  gloriam 
inuiuli,  ilamnet  saTuli  vanilatein. 
Nerdiini  loqnilur  liiit,'u.i  ot  quœ- 
oiimque  de  eo  sunt,  clamant,  jir.-B- 
(licanl.  ovangelizanl. 


Icit  de  pcas.  Li  primiers  Adam  l'ut 
vesttz  de  colles  de  pea*,  et  li  ?econz 
fui  eavolepeiz  en  dras...  Per  nnit  volt 
assi  naslrc.  Ou  sunl  or  cil  ki  si  for- 
s«niieieinpnt  se  poinent  d'cds  mi^nie? 
a  mostrer?  l'.ri/.  esleil  ceu  k'il  tient 
a.  meillor  et  a  plus  sain,  et  vos  cslei 
-ils  ceu  k'il  l)la>mel  el  rcFiiset.  Li 
quels  est  plus:  suifxcs  de  vos  duus, 
cui  jugenicnz  est  plus  justes  et  cuv 
sentence  est  plus  saine?...  Anror  i 
at  altre  chose.  El  slaule  iniisi  Cri/, 
cl  en  la  main^eure  lo  t'ouchet.  oni. 
Kl  nen  est  il  dons  fil  niismes  (pii 
disl  :  «  Meye  est  li  nnidece  de  la 
terre  et  tote  son  nnipleteiz?  »  l'nr  kai 
csleisl  il  dnns  lo  «laulc?  (lorles  cen 
llst  il  por  Idasnieir  la  glure  dcl  nuinde 
et  pordanipncir  la  vanileid  del  scide. 
Ancor  ne  parolet  per  langue,  el  lole- 
voiesparolent.  proichent  el  anujicont 
Iules  celés  choses  ke  de  luvsinit. 


Maurice  de  Sully.  —  Nous  iiosst'Mbns  un  auln;  recut'il  •!<* 

s«'ninms  fraiirais»  |H'ul);iltlriin'nt  Iratliiils  «lu  latin,  udiuposé.s  juir  / 
IV'VÙquo  i\o  Paris,  Miuiri»-*'  <lt'  Sully.  <'<"  rerucii ,  donl  M.  Paul 
Meyer  a  ivlrmivr  [>liis  de  viiimt  uianuscrits,  1res  populait***  au 
moyen  à^o,  u«m  seulpiut'iil  en  Friiuci-  mais  en  AnjrU'ton'o,  a 
rté  imprîtué  à  la  lin  Au.  xv"'  cl  au  xm'  sirrli-,  Vuv  rilitiou  fttni- 
(►lëlo  t't  n'ili<|uo  iienncUrail  .seule  ilr  résoudre  la  (juesliuii  rou- 
ln»versée  <lu  ra[q)ort  <les  deux  texies  français  et  latin,  el  cln 
rapitorl  des  li'.xles   Iraiif^ais  entre  eux. 

Il  cojninenee  par  un  Sevmo  mi  pvfsbyîeros  .sur  ee  texte  :  Pmce 
ores  nteas,  soi-te  de  |>nilitgiie  dans  le([nel  Maurice  tie  Sully  trace 
le  portrait  du  [uvlre  idral  :  «  Sej^^nnr  pnivtûre,  eesie  iiaroli*  ne 
ur  Tu  uiif  soleiui'ut  dilr  a  nïun  seitfneur  saint  Piere.  Qtiar  id 
a  nos  fn  elc  dite  aulresi,  qui  snines  v\  liu  de  lui  el  sierle,  et 
t|ui  avons  les  ueillrs  Daruediu  a  ganter,  t;o  est  son  puple  a 
governer  el  a  conseillier  eu  eesl  siècle,  et  ijui  avons  a  faire  le 
suen  rnester  en  terre,  de  Hier  les  anmes  et  de  desliier  el  <Ie  con- 
duire devant  Deu.  On-  devoraes  savoir  do  nos  meisiTies  con- 
duire devant  Dru  et  rel/  que  nos  avons  a  conseillier.  Si  nos 
Itesoigne  avoir  trois  choses  :  la  |U'e[uerairie  cliose,  si  est  sainte 
vie,  la  secunde  est  la  .sciense  qui  est  Itesoiufiuable  al  provoire, 
a  soi  el  a  autrui  conseillier,  la  tierce  est  la  sainle  prédication. 
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j>ar  coi  ii  prt'slres  doit  raprlcr  U*  puplr  *lc  timl  a  bien.  »  Puis 
Maurice  déveIo|t(>p  chacun  dr  «es  trois  {>oinls.  Tout  d'ahunl,  le 
{>rèlre  doit  vivre  saintement.  Il  doit  •  esniontler  ol  eslaver  »  son 
corps  et  son  Ame  de  toute  ordure,  c'est-à-dire  «  de  luxure,  de 
^lotoiiie,  d'orgueil,  de  haine,  «l'avarice,  de  covoitise  et  de  lotes 
iceles  choses  dont  s'iune  juiel  eslre  mal  mise  et  enlaidie  devant 
Deu  »'.  Le  pnMrc  doil  ttic  •!  soffrans  p,  c'est-ànlire,  il  doit  sup- 
porter patieuiiuent  les  injures,  les  calomnies,  m«^nir  les  coups; 
il  doit  doiniiei-  exemple  de  patience,  Aire  «  liumrle,  henig^ne, 
large  ».  Il  dnSl  rln'  le  sel  de  lu  Icrre  :  *  Il  doit  saler,  c'est  ensai- 
goier  oves  Damediu,  les  cuers  de  ceus  c|ui  plus  aiment  les  ter- 
rienes  choses  que  il  ne  font  celés  del  liid,  et  ipii,  endemenlres 
qu'il  sont  enipecié  de  dampnatîon,  ont  maie  savor  a  Iteu,  si  com 
la  viande  qui  est  dessalée  a  I  oine  <{ui  la  mnnjue.  "  Il  ne  suflil 
pas  au  prt^lre  d'avoir  lionne  vie,  il  doit  avoir  la  science  pour 
jtouvoir  efficacement  «  conseillicr  les  mikih'S  •.  Il  doil  connaître 
fibrum  mcrntnentitnnn,  levli<êtuiriinn,  haplixterium,  comj>oluin, 
cnnonem,  penitmciuhm,  psnltn'ium,  onwliuy  pfr  circuhim  nuni 
liominicis  tftrùns  et  s/ntftilis  feslfritalti/us  a/ttaa.  Il  importe  que 
le  prAtre  sache  quand  il  peut  donner  l'absolution  et  quand  il  ne 
le  iloit  pas.  «  Quant  nos  veoni  que  Ii  pecieres  se  repent  angois- 
seusemenl  de  son  j»ecié,  el  il  en  sospire  et  plore  et  promet  vraie- 
menl  ijue  il  s'en  jj^anlera  et  (|ue  il,  a  l'aiile  de  Ileit,  iiel  fera  mais, 
lurs  devons  nos  entendre  que  deus  vuell  que  l'om  l'asooiïle  et 
que  on  Ii  doîiil  penitance.  »  Mais  si  le  pécheur  ne  consent  pas 
à  tf  dê^iiierpir  »  son  [»éch«'*,  le  pj-i'^lre,  après  l'avoir  exhorté  et 
«  espoenlé  »> ,  doil  le  laisser  aller  comme  il  est  venu.  Le  prôtre 
doit  donc  savoir  ([uels  sont  les  [léchés  u  criminels  et  dampnahles  » 
qui  conduisent  le  pécheur  «  el  fu  il'infer  [Kjrdurald»'.  ••  Maurice 
de  Sully  énumère,  d'aju*ès  saini  Paul,  les  [)é(  liés,  qu'un  prêtre 
ne  doit  pas  absoudre  sans  vraie  re|tentance  «In  pécheur  :  adul- 
tère, avarice,  homicide,  ivresse,  etc.  Puis,  pour  l'inslruclion  de 
son  cler;,'é,  il  expose  quelques  cas  spéciaux  :  <«  8e  uns  pecieres 
vient  a  v<ts  qui  soit  en  pluisors  peciés  de  dampnacion,  se  il 
vuelt  l'un  laissier  el  es  autres  renianoir,  vos  nel  a\és  pas  a 
asoidre  de  l'un  jiar  soi,  mais  se  il  dejj;^uer[iisl  los  les  pechiés,  el 
il  de  toi  en  loi  le  [»romet  a  Deu,  titnr  tfef/eiia  ein/t  nOsofviTe^  et 
si  non  ['{fit  non  iff/jftis.  »   Le  prélre  doit  distin;.''uer  entre  les 
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hrmiies  œuvie-s  t|ui*  font  leshoiniiit*s  ayant  Jaiis  I»'  ro-iir  rammir 
4e  Dieu  el  du  prooluiin,  pI  lo8  bonnes  œuvres  «  i\\w  M  iiialvais 
liome  fimf  ».  (1rs  ilfiuirns  .<  ru-  |iueont  (ms  plnire  n  Deu  «. 

Kiiliii.  •Irrriicc  poinl,  \v  (»n"^lri'  iloil  nn^rlior.  ■•  Lîi  lierre  rttso 
•|ui  est  hesoi^iiabU'  al  [truvoin'  si  est  ta  |>rèiliealiitn  |»ar  i'»»i  il 
«loi!  eslre  ^ardi'  des  oeillos  nîiiiifdeu.  »  Il  doil  [ni'^rliii'r  u  lus 
jors  »,  sans  sr  lîiissrr  ijrrrlvr  |hii"  In  rrainlr  des  niérhaids.  l'imr 
eetfe  troisième  |iarti<',  malIn'uriMisnm'nl,  Maiiriei-  d»*  Sully  iH' 
dtmin*  [tas  de  dT-tails  pr.itii[urs.  il  se  Itorut'  à  reeoiiiuiMuder  aux 
pnMres  dr  jnèclMT,  ,sni\aiit  Ir  |tn"'e«"|de  de  saint  l*aiil,  opovtune 
H  imporiKite. 

Après  re  prfdojiue  —  macerdotads  excitatio  —  on  trfmve 
diins  r|iiid([ui's  iiianuscN'ils  une  i*\|dir.-iti(Hi  *lii  sviutiolr  des  a[i<'i- 
Ires  et  de  Turaistm  dimiitticale  ;  puis  \irniieid  les  scritmns  eux- 
uiî^ûïes  sur  IVvaiiffile  drs  iliinaiirlu's  id  «les  |iriiiri[>iil«'S  f^(<*s  cl 
sur  plusieurs  saints,  (les  s<M'nHUis,  dit  Daiiimu.  .<  w  rtmsisteiil 
j)resi|Uf  jamais  <|ii"en  jiaraphj-asi's  vul;:airrs  et  souvciil  pru  justos 
di*s  (-«'xlrs  du  N«)uvt>au  IVstamenl.  »  I^e  même  rrudit  trnuv<' 
rêloqucufe  de  .Maurice  d4'  Sully  «  hifii  froide  ».  Voici,  prise  au 
ha.sard  dans  le  ircueil,  une  lioniélie  qui  juonlreiu  curulden  est 
injuste  l'iipiu'écialion  de  Dautiou.  C/est  un  modèle  de  sermon  à 
roccasiou  lie  la  déilii-ace  d'une  épiise  ; 

«  Nos  faisons  Imi  la  feste  de  la  dediealîe  de  resle  é}.dise,  de 
ceste  saiidisnm  maisiui  lieu,  en  eui  nos  asamidons  sovent  por 
faire  nos  orisons  et  por  oir  ie  servise  Noslre  Seignor.  Costume 
est,  quant  Ton  doit  faire  fe.ste  en  Sainte  Ei-lise  que  I\mi  ^ele 
tiors  icelcs  coses  qui  sont  tlescovenaldes  el  qui  mains  i  avienenl 
se  des  i  sont.  Apres  si  rencortine  l'on  et  eulKdist  se  l'on  a  de 
coi  el  lores  esl  rovenaldes  a  Deu.  Tôt  cest  apareilleinenl  que  je 
vus  ai  dil  et  que  vos  savi^s  que  l'on  fait  et  que  l'mi  doil  faire 
corporeliiu'id  en  eii^lise  ({ui  est  faite  par  maiu  d'ome  quant  l'on 
vuett  faire  frste.  si  deves  vr»s  faire  en  vos  meismes  espiritel- 
meiit.  se  \us  volés  plaire  à  Nostre  Sei^rnu'.  Quar  si.  rom  dist 
la  sainte  Ksrrijdure.  vos  estis  femplum  I)ei,  vos  estes  temple 
Deu,  et  Deus  drui  faire  son  eslafre  en  vos,  faites  donc  ne!  le 
li'nqd*'  Deu,  le  ujaison  l)eu.  (Jtiîrunque  t^iolfirerit  tempfum  îht 
dispefift't  illum  fieus,  qui  ordoiera  le  ti'mple  lieu,  ç<t  dist  l'I^lscrip- 
tiire.  Iléus  le  deslruira.  Se  vos  veiés  a  un  Imnie  (U'en<lre  la  hors 
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s(»il  ri  «|in  (loroil  eslre,  l't  vos  voiscu*: 


qu'il  l'aporlast  ol  jotasl  en  cestt?  ffrlisi*  i|iii  ent  faite  do  piero  par 
rnuiii  d'inné,  et  (|ii'il  iMisoilInsl  ri  rutiriasl  I  aiilrl  r\  loir  rt'jilist*, 
vos  dirii^s,  H  ilroit  avrils,  *jii"il  avroil  fait  nmlt  i:raiit  porir. 
Qtio  cui^lii's  vos  iloiiijuos  «pi'il  soil  il»*  O'Iiii  qui  onloii*  le  tnnjvlf 
fJrii,  quf  H'i'tis  miMsnii's  jist  <>  s«'s  mains?  Qui  or<loio  s'anie  l'I 
fton  cors  Je  pecir.  si  onloio  If  Irtnple  Xitslrr  Soipiior.  hoitquos 
ilosquo  il  l'sl  Piisi,  nrloirs  cl  rstufuult's  vos  iimmsuk^s  ilnnlur**  «Je 
pechir,  se  vos  volrs  faire  fcstr  qui  soil  au  |>lai.sjr  l)t'U.  (i«'l«''S 
hors  dv  vos  uieisinos,  «>t  par  4*onfi'ssiou,  H  par  pi'iiitant'o.  ço  que 
vos  avés  fait  ii  «lit  u  [Knisr  nuoiiln-  Dcu.  Ouar  s»»  vos  uel  faites, 
la  maisons  Dru  no  sera  pas  nrtr,  m*  Ut'us  u  avra  euro  iTiMihvr 
en  vus,  airirois  \ns  (Instruira  et  dauquirra  por  sa  maison  tpu* 
vos  avrés  cuiiriir.  Hl  se  vos  notoiés  vos  meistucs,  ilonques 
sertis  vraiemi'iit  liviiq»!»"  DînunK'u.  sr  vos  volt-s  lii^ii  fain-.  IJuar 
n*^  soffist  pas  h'  mal  laisior,  s«'  l'on  rir  fail  Ir  hicn.  Issi  lo  «lisi 
rKsi'npIuro  :  Derfitui  u  mafu  et  fac  bonmn.  Si  que  l'un  encortiiU' 
et  j)are  l'ejLrlise,  après  eo  que  ele  esl  nîie  v\  noloie,  ausî  devons 
nos  faire  le  tiien  après  r.o  que  nos  avims  laisié  le  mal.  Kneorli- 
noris  «lonques  nos  maisons  el  emhelisons,  i^y  rsl  nos  nieismes, 
par  Tamor  Deu,  par  l'anuii'  de  iioslre  |ii'<iisine.  |»ar  liieii  faire, 
par  l>ieu  dii'e,  par  aler  eu  sainte  h^^lise,  par  oir  le  service  iJeu, 
par  Deu  proier,  par  aumosnes  faire,  paj*  lierlierj^er  povres.  par 
vestir  les  nus.  et  par  lotes  autres  Imiies  uevres  el  |iar  tôles 
autres  lioiies  vertus.  Issi  nos  anu-ra  I>eus  el  fera  en  nos  son 
tem|de  el  son  eslîi}4"e  et  serons  eu  t-este  vie  sai[it  et  luieneui-/'  eu 
l'autre  '.  » 

(Test  siiuple,  clair,  sajis  suhlilit«\  iiî  science  lltéolo^ique.  ni 
sécheresse.  Les  explications  allépu'iques  ne  soid  ni  cherchées, 
ni  bizarres,  mais  familières,  naïves,  ap(u*o[ii*iées  à  un  auditoire 
d  ig^uoranls.  Prêchant  sur  <"e  texte  :  E'jo  sum  pantor  bonus, 
Maurice  exjiose,  sans  recherche  d'éloquence  ou  de  science,  que 
Dieu  est  le  berijer,  le  dialde  le  loup,  ([ue  les  hrehis  représenleiil 
les  élus,  et  les  chèvres  h-s  damnés.  A  propos  de  la  pèche  mira- 
culeuse, il  reconnaît  clans  la  mer  le  monde,  dans  les  poiss(His 
riiunuinilé  coiqmlde,  ilans  les  pécheurs  les  hons  prédicateurs  de 


t 
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1.  Ribliothètiuc  nationinle,  manuscrit  du  roml»  rrnnoats  ti"  C)  3U.  r*  83-84. 
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sjiiiilf  Kp:liso.  Les  aiilros  sninmis  oui  <-r  iin"^iuc  ranirlrnc  |hhui- 
lairo  <'l  uratiqin'. 

lip  riM'iicil  *l«*  M.'Hirict'  «h*  Sully  t*sl  inalhpiirPHSPmonf  soûl  do 
son  osfirro  (lîiiis  riiisjitijv  il»*  rôloqurin.'**  ivli^riousc  :iu  rnoycii 
;V'-  **»!<»ri  (le  Cainluvii,  M:irlj(Ml(«  tjo  lîerinrs,  lliliiclnTl  de 
Lnvardiij,  Aiiiéfléf  Ar  Lausaiine,  Plrnc  le  Lninhanl,  (i.iriiirr 
tl»'  H«M-|ii'f«n't,  KtiiMuio  rie  l'ciiirnay,  l^ifrrr  ijc  O-llr.  I^irrn' Ahr- 
lard.  Isaa*'  th*  ri'Hoil»'.  (iuciric  d'I^rti,  Adam  •!<•  I'e>rs«'ii:n«", 
Hii^ifUfs  r)  Itfrliaril  *\r  Siiiiif-Viclor,  l'iorrt»  i^nmrstor  ou  Lo 
MaiiLn'ur  furiMil  *U'  [tvoïuuAs  flirido^^iiMis,  savanls,  (uiôifs,  |iliilo- 
siiplu's;  ils  passaiiMjt»  tli>  ItMir  (i"iii|is,  |nnjr  lic  ^'raiiils  [uvilii'a- 
lours  4)(n*  l'nii  cf^tuparaif  aux  apùfri's  l'tivim'^rnivs  d  aux  Pr^-res 
tU*  IKiilisr;  on  les  a[»|telai(  u  lj'LMii[n*ttL^  rciatanlt»  dit  (-lirisl  », 
•  harpp  tlij  Scipii-ur  »,  «  (urgaiii'  ilu  Sarut-E.s|*rit  »>:  ils  uc  nous 
ont  Iransniis  ijiir  drs  spi'iiioiis  [mmit  la  [ilupaj'l  d/'jKturvus  de 
munvi'iniMtt  ft  d<'  vir,  n'uj|ilis  dr  ritalions  sacrrrs  id  itniFanr's. 
siildils.  puérils,  iloiL'nTaliijucs,  sans  vriitablc  «'dotiiu'nn*,  avrr, 
parfuis,  d4's  rprlirM-rlics  il'assnnaiirM's  <d  th'  l'itm-s.  La  |)i'4'diraUoii 
vrainioni  populaire  l'xislail  à  peine  ou  étail  1res  néjflifîée. 

Klle  naquil,  pciil-on  diiv.  nu  <(nnnn'iKTnuMd  du  xni"  siècle         / 
avei*  la  fondafinn  di's  deux  irrands  rtnlres  de  Fj'ères  uieniliaiiJs  : 
les  franciscains  e1  les  dniiiiuiraiiis. 


A7//'   et  A7P  siècles. 

Les  Frères  mendiants.  —  Le  2i  févrHM-  I2()'d,  sain*  Fran-y 
«.•ois  d'Assise,  aynni  époiis»'*  «  dame  Pauvreté  n,  le  to'nr  liV|uélié, 
eomme  diseni  si"s  liiofrraplies,  an  souvenir  du  Crucilié  —  rulur- 
rnhtm  ft  fùfttffftcftnn  Cf/r  ejus  ad  memnritun  Domiuir^p  pas- 
aiouis, — assislail  â  la  messe  dans  l'humide  église  di*  X«dre-Hamo 
de  la  Porlionenle.  L  évaniïile  du  jour  fui  pour  saint  François 
eonime  une  révélation,  comme  un  ordre  divin  :  ■■  Pai"ton(  sur 
vnln*  cliemiu  prêchez  et  dites  :  Le  royanuie  des  cienx  est 
proche...  Vous  ave/,  reçu  j:raluiLeiiuMi(,  donnez  p'atuitenient. 
Ne  prenez  ni  r>r  ni  argent,  ni  monnaie  dan»  vos  ceintures,  ni 
sac,  ni  deux  tuniipies,  ni  sandales,  ni  hi^Uu»,  car  Tonvrier  mérite 
«a  nourriture  «.  (Math.,  X,  o-t(f.)  Sur-h'-champ,  le  [udit  pauvre 
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il'Aâsiso,  Voulant  tilisn-vn*  .-t  l.i  Ir-ltic  lr>  i-i'ionirtMiiilatioiis  ili< 
Jôsus,  jela  tlf  sps  viMeinonls  tiMil  (•«■  ijn'il  jiif^i'ail  suj»orflii, 
sofi  liAtuii,  ses  soiilirrs,  sn  rfinluiT  <lr  niir.  Il  se  n-ijifiiit  (riine 
rtinlo  cl,  sans  plus  lunl«»r,  drlKU-daul  <!»'  ynt-  o\  <rauti»ur.  sr  ruit 
à  prt*t'h«'r  la  Bonne  Xoiiv<'1lr.  Tn»is  r(nn|ia^iit»  ris,  ayaiil  \<*mlu 
Itnit  cv  qu'Us  possnlaÎPiit  cl  «lisIrilMit'  l'fn'^nMit  ;iu\  pauvre»,  se 
jui^niivii)  à  lui.  l/onlr'<»  ilc  saint  l"'ranrois.  l'onlrc  tlos  Fn'Tes 
minrnrs  /•tail  foji«]r. 

(Jm'lqu<*s  aniKM's  auparavanl.  saint  l)oininit|U('  avait  Iraversé 
le  niiili  île  la  Frann».  ri  ronslalr  1rs  [ironies  ilr  l'Iiérésie  nJlti- 
jTi'oise,  i'e  voyair4'  Fut  ^vos  île  r-nnsêqueiHTs.  Poui'  «  t'vtîr[ier  In 
perversité  liért'tiijue  »,  saint  ï>oniint<]ue  fiunla  un  ordre  di' 
Frères,  <•  •iianipinus  tle  la  foi.  vrais  luminaires  dans  IK^riise  ». 
l'ordre  îles  Frères  pr*^elu>urs.  ijiu'  le  pape  I  Ion*  i  ri  us  III  n'vonnnl 
forniellement  le  22  déreinlire  1210. 

Ft  dans  tous  les  pays,  rliréliens  et  non  rhrrtiens,  les  Frères 
mendiants,  d'alionl  peu  nombreux.  lii»'nto|  une  urniêe,  se  répan- 
dirent, prôrhaitl,  instruisant.  Il  nous  reste  (juidtjues  é|iaves  de 
la  préiliralion  de  ces  premiers  missionnaires.  (Tétaient  drs 
appels  à  Ici  repenfaru'e,  d'une  sîniptieité  évariirélique,  sans  art. 
d'une  eonviction  ard<Mile,  où  les  terre^urs  de  l'enfer  e|  1rs  joies 
du  paradis  tenaient  une  jurande  plare.  Mais  l'un  vit  bientôt  — 
c'était  inévilalde,  —  du  vivant  même  de  saint  Fran<;oi,s,  les 
Frèrr\s  mineurs,  comme  les  Frères  (uèrlieurs,  se  transformer 
en  tliéidn.u'iens,  en  savants.  Quel  érarl  entre  saint  f'ianetiis  et 
saint  Antoine  de  Padoueî  Les  sermons  de  saint  Aul(un(»  ou  ceux 
même  de  saint  Honax  «'tilure,  le  docteur  srrajdiique,  ne  ressem- 
blent fruère  à  ceux  que  l'amour  fies  ùmes  inspirait  au  «  pove- 
rello  n  d'Assise!  Les  sermons  <ui  résumés  de  sermons  attriliués 
à  saint  Thomas  dAquin  sont  nmins  soli^inels  (|ue  les  écrits 
dofrmatiqnes  de  re  îrrafid  seolastique.  Mais  quel  abus  di'  ratl»-- 
{fOrie  ' î  Nous  n'irrtrrs  jias,  eommr  1<>  faisait  Dannou:,  jus4prà 
traiter  les  sermruis  dAlliert  b*  (îrand  et  de  saint  Thomas  de 
u  monuments  d Une  seolaslitpie  barbare  et  d'une  erédulité  irros- 
sière  ».  ce  qui  est  évidemment  fort  exagéré:  reconnaissons  au 


I.  Voir  te  si'rmon  «If  sairil  Thomas  iinnh si'  piir  Victor  I,i"  <llen',  Hhh>ir<f  liffé- 
faire  de  la  France,  I.  XXIV.  De  d*  si'iil  inul  uavictilam.  le  prédicalmu'  tire  tout 
*»n  iliscoiirs. 
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moins  ilans  n-s  s*'i"mr>iis,  fivor  M-  Linny  île  La  MmitIu',  à  cùU' 
d'une  «  frraiiilc  sitliilifi^  «le  iloctrine  »,  et  Auu  <*  iiicontestahlo 
h\{cn\  irrx|iositîon,  une  nTtairir  tvclji'irlii'  ilr  iHvisinns,  <!aiis 
le  ptiiil  <lo  rr]uM]iio  »,  f<^  (jiii  rs(  ppiit-ètn^  tmp  nuulriv. 

Et    ilisoiis,    avtM-    lin   des  prt^ijiralt'nrs  \os  pliis  rt'niarquahlps 
ilu  vm"  sircir,  Ilrtiiiand,  nieiiin'  <If  Froidniont  :  «  N'csI-hm'  poinl 


liarb 


I 
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un  ii!iri>ni'isiin'  tic  ildrfnrir  quo  do  romnioiilrr  froidorniMil  ikm' 
loi  hrùlaiili'  d'animir,  ((iir  tir  Icnir  un  laripigi»  tir  mort  sur  im 
>ujet  (doin  di'  vie?  >•  On  ne  peut  reprorher  la  froideur  aux  sw- 
inoiis  d'Urlinand.  mais  pUitol  Taiius  df  citations  d'auteurs  pro- 
fanes- Hélinand  ennnaissail  à  in4'rveilte  la  littêraturf  Inline.  i-l 
il  froil  lti<'n  faim  en  invniipiarit  à  rhatpH*  j>as  Ir  Irnioifîuape  non 
seulement  de  Virtiile  ny  de  Sént>fjue.  mais  de  Piaule,  deTérerire, 
d'Ovide,  dllorace  et  ile  Itieu  d'autres,  AvanI  d'tMre  préilieateur. 
Hélinand  avail  élé  poète.  (le  fait  exjdiijue  peul-t^lre.  s'il  n'excuse 
pas,  I<'S  trop  nonilireuses  rifations  dauleurs  profanes.  (lomnie 
Fnjfpiei  d<''  Marseille,  son  eonliMn|»orain,  Hélinand  avait  passé  la 
iiK'illenre  paitie  de  sa  vie  à  faire  <le8  vers,  à  eoinij-  le  monde, 
il'une  fête  à  laulrr- ;  ses  poésies  étaient  à  la  mode;  lui-même 
était  reclierrlié,  admiré.  11  se  eonvi*rti(.  et  entra  dans  le  nionas- 
lère  de  ri'oidrnont.  en  lîeanvaisis.  Voici  un  fra^qnent  de  ser- 
niion,  ijui,  dans  la  Ixjurtie  dtlélinanil.  iioéte  une  fois  céléhre, 
a  drt  avoir  au  xiii*  siècle  inie  savi^n-  toute  [lartieulière  el  qui, 
aujntu'd'liui  nn^nie,  n'a  pas  perdu  toule  arlualité  :  *  Ijps  livres 
nous  apprennent  qu'une  quantité  d'auteurs  di^aies  de  fa  noto- 
riété la  plus  l'Iejnlue  sont  demeurés  iliins  ronibre,  i^rion''s  de 
Ions,  connue  s'ils  ne  fussi^il  Jamais  nés,  La  Faveur  du  puldit- 
est  une  chose  si  frivole,  si  fortuite  que,  suivant  le  mot  d'un 
arrand  oi'atenr,  landis  (jue  les  uns  plaisent  [lar  leurs  ipjalilés, 
les  autres  eluirun*nt  précisément  par  leurs  iléfauls.  Maltieurdonc 
à  la  popularilé:...  Voici  des  clercs  «jui  étudienl  à  Paris  les  arts 
tihéraux,  à  Orléans  le  dj'oit,  à  Tolède  la  nia;.'ie,  à  Salerne  la 
médecine  :  où  va-l-on  étutlier  la  iè;:li'  de  la  vio?  On  rlierche 
partout  la  science,  nulle  part  la  A'crtu  ;  et  i|u'est-ce  <pie  In  science 
sans  la  vertu?  « 

Clergé  séculier.  —  Si  maintenanl.  en  face  du  clerp''  régu- 
lier, nous  devons  citer  les  plus  remarrpialdes  prédicateurs  du 
rlerpré  sécttlier  au    xin"   siècle,  il    nous    sera    peut-être  |iernHS 
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ai"rlu'vA(nip  <lr  IÎ<*sfinroii.  ()uis  raifliiial  (inuri  »mi  t23"),  «Itiiil  li'S 
.sermons  curiMit  mi  Iriir  inujis  un  si  cxIraordinniiT'  siiccrs,  mais 
nous  apparaissoTif  sansori-rinalil»"',  j>ro[ix<'s  ri  char;.'/'»  )!e  It^xft^s* 
E.sl-cp  (tiiillniurrc  »rA(iV('r^in%  rvi^^jur  ilr  Paris  (iihu-I  ni  12i-9). 
qui  ilans  ses  sonnons  faisail  grajul  ('m|tloî  ilr  fin''la|iluin's  *-{  i\f 
rcmiparaisons  ol  i|iii  pu  a  nn'^mi-  nhirii  t«)iil  uti  rpnipil  n  l'iisapp 
',4ps  jH-rdiralpiirs,  Ip  /)r  Fticirfius  miitufi't  KsIht  (lanllipr  *|p  r.lià- 
tpaii-TIiiprri,  siirppsspitr  »Ip  fiiiillaump  (rAu\pri:iic'  à  rpfiisi'0|iul 
«Ip  Paris,  dmil  Ips  sprmoos  sont  rpriijulis  ^\o  reiisures  violentps 
à  l'ailrpss»"  îles  ppoliri's  »Ip  Paris,  di's  clianoiaps,  <|ps  [trptlira- 
IPTirs,  «Ips  moiiii^s  p!  <Ips  pv(''(|nrs  «Mix-mt^riips  iiiiil  arrusp  Ae 
iippotisme  pl  il'avarit'p  :  «  Ils  einl  l>ipnlôl  rpiironlrp  celui  à  qui 
imimph'iiipnt  ils  iip|»'>orueronl  la  curatelle  des  âmes;  ce  sera 
fjiipJcHtp  pptil  iipvpu,  sciltrf't  ftfpotufum,  ùno.  vt  meliu»  dicnm^ 
menfnculum:  mais  ils  iip  Irnuvprnnl  pprsoiuie  à  tpiî  piuifîpr 
leur  arfrent  !  y  Esl-cp  Hobprl  «le  Sorlittii,  qui  riuirparp  Itizarrpinpul 
rexameii  qup  Ip  pliancpliiM-  <Ip  rUnivorsitp  fait  suliir  au  camliilnl 
à  la  lieeiK'*^  avoe  rpxainen  iIp  rAme  par  Dipu  Ip  Ppj-p? 

Le  sermon  le  [jIus  extraordiriairp  [vpul-rirp  du  xiu'  si«Tle  est 
;UtrilMiP  au  cardinal  Klipuup  dp  Laii^ttin,  qui  fut  chanoine  de 
Noire-IhiniP  dp  Paris  <d  cliancpjipr  de  rrnivpi'sitp  et  tpji  nion- 
rnt,  Ph  I22K,  îirclievAipic  de  Canlorliprv.  (]p  irravp  pprsonnatre, 
*pi  iiii  a[ipp|.'Hl  l'U  lalin  Stf/ifinnifs  f!e  Langeiinn'i  on,  par  calpiu- 
hoin",  Stf'/ihanus  Lintjmv  tonnnùs,  u  avait  [las  pris  crunuiP  tp\l<' 
^le  son  sprmon  «  aulcuiu'  auctorîlp  de  théolofi^ie  »,  mais  bien 
iHip  clianson  populairp  : 

Hole  Aalis  mnin  se  leva, 
Ve«ilil  son  cors  e?t  para, 
Eus  un  vcrgicr  s'en  eulra. 
Cinfj  fluretles  y  (i-nva, 
Un  rfia|i(>let  fct  en  a 

[lo  nisc  fliH'ie, 
l'.'ir  l>eii,  Lndic?.  vos  en  la. 

Vus  (|ui  n'amoz  mie? 

Lp  pn^dicateur  reprenant  chacun  des  vers  de  cette  chanson 
^M'ofane  s'efforce  de  tourner,  comme  il  le  dit,  Ip  mal  en  t)ipn,  la 
vanilé  en  vérité,  et  d'en  faire  luie  application  nnsliquc  à  la 
.sainte   Vierge.  «    Videamus  f/uœ  sil  Bêle  Aciiz...  Celé  est  heie 
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Aeliz  dequa  sic  dicitnr  :  Speciosa  ut  gemma^  splemiuln  ni  Imui  ri 
clam  tit  gol,  rutilnns  quasi  Lucifer  inler  sidern,  etc.,  et  alibi  :  Ti> 
pulcrri  es  arnica  mea  et  mnculn  non  est  in  te.  Hoc  nomen  Aeliz 
dicitnr  nh  a,  quod  est  sine  et  lis  liMs,  qiinsi  sine  lile,  sine  veftrf- 
hensione,  sine  mundano  prce.  t^hm*  est  re(jinn  jnsliciiP  et 

Oslo  esl  la  l»f  le  Aeliz 
K}xù  est  la  n*js  »>t  li  li/. 


SiCf't  Itftum  iiitt'y  spiitf/Sf  SIC  nmicfi  nwt  tnirr  filitia.  »  l'iiis  vinil 
l'explitalittri  riUi''jjrnii|iie  dt»  «  Main  se  leva,  veslit  s<ni  roi's  el 
[tara,  cil  un  ver|?er  s'en  eiitia  ».  Les  riinj  IleureUes  el  Ir  eliap<'- 
lel  ne  soiil  pas  fails  pour  eniliarrasser  noire  Ihéulugien  :  «  i^hii 
sunl  ht  flores:'  Fides,  spes,  cnritas,  fan/iilitas,  vin/in/tan.  IJos 
flores  invenit  Spiritus  SanvtHs  in  hcatu  Vinjint'  Mtirin.  |*ar  Ir 
chapeau  debemus  infrlfiffcrc  coronnm  quarn  ipse  posnil  super 
rnpul  rjus,  quatido  tonslilnif  eam  dominam  dominnrum  et  regi- 
niim  rcgintti't/tH.  p  Li'S  iletix  ilerniei's  vers  s'applitpn'iit  aux 
païens,  aux  Jiérétitjues,  aux  blasphémateurs  :  -  //e,  maledirii,  in 
tgnem  œternmn,  qui  pr<vparfrtus  est  diabolo  et  angeiis  ejus.  n 

Jacques  de  Vitry.  Sermones  ad  status.  Exempla. 
Manuels  à  Fusage  des  prédicateurs.  -  Jacques  de  Vilry,  y 
<>vè)jue  ilAere,  «jui  inotirut  eari|inal-t''vé(|ue  de  Fraseati  en  12i0, 
avait  pris  soin,  vers  la  fin  tle  sa  vie,  ile  réunir  ses  uomhreux 
>>t'niions  l'I  i\vu  faire  nn  traité  à  Tusaj^e  «les  prédieateurs.  Les 
sermons  de  ce  vaste  recueil  se  répartissent  en  six  séries,  iloiit 
la  ilernière  a  été  souvent  copii'e  séparéeuerif  sons  le  liti-r  dr 
Sfrmonfs  mdgnrfs,  crst-à-ilire  sermons  d  njie  apidiralion  cfun- 
iinnie,  ri  non  pas,  comme  un  [unirruit  le  rroire,  sernnni>  en 
lan^^ue  vuIiL^'aire,  ou  Sermones  tid  status^  c'est-à-dire  sur  les  divers 
éjiits  lie  la  so<'iét('.  E!l<*  l'omprernl  soixaufe-epjatnrze  seriutuis 
ipjj  s'appliquent  à  toutes  les  catéjrorifs  imafj;inahles  tlauditeurs  : 
-  prélats  el  prêtres;  ehanoiiu's  el  clercs  séculiers;  écoliers; 
juges  el  avucals:  théologiens  et  prédicah'urs  ;  nioirn-s  noirs  cl 
moines  blancs;  sieurs  grises,  sirui's  hlan^'hes  et  cisterciennes; 
l'IiaïKMiies  réguliers;  ermites  el  reclus;  frrr'es  mirn'ui's;  frères 
de  Tordre  du  Teni|de;  frères  hnspifalif-rs  et  gardiens  des 
malades;  l(''|nH'Ux  el  intirmes;  pauvres  el  nflligés;  gens  en  ileuil: 
«roisés;  pèlei-irts:    rmldrs  cl   rlicv;dicis;  hiiurgeins;  inan"liatid> 

KiKTOinK    l>K    t.A    I.MKIL'K.    l\.  iu 
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l't  riiaii^'fui's:  lahoiirpurs  <•!  \i^i)pniiis;  artisans;  inarinn;  i>t*r- 
vilours  «•!  «I*»in»'stiinj«'s:  itiurios:  vMifs  «-t  rrliimlairos;  jeunes 
lilles;  pnfaels  •»(  a<lr)lf'sr*>nts.  »  Os  siTmetns  nd  sialiis,  rpje  leur* 
sujets  tiH''nies  renilrnt  |iarticuli«'n'nienl  int«'Tossant«>,  nVlaiciit 
pas  une  innovation  ilu  xui"  siècle.  On  les  li«»uve  «lèjà,  mais  plus 
rarement,  au  siècle  précêdeni,  entre  autres  chez  Alain  île  Lille 
*l»ml  nous  |tosséi|ons  t)ueli}ues  homélies  tl  un  Iraili''  île  prédicn- 
llon  inlituir  Stnnniti  ffc  (trie  prppdicnndi . 

Duris  W  j>iol<»;.Mir  <le  smi  recueil,  Jacjpjrs  île  Vilry  recom- 
mande. «  jHHji-  riMlitîcatioii  ties  âmes  »,  l'emplMi  ■  de  proverbes, 
•le  traits  (Jhi.slnire.  d'exemples,  surtout  i|uanil  t'auilitoire  esl 
falii^Mii''  e(  commence  à  s'eiKlormir  ».  Viw  crruiphi,  un  entendait, 
au  moyen  h>n\  loiites  cspi^-ccs  il<'  ri'cils  <lc  toutes  provenances» 
|•l^[^^unlés  à  lliistoire  ancienne  ou  contemporaine,  profane  ou 
sacrée,  aux  vji-s  de  saijits,  aux  léfrendes  populaires,  aux  Iies- 
tiaires;  des  anecdotes  ou  «  faits  divers  »  :  tout  récit  enlîn  ijui, 
connue  ie  mol  Tindique,  p«nivait  servir  d'exemple,  cest-à-flire 
d'ét'Iaircissi'meut  ou  de  preuvi'  à  I  ap|iut  «l'un  eusei^jneuienl 
niin"al  mi  ridi;;ieux.  L'emploi  d'e\eui[des  ilans  une  intention 
édifiante  remonte  à  Foriffine  mc^me  de  lu  prédication.  Saint 
(iré^'iun*  le  (Iraud,  le  |in'miej-  penl-èlre,  s'i-n  est  servi  rl'une 
façon  sysli'maliipie.  Il  avait  rec<uinu  I  eflîcarité  ii»*  tels  récits, 
el  il  a  Jaii  la  romanpie  suivante,  souvent  véritiée  :  «  Sunt 
nonnulU  t/uos  oti  timorem  pa(rl:e  avhstts  plus  exempin  quam 
prœdicameittn  snveeminnt.  ■  Ces  ejym/dtf  étaient  d'un  usaf'e 
pour  ainsi  dire  oidii^'^é  dans  les  homélies  destinées  au  peuple. 
Les  sermons  ttd  rlcricos  qui  ntms  sont  parvenus,  antériein-s  an 
xui'  siècle,  n'en  contiennent  que  rarenienl.  Mais  l'usafre  peu  a 
peu  en  devint  de  jdns  en  pins  rréqiieiit  et  ;:énéraL  Alain  «le  Lille, 
qui  nnun'ul  en  12(12.  n'coin mande  aux  préilie-aleurs  de  placer 
des  e\i*mples  à  la  tin  de  leurs  semions.  Les  i'ermones  vnlgares 
de  Jacques  de  Vîlry  sont  farcis  tlexeni/dn  qu'on  avait  pris  soin, 
an  niityen  àt^e,  d  evtriiire  e|  de  réunir  à  pari  smis  le  litre 
A  b^d'f'iiipln  )n(i;ftstri  Jiicuht  de   ]'tti'iftcn  optnua  <id  prvodicftndum. 

Les  recneils  (Ve.remplft  aliundenl  tlu  xin"  au  xv"  siècle,  l^e 
^rand  ouvrajre  Jii  dmiiinicain  Ktieime  île  lt<MH*l)o[i  (mort 
ver*  lâUI)»  intitulé  :  Traclafus  tir  dh^ersis  maleriîs  prssdica- 
ttilib»8  ordimitis  el  dis-finrtis  in  s^pft'Ht  ptirffu  Sf^cundiim  scptem 


SERMONNAIRES. 


Xlir*  ET  XI V«  SIECLES 


243 


I 


doua  Spii'ftus  Saucti,  nVsl  «|u'uii  vasio  n''(H'r!<»tn'  <IV.\(miijiIi*s, 
«listribuôs,  onninu'  riiulique  le  tiln\  fri  scjil  pajlit's  cru'ivspoii- 
«lant  aux  s«|)|  dons  tlii  Srtiiït-Es(irîl.  Ii'f>iivrfi«ic  rsl  iiificliové; 
nous  ne  possédons  qu*^  rv  qui  reuarde  les  dniis  de  Çriiiiilr,  de 
Pi*'!*',  de  Sfîence,  île  Fore*%  el  une  jiarlie  senlenu'iit  dti  diui  ilc 
C<)nseil.  Les  dons  d'Inlelli^'enee  et  de  Sa|re.sse  fonl  drfanl.  Le 
général  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  Élienne  di-  Besançon, 
«pii  mourut  en  I29i,  rom[»osii  de  m^ine  un  recueil  il'exemples  : 
Alphnbetum  exenipfonnn.  .Mf'ntiifnnitns  encore,  en  Antrleferre, 
les  Parahùtss  du  moiiu'  lislerci*'!!  Ende  di'  Clii'ri((j|i  (Kent), 
«■nnletiip«ir.iiu  de  Jacques  de  V ilry,  qui  eontiennent  surtout  des 
faldes  d\injui.-iii\  el  fpiî  furent  Irailuites  en  frant-aift,  et  Timpor- 
lant  recueil  du  fiiim-isriiin  Nicole  IJuzftn,  rcdliré  jieu  ajircs  1320, 
dans  [i'  mauvais  frant^ais qu'on  l'crivait  à  cette  épiique  m  Anji^lc- 
lerre.  ('itojis  enlin,  au  xv''  si«*'clc,  pour  n'avoir  plus  à  v  revenir, 
le  fameux  Prompt  if  a  r  in  m  exempfornmihi  dominicain  Jenir  Héroll. 

Les  manuels  tie  tous  «renres  à  l'usage  des  prédicateurs  se 
multi plient.  Un  docteur  de  Sorlioune,  l*ierre  de  la  Sepievra. 
•"lianoine  d'Evreux  (mort  en  lîidfi.),  jdus  connu  sous  le  nom  tic 
Pierre  d<'  Limoges,  rautem*  ilu  Trortntus  de  ocuh  mornti, 
hizarre  luivrage  de  physique  moralisée,  avait  fnnin''  d  inquu- 
tautcs  collections  de  sermrms  prêches  à  Paris  par  dilTérenls  ju'é- 
dicalcui's  ilans  li-s  années  1272  et  1273.  Sa  cunipilalinn  la  (dus 
importante  porti*  le  titre  de  Dhfiiicttonen.  C'est  une  sorte  d'encv- 
t-lopédie  religieuse,  un  répertoire  alphahétique  où  tout  prêdira- 
tt'iy  a  court  iTidéys,  de  iléveloppcmcnts,  de  matéi-iaux  pcnivait 
iihondammeut  puiser  el  trouver  sur  tous  les  sujets  des  fiiijtîinenls 
de  sermons  et  des  sermons  entiers.  Les  dominicains  Nictdas 
de  Biard,  Nicolas  de  Gorran,  Maurice  l'Anfrlais,  sans  ctunptei- 
quelqn<\s  an^mymes,  composèrent  des  l'épertoires  seniblaMes. 

Le  De  ErtffUdone  pr^fdimtonnn  d'Umuliej-t  de  rttunans  OU"i't 
•  ■n  1277),  généra!  île  Tonln'  de  Saint-Dominirpie.  ciuitienl  non 
seulement  des  rèprles  et  des  préceptes  sur  Tari  difliciN*  de  la  pré- 
dicati(»n.  mais  un  recueil  de  thrmttft!,  île  fliémes  de  serinons 
s'a|i[di«[nanl  à  toutes  les  circonstances  et  à  toutes  les  classes 
d'auditeurs.  La  Sumnw  de  Gui  d'Lvreux  (mort  vers  13U0)  est  nn 
r«'iijeil  de  sermons  et  de  IfirmaUt,  qui  se  termine  jiar  wn  Index 
alphf(l/etic*is  (iirtton  iim. 
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liiiililr  ilr  si;;iiatrr  tous  It'H  Ars  jaciendi sermonrs.  Ars dhùdeudi 
tliemata.  Ars  dilutnndi  SprmoHes:  tous  les  recueils  tVexeinpia  i 
Unûds  les  roll»*rlioiis  «le  sermours  senaatty  copiost,  aurci,  jmntti. 
Vue  chosi'  rrssiirl  df  rclli'  riiuiiirralifiii  :  <.''t»st  f\\u\  romiiii' 
l'a  liicu  ilil  Virlid"  Lr'  (Ilcir,  «  \o  lurt'wv  surrvtlv  à  l"iiis|iirji- 
linii  ".  IMiis  Irarr  (rori^îiiiilili'.  Lfs  |ij-<>«ti<'airMirs  no  so  iloniient 
[iliis  hi  itciiM*  «h-  rt>H!|M>st*r  •'11X-iii«*iim's  Iriirs  srnijoiis;  ils 
acfièU'iil  <nj  IoikmjI  (jtu'l(|ii('  imm-ih'I!  dr  them(tki  tm.  iiii»ni\  riu'on*, 
lie  stTinuiis  loiil  faits.  tM  tvrilciil,  sims  srcii[iiih*,  los  rUiriilira- 
lîoris  ilautnii.  (hi  tl«''si{iïnai(  vvs  ivciU'ils  |«ar  t<'s  (ncruîrrs  niiil» 
Ar  leurs  toxios  :  los  smiions  lio  Guillaume  Ai"  Maillv.  par 
fXorn|vltv,  foi'iui'ttf  lieux  renieils  )|ui  »''laient  (lêsi^iriés  par  le  |n-e- 
iiiier  uimI  <le  ehanin  <l  riix  A/tJictnnnm  et  Suspendium.  On  \n'C'- 
ehait  Ahjiciainus.  ou  pjveliail  ^iisi>endiu7n,  <''est-à-«lire  riiiie  on 
l'anliT  série. 

LU  «le  ces  reeueils.  s<iuv4'iil  allrilmé  au  rarme  aiii^tais  Kielianl 
Maiilsloii,  mais  qui.  »ra|irès  M.  Uaiin-aii.  serai!  [thilùl  <lu  Frère 
tiiiiit'iir  Jeatnle  \V<'r«lrii,  i]ii  diocèse'  île  (lulti^rri,.^  porte  uti  titre 
sifi'^rnliealif,  —  naïf  ou  prut-j'^lrc  fairliciiv  :  Itarmi  sf'curc  rrl 
dormi  »i ne  rurtf,  ltli(M|ui  s('nil)le<lin'  à  loul  préilii-ateui-  :  •'  Dors 
IrHUijuille.  Ion  sriiumi  est  fait,  » 

On  (."oiieoil  4{U  ;ner  de  tels  iiislruninils  rie  [larr^st'  fl  de  liana- 
lilé  les  f.'i'ands  oratfiirs  n  a  Inondent  jtas. 

Excessive  familiarité  des  sermons.  —  Les  s<  inurn^ 
du  xn"  sièrlr  élaii-iiif  ^zra^es  et  solennels.  A  ta  liu  du  xui*",  dit 
M.  llauréau.  «  priVIier  ei'sl  rauser,  raiiser  Familièrement,  en 
eilant  des  exein|des  vul^jaires,  4'n  nn^danl  au  latin  solennel  dr 
rE<'riluri'  drs  priivcrtu's,  des  dirions  fran<^ais  ;  «ui  paidoniu* 
même  à  fcNi'  eansej'ie  d'être  triviale  ».  Ces  sermons  du 
cenre  familier  or  tuanqnrnt  parfois  ni  ilVs|irît  ni  de  mouve- 
meFits  éloquents,  [U'ineipaleun'nl  ([luuul  le  prècliein-.  le  plus 
.souvent  de  pelile  ori^inr,  piend  la  défense  du  [►ïuivre  |M'n]di'  el 
tonnr  conlre  la  varice  «'|  \r  luxe  drs  rielirs  et  des  puissants.  Il 
devient  nlurs,  il  i-st  vrai,  très  faeîlenienl  injurieux  vi  t^rnssier. 
Le  prédicateur,  dès  la  lin  du  xni"  sièele.  n'est  pas  seulenn'ul  fami- 
liej-  et  trivial:  il  est  souvent  plaisant  e!  Iiouiron:  il  cherelte  plus 
à  amuser  son  ninlitoiie.  à  li>  faire  rire,  (pià  1  édiliei-,  **  LfU'ateur 
liadinaid.  I  aiidiloiri-  riail.  pt  ri;iil   d'aidant  pins,  étant  grossier. 
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«•uteurs  loiiicruis  lu»  «uivonf  |»as  Ip  couraitl  u^rn/Tal.  (îersoti, 
-<  trrs  vailliitU  dortrar  ri  niîustrr  <'ii  UH''ol(i^''i«^.  louaM*'  rlcrr 
solfiupiiel  »,  romiîie  l*ap[irll«^  (Ilirisdiif  il<*  Pisaii,  e»i  ilosct'inlii 
jiarfois  jusipraux  «Irlails  les  (ilus  familîfrs  ri  les  plus  intime!*, 
mais  n'a  jamais  l'ir  ni  vul^-^ain'  ni  Jrivial. 

L^8  soixaiilo  sormons  t\c  (lorson,  malheiireusoment  eiicon* 
inf^dils  ilaris  leur  forme  fnmraisr.  oui  ('It*  traduits  en  latin  au 
nnnmenrenjent  du  xvr  siêelf*  jiar  Ir  lliroloirien  Joan  Urisiroek, 
et  piililiés  dans  l'édition  des  univres  dit  rhanrelier  de  Paris  que 
Jean  \Vim|diidini:  lit  paraître  â  Strashonrir  en  1502. 
^  (iersnri  prèelia  à  fa  cour  de  t3ft0  à  1307.  II  avait  pris  son  rùle 
au  sérieux,  et  nous  ne  saurions  trop  admirer  sa  parole  libre  et 
roura^euse  :  il  dit  re  qu'il  estime  éhv  la  vérité  avec  une  respee- 
iueuse  fraurliise.  s'altaquaiil  aux  f.M'ands  seii.Mieurs.  pi'enant  la 
défense  du  pauvre  fieuple,  exhortant  à  la  paix  du  royaume  et  «h* 
l'Église.  Faisons  l'analyse  un  peu  détaillée  —  Gerson  en  vaut 
t)ien  la  peine  —  du  serimju  proncuu'é  devant  le  roi,  le  jour  de 
I  Ascension  de  Tannée  13'Jl,  sur  ce  texte  :  Accrpietis  virlulfm 
Spivitus  Sancti  supervententtg  \  Dans  l'exorde  ou  protlièuie. 
Gerson  invoque  le  Saiiit-Ksprit  (pii  esl  le  [U'incipal  «  enseigneur  i» 
de  TAme,  «  Ne  luy  faisons  pas  la  sourde  oreille,  mais  le  prions 
dévotement  en  disant  :  Veitt,  Sanch*  Spiritus.  etc.  0  Sainct 
Esperit,  souverain  maistre  et  drirteui'  (le  ['jinu'.  viens,  viens, 
nous  te  prions,  et  visite  les  cueurs  de  tes  subpez.  rempli  les  de 
fa  lumière  de  iirace  et  verfuz,  comme  tu  feiz  au  jourduy  six.  xx. 
personnes,  entre  lesquelles  estoit  la  friorieuse  Viers^e,  qui  par 
la  ohtnnhracion  jadis  conceut  Nuslre  Sauveur,  a  laquelle  wms 
recourons  «levolement  pour  reste  firace  et  Innnere  envers  \<t\ 
plus  leja^erement  impetrei-  et  pour  fructueusement  escouter  la 
parole  divine,  et  la  saluerons,  etc.  Arcipt'Hts,  etc.  "  Passant  â 
Texpiisition  île  son  texie,  Gerson  explique  ce  <{ne  signilie  cette 
parole  de  Jésus  à  ses  disciples,  à  quelle  occasion  elle  a  été  pro- 
noncée, et  rotuTTieul  les  apôtres  se  préparèrent  à  recevoir  le 
Saint-Esprit.  «  Pour  recepvoir  diirnement  si  noide  et  si  glorieux 
lioste  comme  le  Sainct  Esperit,  s'esforca  chascun  endroit  soy 
d'ajqKireillier  Tostel  de  sou  timt'  et  de  sou  esjiiriluelle  luiliilacion, 

f.  Hlbluith(.-(|iif  n.ilionalc.  m-,  fr.   U>5'.t,  f"  1. 
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tolleinenl  ([ne  point  ii  y   tuf    trouMV  la  itoiiltliv  »rAvarire,  It's 
Mentez  de  Luxure,  la  fiiinêe  d'Orwiieil.  Puis  e.s|ian<lii'enl  et  semè- 
rent la  verl  lierbr  de  VerlueiLsc-Operaelon,  mellee  avecqiiez  les 
plaisantes  tleuretes  de  l*iires-A(Ti'etions.  comme  la  rose  Idanelu* 
de  Chaslet*',  la  viMineille  de  Charitt',  la  rnar^arite  de  tliimililr, 
la  soussie  d'OluMssamc.  In  violclr  iriVlistinence.  la  Heur  «If  lix 
de  Franchise  e(  de  Toute-Excellence.  La  fut  IHscrecion  porlien' 
av«M'    sa    daiiioisetlr    n(Kibt?nicp-(l<'-ïnal-raire   «|ni    tiid    1rs    rh'f/ 
d(>l»rissant"c  ;    Uilipt'jicc    fui   la    cliamln-rifrc   4|iii    i-liat-nit  liors 
Oyseuse  la  foie,  Parcsce  l'endormie  el  .Maltalen(-de-!»ien-faire. 
Point  ne  se  ouldia  >  crlueiix  Danger,  lil?.  ili-  N(dd<'sse,  avecquez 
Honte,   lille  d<'  Uaisoti  la  sufre,  qui  eux  deux  ensemble  relmu- 
terent   tJel  Acueil  le  Dateur  et  decepveur  et  Villanie  reee[iv(iir 
ne  daitrnerenf,  Dedans  resl   liost  es[nrituel  des  apCKsIres  fun'iil 
fendu/,  les  tapis  t*l   1rs  dijqts  d<*  liaulle  lier  faits  par  trAs  ^ranl 
arlillfc.  el    \mv    la    sapience   divine    sfiublivrmi'ut    eninpassés, 
tissus  (*t  lifiurez.,.  »  Ouarul  «"  res[iinUn'lle  liabitattiui  »  fut  truil  à 
fait  prrie.  les  a]nVln>s  riiv4v\èmit  C)iaisnini  dévtdr  rk  lu  reuccMilrr  du 
Saint-I*]spr(t.  Celui-ri  leur  tit  un  h'ipb'  préseul  :  il  leui-ilimtia  Trru 
de  Ferme  Créance,  Téfiée  Ae  Vraie  Sa|»i«*nee,  les  armes  de  (luui- 
mune  Alliance,  (lersou  dévtd(»[qie  chacun  de  ces  trois  poiuls  : 
1"  Avant  d'avoir  reçu  le  ï^aiiit-lvspril,  saint  Pierre  avail  renié 
le  Sauveur  el  «  dejjuerpi  la  fny  n  la  pande  d'une  chamlterii*re  »; 
mais  après,  quand  ihl  lui  détendit  avec  menaces  de  prêcher,  sai- 
sissant l'écu  de  Ferme  ('réatice,  il  réjinndit  «piil  valait  mieux 
'diéir  à   Dieu   qu'aux  Innumes.   il  est   m'cessaire   que  tous  les 
l'iiréliens  se  saisissent  fie  cet  écu,  et  pnrticulièrtMuent  li'  nu  qui 
esl   «    principal  chevalier  rt  cham[>ion  rlr   lHeu    ".  Après  ;ividr 
raconté  l'histoire    de  Saiil    qui    navnit  pas  cet    écu   de    Ferme 
<]réauce,  et  de  llavid  «pii.  an  coulrafre,  s'en  servait  jmirrielle- 
nient.  (ierson  s'adresse  direclmienl  à  (Iharles  VF   «  VA  vous. 
Ires   riolile  et    excellent    prince,   metez  y  dilifîence.   Jie  sctnllVés 
point    qui"    la    ludde   louentre    de    vos    prédécesseurs    qui    est 
que  fm  les  ajielfe  t'fii/s  {rf'Sirf'Sffcus  en  vous  défaille  ou  diminue. 
Prenés  et   constamment   recejivés  cesl  escu  de  Kernie  Créance 
«jui  par  similitude  pi^dt  estre'  dit  l'escu  d'azur  a  Iroys  tleurs  de 
liz  d'or.  |MHM'  la  c-reaiui'  île  ta  triniti''  en  Innion  de  la  ilivinilé. 
l'ar  iceluv  \(his  pmicrés  résister  a  tous  les  périlleux  assanlx  de 
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If  iint'iiiv  (riiiiKiiiii-4-ivalun'4]ui  rtiiiliiiiiçllôinnil  lifiilsicgecoiiln» 
le  chasli'l  ili-  vcishc  .«mf.  »  C«*l  rnrjeiiii  lHnrc\stuislrève,  contre  n* 
r|i;\lt»;iii  «  1rs  dures  pierres  (riiijiralilinl*',  les  emjioisonnces  sujelles 
illre  v\  «riinjKilieiirr,  le  piiniit  e(  Iresanleiil  feu  de  Folle  Amour. 
les  horribles  hoiultanle^  d'Orgueil  »'t  di-  Presiiiu|irioii  •«.  Gersoii 
s'élève  |iriiirt{>iilr<iiieiit  contre  Foie  Amour  :  «  Kt  qnoy  que  dienl 
auruns  folz  onllraiirrnlx  e!  damjine/.  honimez  que  iiuif  ehevallier 
lie  vault  riens  sr  il  ri fs)  .Hiioutciix  dr  F<d<'  Aintnir.  rCsI  faul- 
eemeiil  et  vilLiinmient  i]il  et  lilasfeiné  eonlre  Dieu  I  «> 

2"  AvanI  d  a\oir  rerii  ré|iée  tle  Vraye  Sn|jience,  les  apijtres 
n'étaienl  que  de  pauvres  i^înirauls  «  sans  lettres  et  sans 
l'Ierfiie  »,  mais,  a|irèB,  ils  devirin-til  .1  les  plus  soiil»llilz  eleri's 
du  monde  ».  Gers^in  prend  l'exemide  desaini  Jean,  «  un;i  >imple 
p€'seheur  eu  la  nier  «.  «pii,  au  eouMueneeinent  de  son  l'^vangilt% 
«  parla  si  liaultemejit  et  sî  siibliveuienl  de  la  trinilé  et  divinité 
«[up  se  il  eust  un»;  pou  [diLs  haull  parlé,  tout  le  monde  ne  l'eust 
peu  r(im|irendre  ne  euleiidn'  *>.  Les  apôtres,  a|»res  avoir  reen  le 
Sainl-Espril.  purent  (larler  toules  les  lanj.'^ues  des  hommes, 
M  soudaineuieril.  jiar  îns[iirai'iuri  divine  »,  et  non  pas  eoinme 
Mitliridale.  ajuès  de  longues  années  de  patience  el  d'étude. 
(îersnn  ntordre  «pie  cette  ép«"*«'  de  Vrayr  Sapience  est  nécessaire 
au  roi.  Ali!  «lit-il,  si  les  |»nnces  avaimil  celle  épée,  comme  tout 
irait  mieux!  Ils  penseraient  «  nu  Iden  commun  du  peuple  el  ne 
avroieni  cure  d'amasser  excessivement  or  ou  arjErenl.  a  lus  leur 
siMinirrdl  d'nnneiir  quant  aux  liiunines  et  de  la  remuneraciou 
[lerdurahle  qiiani  a  Dieu.  Les  subsides  qui  siuit  levés  a  titre  de 
garder  la  <'hose  publique  im>  .seroient  pas  desjieiiiluz  en  pompes 
et  tnqi  lardez  d«ms  etaultres  choses  qui  gueres  ne  juoflitenl.  Les 
ifens  rraruu's  seroient  conteus  de  leurs  soldeez,  selouc  l'ensei- 
jLrnement  sninct  Jebiiit  IJaptisle,  sans  riens  piller  ou  desrober 
<•!  Ut'  fauldroyt  mie  tpie  li-s  pc^vres  ^ens.  fjui  ;:ai|;rnenl  a  très 
jS^rauL  peine  l'argent  dont  ils  sf>n(  jiaiéset  le  pain  qu  il?,  manf;;:ent, 
s'enfui-ssent  devant  ru\  et  muçîisseul  leurs  biens  tjuant  itz  les 
senlent  aprocbier,  comme  il/,  feroient  devant  larrons  ou  leurs 
"■rtneuiys  morliel/..  <!ar  on  jiaier'oil  bien  aux  hommes  »rarine..s, 
et  ilis  paieroient  bien  el  ilz  ne  avroieni  pas  multitude  de  variez 
qui  ne  serveni  fors  de  men^i'r  el  de  [ûller  el  Faire  noiubre  el 
i'UC(*mI»re   cl    ilaftovrir    uni:    ol.  Les    pre\oisle7.,    bailliages   ou 
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nuHres  oflices  il<' jiisliic  iir  sf  vriulroienl  |hmiiI.  ne  nr  snoiml 
liailiiés  aux  plus  ofTrans,  mr  f»ri  ne  |Hninoit  assrz  ilirr  les  m.iiilx 
«jue  en  nvioDiit^ut.  Les  «lors  ik*  vratlroient  les  liriielirez  île 
.s;iirir(e  Kirli'>t'  ol  sen.iinil  ÎHlj'tnIuij!  a  [U'cstinT  viM'il»'  sans  llalfri»' 

•  •I  ailulMCÎedi,  cl  nr  seifiioul  p:is  ocrupocs  l»*s  liaultcs  ili;.'iiifi's 
«•1  pn'Ialeuivs  par  ydiotiv.  ÎL^noraiis  <*t  ilt*  vie  Irlh*  cninnie  llicii 
sçayt,  lit'  par  l'ulans  aux  ipiiflx  un  m-  Itaillnmil  [ytV\n\  sn-tin*- 
ineiil  une  ponmn'  en  partie  «pie  il?,  ne  la  inongasseiit  et  on  leur 
liaille  le  bien  <le  mille  mi  «li.x  mille  [tersonnes. ..  » 

3'  Le  SaJnl-ltispril  arma  h's  apôtres  «  tle  <'.ouinnine  Allianre, 
c'est  a  cleremeni  ili rr  <pie  il  les  fist  estre  unis  ensemlile  poin* 
résister  aux  ailversuires  tle  Dieu  plus  eonstammenl  ».  Gersiui 
raeonte,  d'après  Val^re  Ma\iuH\  l'hisloire  île  deux  ennemis,  fc]mi- 
lius  Lepi<!iis  et  Fulvins  Flaecus.  (|ui,  iinmmés  Juiies  ensemlile. 
s'unireiil  »  |i(iiir  inu'  i)fli<'e  mieux  faire  ei  exercer  ».  el  l'histoire 

•  le  Livius  Salijialtir  ei  Je  Clauilius  Nero  qui  surninlèrenL  jitnii- 
enuiliaMrc  Asdruijal,  «  «lue  de  Carlaiii»»  ".  Le  Sajiit-!*]sju»l  veut 
pareillejnenl  que  «  les  clievaliej-s  de  Jliesu  CrisI  j»  s'unissent  pour 
«•onquérir  le  monde.  «  0  très  noble  et  lre.s  excellent  prinee,  a 
vous  rffrarde  principalenienl  reste  doelrine.  Vous  pouot  d*'  rres- 
tienlé  les  adversaires  voir  se  inulliplier  de  j<Mir  en  jour  iM  ja  oril 
'onfjueslé,  depuis  le  lem|is  des  .iiii.  dorleurs  de  sainrte  Kplise, 
plus  tpii'  les.  vi.  <iu  les  .viii.  partie»:  de  rreslieulé  poin*  noz  peehez 
el  lu  iliimpualde  neglifrence  des  prelaz  et  des  prime/,.  Si  faull 
neresserement  que  ce  tant  peu  de  crestiens  (jui  es!  demouré,  ait 
ensemlile  paix  et  aliance,  ou  aullrement,  sans  faille,  les  erestteus 
sont  eu  viive  d'estre  perdus  el  deslruiz  j^ar  eslre  divisez,  qui  par 
estrc  unis  se  mulli[iliroienL  de  novel  el  les  luesereans  Sarrasins 
deslruirepourroiètit,  LesipiieLv  onMJ|ienl  a  ntjstre  Ires  ffraiit  eou 
fusion  noslre  terre,  nostre  lieritaue,  la  terre  saiiu-li'  «le  Jlieru- 
salem^  la  terre  ou  le  sainel  Esperit  au  jourduy  descendit,  et,  |iai' 
ainsi,  la  fatrlse  loy  Mahoumet  pourroit  eslre  mise  a  (in  et  deslrue- 
tion,  comme  il  semlde  (jue  aucuoes  propheries  ont  denunrié  que 
luiefment  se  doibt  faire,  lleltasl  que  valent  ^'uerei!,  divisions. 
KalaiHez  civiles  entre  crestiens,  se  non  a  les  deslruire  jiareul.x 
uiesincs,  comme  si  Inné  des  mains  ilelranclioil  I  auti'e  ou  si  les 
yeulx  elle  crevt>rl...  Plus  garant  joye,  plus  grant  plesir  et  forant 
l'onfort  ne   peuent   faire   les  [trinces  crestiens   aux    faulx  mes- 
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cri'aiis,  aux  Juif/  «-l  aux  Sarrasins,  que  ûv  fruorruier  les  uiigs 
rduh'r  les  aulres,  «.'I  \\sir  liataille  crufusenionl  se  ileslruire 
comme  licstez  sauvai^es.  •  (ierson  suiiplii*  les  |»riiie<'s  chrétiens 
•  le  laiss^T  là  leurs  <{uerplles;  il  si]|i|tli)'.  «  en  cspirial  »,  1rs  «linix 
rois  «]».'  France  et  «rAnfrlctiTir  de  faiie  ta  piiix.  •  O  vaillans 
|>rince8  eresliens,  Ilerode  et  Pilâtes  furent  faiz  amis  pour  per- 
secutf'r  JIrcsu  Crisl,  iniissrz  vous  ptiur  r.nlorrr  r\  ilrfen«lrr  son 
ég-Iise!  j»  Puis  (ierson  fait  inlervcnir  et  ilis<ourir  un  (lorsftnnage 
allé'rori(ju«\  Dissem-iun  la  tj'u*'«ts<'.  Elle  souticjit  »|ue  Im  iiuern- 
est  pn''féral»|p  à  la  paix  cl  s'en  réfère  à  Inpinion  de  Sfi[ii(ui 
l'Afrieain  qui,  refusant  de  ijélruire  (larthaj.'^e,  voulait  que  les 
Kornains  fussent  luujours  prêts  à  livrer  Ivitailli'.  «  Pareillement, 
dit  UissetH'ion  la  (Irueuse.  mieux  vaull  a%t)ir  la  iLriu'rri'  que  la 
jiâix  averqiie/,  les  Aiiirhiys.  cai'autlrfMurnt  qui*  feront  doresnavant 
les  lionnes  ^rcus  d'armes?  De  «pioy  se  melleront-ilx?  En  apr^s, 
soppiisé  que  paix  fnsi  lunule  a  Faire,  dist  Disseneion,  <l«)ilit  pour- 
tant le  roy  uostre  sire  lesser  sou  tli'(ùt  qui  est  riei".  amendrii- 
Sun  rnyaulnu'  el  sa  eouronne,  iKiiller  sa  lej-i-e  l'I  se  muuslicr 
ijn|ioteTit  a  soy  detT(»ndre?  Ce  seroit  fait  «le  fnilde  rouraiîie  et  de 
trop  [tetite  noblesse  de  non  eoiuhntre  pour  son  paiz.  (Jiii  a  lion 
droit,  si  le  delTeiule  sans  faire  une  paix  foumn*  el  qui  faudroit 
du  jour  a  lendemain.  Lors  avenroyt  pis  «pu^  devant.  »  1!  était 
h"!,  sans  doute,  ropinion  tlu  parti  de  la  iruerre.  (ierson.  s'adres- 
sant  au  roi,  s'efToree  «le  lui  nujntrer  que  cette  opinion  est  «  aldtn- 
uiiualde  ».  Jamais  la  jiaix  ne  serait  possilde  sur  cette  terre,  s'il 
fallait  r<KuilMilti'e  jus(|u*à  la  d<'struction  totale  d'une  des  parties 
ou  des  deux.  Les  partisans  de  la  ttui-rre  »<  Vf>ns  e(diortent  (U"e- 
miereinetd  a  laissier  uaster  rreslienté  jiar  les  païens;  ilz  vous 
enluuienl  a  lessier  perdre  saincte  Es-^lise  p;ir  le  tn^s  dommai- 
ireux  séisme  d'ieelle;  ilz  vous  enhortenf  a  romlintre,  sans  [ulit'^ 
et  sans  fe  qiu'  il  soil  extrême  nécessité,  les  fi'estiens  qui  sont 
vr>s  frères  et  du  ne  inesme  créance  avecipier  vous;  ilz  vous 
enliorteni  liataillier  c(ndi'e  vostre  |i:iïs.  re  iiut'  ne  voull  faire 
IVmislocles,  uni:  prince  de  tîrece.  — -  et  toute  crestienté.  sii'e,  est 
vosti'e  [laïs!  îlz  vous  euluutenl  a  expo.ser  a  l'rueuse  mort  el 
hori'ilde  vosti'e  noide  idievallerîi'.  n  li\  ii-r  \ostre  Imiu  peuple <d»eis- 
saîd  et  dévot  h  persecucion.  udsere  vi  desolatioiu  v«dr  ilesfda- 
eiou    miseralde   el   [dus  piloialde  que    lauirue    ri'filer   et    cueur 
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•l'oniiiif  penser  ne  [lOiirriâL  ■>  I*iii>  <îeisiiii  i-éfulr  I  tijtiiiidii  i|»> 
Sci|>ion  l'Africain,  «  un  \n\ir\\  ».  tile  Arisirtie.  Oviilc.  Vlriiile, 
Térence,  Cicéron.  SéiUMjue  et  parle  d'Hei-ntle,  *l'Aniiilml  ri  i\r 
P«>ly[>lième.  It  ctuni-lnf  ([ne  les  ennemis  île  la  |iai\.  «huis  leiir 
rnpieil  el  leur  convoitise,  «  désirent  la  ^iuerre.  eoinine  Ir  eor- 
U'i'AU  la   rharitiri;jne,  el  eomnn'  font  anriins  aruiuiiers.  eoinnie 

cuns  chnrpenliers  alialeineiis  «le  maisons,  aiinins  advoras  el 
procureurs  teneons  et  ryolez  et  [tiaiz,  ancuns  nieilicins  pesJî- 
lerMM'S  et  nialailiez.  aucinis  presires  la  niorl  île  leurs  i-iches  pai'- 
roichions  pnur  avoir ^^rossez  e\ecjijes  ■>.  I^e  niidùl-il  abninhinner 
nne  partie  île  suii  r«i\:iuuie  punr  avtiir  la  paix,  ce  serait  Ifi^n. 
n  Très  oxrt'llciif  princi',  snpposé  jpie  vous  [lenlez  une  pai'tie  «le 
vostre  terre,  lieruûsle  l't  ^Iru'ieuse  csl  la  pcrt»'  ipii  l)(uiiie  [»ai\ 
jftiijsrne,  et  seliui  le  proverlie  cnuunun  :  >•  Itonne  rsl  la  maille 
qui  sauve  le  fleuirr  «...  l'uur  racheter  unji  cbevalliei'^' prins  rn 
halaillf  on  (Nuira  liien  aucnnes  foyzili.v  mille  un  vinirl  mille  rniiicz. 
l)oncr|uex  piuir  racheter  n<m  mie  unj.'^seul  chevallier,  non  mie  un;Li 
duc,  uni;:  conte,  <n>ii  roy.une  ville,  une  cil*'«  ou  iinj:  pays,  mr's^'-erie- 
ralei]ieni  tout  uti;sj  [Kiys  ou  uiifi  roianlmi'  ou  «leux,  on  iloiht  hien 
bailler  lerre  ou  ar^rent.  Trop  vile  chose  est  a  un»:  prince  tel  comnie 
vous  lie  soy  souhxmettre  a  avarice  et  convoitise  nu  a  ilesilaini: 
iM'irii!  lieux...  »  Trerson  raconte,  d'après  Valère  Maxime.  Iliistoire 
irAntioihns  ipii  renicn-ia  les  Humains  d<'  fv  (ju'ils  lui  avaient 
enlevé  unepailie  de  sou  ro\aume:  el,  d'aïu'o  Aristole,  l'iirsloiri- 
(le  Thêopom])('  (pii.  à  sa  mort,  laissa  son  empire  de  moindrr 
(•tendue,  c'est  vi'ai,  mais  d'autant  plus  «  ferme  id  eslahle  ... 

La  pf'roi'aison  est  une  exhortation  à  la  paix  i  «  l^oui'tant.  *'«i 
conclusion,  souverain  roy  des  cresliens,  coy  sacerdotel.  souve- 
rainement e!  divinenient  consacré,  ne  n-ee/,  [loiiit  Uisseiicion 
Contraire  au  sainci  Es|)ei'it.  Pensés,  p<'nsés  que  plus  |j<d  héri- 
tai^e»  pensés  (jue  plus  riche  ti'esor  \ous  ne  |K)ue7.  lesser  a  mon- 
seiffneur  le  nanl[diin.  et  a  vos  antires  enfans  «pu*  [laix.  tk'  esl 
nnfî  très  mauv/'s  trésor  el  (n)[i  périlleux  horilaiprf  que  de  sfiierre. 
Con.HÎderés  ipie  par  au  lire  chose  ipielcotupiez  vous  ne  aires 
inieulx  ramoiir  di*  vi^stre  lion  peuple,  dévot  et  <d)eissanl.  que 
par  ceste  |»aix.  Mette/,  di'vani  les  yeulx  de  vosire  |iensee  (|iii' 
plus  <jrand  plesir  ne  poue/.  faire  a  Uieu...  «<  (iers<ui  s  exruse. 
enfin,  d  avoir  eu   la   lénu'rité  de  donner  des  eonseiU  au    i"i>i.  à 
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>oii  IVi'ir  r\  il  M'.s  iinolps  :  cV'sl  \v  irxtc  ilii  jiMir  «•(  I  aniuiti*  île  l:t 
|»aîx  qui  l'oril  iiisjtirô- 

(!(•  .srniion  ilriiiilr  iiim'  jiisic  \tU'v  Ar  rrUMjnrtU'»-  (!•■  (^iPI'SOIl.  Il 
otTrc  un  siiiirulirr  nirlan;:"^  iTid^N^s  bfllfs  o[  «j/'ik'tpusos,  rxprimiVs 
avcr  rlialt'di"  «'f  cfuivirtiuii.  t't  il  iillt'gorirs,  (jui  nous  .seinhlciit 
puôrilrs.  îiViM-  lin  rialatrt'  dV'rudiliiiii  qui  ikuis  somhlo  nilirulc 
('•'ll<'  r''i*tnlitit>ri  >*•  iluiiiH"  lilir*'  rarrièr*'  ilans  les  sormons  laCiiis  de 
(Inrsofi,  ilrslifjrs  à  ili's  clnTs:  ([iiiittl  à  rallf'jj:4H'ir  rllr  ««si.  soummiI 
jtliis  ItHilfMi'  *'iu'uiv,  f"t  niiis  «'xliMonliiiaire.  C<*iU^  ('«nnparaisoiHlo 
iifitrf  jiroji'n'  rorns  avor  un  t^nn[^l«^  »)ui  rst  un  *U's  lieux  riunnums 
«ir  Ifi  (inMlN-alion  rhnHirinu'.  (m'i-som,  im^^rliaul  sui' la  rurilicalitui 
«lo  Notro  Hanii',  l'a  jMHiss/'cjusquiMlanslfs  plus  luifuitionxfléhiils. 
Kirn  n'osl  oulilir  :  ni  Ir  mnr  tir  f'iyiisr  tjui  rsl  notiv  l'oqis.ni  les 
]ioii<»s,  1rs  frurliTs.  Ii*s  ■■  vcrrièrrs  ».  qui  s<ui1  nos  )eux.  nos 
itrt'illos,  iJoU'c  liiuirlic;  ni  l'aulrl  qui  i-sl  la  V<>l<inlr;  lu"  le  boncuri' 
qui  fst  le  Saint-Ksprit ;  ni  la  paniissiennr  qui  esl  Uiiin'îhne;  ni 
le  i'i»a(H4aia  qui  esl  Haisouualili'  Kiiteuileuienl  :  les  i-|in|ies  «  soni 
les  Bunui's  liisjiii-aeiiirts  que  le  sninel  Ks|»ei'il  fail  snnnor  ou 
|ilns  liaull  lieu  île  re  leuqile  cl  sus  la  lotir  qui  se  nomme  en 
latin  Snidt-rests  »  :  In  hiiujH*.  Vraye  Foy,  esl  allunn-e  ilu  feu  de 
riiarilé  et  neudue  à  la  oonte  irKsjiéranre:  Mais  ne  nous  arr^lons 
|»iis  ouh'ê  uiesnre  à  res  alléuories.  Kllivs  m*  sont  rpinu  vèleiuenl 
qui  lialiille.  rhez  (iei'son,  des  iilêes  loujours  jusfes,  oii^Miiales 
et  \ivaiiles.  Sans  riuu[U'e  fouf  i"i  fail  ;i\ee  la  srnlïistique,  Gerscui 
s  l'tail  filorei-  lie  raïueuer  la  religion  vors  les  réalités  pratiques. 
/it.<vannts  nuit  fam  dts/n/fdrf  t^utim  i-irerr,  memorrs  fut's  noatt'i. 
a\ail-il  coulunie  de  dire.  Les  seruunis,  |u"(i'''e(M''s  daus  l'ê^ltse  de 
Saint-J«»an-en-Grèvo,  ilont  il  élwil  ruré,  ne  rontiennent  ni  rai- 
soiuieineiit»  savants,  ni  rilutinn.s  d'auteurs  profanes;  il  y  rèfjfne 
un  Ion  plus  simple,  familier,  paternel.  Les  dix-sejil  sermons  sur 
les  sepi  pérliés  tvupilnux  témi»ij,nu''nt,  en  partirulier.  d'une  grande 
roimaissanre  du  eu'ur  humain,  l^e  sermon  sur  Lnxme-la-Soul- 
larde  intéresse  l(tut  [larlieulièreinenl  riiisloire  liKéraire.  Ott  \ 
relève  jdusieur.s  passa^res  diriirês  etuiire  Ovide,  le  Homan  di'  la 
Rose,  U's  Lamentations  de  Mallieolus,  les  rhnusoiis  d'amour, 
iierson  i'ec4>mmande  de  jetei'  au  feu  t<ins  ees  liviN's  déslionnèles  : 
«  (leulx  qui  les  l'etienneut  devrniout  esire  contrains  par  leurs 
<'onfesReiM"s    les    nrdrr   on    de^^stre-r.    que    eulx    on    antres   n'v 
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|»éii«''trai('ii(  lnll^  SOS  sorimuis  ilo  n'M**  •  Iristosso  ôvnn^ôliijiio  » 
flans  |;i4]iH<]|i'  ha  Hniyrro  viùt  Irtinr  de  I"i''1<mjii(mh'o  «•lirrlipiuic. 
l'uni  |ila«('  il  je  (M*  sais  •|iu'll«'  ;:aMV'  littrlrsijiic,  «jur'llo  ininio 
IkiiiITuiuiiv,  (|u<.'fl«'  niillnit'  amrre  fl  sarrnslii|»n*.  Ce  t\\n  riiainfiu' 
le  plus  aux  prnlir'aU'iirs  «lu  w*  MiH'li',  eVsl  I  ourlioii  :  Inir  »'-l«t- 
(jui'iit'r  ii'tMail  |i;ts  tViitc  |Miiir  Iniirlu^r  il)  \n\nr  alli-iulrii':  i*l)r  jum- 
^oijHail  |p  riri*  ou  n>iii|iliss.'nt  iIp  hTivin".  L«'  <linlJi\  la  iiioii. 
l'f'iifrr  H<-iii]('iil  liiir  ^'raiiilr  plarr,  prr.s<|U(>  loiitr  l;i  pince,  ilaiis 
leurs  scrmuiis.  Loiirs  ivpriniaiulcs  sont  dos  injures,  leurs  appels 
à  la  i"<>p<^nlaiH'r  dos  imortives,  leurs  învitalirxns  à  fniro  Ir  lii*Mi 
di's  (ijonaors.  Voyt'/.  <*i)  quels  fi-mtos  MailliU'il  invite  oorlaiiis 
I)(nirj'e4)is.  salisfails  ol  i-i^pus,  â  pratiquer  raumnne  :  «  O  (/ros 
(fodtJotis,  dainiit^,  infdines,  érrifs  an  livn*  du  dialile,  vnli-iirs  et 
sacrilèires,...  énnih-z  le  cmisril  que  imiis  donne  |l:nid  :  faites 
l'auniùne.  »  11  o'esl  pas  plus  aiinalile  quand  il  parle  n  d'nnires 
eateffories  d'audileurs.  i\n'\\  envoie,  le  plii>  far'ilement  «In  monde. 
a  à  tous  les  diaMes  !  » 

Michel  Menot.  —  Qnunt  à  la  façon  dont  ees  «  jrenlils  pros- 
rheiirs  X  ont  «-oniitris  riilêaie  et  divine  In'au1é  île  la  reli^'iou,  le 
sermon  sur  reiifani  [irotlipine,  rilé  an  roniineneenieiil  de  ce 
eliapitre,  a  déjà  jm  «'ii  donner  quelque  idée.  Le  eonilde  de  ces 
traveslisseuu'uls  est  le  sernirni  iln  intime  Menot  sur  Marie  Maije- 
li'ine.  Cette  [léchcresse,  «  vermeille  et  frirtirante  »,  pansait  sa 
vie  à  «  faire  tlos  lianqnets  •<  :  «  Marfha  soror,  iîmens  Deum  et 
ttman»  houorem  de  sa  liiinee,  toute  lionlenso  de  la  honte  de  sa 
SM'ur.  rithns  tfmni  ouinrs  hitjnef/ftntui'  do  sa  seur,  et  rie  ses 
boaulx  miracles,  v*')iit  mf  efiut.  tiîrens  :  0  soror,  ai  jmtf'r  ndfiHC 
vir/retf  qui  tam  vos  amabnl,  ri  ninfirpt  îsln  quss  per  orùem  agi' 
(«tntur  fie  vobis^  eerle  vous  Iny  mettriez  la  mort  entre  les  dons. 
Facitis  magnum  df'tft'cttti  pj-ogeniel  nosfrn'.  -  l^t  de  quoy?  Quid 
vis  dicereî  —  Heu  sornr,  non  opua  eut  ultm  jirocedere^  neque 
amplius  manifestare.  Scitis  itene  quid  valu  dicere  et  ubi  jaceat 
puncffta.  Les  [lelils  enfiins  en  vont  a  la  nionstai'di*.  —  (V  bijrnltr, 
de  quoy  vous  mellez-vous,  belle  dame?  l'^I  (ons  les  frrans  diables 
(Dieu  soit  bonist  ').  non  fiih\<  Tuaffislya  men.  Quis  dédit  mihi 
ceslo  vaillante  dame  pour  eoulroiilder  nta  vie?  Vadalis,  jjrecor. 


I.  •  Lt'  prtïrli«'iir  vcrmil  «Ir  jiuvr.  il  "if  rorrisi-  -,  'lit  I.f  t>ii<iuil. 
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'///  domum  crstram.  Scto  ijuid  habeo  offctr  ita  Oene  sicvt  mm 
alia.  Hnbeo  senaum  et  htleHectum  [lour  mo  sravoir  grouverner.  » 
MarJlir,  vôvunl  i\w  les  n'pnH'lics  n'ont  uiiniii  n''snUîit,  iinii^niM* 
iiV'Hvoyer  sa  -strur  à  Jrsns.  «  Mavlha^  hoc  vid^ns^  rogitnvil  aliam 
cnutHtim  :  Amica^  cognotico  ffuid  vobis  opus  est.  Non  (jtn'ritis 
nisi  pulchrioreg,  et  non  nunt  vobis  salis  pulchri.  Ecce  monsirabo 
oobiit  uiium  ili^s  plus  lnoaiilx  pilans  quo  ttuf/tiaot  nidisti.  p  Mailo- 
leinp  n'a  pas  plus  Wl  cnleiuln  parler  <Ip  rr  «  Iumui  ^^alanf  » 
«|u'elle  SI' jnro  à  riU'-inrijn'  iTi-n  faire  la  coiHpir'h',  Hlle  endosse 
ses  vêtenionls  li's  jiliis  m  dissolns  m,  prend  «  sns  st^riNnirs  "  el 
se  rend  ù  Jérusalem  où  elli>  renconlro  Jésus.  «  Vetul  presentarr 
fare  a  fare  son  liean  iniiseau  nntr^  noafî'um  rt'dempkn'fm  atl 
(iltraheiidum  eum  a  si>ri  plaisir...  »■  Il  nous  sera  [lertnis,  avec 
Henri  ICstienmv,  de  in*  pas  ^'OÎliter  eede  faeon  de  ronvertir  «  en 
vraycs  faiTi»s   les  sacrées  paroles  de  la  Hilde  ». 

Mais  on  aurait  lort  de  ne  voir  eu  .Menot  qu'un  «  farreur  ».  Son 
élotpienee.  pour  ne  consister  ipTen  invectives  el  en  apostrf»{dies, 
n"en  est  [tas  moins  de  rélotpieuee  el  uiéme  parfois  de  la  faraude 
éUn|uene('.  Hes  passag:es  comme  le  suivant  font  oublier  Maile- 
leine  el  son  «  l»ean  musoan  »  :  a  Aujourdliui,  messieurs  de  la 
jusfire  porti^d  de  lt>nfiues  rohes  el  leurs  femmes  s'en  vont 
v»Mues  coiunn^  des  princesses,  Si  leurs  vètenienls  <*faieiU  mis 
sons  Ifi  pressoir,  le  saiiir  d^s  pauvres  en  déciiuh'rait...  Savcz-vous 
oi)  vont  les  rris  des  veuves  et  des  orphelins?  Ils  voni  à  Dieti  loi 
demander  venj:eanee  de  ceux  (|ui  les  oui  ilépouillés.  Au-dessus 
de  vous  tons,  il  y  a  io  frrand  jw^*'  smiverain.  » 

Olivier  Maillard.  —  I^es  sei-mons  de  Maillard,  comme  ceux 
de  Menof,  sonl  j'eni|dis  d'invertives  ronti-e  les  «  écorelieurs  des 
pauvres  »  et  les  «  mangeurs  de  penjde  «. 

Li'  fi'ére  (llivier  .Maillard  fui,  en  sou  temps,  un  importard  per- 
s«>nnaiîi>  '■  Ii'ois  fois  vicaire  p''néral  de  son  (trdre  «  en  deçà  des 
monts  »,  e'esl-â-dire  en  France,  en  Espaii^ne,  en  Angleterre  el  en 
AlltMnaiiUe,  confesseur  el  conseiller  de  Charles  VIII.  M  com- 
mença le  c<un"s  de  ses  prédications  vers  1  iltO  el  jusqu'à  sa  nmrl, 
stnnetuie  à  Tonhuise  en  lo02,  n'a  cessé  de  prêcher  <lans  les 
|>rincipales  villes  «le  France  el  de  rélrauj^er.  Ses  sermons, 
imprimés  à  Pai'is,  à  Lyon,  à  Anvers  et  à  Slrashourtr.  n'ont  [his 
eu    nndns   de   soixanle-srize   édilions:    ils   sont    tous   eu    latin. 
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souveiil  luclaup'"  dv  français  ;  ilmiv  mi  (rais  sfulrtiu'iil  stml  n> 
français. 

(Vcsl  à  IJnii.M's  iju'Olivirr  Miiillarfl  a  |>n»iH>nn''  siiii  |tliis  fainiMtx 
sernioiK  11  avait  jnis  |iitiir  d-xlr  n»s  paroles  dit  Livn*  «Ir  Josur  : 
Sit  cimfa^  Jherico  amithfvm  H  omnin  qvae  in  ea  sunt.  La  callit'- 
ilral*'  (II- Bni«.'t's  l'-tail  rrmjilii'  <run<*  f<nilr  iw'ulv  «rnitentlri»  (r 
rùlèltro  tonlrlioi'.  Lr  |»iintr  I*hili|»|if  \v  lirau,  arrhidin-  d'Au- 
(rirlto,  ri  sa  frini]]*'  Jcatnir.  iiilaiiti-  d  Ivs|iai:ni',  planés  u  «mi  uni* 
ntni'liiir  »,  <•!  rnlniirrs  d«'s  *:rands  iiflicirrsdi'  Iriir  maison,  assîs- 
laitTil  au  [vn^ihiv  Mailhuil  ('ci[n)[iiin>  d'aEtord  la  villi^  de  Jrrii'lin 
à  «  nostro  vyc  niotulaiiu'  [daine  drs  sr|tt  (trcliirs  mortels  », 
puis,  s'adrossanl  à  rliaciiii  d<'  srs  audih'iirs,  il  dtl  à  tims,  au  jiliis 
IsTraih!  ritnnnc  iui  jtIus  (jrtit.  de  dures  vérités  ;  «  A  ({ni  rmnnuMi- 
rtMav  )«•  le  jm-mier?.  A  «'rnlx  c|ui  soni  vti  vvs\v  (ouriino,  le 
Princo  cl  hi  Priiiressr.  Jr  \ims  jissi'iirf,  s^'iijmMir,  i|iril  n<' 
sduflit  my«'  il  rslr**  Imn  liruiittu'  :  il  fanll  rstiv  |mn  [irinc*-,  il 
failli  fain'  jnslirc,  il  fatiit  n'^xurder  t\ue  voz  suhjt-lz  st*  j:ouverneiit 
hit»n.  El  vous,  ihiuie  la  l*rincoss(p,  il  nt*  suuffist  myo  d'csiro 
[hhjih-  frimin';  il  Faull  avoir  rojsrard  a  vosire  faniillf,  i|u'ollo  sr 
•jTouvornc  U'u'u,  sidori  droit  rt  raisnn.  JVn  diclz  autant  à  tous 
anJns  de  tous  rslatz.  A  reulx  qui  mainlii-nnciil  la  jnstirc.  iju'ilz 
facent  droit  t't  raison  à  rbasrun...  Ksjes  vons  la.  It's  ofliriors  de 
la  pannrtryc,  «Ir  la  frutterin.  «le  la  l»<mlilliTic?  Quant  vous  ne 
ilovriez  di'sndfor  i|Uf  un^  demy  lid  dr  \in  on  mw  ittwht^.  vous 
n  V  fauldnv-  niyo...  On  sont  les  In-soritTs?  Les  iir'^ratii'rs.  cstrs 
vous  la,  tjni  fairlos  1rs  Ik"s(mul;u<'s  de  \ostj'r  inaisli'c.  ol  les  vrjstrrs 
Ini'n?  Erousiez.  A  lion  i^itmilcur,  il  m*  faull  i|ne  demi  mol.  Les 
liâmes  di»  la  euurl,  jriun'S  jtfarclips.  itler<(u«\s.  il  faull  laisser  vo/, 
alianres,  il  n  y  a  m*  stj  ne  (fior.  Jeune  ^iaudissenr.  la,  liunnid 
roup\  il  failli  laisser  voz  refjardz.  11  n'y  a  de  i|uoi  rire.  non. 
Femmes  d'e«*lal.  lionr;^«'oises,  marehiindes,  lou»  et  tondes  géné- 
ralement, «(uel?.  i[i/ilz  soient,  il  se  fault  osirr  de  la  siM-vihide  du 
diable  et  ««ariler  de  lous  les  eonnnaudemens  de  Dieu...  Ili', 
levez  les  esjreriJzï  (Ju  eu  ilictes  vous,  sei^nevn's?  Estes  vous  de  la 
pari  de  hiru?  Le  l'iinre  el  la  Primesse,  eri  l'stes  vous?  IJaissez 
le  front!  Vous  aullres,  iii-os  foiu*n'z,  en  estes  vous?  Baissez  le 
front!  Les  rhevaliers  de  l'Ordre,  en  estes  vous?  Baisse/  li' 
front!    Geulil/    luunnu's,    jeunes   liandisseurs.   en    esjes    vous? 
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Haissez  If  t'roiit!  Et  vous,  jounos  gan-rs,  lin»:s  Iijjih'IIcs  ilr 
court,  pn  oslfs  vous?  Baissiez  h"  front  î  Vous  estes  oscriptes  an 
livre  lies  ilanipue/.  vostre  chamlirc  est  Unûv  inarrjiirc  jivit  h-s 
ilyalih's!  Dictas  moi,  s'il  vous  plaist,  in'  vous  «.'sles  vous  ruyrees 
aujotti'iihuy.  lavées  iM  espoussetccs?  — i)\  lueii.  Frère*.  — A  ma 
vouleoiê,  que  v»>MS  fussiez  aussi  soiupue'uses  «le  nectover  vos 
urnes!...  S'il  y  a  en  des  faillies,  laissons  riostro  mauvaise  vie, 
Dieu  aura  fûtié  <le  n<ius.  Si  ijue  n(»n.  je  %nns  eotivie  avec  Inus 
les  iliablesî  »  Maillanf  Uuulie  ensuili'  »lans  r!ille''jLrorit\  Pour 
•  létruire  la  ville  tie  Jêrirhit,  i*'est-à-(lire  uos  projn'es  pérhés,  ntms 
«levons  faire  »  loul  et-  «pue  Uieu  t'ommau<la  a  .le^sui'  »>.  Il  fani 
ItKil  d'alKHvl  alnillre  le  «  ln>H('\veti't|  ».  i-esl-a-ilire  «  t/ph'f'hi/tn 
pf^ccntt .  Il'  jtlaisir  ijue  Ton  prenil  an  peihir  ><:  puis  «  l'avaul- 
inur  t>,  (•'••sl-â-dire  «  nanor  numdi,  l'anioùt'  du  luoiide  el.  des 
vanitez  »  :  puis  la  muraille  e1le-uiè)ut\  r'esl-îi-elire  «  rontfmphis 
Dei,  eonlempner,  lial»nndontier.  ne  lenir  eouiple  de  Dieu  ». 
Vient  eiisuilt'  l'explication  alléiroritiue  des  •■  nÎx  rireuyies  anlonr 
lie  la  ville  »,  el  des  «•  sepi  (n>jupilles  ».  t-te. 

C'esl    lii»Mi   h)   .Maillanl.   a\ee    ses  attarpirs  iliii-iles.  ses  liar 
iliesses,  son  3!Ôle  que  rieu  u'ai'iète,  ses  lri\ xdih'-s  ;  ce  <pji  ne  Toin- 
jit^i'hait  pas,  à  Faccasiou.  de  faire  le  lliéolo;:ieii  ?«ul»fjl.  de  riler 
Virpile  e(   Ovide,   Séuèipie  el   llorari'.  Sallusle  e(   (ilaudierr.  el 
d'u-ser  d'alléj^oiàes  e(>ui[dj([uées. 

Les  sermons  de  Maillard  i-oimne  t-i-iix  de  Meuot  i-l  des  autres 
prédicateurs  du  .w"^  sièclt',  rnurine,  eu  irénéral.  Ions  les  sermons 
du  moyen  Age,  sans  jiiraud  mérit<'  liiliTaire,  ju-éseuteni  une 
valeur  histoinque  dorti  nu  a  iie|u(is  lon^rlemps  reconnu  l'impor- 
fauce.  Us  sntd  remplis  de  reuseif»ni'men(s  préeienx  sui-  ri']i.'li>r 
v\  le  inonde  rrdifrieux,  sur  la  royauté  el  le  monde  féodal,  sur  la 
hourf^etdsie  et  le  pi-nple.  les  émliers  <*l  les  joufrlenrs,  les  niéde- 
rins  el  les  a|K)(lilraires,  li's  avneals,  les  gens  de  jusMre,  les  arti- 
sans el  les  marcfiaiuls,  les  gens  d'armes,  les  usuriers,  les 
femmes  et  le  nnnaage.  les  eoin'lisanes,  la  loileMe.  les  danses,  les 
jeux,  les  pèlerinages,  les  sujierstilions  el  les  légendes  populaires. 
MM.  Itonrirain,  Leeov  de  fja  Mandie  et  Samcjuillan  onl  pu,  lous 
les  truis.  trarer  d'afirès  les  sernimis  un  lalde.oi  li-ès  inléressaid 
de  la  société  aux  xii',  xiif  et  xv*  siècles. 
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ih\  adint'l  ^'t''n«°-i-;ilriHiMit  i]u'fii  VtMiM-r  IV-tiMlr  ilr  liintiiiiiitr. 
i*e8laiiivf  [i.ii- (ili.irl<Miiagiic,  mvivtV  au  xh"  siècle,  presque  aban- 
donnée au  xni",  avail  re|iris  an  xiv"  sitVU'  nn  essor  nouveau, 
loul  rempli  tlfs  plus  Itol^'s  proiuessej*:  «m  explique  «pie  si 
v%'\\v  «  Heiiaissjinn'  il»-  Cliiirlii-s  V  »  n'a  Ju^^  alMculi,  la  faulr  en 
esl  aux  aflVcux  iiialln*uis  df  l:i  :;iii'iir  df  Ccnl  Ans.  Il  est  peut 
idre  nn  peu  exaiirtv  de  parler  tir  ivvril  dr  riuinianisnie  et 
ilhnniiMustes  ^ui  xi\"  >iê{'l*'  t-n  Franrc.  Les  fiininslanees  exté- 
rieures, la  L'iieirr  eivile  el  la  jiuerre  élrangère.  ne  sont  pas 
d'nrelinairr  un  tdtslatle  à  la  renaissanee  des  iellres,  aux 
recherches  srinitiliques.  ;ui\  éludes  tilléraires  :  l'Italie  <lu 
XI v"  sièele  el  la  Franee  du  xvT,  si  jirofundéinenl  Irouldées  l'une 
et  l'autre,  en  sont  tu  |»reuve.  Ce  qui  manquait  aux  ■«  Iiuina- 
nistes  »>  dii  \%\*  sièete  en  Franee,  ce  nétaiertl  ni  les  loisirs,  ni 
te  temps  Fa\«iralde.  ui  les  ein-fuira^emenls.  ni  les  luanuserits. 
«■'était  la  pleim-  inlelliijrence  de  ec  (jn'ils  auraient  pu  faire,  le 
laU'iii,  et,  pour  Itml  dii'e  en  nn  rn(d.  le  ijéiiie.  Ilonnèles  eerlé- 
siasiiques,  excellents  Imnrpeois,  liuns  pati"i(»tes.  ils  néfriiriil  ni 
artistes,  ni  peiiseui's.  Ils  ne  savaii'iil  Tain'  de  dilTén-nce  entre 
l*étrar([ue  el  Huccai-r  v\  1rs  t:rands  (''crivains  latins,  cl  ils  ue 
M'iuldenl  pîis  avnir  compris  ranliquité  mieux  on  aulremeiil 
qu'on  ne  la  couq>renait  de  leur  lein|)s.  Ils  soiit  devenus  IivhIuc- 
leurs,  jHHii'  la  plnjKirl.  sur  rinvilation  du  roi,  lequel  se  souciait 
[leu  d'Iuimaiiisnie  :  le  (|ui  inléressait  Jean  le  Bon  dans  Tite  Livr. 
c'étaient  les  hauts  faits  d'aj'inestd  les  prouesses  des  «  chevaliers  >' 
rniuaiiis;  quant  à  (Iharles  V,  h'  Sasre,  qui  réunit  une  si  belle 
-'  libraii"i<'  ».  il  se  soui'iait  avant  liait  d'asindoijie.  \\v  fait,  au 
moyen  A^m',  raiitiquité.  toujours  mal  comprise,  n  a  jamais  éh' 
complètemeiil  ignorée.  Les  ouvrai.''es  païens  itnl  é|é  lus  et 
copiés,  avec  zèle  et  vénéralinn,  mais  sîius  véritable  iiitelli'j'encr 
de  res|uil  antique.  (Juel  est  Fauteur  du  xm"  siècle  ipti  ne  cite 
Arislole.  ('ieéron,  Sallnsle.  Vivî^ile,  Horace,  Tiie-Live,  0\ide. 
Sénèque.  ïjucaiu.  Jiivénal?  Mais  quid  esl  rauleur  ilu  xni"  siècle 
i|ui  ail  étudié  li-s  te\l»'s  pour  eux-mêmes,  qui  ait  rectterché  dans 
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le.H  iriivn's  ilt^s  «Vrivains  .inritris  les  |>i*iiK-ijic>  ilf  lurt  ri  los 
Keaulés  dr  la  foriiit',  cl  non  jias  spuleninil  îles  soutnices 
morales,  dos  nnlorités  il  i|«s  «ir^'itments?  Lisez  les  préfaees  îles 
Iradiielions  failes  aux  xiv"  ef  xv"  sièfles.  vous  verrez  dans  «jiiel 
es|irit  t'Ois  travaux  ftueiil  entrepris,  r/étail  dans  un  Init  uniinie- 
ijieiit  moral  ef  (lidacliijue  :  «  â  riioiineur  de  ÏHen  ».  dit  Orestue. 
à  l'usap-  «(  lie  cêuN  «|iii  vouldronl  savoir  lart  de  rlievaleiir  el 
prendre  exemple  aux  vertus  anriemo's  p,  dit  Berenire;  pour 
«  introilnîre  toutes  frens  à  sulvir  les  vertus  el  fduir  les  vices  k, 
•lit  Simon  de  llcsilin.  Ni  Lauienl  de  Premierriil.  ni  [trnis  Fou- 
lecliat,  ni  Haoïil  de  Prcsli's  n'étiiienl  des  humanistes,  [lUs  [dus 
•HH"  l'ierr*'  d'Ail ly,  ou  Gerson,  ou  Nicolas  <le  Clémanp's,  «pii 
l'-taiciit  des  sc<diislii[nes  el  des  llïê(do;:iens.  AïKMtn  d  eux,  comme 
l'étrartjue.  n  avait  la  [Kissioji  des  livres,  n'en  était  cliai-iné  «  jus- 
i\ni\  la  moelle  »;  aucnii  ilenx  ne  s'est  doimé  heam'ou[)  de  peine 
|i(tur  n^cherclier  el  posséder  dans  sa  [n'fijire  hildiotlièque  fous  les 
écrivains  latins  <|ue  l'un  connaissait  d»'  son  (em|is;  ancnn  deux 
n'eut  pndialdiMnenl  un  ;rrand  plaisir  littéraire  à  les  lire  ou  à  les 
Irîtriuire.  Le  premier  eu  France  <]u'oii  peut  retranler  cf>ninie  un 
vcritalde  liumanisle  esl,  an  xv'  siècle,  .leaji  de  Monlreuil,  pj'é\ôl  ^ 
«le  Jjillc  :  le  |treuiier  il  s'elTorcc  ile  n'ssemliler  aux  humanistes 
italiens  el  se  fait  frioire,  par  exemple,  des  lellres  latines  rpi'il 
n-rit  dans  im  latin  d'ailleurs  harltare. 

Si  les  lradncli<iii:>  faites  au  xiv'  siècle  n'oicupenl  pas  ilans 
l'histoire  de  la  renaissance  île  Tanliiprih?  la  [)lace  qu'on  esl  Lenh' 
•le  leur  attriluier,  elles  n'en  ont  [las  moins  dans  riiistoire  de  la 
li(lératur<'  française  el  dans  celle  tlv  la  ci\ilisation  une  impm- 
tanre  dont  il  faut  ternr  ctimpto.  Elles  ont  exercé  snr*  la  lang'ue 
frnn«;aise,  en  renrichissant^  en  Félarf^d.ssanl.  inie  inlliuMice  «pu- 
je  n'ai  pas  a  a[fprécicr  ici.  Elles  ont.  d'antr*"  [►arf.  enrichi  ef 
l'dar^i  la  raison  humaine.  Jusqu'à  elles,  les  laïqut^s  du  moyeu 
fli:e  n'avaient  poui*  se  faire  une  idée  de  Fanlicpiité  iri'ecque  el 
latine  que  les  pitènies  de  lIomc-la-GrauU  tes  nunans  fahuleuv 
di*  Troie,  de  Tlièhes,  d'Hnéas,  d'Alexandre,^  on  liien  des  com|ii- 
lations  telles  que  les  Fais  fies  f{o/mfîns.  Quel  pro^L-^i-ès  enlri'  le> 
Fais  des  litiifuiins,  rtmipiiés  eusemlfk'  de  Sniitstr,  Snrlufif  ri 
Lurain,  cl  la  traduclion  tic  Tite-Live  par  Picj-re  Itercuire!  Te 
licrnici-  s'esl  elTorcé  de  traduire  je  texte  latin  avec  exartihnl*'  :  il 
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a,  par  «xciiiitlr,,  iittroiliiildans  l:i  lanjL'iic  iirn>  joui»-  t\v  nuils  latin», 
léfj^èn'ijit'ul  francisas,  (ju'il  Frtuirail  pu  ivuilcf  <'ii  franf^ais  sans 
lonf2;iic  prriplira.sc  cl  (tmit  il  dnimt'  ri^xplicatlon  «Inns  un  voral>n- 
lain'  sprrial,  l/iiiitcur  «les  Fais  des  lîomftiîfs  n'a  vnvf  *r<».\at'li- 
lijcit.'.  «  l\'ii  somirux  île  re  «pio  nous  ajtprions  la  coult'nj"  locale, 
ou  il*"  tr  (pion  poinrait  a})prlpr  la  roulourde  rr|»o«]ut\  il  n'in^sito 
pas  à  eniploM'f  îles  lejines  fonnus  do  tous,  dussenl-ils  ne  cor- 
l'f'spondrf  (pie  très  iinp.'irfailempnf  aux  rnols  Au  lexle.  N'ayant 
auciiiH-  crainlt'  de  I  anachi'oiHsine,  il  rrin''sile  pas  à  introduira 
dans  *>a  narnilion  les  Français,  les  Flamands,  les  Sesnes  {Ger- 
itumî).  Sous  sa  pinnu',  1rs  vrslajrs  deviennent  des  nonnes  ou 
des  abhesses.  Lors<pj'il  a  à  lendre  le  passage  où  Suétone  dit  que 
('('•sur  obtint  la  dii'^nili'  d<^  poittift'X  mo.n'mtis,  il  dit  sans  hroneher 
Mlle  Ci'sar  «  lu  fvcsfpies  ».  Srs  irnrrriers,  v(''lus  du  hauluTt  et 
du  heauiur,  <nil  1(Uj1  a  fail  I  allure  du  clievalier  du  moyen  âge; 
SCS  réeils  de  balaiile,  pour  iMre  traduits  de  Lucain  ou  de  Ci^sar, 
ne  s<Muld»Mil  pas  nmins  l'inprunlés  à  un  roman  d<*  t'lievalrn<^ '.  » 
Lhs  Iradueteurs  du  xiv"  siride  n'en  sont  plus  là  :  ils  (*nl  traduit 
pénildemenl,  sans  eirniprendre  toujours  la  lirttrc  ni  l'esprit  du 
lexle  ipiils  avaieni  mius  1rs  yeux.  «  Mais  ces  traductions,  pour 
la  pliijuirl  aussi  lourdes  tpie  peu  (iclMes,  n'en  jiréparaienl  pas 
moins  dans  Ir-s  esprits  la  ^'rande  révoliifion  fpii,  en  les  ramenant 
vers  la  cullnre  anliiiue  et  en  h'ur  fonrnissanl  dans  le  mondi» 
f^iVM'o-ronraiti  un  lerme  de  4*uinparaison  avec  le  monde  clin''- 
tien,  devait  peu  a  pou  Iransfornier  celui-ci  e(  créer  l'Europe 
modernr"  '.  <> 

Jean  le  Bon  et  Pierre  Bercuire.  —  Le  ^rand  initiateur 
de  la  Ueiiaissance,  l'i-lraripn*.  fut  en  rvdations  d'amitié  avec 
/Pierre  llerc^uire  ou  Itersuire,  qu'il  a  rpialilié  (piel(|iie  part  de  vir 
hisiffttis  pifftftf  ff  (itfr)'is.  Ce  savant  lhé(doi;i(ni,  tpii  sappelaîl  en 
latin  l*(.'trttx  lirrrhornis,  lire  son  n(tni  d'un  <'lief-lieu  d'arrondis- 
sement des  Deux-Sèvres,  aujourd'hui  Bressuire.  Les  anciens 
manuscrits  le  nomment  (anl<M  lien;ure,  lierreur  ou  Le  Berceur, 
tantôt  Herclior,  llerelieur,  Hercliedr.  lîerrhaire  ou  même  Ber- 
iOMir.  n"a[j<(rd  frauciscain,  puis  héni'ilictin.  Pierre  Bercuire, 
entré  ail  service  du  cardinal  Pierre  dels  Prats,  vécut  a  la  cour 

I.  l'aul  Mcjcr,  lioniania,  XIV,  i>.  i. 

J.  fî.  l'nrif».  Im  PoAiic  au  mm/rn  ôqr.  hetiri^mr  sérir.  p.  l'.iT. 


TH.MM CÏKI  lis 

il'Avignon  de  i.'t'iO  niviron  à  MtiO.  (l'tsl   ildis  i|iril  lit  lu  cori- 
naissanr.fl  de  Pélraniuf,  rolin'"  «  Vfuirliisp.  Vai  I3'r2,  iimis  trou- 
vons Berçuiro  à  Paris,  livivailiîint  au  irran<l  ouvrajro  ili-  sa  vie,  à 
une  sorte  denryclojHMlir  reli^iruse.  divisée  en  trois  parties  :  le 
lieduclorium    morale,   le   lii'pfrtfn'ntm  morale  e(  le  Hrevinrium 
morale.  Quelques  années  [dus  taj'«L  !<*  j-oi  Jean  le  lî{»ii  [H'it  lîer- 
çuire  au  ii«nnhi<'  île  ses  serrétaires  et  lui  erjinniari'la  une  Iradue- 
lion  des  Décades  de    Tite-Live.  <'(mimencé  vers  l'îî^i'i,  ee  travail 
ne  fut   iiclievé  ijurii    l'MWt.   Vunv   rénuii]"'tisei'   Heri.;uire  di*  ses 
peines,  le  roi   le   lil    riomniei',  en  l']5K  prieur   «le  Sainl-Kloi   à 
I*aris,  chargée  qu'il  oceu[>a  jusuju'à  sa  mort,  survenue  en   i:ili.2. 

La  Iradiielion  île  Tite-Live  faite  |>ar  l'i(MTe  lîereuire  romjirend  ^ 
loul  ee  (|u'on  eonnaissait  alors  «le  rhislorieii  lutin,  c'est-iï-dire 
la  pi'emière  déeade  eoiiijdête,  la  trtHsièttie  complète,  rt  \r^  neuf 
fireiniers  livres  di*  la  ijuatiiénie.  Dans  uu  prfdoa'ue  fort  intéres- 
sant. Hereiiire  ex[>lii|ue  ijuil  a  erdreju'is  ee  vaste  travail  sur 
Vordre  ilu  rrd  et  <jii  il  a  eru  devoir  njtéir  mnlf:ré  la  petitesse  de 
Sun  [u'opre  «  eni^in  «.  «■  El  eerti's,  eiuiiliieu  «pie  la  1res  liatilr 
manière  ihi  parler  et  l.-i  |i:ii-fiHi«le  Ijitiuilé  ipie  a  dit  ledit  aneleui' 
»oit  exeeilenl  nioti  sens  et  niun  en^in,  cornine  les  eonstrurlious 
(J'irellui  soieid  si  Ireutliies  et  si  lirieves,  si  suspensives  et  de  si 
estranp's  [nios  que  au  U-nips  t\v  maiidenajil  pou  de  «rens  srtnl 
quille  sarlienl  enlendn'  ne  par  plus  fort  raison  translater  ne 
ninienrrjrii  fran(;ois.  nranlnuuns  uy  je  prius  le  labeyi-  de  li- 
translater  |M>ur  oLeir  a  vous  qui  estes  rn<Hi  scitineur,  et  pour 
fiiire  proiifiil  a  tous  eeulx  qui  pai'  inoy  l'enleinlnud  et  orront.  » 
Enfin,  après  avoir  donné  quelques  rensei-ineniênls  sur  ses  tra- 
vaux précédents,  m  partieulicr  sur  sa  ^'rande  encyrUtpédie 
biblique,  Ilerr.uire  Irtnive  utile  ilr  donner  dès  le  prolo.i:iJe  la 
«iliTuiOeatiaii  de  certains  ternies  diflirili^s  —  une  soixantaine 
iMiviron,  —  [Kujr  n'avoir  pas  à  le  faire  chaque  fois  t|u'ils  se  pré- 
senteront dans  If  cour>  de  l'ouvraf^e. 

La  Iraduefion  de  lîert;uire,  on,  eoninie  on  disait  au  xiv*  siècle,  y 
le  liommans  de  Tihts  Livhix.  eut  un  iîratn!  succès,  tant  «-n  France 
qu'en  Italie  cl  en  Espa*in<'.  Klle  fut  complétée  au  xv  siècle, 
Pour  suppléer  à  la  deuxième  décade  de  Tite-Live,  Jean  le  Uèj^ue. 
fîTeffier  de  la  riiainbre  des  ronqdes,  traduisit  le  Iff  liell»  punico 
de  Léonard  d'Arezxo,  dédia  smi  livre  à  CJiarles  VII  et  rinterrala 
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«laiis  I  iiMivrf  i\r  Itrrnjirc  C'est  avec  ro  i-tMiipk^menl  iiiip  paru! 
la  preini«''i"f  (Million  «le  l'oiivra^p  de  Berriiire  rti  tiK". 

]é'\  lra*l«irfi(in  *\r  Tiif'-Ï^ivc  n'est  pas  la  s«mi1«^  rnlrepris»-  ij<*  <*e 
^cniv  à  laipicUr  so  soif,  inf/'n-ssô  Jean  W  Htm.  Il  ir*'*[.iîl  pasoTimn* 
inonh'*  sur  li*  Irnni*  ipiaml  h*  Frèro  Jean  «le  Vi^rnai,  hospitalier' 
«lo  Saint-Ja{Mpu's  ilii  llaut-Pas  *,  lui  f>ITi*il  une  Inulnetion  iltj 
Libt^r  df^  Littiu  srarchonim  <!<'  Ja<"t[nes  «le  désoles*.  CVst  éffale- 
ment  snr  l'onlre  tin  roi  (|ui>  iiiaîfri'  Jean  île  Sy  eooimenea  une 
BiMr.  avi'c    rudiini'rilatri's.  ilorti    It-s  Juifs  se 


fratliirliori   ilr 


virent  oblifrés  ilr  paver  l<*s  frais. 
Charles  V  et  Nicole  Oresme.  —  L'exempir  ilonm'"  |iar 

Jeait  le  lïnn  fui  suivi  par  Charles  V.  Rftnunmé  pour  «•  la  jurant, 
amour  ijuil  avoit  a  l'eshnle  et  a  seiejjce  »,  ee  roi  uiil  soji  plaisir 
à  pn>(r;:er  les  .savants  de  son  rovaunie:  il  les  atlirait  à  sa  roin*. 
leiy  proeuraif  de  lions  bèriélices,  el,  pour  enriehir  sa  helle 
«  liltrairic!  ->,  leur  faisait  Iradiiire  des  onvrajres  anriens.  N«»ii  |iar 
raison  littéraire,  mais,  eomnie  di(  Christine  de  FNsan,  «  pour  1» 
yranl  amtoir  iprll  avoit  a  ses  snefessenrs,  <pu'  an  lenips  a  venir 
les  voult  pourveoir  d'ensei^rneuïens  <•!  seieni-es  inlrodiiisaldes  a| 
foules  vertus  »,  ou,  comme  dît  Raoul  île  Presles,  «  ponr  le  pnmtit 
^•1  ulililé  du  niiaume  et  «h'  (tiutr  crcslieuté  ». 

L<'  [dns  iinporlajit  des  «  sideuipnelz  maistres  •  aux  jiages  de 
Charles  V  est,  sans  eontredît,  Nicole  Oresme,  doyen  du  chapitre 
4le  Rouen,  ipii,  en  ]n«'^me  temps  que  tliéotoirien,  fut  uu  écono- 
miste dislinpué.  D"orifj:ine  normande,  Nicole  OrrsrTie  lit  ses 
éludes  à  Paris,  où  nous  h*  trouvons  en  I3i8,  éluiliimt  la  (liéo- 
logrie  au  collè'ie  «le  Navarrr.  11  passa  treize  années  de  sa  vie 
«lans  ce  c«dlège,  en  ipialifé  «réhidiant,  de  mailre  on  lliéohtjLrie  «>j 
de  pran«l  maître.  En  l^KJi,  il  fut  élu  doyen  de  rétrlise  de  R«»nen 
'»ù  il  resta  justpren  \'l".  Avant  liélre  r-harué  p;ir  Chailrs  V  di- 
liiofuire  les  n'uvri's  d'Aristide,  Nii<il«'  Orcsmi*  a^ait  d«''jà  [Hiblié 
plusieurs  ou\  t-aj^es,  sur  l**s  ili\inatinus  et  sur  rastrolo^ie  judi- 
ciaire, sur  la   spliér«\  ri  stm  fanu'nx  livre  Df  tii'tfftiit\  natnru, 

1.  i*-an  il«  Vifiiuii  r-i  un  inidii'U'uc,  sinon  IrOs  exact  H  très  éléKanl.  ilu 
moins  trôs  férninl.  Il  u  IruiJiiil  |i'  Mirnir  fiistoriril  i\i'  Vinrent  ilv  Bi'aiivajs,  la 
fjéfjeiiile  f/f«Y*f  àf  Jarqurs  ili-  Voi-auirM\  k's  Otia  intperinlia  rie  Gfi'Vîiis  «le  Tii- 
iMiry,  un>:  pnrlie  ilt-  l.i  <  ln'iinii|iii>  lU:  Kriiiial,  !*•  f>e  re  mititnri  \\v  Vpjîèce  (tléjh 
1i-nd:«iit  en  prose  [wir  Jenn  ilo  MiMin  ff  «-n  vers  pnP  Jerui  f'rianit.  île  Bes/inritnJ, 

-'.  L'<«ilvratJO  d<*  J.ic<jiiii'S  de  Ci";cHrs  :i  r(é  egaîfviieiil.  0'iV«Jni(  fiar  le  frère  Jcmh 
l'Vrnni.  Pti  ini7. 


'O'  chalivalis.  »  Disons,  jujur  iwcusnr  Nicoh'  (ïrrsint\  (|u"il  îi  <"u 
fiii-iii(*nii'  I  irih'lfÎL'f'nc'c  df  rompn'iulro  <|iir'  su  fiviiliiflinri  éluil 
ini|i;ur!iit(\  uliscui'i^  cl  ijH'li'-iiiiritc.  Il  sru  i-xciisr  intjult'sti'mnit. 
"  Un  lr))i])s  :i(lviMiir,  dit-il^  pourru  ostn*  l>;!il!('"*'  i>ar  aulrcs  «mj 
francnys  pins  ijrrrrin'iil  <■!  [iliis  roFnpK'ch'iiirnl.  »  Il  s'est  iFriil- 
lorirs  <lf(jinr  bofiurnii|i  Av  priiip  pDur  \n  VfuArv  aussi  rlairr  ri 
■inssi  fXîiflc  t|UP  pifssihlo,  t>t  la  roinpai'aison  it<'S  niuriusfrils 
fions  pronvc  ipi  il  a  rrvu  rt  rpvis»'^  ses  tradnclions  Jeux  fois  cl 
ait^niP  trnis  fnîs;  il  ii-visail  ciH'iMr  ffnîunl  il  fnl  surpris  [lar  Ta  , 
hnn-l  h'  I  I  joillcl  iWl. 
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Jacques  Bauchant.  Raoul  de  Presles.  Jean  Golein^ 
Jean  Corbichon»  Jean  Daudin.  —  Il  isl  iiitt-ressant  «!•• 
voir  avec  qiul  /ôh'  Charles  N  rrclierclièiit  «luiis  tout  sou 
poyaiimp    les    •  ni«istres  souffisaiis  vn   loulf>s  le»  sciencps    cï 

Jirs   »,  |if>ssessnMs   <le  Ih*?iiix  livras  «tu   e;i|wiililes    «Irii  Irînluin' 
{|  a)>(»r<'inl  un  jour  i|u"uii  certain  Janjut-s  liaurhajit,  do  Suint- 
Qiiciilin  i>n  V<«nn.-ni(lois.   avait  chez  fui    «    itliisiriirs    livres   ». 
Aussiir^  il  h'  Fail    luaruler,   le  neunnie  son  serj^enl  irarines  el  l«*^^ 
prie  ilf  haihiii'r  Ir  Ji^|■l'  ijr.s   \i»it'fi  lir  Dirtt.  oii  \'isiûn$  (ta  miiit^^^ 
Elisabeth    ci    un  Ir.iiti-    faussement  attrihné  à  Sénèque,  le   fh 
firinfdiis  forhtifonmi.  Jan|ues   Huui'liar»!   rii|tn<'lle   ilans  le  [»«•«►- 
lofrue  «le  sa  li'athuliim  cnijnnenf  ses  lj\res  lui  onf  valu  la  faveur 
royale  :  «  Cesie  iiohie  allec-ticm  île  fain*  IratislaU'r  livi'es,  espe- 
ri.'ilnirul    hisiorieiis    el    ninraulx,    avés    \rMis   eu    tous   dis    ett[^B 
voleuh'  el  prttjtos  el  e>l  eliose  ainsi  couinie  huile  notoire.  Mo» 
Iresredonhté  seipjiicui\  (juani  de  vostre  henijiiu'  grâce    il    vous- 
jilut  a  moy  faire  tant  de  hmineur  comnie  de  inny  relenir  a  vous 
et  faire  vostre  servant  ilannes,  jHiur  ce  i[ne  il  \ous  fii  raporU 
iTauruns  qnc  j<"   avitir  jdiisi>urs  livres,  et  ijue  je   mi  cog^uois- 
soii«  îiucuneinent,   vnus  nu*  cominanilaslfs  que  je  vous  apjioi*- 
iasse  par  es('ri|il    les   litres  de  lous  les   livres   ipie  je  avuie  [lar 
devers  iiioy.   Iesi|iiirx   je  vous  aportui  el  oisles    lire,   especiul- 
luenl  i-eulz  en  latin.  » 

Le  cas  de  Kaoul  de  IVresles  n'esl  pas  nndtts  sini;nlier.  Ce  L'ra\e 
personnap\  avocat  jLréaéral.  nous  raconte  coinmenl.  en  dépit  de 
ses  refus  répéh's,  iumI^mv  son  irr'and  âjre  e|  ses  nombreuses 
occupations,  il  dnt,  pour  [daire  au  roi,  se  nieltre  à  traduire  la^^f 
Cili'  de  Ihru  île  saint  Aujiustin.  Après  un  /dct^e  oldij^é  de 
Charles  V  —  aurpiel  ne'  s'applique  pas  le  reproche  du  Sajîe  :  Rotj 
sans  rhrgie  est  un  asiir  couronné^  —  Uaoul  tnnjs  apprend  com- 
ment il  se  vil  dfins  la  nécessité  d'obéir  à  la  vobnité  royale  :  u  Et 
pour  ce  tpn*  l'en  ne  cuide  pas  que  [uu*  ai'i-oi,'an«'e  ou  par  moy^f 
rufrerrr,  je  l'ave  vmiln  enlre[>rcndre,  j'a|qielle  Dieu  a  témoin^'- 
el  vous  le  savez,  assez,  comment  e(  par  quel  lenijts  je  l'ay 
refusé  el  difR'ré  a  entreprendre.  VA  les  excusacioiis  que  je  y  av'j 
prétendues.  Tant  pour  ce  que  je  savoie  cl  s<;.ay  la  foibifisce  dej 
luoïj  eiijiin,  la  ^«rauih-ur  île  Teuvre  et  l'aaj^e  ilonl  je  sui,  qui 
me  deusse,  si  comnie  il  nti'  semble,  doreseiiavanf    reposer.  Si 
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lu*  lii'iigius  vous  ne  aulir.  iiH»y  avoir  est*^  si  hanli  on  >i  «lultriv 
fuiJit''  «If  rav(»ir  l'tilix'juis  «Ir  nioy.  ilav  m-  jr  ru»  i'iii<lu>si>  avoir 
rmnmis  plus  prand  oUrmo,  i.>(  que  l'en  nw  lenist  plus  oultiv 
niidii*  *\v  \r  vous  avttii'  itIÏun»'  ipu'  iTavoir  obrv  îi  vt»sln'  com- 
niandeinoul.  je  r<'uss4'  a  plain  n'ITusi*.  Car  il  mt'  sem1»l<»  ijih- 
j'avoie  assez  laboun''  ru  iiioti  Imips.  \n\\\  n  faire  ti*  [Imt  e|ui 
s"a[)pelli.'  Il'  Coinjttinlicuj-  morut  dr  (tt  rhosc  piif/fiqtn'  cl  |r  lîvrr 
qui  s'appelle  la  ÀfuHt^  lai|uelk'  il  vuus  plut  a  rwevoii"  eu  i;iv, 
pour  re  ijui"  je  l'avoir  iiitihil'''e  a  vous,  ruiuini'  les  (Jnmtques 
en  français  fontemponsees  du  commencement  *iu  monde  juaques 
au  temps  de  Tarqnin  l'orguiUeux  et  du  roy  Cambises,  qui  ret/ne- 
rrnl  m  un  tempa,  îivecfjucs  au<*utn*s  Kpistvi's.  (^fuisidéré  t-iicore 
lu  ^rant  charge  du  fait  île  mou  advoeaeie  qui  est  oflici'  pul>li(jue 
et  qui  retjuierl  labour  eontiuuel,  mais  je  croy,  que  vous  ave/. 
liMir  relie  parole  ili-  Seiieques  qui  dit  que  orciosité  sans  letlre 
l'sl  mort  et  sepulluie  iroainie  vif.  »>  Raoul  de  Fresles  a  traduil 
la  Cité  dr  Dieu,  wtw  pas  jnol  a  uiol,  uiais  «  par  luauiere  de 
rircunloeueion  »  ;  îl  h  fait  de  nombreuses  «  additions  ou  derla- 
mcions  ». 

Les  traductions  de  Jean  Golein,  provincial  des  carme.s  de 
France  (le  Liber  tle  infunnatioue  prittfipum  ;  [dusieiirs  opuscules 
histori(jues  de  Iteinard  Gui,  inquisiteur  <le  Toulouse,  entre 
autres  les  Flores  crofiicorum,  etc.),  'le  Jean  Corbiehon  (le  Lifter 
de  projtrieitiliftus  rertnn  de  Uarihélenii  l'Anglais)  l'I  de  Jeaji 
Daudin  ou  Doudiu,  chanoiiu'  de  la  Sainte-Ctiapetb'  (le  [h 
reuu'diiii  utriusque  fortunw  de  Pétrarque,  et  le  Irai  té  de  Vincent 
de  lleauvais  sur  lEducalion  des  enfants  uoi/les)  ne  présenlenl 
pas  grand  intérêt. 

Denis  Foulechat.  —  Les  traducteurs  auxquels  s'adi-essait 
(Miiji-les  V  n'étaient  pas  l<uijours  de  ïrrands  latinistes,  témoin 
Di'iiis  Fouleoltat  qui  eu  I3"2  traduisit  le  Polivffffii-us  de  Jean 
de  Salisbury.  Gel  honnête  personnage  avoue  que  l  »  estraufr*^' 
gramoire  »  et  les  «  sentences  suspensives  parfoiides  «d  obscures  » 
du  latin  lui  ont  donné  beaucoup  de  mal,  ei  qu'à  chaque  instant 
il  s'est  vu  arrêté  par«  aiicine'  chose  ambiguë  ou  doubteuse  ».  il 
s'adressait  abus  à  quelqu'uur  de  ses  connaissances  plus  expei  le 
que  lui  et  «■  au  plus  proprement  que  nous  puions  venir  l'entente 
de  raurtciu' par  un  acort  je  l'escrivoie  »,  Kn  dépit  de  cette  col- 
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la.bnralion,  DfMiis  Finil»H*]i;d  a  «lu  laissiT  plusieMirN  |»,i.Hsages  d 
son  îuilcur  non  Inniuîls  :  «  Ei  «n  pluseur^  li^^iix  «m  ]<•  n'ay  [*c 
Iroiivi'i"  roiisril  II  «'ri  livro  n't'n  pïns  souflisaiis  <!<•  iiKii,  j'.iy  kiissir 
Ifs  rs|i.MTs  f(i  rsjK'iMiirM'  ili'  les  corritrioi'  s'il  jtliMNoil  à  Difii  «ju»- 
je  n'Iciiij'nasM*  ;i  l'arisou  jr  (Minrnii<'  i-l  pm*  llvi'*'si»l  [Kir  ilnih-uis 
hii'M  n'cnuvror  «Ir  los  aini'iitlcr.  »  On  ii'csl  |i:is  jiliis  iinïf  ni  jilus 
Ul<»il(\s(('!    D<Mlis    s'oxciisr     liiililMniiciil     .'ni|H'rs     ijr    (Iharlrs     Vj 
iliivoir  mis  >i  loii-^dinnjis  à   Iradnirr  Ir   l*oli<'rali«jMo.  (Jii'il   lU! 
\iMjs  i!i'plais<^.  <lit-il,  a  so  j<*  y  ay  mis  lon^in'iin'nl,  rai- ni  n'-ri 
rciMivn'   csloil    plus  ^raiit    t(iir  a    iimy  n'apjiarttMKMl,    si  m'i 
railtn   loiijLiurini'fd    l'shnSirr   v\   v<t\\\inr  jay   ilil   par    avanl,    j 
ii'avoie  jias  Inus  jrjui's  t'oiisoil  prrsl  ".  Il  a  Tail  4«'  «ni'il  a  jm, 
sans  rparirnor  ni  son  t<>m|iis  ni  sn   pcinr.  Qn*»  *|i>  pins  savants 
*ju<'  Ini,  u  jMjnj'  l'anMiiir  ili*  Dieu  »,  vriiillrril  farriL'cr  son  «rnvi*»'! 
"  Et  liumblement  It-nr  rrcpticr  vu  yrt'llr  inanim*  <|nr  pas  iw  s< 
IravaîlliMil  a  i|ijeni-  le  poil  tN^ssmilv/  li>  cuir!  <• 

Simon  de  Hêsdin,  Nicolas  de  Gonesse,  Jean  de 
Courtecuisse.  Laurent  de  Premierfait.  -  Maîlii-  Simon 
•II*  ili>silin,  r<*litiieux  «les  |»ospiliiliri"s  dv  Sain[-.lran  lir  .Iri'U-i 
salf'ni,  rimnnrni'a  pnnr  (Iliai'lrs  V  la  tratlirrlioit  ilrs  Favia  rt 
liirfft  nu-ntoiaffifta  tlf  Vali^n"  Maxime,  si  ^oiilés  au  moyrn 
illii*',  i[iu-  inailrr  Nicolas  dv  G*huvss<'  aflu^va  plus  lanl  «mi  liO! 
«  «lit  comnn^n<lomonl  ••(  m-doniiaiin»  •»  *\v  Jt-aii,  duc  tic  Itciry. 
PiHir  le  inrdK^  [H'incf,  .Iimii  «Ir  rmiilf'riiissr  Iratliiisil  v\\  I  iO*î 
■■  Ir  livre  *U'  St''ii(->(jut'  des  qiiatn^  Vertus  r;ir*ilinaMl\  »,  r'esl-â 
(lire  If*  fh-  qnithtor  virtifttfjns,  i[ui  n'est  qu'un  n-manicîunit  iln 
la  première  partie  ilu  Li/ifr  rU-  copia  vi'rhurttm,  teuvre  iVnn 
faussaire  «lu  m"  un  iv*  siècle,  ipir  Martin  4e  Bra'-a  s'appropri 
plus  lanl  sous  \v  titre  «|<'  LiOfflus  tic  fornufhi  honeaio'  l'itae 

lii  antre  [irulégè  tlu  Aur  <Ie  ïîrn'v  est  Lanreut  de  Preinii'r 
fail.  (]e  |K'rsoun;mo,  auquel  le  richissime  Uun-an  ilr  ïlanmarfift 
oITrail  libéralement  le  îiîte  et  le  rouvert  flans  san  l>el  tinlel  «le 
la  rue  <Ie  la  ('ouri'oierie.  élail,  an  «lire  <lr  tïiiiHcliejl  dr  Melz. 
"  unjr  poêle  Je  ^ranl  aiictorité  .- .  Ses  \ers,  s'il  rii  a  jamais 
l'crits,  sont  penlus;  il  nous  reste  île  Ini  île  ni(''iliocres  Iraflm-tifjus 
lie  (aréron  et  <le  BoeeaiN'.  Kn  M(K>.  ï.ouis  4e  liourhon  qui, 
suivant  Christine  île  Pisan,  prenait  son  plaisir  «  eu  loules  choses 
l«onm"'s.  sonlitiles    r-t   brlles   »,   lui    commanda    nue    frailnrtio 
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\\m  Lh  Stiiectule  et  <|u«'l(|in's  urniroH  [ilus  l.inl  >lu  i)f  Anttritin. 
Lniirrfit.  i|«  l*n>riuV'rf:ul,  faiseur  d'riiiliuiTas  <•!  i|r  irramlcs 
phrases,  iic  sait  un  Iromver  «les  paroles  suflisiiufrs  |Hnir  loun- 
|p  (lue  île  IleHrrlioii,  rt-  priiiro  i|ii!  nn'rilr  i]  i'ii*»*  appelé  «  |>hilo- 
sopln'  "  cl  iiuti  pas  il  asiie  roin'nrinr  n.  <|ni  <l(''s  son  enfanci^  a 
rontrai'lr  «lu  <*  <loulc»'s  aniisiiez  l'I   iM'tiiirin's  arroiritarn'os  fivrr 


Mii'iiijs     i»riilosi>|Mi('s     \\**nvvv/.    4 
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iM'l  iUiisIri'  n  tlcsrruitlanl!  il* 


rc  lrrss:ijn(  ri  (rrs"lttrifii\  allaviMi  iijottsciiinf'iir   saint  Lo\s 
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ivn-  il 


Vipilh 


tf'iMi'-l  4i<ta  ri  rsrrivi  I»'  iiôbli*  iihilu- 


soph»->  et  prince  de  rloquonre,  Tull«%  consul  niininain,  dedciis  la 
|i(Mlrin*'  iliitpicl  pliilosophio  initiircUc  »"l  iii<ir;ilr  cslcut  son  ihnni- 
cilr  n,  est  iM'ril,  rcinanpie  fjaiu'cnt,  «  en  tr<>s  coiniel  latin  ••  : 
aussi  le  tratliieteiir  s'est-il  nennis  il'allonirer  n   v\i  cxtiosaiit  iinr 


pc 


nit4z  e(  par  senlences  »  ce  qui  lui  a  soiiildé  \v(\\i  bref  <m  trtip 
obscur.  Dans  le  proto^ne  i|i«  lii  Vraie  Amiliê,  l^aiiiTMil  s'en 
prend  aux^ens  ipii  Irouvenl  û  reiUreàsos  traductions.  (Ini.iines 
îrens,  dit-il,  pensetil  tpie  .1  In  tnn^'estr  el  la  tivavilé  d(^s  par<d<'s 
et  sentences  sont  nioull  iniiniJîi'r-s  et  iidinoindries  p<ir  inmi 
lantraiiie  vulgar  <|ui  |iar  nrecssilr  de  molz  est  [lelil  et  ti'irîer  v\ 
pour  cf  je  ni*  di'iissr  .ivuii-  eiilrepriiis  ne  mis  a  lin  cesir  lr;in>- 
laciitn  >»,  Lani'ent.  répond,  ponr  son  excuse,  ([iic  d-HiIres  ont 
traduit  9  en  v»il;;ar  1*  les  saints  livi'es  de  la  IJible  «  niesnienienl 
a  In  lettre ipii  est  si  jierîlleuse  idittse  es  oreilles  de  la  ifcnt  lave  ». 

En  1  iOlK  Lanr«'nl  de  l*reniierfait  Iradiiisil  —  s'il  est  permis 
d'employer  ce  mot  pour  le  Ir.ivaii  niMjtiel  se  livra  Laurent  — 
pour  le  com[de  du  duc  ib^  Itrrry  le  Df  nfsifnts  tf/ustritun 
fûroruni  de  lïoccace,  l'I  \ers  lî-IV  h  iJt'Ciwierun,  d'après  une 
traduction  lalin*?  de  l'rèi-e  Antoine  dWrrzzft. 

Vasque  de  Lucène.  —  Les  ducs  de  Boin-t-o^ne,  i-omuie 
les  ducs  de  ttourlion  et  de  Berrv.  enreni  aussi  leni's  traducteurs. 
Le  plus  intrressani  esl  Ii'  PortU;^ais  Vasco  l''ei"naude/.,  comte  de 
Lucena,  i|ue  le  niari;i,i."i'  ije  !Miitipjte  le  lîrui  avec  IsalieUe  de 
Pnrtug'al  a^;lit  attiré  à  la  cour  de  ïîourgogne.  Celait  un  lettré 
qui  maniait  le  friincais  finssi  bien  (|ue  sa  lan^'^ue  fnalerneJle  on 
•pie  i'espajintd.  Il  traduisit  |*our  tlharles  le  Téméraire  lUisiairr 
tC Alexandre  le  Gr/tml  de  Quinte  Curce  en  li64  et  la  Cifropêdir 
de  Xé'fnqdiou  ini  I  i70.  Vnsijue  de  Lncène  nous  apprend  «tans  nu 
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[fioloj/iio  inlôrossanl  iju'il  a  comhlô  los  Inrurio»  ilo  (Jiiiiite  Cuit 
•'Il  Iraduisant  <Irs  fiMVîmnils  ()•■  Uriiiitsthf'iif,  «le  IMtil.injtic,  ilr 
Josrjilu*  i-l  i\t'  Jiisliii  :  [mis  il  ra|ijM'!li'  1rs  anciens  poèmes  sur 
AloX'in<lr<\  I<miI  n'iii|ilis  de-  «  cviilciis  iinMis(Hj;^'^t's  ».  «  El  |niiif 
re  «ju*'  Htilcmis  pourruitMil  hlasiiier  iinHi  labeur  comnie  sujhtIIu. 
•lisanî»  t|Uf'  on  trouve  resi  histoires  en  franeoysen  rime  et  en  [irose 
en  si.v  (iti  en  se[tl  manières,  je  respons  ijuil  esl  vray,  mais  eor- 
nMMjHies,  clian^'ei-s.  fnulsi.'S  et  plaines  de  «'videns  niens(mp:es.  ■ 
Vasijue  de  Lueène,  voyant  qu'on  n'estiinait  jruère  de  son  len»jis 
les  [lisloriens  anciens,  jias  jiliis  Tile-Lïve  que  Sallnsli",  ■<  «(in' 
sont  les  moiileui  s  historiens  de  la  lansnie  latine  auxquels  (Juinte 
Curée  est  senihlalflf  »,  avait  fort  hésilê  à  entreprendre  une  telle 
traduction,  d  îiirlant  plus  que  «  l'imperfection  et  la  rudesse  de 
son  laniraliie  franrois  »  n'élaient  pas  pour  faeiliter  les  ehoses. 
Il  avail  nièinr  aliandomié  son  travail  comineiiciv  et  |iendtint 
Irois  ans  il  n  y  avait  plus  songé.  Il  se  remit  à  l'u-uvre  sur  les 
pressantes  sollieilalions  de  messcj-meurs  Jean  de  (],ré<|Hi  et  Je.ui 
de  t'alahre.  «  ï^i  me  .semEila  plus  utile  qne  le  tlit  <Juinte  Curre 
fust  en  fran(^ois  mal  translaté  t|ue  nullement.  Neantinnins  ni«* 
suis  pi'iié  lie  le  translater  le  jdus  entit-r  «■!  piés  du  latin  «pie  j'a\ 
peu,  sans  user  de  termes  tnqi  haiillz  ne  Irop  obscurs.  Kn 
aulcuns  lieux  je  n'ay  peu  translater  elanse  .1  clause  ne  mol 
a  mot  olislant  la  dîninilli*  <•!  Itrirflé  du  lattu.  Si  l'ay  t!e[iarly  par 
chapitres  et  a  ri  ich-s  ajin  qu'il  fus!  plus  chM-.  »  Vasque  de 
Lueène  trouve  ensuite  néces.saire  de  moulrer  la  supériorité  de 
(Jointe  durée  sur  les  poèmes  fabuleux  d'Alexandre  le  (trand. 
«  Vous  n'y  trouverez  pas,  dit-il  à  (Miarles  Ir  Téméraire,  que 
Alexandre  ail  volé  en  Tair  atout  quartiers  de  moulftn,  ne  vag-ué 
par  ilessiiubz  uum-  eu  tonneaulx  de  voirre,  ne  parlé  aux  arbrefi 
tlii  snle«il.  lU'  aul(i'4's  fahles  fainles  par  liomnu's  ifîuorans  la 
[lature  des  choses,  non  cou^jtioissans  t<tut  et' estre  faulx  et  impos- 
sible. »  Dans  des  réfh-xiotis  linales.  Vasque  de  Lueène  fait  uji 
jtarallèle  entre  Alexandre  qui  conquit  tout  l'Orient  «  sans  |;rranl 
nombi-e  tie  f^^ens  darmes,  sans  freans,  sans  <'nchanlainens,  sans 
mirarb's  et  sans  sommes  d'arg"enl  moult  excessives  »,  et  Charles 
le  Téméraire  qui,  surpassani  Alexandre  «  en  ilevocion,  conti- 
neuce,  chasteté  et  uttemprance  ».  pourrait,  s'il  le  voulait,  sou- 
uietlre  tout  rOricnt  «  à  la  foy  de  Jhesucrisl  »  et  acquérir  ainsi 
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•  ^liûri'  |H'i|M'hi«-l»'  ••    La  Inuhu'lion  de  la  C'ffropMif,  faifo  sur  le 
latin  de  Pop^pe,  doiiin'  à  Vusque  do  Liit'i''iit'  r<Mrasioii  de  ffnii- 
parer  Cluirlos  le  T<''ni<»raire  à  Cyrus.    hi  mur  »le  Itoiirpo^iir  ,i 
.fielle  d«*s  Perses. 

Le  nn'me  Vasijue  dt'  Lucène  avait  iléjà  Iniduit  eu  français, 
vers  1V60,  W  Triunfo  de  las  donas  de  Juan  Hodi-ig^ez  de  la 
Cdmara,  à  l'insUjjafion  de  Vasco  Mada  de  Villaltd>ns,  écuv<'r 
d'énirie  de  Philîpfx*  \i^  Fîoti. 
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Meyer.  dans  lîomania,  l.  V,  ••GG-V87,  XXIll.  177-191,  ti)7-U0K. —  Le  .sernuui 
HelU  AcCti  a  rlii  [midi/-  par  A  Boucherie,  ouv.  cilé,  "in-'i^L  —  Sur  les 
ExtîHjdUy  voir  Lecoy  de  La  Marche,  Anenloiis  fii>toriqucs,  h'ijendes  vi  upn- 
/oj/u/'s.  tin}s  du  reewil  inédit  d  F.limne  fie  HintrtiOH.  domitiieam  du  Xïïl'-  siêetc. 
pulitiéx  jtimr  ta  Sucieié  ttr  fhistoire  de  trunee;  Paris,  1877. —  Les  rantes 
moralises  de  Mode  linzutt.  pnh.  par  L.  Toulmin  Smith  ol  Paul  Mever; 
Paris.  IHH'.».  —  The  fieempta  nr  Ultistratire  stories  f'nuti  ihc  S«Tin«ni<'>  sul- 
^^rcfi  i'f  Jarijiies  de  Viiri).  viWb'A  by  Thomas-Fred.  Crâne;  Lmidon.  Is'.iii 
(Folk  Lore  SùL'icly).  —  Paul  Meyer.  Notiee  sur  un  revaeit  d  Kxi'mpla,  tett- 
ferm^^  dans  le  ma.  It.  IV  tU  île  la  liildudhi^fKe  <apilul<fin:  île  bardani,  ânns 
Sotices  et  Eu:traits,  t.  XXXIV,  1'°  partie,  ^IW-iliT.  —  Swr  un  annnyini-,  aulrur 
du  Tractatus  d»;  Abttndantia  e.remphnua  ia  ^terinnniliitx,  voir  M.  B.  Hau- 
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réau  duiis  UtHtuire  littéraire  tle  la  France,  l.  XXIX.  r>i6-.'i.ii.  —  Les  Taiilo 
d'Eude  de  Cherituri  ont  c'l»>  publitios  par  M.  Léopold  Rervieux.  Le>  fahu 
liitfi  latine  <lc[)uis  (f  sii'i'h'  tlAuiiiistc  jusi/ti'à  lu  fin  du  iimyiii  ((»/<•;  i'arjs, 
1884,  t.  II.  Journal  «/«-s  Snrnnts.  IVrvrîet-  \K'M'>,  arlii'lr  lU:  M.  B.  Hauréau.  — 
Sur  Jean  de  Werdfii.  finiiciscaiti.  répiiU-  l'aulfur  du  Uonni  srcure,  voir 
M.  B.  Hauréau.  dans  Ifiatuirc  Utténtiri'  (h  In  Fronrv,  t.  XXV.  7V-K». 

Abbô  Bourret,  Ks-**»"  hhtoritjuc  et  nitiffuc  sur  les  Si'nmftts  fraurnit;  ilr 
tierson;  Paris,  iN.iy. 

Sur  .Mi-iiot  l't  )laU1:it(l.  vuii-  Henri  Estienne.  Aftoloyic  pour  Hérodott 
ftut)lit'e ai  cr  ititioducliint  «-?<  notes. par  P.  Ristelhuber  : P;in«i,  1 STS.  —  Sfrnii»i\ 
tir  Frcrc  Michel  Mtmot  mir  lu  Mndcktut  mtr  mu'  Jintiri'  et  lies  notest.  par  Jehan 
Labouderie:  l'aris,  18;]'.'.  —  Sermon  ilc  F.  Olivier  Maillard,  preschr  à  Bi  tigry 
m  liiOO,  et  aidh-fif  pii-ces  ilu  même  auteur,  arcr  mie  notice,  par  M.  Jehas 
Labouderie:  Paris,  18-2(1.  —  Les  oyinres  fraiiraises  WOlivicr  Mniltard,  fer- 
mons eC  /«)«*siV.s,  ptthliéf'»  d'iiprt^s  le»  maitu&'rits  et  les  i''lili»u9  originale»,  m rr 
inlroiuctiott,  notes  et  tiotircs.  par  Arthur  de  la  Borderie;  Nantos.  IKTT 
(Sociétt*  des  bibliuphik'S  bi-eluiis).  —  Abbi-  A  SatnouiUan.  FJude  sut  l<i 
ehaire  et  la  sociéfi'  fratii-aises  ou  XV"  aii'ete.  Olivier  M'uHtinl.  sa  prMienlion 
et  )ton  temps:  Tuidoiisr-Paiiï;.  INIH.  —  Voir  ôyalrnieni  Arthur  Pi  a  get. 
fji  Chouanti  pitewir  ef  1rs  autres  pof'siVs  frouraisert  altrHiu<'es  à  Olii  îer  SloUlor  I. 
ihms  Aintaleidit  Midi.  I.  V;  Toulouse,  IH'Ja. 

TuMH  cTEi  us.   —  Sur  It's  tradurti'urs   du  .Niv    siècle,  voir  L.  Delisle. 
I.e  rtibinet  des  mainxiriU  dr  Iti  Hihlinthniue  iiolionale;  Paris.  |.SHl»lM8|.  |.  | 
p.  ;w  el  suiv.  —  Sur  Bcrcuire,  L.  Pannier.  Sotiee  fdoi/rapliiiiue  aur  le  6»'«<« 
dietin  Pierre  Uersiùre,  premier  traducteur  frannm  de  Tite  Lirr.  dans  la  Itihlio 
theque  de  CEcnlr  des  chartes,  1872,  p.  Hî^i-iHil;  A.  Thomas,  dans  Homunia. 
VII,  I81-I8H.  —Sur  Jean  de  Vifjnai  c*t  Jcati  Fcrron,  Ira^lnclcur.*  des  Ëchrcs 
moral i.»it*s.  voir  un  article  d»'  F.  Lajard,  lUsihHie  tiîteraire  de  la  France,  t.  XXV, 
Ît-H.  —  Sur  Jean  Ae  Vi|^iiui.  P.  Meyer,  dans  b's  Arehires  des  missions  sel 
lifiqitcs  et  lilh'rnires,  'J'  srrir*.  t.  III:  Paris,  IHIKI,  p.  562  pI  suiv.  —  Sur  Nicol 
Orosnic,  Francis  Meuaier.  Essfii  sur  la  vie  et  les  intvratjts  de  Sirtde  Orestite, 
l'ari.s,    iHiiT:   Léop.    Delisle.  Ohserratiims  .fur  phisirurs  manuserit'<  île 
l'olitiqui^  ('(  de  riù'Oiioinique  de  yicole  (h'tsine.  «laiis  ta  Itildiotheque  de  l'EeoIr 
des  eh'irtcs.   IKlW,  p.  OOI-frJft.   —  Sur  Jar<jufs   Haufliaiil,  voir   une  notirt- 
de    Ch.   Desmaze,  Jaripos    llaucbant .  srr^feni    d'armes,    Idbliophilc  futiitl 
ilUenliJods,  dans   lo  liuth'lio  tir  ht  Siicii^f''  des  (fnf/i/Ufîirr.s  tic  l^irnrdir,  ISIîll. 
—  Sur  Raoul  de  IMtsIo^.  voir  Le  Roux  de  Lincy  el  Tisserand,  Paris  et 
ses  historiens  aux  XtV*'  ei  XV•^  fsiedcs:  Paris,   1807,  p.  RîMI.».    —  Sur  Jean 
iîoloin,  voir  un   arlicli-   do  L.  Delisle,  sur  lo  Liber  de  informatione  pria- 
''«|jum,  dans  VHistoire  lithhnire,  t.  XXXI.  :{."il7.  —  Sur  Jraii  tUdein.  Iradnc 
liHir   do   Bernard  Gui,  voir  Notices  et  Extraits  des  manuserits  de  la  Whlin 
thèque  nationale,   l,  XXVM.  :;•   pajlic,  p.  "J27,  24»,  252,  270.  —  Sejr  Jean 
liorbicbon.  Histoire  liitéraire.  l.  XXX.  p.  U3t-388.  —  Sur  Jean  Daudaiti,  voir 
un    arlîrlc    de  L.    Delisle.    Anciennes  traduetions  françaises  du  traité  di 
Ff'traniue  sur  les  remèdes   de  l'une  et  l'autre  fortune,   dans  les   Xolices  et 
Extraits  des  manuscrits,  t.  XXXIV.  I""'  partit",  p.  273  el  suiv.  —  Sur  Lnurcul 
de  l'reinierfail,   voir  P.  Paris,  h's  munnsirits  frnnçais  de  la  nUdiotheqth' 
du  roi.  I.  2.10-2*1  ;  —  Le  Roux  de  Lincy  ri  Tisserand,  l'aris  el  srs  histo 
riens,  412-41o.         Attilio  Hortis,  Studj  sidle  opère  latine  dtl  Hoi.eocio: 
Trieste,  1870,  p.  (îl.1-fi.'î7,  7:M-7lS.  —  Sur  \asi|uc  de  Lucènc.  tradiu^leur  du 
Trionfo  de  tas  douas,  voir  A.  Piaget.  Martin  Le  Franc,  pi'érôt  de  hitisanue^. 
l.ansannc.  IKKK.  p,  Ifin-KW;. 
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L'HISTORIOGRAPHIE 


Historiens  et  Chroniqueurs.  —  Parmi  1rs  «Trits  liisto- 
riquos  qu<»  le  moyen  àjre  nous  a  laissés,  il  faut  disting^uer 
d'abord  les  «  histoires  »  et  les  «  chroniques  ».  Qui  s'applique  n 
faire  connaître  le  passé  lointain,  d'après  les  témoins  disparus  / 
de  ce  passé  ou  d'aj)rès  la  tradition,  est  un  historien.  Le  chro-^' 
niqueur  raconte  son  temps,  les  spectacles  qu'il  a  eus  sous  les 
yeux,  les  événements  «pi'il  a  vécus  *, 

Tous  ceux  qui  ont  essayé,  au  moyen  àp',  d'écrire  l'histoin' 
d'après  les  sources  n'ont  composé  <[ue  des  ouvrajres  médioci'es. 
Mais  connnent  s'en  étonner?  Ils  se  sont  heurtés  aux  difficultés 
que  reucontrent  les  liist(»riens  mo<l<M'nes,  sans  être  aussi  bien 
armés  pour  les  résoudre.  Sans  instrum<>nls  bibliographiques, 
sans  textes  dijrnes  de  foi,  <lépourvus,  d'aiHeurs,  pour  la  jduparl, 
d'expérience  et   de   critique  ',    ils  se  sont  nécessairement  con- 

1.  Par  M.  <;ii.-V.  K:ingl<ii<.  dorliMir  <'s  It'llpos.  (-Iiarp-  de  cmirs  à  la  Facull»'  iU'> 
lettres  ilo  Paris. 

2.  Froissurl  *>iil*>iKluil  uiitrciiiciit  la  ilislinctioii  eniro  lu  •  cliruniqiie  •>  cl 
r  •  histoire  ».  Ix  chroniqueur  raconte  les  événements,  l'historien  en  expose 
les  causes  (cf. ci-dessous,  p.  liii,  n.  3).  —  On  a  confondu,  d'autre  pari,  les*  chro- 
niques »  avec  les  «  annales  •  quand  on  a  caractérisé  la  chronique  en  disant  : 
-  C'est  toiyours  une  sorle  de  casier  chronologique  dans  lequel  l'auteur  s'esl 
donné  la  tâche  de  faire  entrer  des  notices  généralement  empruntées  a  d'autres 
chroniques  ou  à  des  documents  d'archives.  -  {Le  Correspondant,  10  janv.  I89:'i. 
p.  m.)  A  ce  compte,  ni  Villeliardouin,  ni  Joinvillc,  ni  Froissarl,  ne  seraient 
des  chroniqueurs. 

:\.  Voir  H.  Lasch,  Das  Erwachcn  iind  die  Enlwickeluug  der  historischen  Krillk 
im  MUtelaller  [du  vi*  au  xn°  siècle",  Breslau.lS87:e(  CRinaudo,  Gli  sludi  storiri 
iipI  mfdin  prn.  Turin.  ISS:i. 
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U'iili's  ilo  rcMi)|)ilrr  1rs  documeiil^  (jui  leur  siiiil  tomlM'!*  snn«  la 
iiiaiti.  Ils  1(1111    fait   avec  plus  <iti    moins  «le  ^oùt.  •!«'   \n>n   ^on^M 
•vt  jrinniti*''l«*lr   :  1rs  uns   stti»(   il("*  ;iltiV'viali^urs  ini  tics  ro|»isti»s 
(|iii    n\tn\    ftjimlr   h    Ifiirs  sourrrs  <jii«'  ilf'S  iTivurs  «lues  à   leur 
\i:w*viim*'  on  à  li-ui-  Ir'.'^r'n'tr  ♦;  iluntirs  oiil  «'rii  «Irvoir  frinchir, 
on  inlri'poli'i'  Ips  loxios  dont  ils  st»  sonl  sprvis,  (ronipmpnis 
Ar   réHexiotis   |H"rsojiji»'ll<'s;    mais  aiirijt»   jir  s\'sl  «'•vortih'?  à 
rn»'illir.  à  ciHUipan'i',  a  pcsiT  un  ^rainl  iitjnihro  Ao  ïomoifrnaiiot 
jMMir  ou  ivvtiairi'  iiirtiiutliiiiiiMnoiil  des  pan'clh^s  <!«•  véritr  '.  iliMJX- 
lâ  nu^iuf  «pM'   la    lininuin-  «le  t<'iii'   cspril   rxacl  ot  scnipuloux 
I  ùl   iirt'flisposés   sans  4loiili'  aux   r^rhorchcs    d'énidilioii,   t»^llos 
qu'un    les   cnlriid    aiipiunl'liui.  iir    pouvaicMil    tiislilurr  en    leui^l 
lonips  <pir  rio   niipK'^lcs  livs  supt-rliciellfs;  dm  leur  sait  ^to  ilo^" 
rinltrilîon,  mais  on  n'a  «jurrr  à  Iniir  rornplc  d(>s  n^sultals  ipiils 
■  Mil  oliterms.  —  lïn'f,  les  liisloriens  Iravaillniful,  an  nioym  sl^'O^^H 
l'iiinnic  (raxaillrriil,    ili^  nos  jours,    l«'s  iTitliiTs,    Irs    :i)ipri'nti>. 
iVvaï  dire  <]m'  irtirs  n'uvrfsprt'si'idrn)  mainirnard  un  1res  faildr 
iiilrn'l.  «pKiiitl  imiis  ()uss*''dims  Inirs  Minm-s.  S'ils  uni,  m  rum 
pilanU  nlilisr  des  doruments  tpii,   drpuis,   ind  disparu,  on  U\ 
i'tmsuhv  avidonit'rit.    a    la  vrrilr:  mais  vv  nV'sl    pas    p4Knr   eux- 
nji^tnrs,  r'fsl  pour  1rs   (rxlcs  «iri<rinaux  «ju'ils  uni,  par  hiisiinl 
«■(tnscrvés.  —  Ajftuliuis  qtir   li-s  fiisltirirns  du  nittyen   A*rp  {t\nï 
fi'tird  dont*,  an  ptiint  tir  aiu*  s("iridiliipn%  ipii'  ja  valiMir  dt>  Irui 
s(ninM's)  iir  l»rill<'nL  pas  noit  plus  L'éïK'raliMfM-rd    par  un  ^M"an 
niéritr    lillrrairr.    Plusieurs  liistorirns  minlcrues,  «pii    n'éUiient. 
pas  des  erilitpn's  très  lialtiU-s,  Ir^s  Iden    informés,   avaieul  des 
ddtis  de  pm'des  ou  de  pliilosojdu's;  ils  se  sont  mis  Imi's  d«-  paii' 
pai-  la  iK-auli*  dti  slylr  ou  par  la  foret*  de  la  jnensée;  leurs  livresj! 


1.  '  Lf^  K»'!'!»  •'"  uiuyen  âge...  uvaietil  peu  Ue  Ihres,  [uni  *lr  iiio\ens  d'infor 
intiiirm  sur  li-s  li>nipâ  |^as•^és  cl  nipiainil  nvrifjrl('-m*-'nl  1rs  auteurs  qu'ils  poiii 
vaii-nl  coiisiiner:...  ils  iiesf  inettaienL  ^uitu  ihi  itrinc  de  mobilier  rnutriir  suivi 
jfcu'  «irï;  ltf*>  ]>lus  iléliCHls  se  ranli-nlaieiit  d'y  rhatigiM'  quelques  mois,  il'yj 
ajttiilrr...  <]uclqiies  pnuvros  fleinrs...  UVsl  \n  iinr  liabiUiiSc...  qui  ilénoli!  uni 
vt'rilnlilc  ,'iiit'mic  iiitoUfcUiclli'...  CVsl  ^trAcc  h  rHii-  manu-  du  ptagint  ipi'ij  noiii 
lîsl  [(i>>sibl('  <J<-  «lontii'ravec...  pri^cisiou...  la  tii'in'jilngii^  tir  !a  pli«p.irl  ih^s  «ruvrei 
i]ii  nhiypti  ;Ik<'.  •  lA.  Mulinier,  Les  sourrcH  de  Ihisloirc  de  Frunce,  Paris,  J>iy;i,  p.  8,)' 

2,  i>'.till«."iir>  ce  iiL'Iail  pas  parce  que  l;i  vt^rité  hislori<|ui'  paraissait  tiij^Tif  dVln* 
t^ldUiri-  pour  i'Iif-im^mc  que  l'on  écrivait  l'hisloire.  On  avait  l'idéft  que  riiisloiri" 
i'*il.  IVm-oIc  <les  ina-urs.  C^'Ue  idée  est  exprimée  dès  le  su'  siècle,  cl  •  stms 
flhnrli's  V,  il'  »:ln^vnlier  dt:  ta  Toiir-I.iindry  r.iisait  lir«  |iar  nslrails  à  sus  filli->. 
|>oiir  Iriir  apprendre  coiMment  elles  se  devraient  jjouverner,  la  Rihlc.  Ic> 
j{esles  des  rois  el  n-otiicqiies  de  France...  •■  (I'.  M»'yei-.  \itiiitnirfU<ill<liti  i{r  la 
Soriejé  à"  rfthtoirc  Ht'  France.  \MW.  p.  10.^.) 
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iiiulil«'s    ;iii\    sMvanls,    sulisistnil     iniuinr  (rmics    il  .'tri.    l';ir 
inaUii'U)-.  Ii's  orjM'iiK^iils  et  lo  rrUi'xjons  lu'ntlrs,  m  vers  nii  «>ft    J 
pros»^,   par  li-s  l'e'iivfiiiis  <hi  inoyjni  -X^iv  sur  la  (ramr  tirs  tlocu- 
iiu'iils  fni  (Ir  la  Inidilion  soiil  iriin»^  cxtn^nnc  [tanvivtr. 

Au  rtuilrairt',  (|iirli|iirs-iins  tirs  rlii'oiiiinn'urs  ihi  nnivcri  ;\irc. 


riimmc   Vilh'hardouiru  Joinvillc,  Froissaii    i^t  (Ifniiinji 


IMll 


<  iiinptês  à  juste  lilrt'  jiaruiî  les  jrloiivs  li(li'rain*H  1rs  plus  tlum- 
lilrs  (le  l'aiifiriinr  Frnricf.  (Tesl  ipii'  W'^  l'hmnitjin'urs  ii'<uil  |t!is 
<'lierclR'  a  dt'rrin',  ilaiiW's  ilos  loxtt's  iiisunis.ujjs.  a  vit  îles  pro- 
<'<^«h'S  pui'rils,  un   [tassô   tirr<iiuiaissnl)lc'  (tour  rux;   ils  nul  pi^iiil 


pi-rsiMil  «l'apr^s  rtalniT 


iii>  so  sont  pas  livn's  aux  hish's 


laluqirs,  mr'raui<|m's  et  stililaircs,  ilii  rotnpilalt^ur  e>u  ilr  rrriuiit; 
ils  ont  nii'oiilr  ce  ipTils  oui  vu  <ui  <"*'  cptiis  mû  mtrudu  diro; 
ils   se  sont  mtMmli'H  cux-iuAuu'S.  Sans  Joule,   Ions  les  rhruni- 


«lueurs  n  eurt'iil  pa^ 


rnuinx"  Villnliartiouin,  Joiu^illr.  Fi'ois- 


sart,  iloniFuiuos.  i^n  ilrs  prru'i'S  divjTs  — îles  <]ualîli'.s  l'iuitirnU's; 
et  iiariui  l«"s  ulus  '•■ninds  —  «iiit  ru  <lr  i:ravrs 


qiu'ijjue's-iuis 

il«'"fauts.  Il  y  eu  a  qui  furrut  rrrilulcs.  |M>ti  rlaii-voyants.  ni:il  iimi- 
st'jo^iirs  :  quclipirs-iiiis,  i|iii  avaii-iil  Ir  iliiu  de  la  \  isinn  urlli*,  jusl*^ 
A  foldi'rr,  nr  savairid  pas  j'aisouupr;  daulres,  linldlos  à  dis- 
sorlor  sur*  les  rfllffs  ri  les  rausrs,  v\v  ]ihMl<i;:ni|iliiuii'Til  jtas  liiru 
les  rraliJrsnmtjrtps.  Il  y  ru  a  iloiil  l'aulorité  liislui  iijuc  esl  lirs 
jraudi',  et  d'autres  iloui  les  liistorleus  uioderiies  réruseul  avet* 
raison  les  frinoi^na|i:es,  eoninie  eulaelu's  d'iuadverlaïu'e  ejii  dr 
fulciil.  Mais,  ipirlles  i[iie  soient  «Milre  eux  les  tlifféreuees  dr 
»  iTédilKililé  n  4-1  de  (alnil,  presque  Ions  les  chroniiiuenrs,  <>  nié- 
luoj-ialistrs  «  t»n  «  raitisli's  »,  aniruis  di*  «  mémoires  "  rm  liis- 
lori«>graphes  des  évéuements  du  j'uir,  mil  er  IratI  rruunnm  d'avoir 
mis  dans  leurs  livres  uu  accent  persounel,  des  rellrls  direels  de 
la  vii',  qui  les  prfdèiirnl  eonirr  l'itnldi,  Villelianlouiii,  Joinville, 
Froissarl.  Ceimminrs,  rt  (pndqru's  anlies,  sont  loul  enliers  dans 
leurs  érrits;  il  n  v  a  pas  d'Iiouirnesdn  moven  î\^e  d<nd  nous  con- 
iiHissidUH  mieux  aujourd'hui  le  caractère  e(  je  visa*je  ijne  ceux 
dont  ils  nul  fait  li'  p«n"1rait,  si  ce  u'esl.  foulefois,  eux-mèim^s. 
IMns  dnti  clir(»ru(pieni',  avant  daliorder*  le  récit  des  faits 
ronleiuporaiiis,  se  cnit  oldieé,  au  moyen  Age,  de  composer, 
en  manière  d'introduction,  nne  Itistoire  des  1r'm|is  anciens, 
d'après  les  snui'ces  liaïuiles.    lîeaueoii|i  de   idironiipies  inl«''res- 

l1i<tTriinr  nc  la  lanole.  U.  io 
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sanh^s  soiil   jMvri'jirrs,   pour  trtti'  raison,  iriiisloirrs  ijiii  m 

Snul    |ifis. 

(MisiM'voDs  l'iiliii  t|in*,  t'ii  n'*.'!»' ^M'iirralr,  h-s  iMiils  liislni-i«{iirs 
ilii  inttvfii  àii*'  <|uî  sont  Hiijourt]  liiti  ^'^oAtés  a diil  pas  en  ijr 
sin'crs  au  inov«Mi  î^'^''  •  I*'  sm-crs  rsl  .-illr  jatlis  aux  ('niii|iîIalioiis 
4*1  ;iii\  aimpetulifi  i\\\*'  I  nu  iw  lil  plus  niainlniaiil.  I-irs  ancicn.s 
f\\(>in|ilRin'^  ilr  Villi'hardtiititi  l'I  ilo  Joiiivilt«>  iw  snnl  pas  cuin- 
iiHins  ;  ii'iix  lie  la  «  Vir  ilr  rmillaiiiitr  le  ManVIml  »,  <lr  Ho- 
linl  4i'  ('.lari,  ili-  J^'iiii  U'  \U'\,  ilr  iMia^IrlIaii),  rir.,  sotij  Irrs 
rarrs,  ou  iirii(pn's  :  ou  a.  >\v  in>s  Jours,,  (l/icoiui-r!  «Irs  chefs- 
ci  ipuvn*  ipii.,  rnitsei'Vt's  ilaiis  un  seul  uiaiiuscrit.  ;iv:iinH  r>riiap[K>, 
jtcrMlaut  <l*'s  sm''«'1i's,  à  la  i]iiUi.'<'rh*t'  tirs  iMlilioiirajilu's.  (Un-  l'on 
sr  ^r;inl('  dont-  (Turu'  îllusiou  iustini'tiM'  :  sans  cxcrpliou,  1rs 
t-lu'(Uii([urs  ilu  uioyi'u  A^-  t|iii  siuil  iiujoui'tl'lmi  h'S  plus  i-oii 
iMics  soni  (i-llrs  ipii.  ail  uimyru  àuv,  l'euil  l'Ir  Ir  uioius.  d  ivcî 
|irii(pioui4>nl. 


/.  —  Des  origines  à  l'avènement  de  Louis  IX  \ 

Les  premiers  écrits  tiistoriques  en  langue  vulgaire. 
—  Iji's  prnnitM's  rrrils  liisloriipies  du  moyen  i\p'  oui  été  nmi- 
. postas  en  latin,  par  des  rlrr<'s,  pour  <I<'s  cleres:  et  si  le  pré- 
sent ouvrajL'r  riait  uiir  i  llistiuir  ilr  la  lil1ri"alure  rn  France  », 
au  lieu  ir<^trr  uiir  >i  llistoin'  *U-  la  litléialurr  m  Frani^is  ■,  oi 
aurait  à  indiipier.  avaul  les  plus  anciens  inuiiunients  de  l'Iiis- 
hirit)L'i'n[iliie  m  lau;jue  vulf^'aire,  Itraui'oup  de  livres,  et  quel- 
ques-uns fort  Ih'hux  ;  tpi  il  suflise  dr  rappeler  les  noms  de 
Gréffoirr  de  Tours,  île  KIodoard,  de  Kieher,  —  iusqunu 
xn''  sièi  le,  1rs  laiijues  qui  n'entendaient  [tas  le  lalin  ne  con- 
nu rml  le  passé  que  par  les  clinnsinis  île  _:ieste,  «  Nés  des  évéJ 
nrnients^,..  les  chants  épiejues  [uélrnduienl  être  véridiques^ 
e-t,  à  l'nrigine,  sauf  la  défurinalion  inévilable  imposée  à  la  réa- 
lité p;iir  la  passion,  ils   I  rlairnt.  Ur  là   le  iu)m...  de  chansons 

I.  Sur  ]ps  origines  cl  sur  les  preiviierN  (lêvi^loppemcnls  ili-  L'IiisloriographiM 
t!n  Jnncuc   française,  voir  le   iltsi-our*;  |troitoin:r  (lar  M.  I*.  Mfjfi"  â  fasàcmblée 
Kt'nérale  île  la  Socjt^lé  île  riiistoire  de  Frnnee,  eu  iHm  {Annuah-e-RHUetin,  iSlMIj, 

1>.  8<.t  iM  siiiv.). 
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il»'  ^rsli"  »,  Ir  ninj  //PS//'  (en  lutin  fffsla.  tlltr  tir  [iliisieurs 
oiivni^es  liisloriqiH's  <lii  liaiil  iiioyii  ^-^r]  aviiiil  (uis  Ir  sens 
A  «  hisloirr'  >».  •<  Uiif  rhanson  dp  geste  fsl  tlinu-  |>rtipn>in4'ii( 
riiir  rliniisnii  ijiii  a  |Hiiir  sujet  îles  f;iifH  l>ishui<|iies  *.  »  h  Lfs 
chansons  de  fj:*\sle  ne  suiil.  en  (irinripe,  que  îles  ré^'its  histn- 
riqups  mis  à  Ih  portée  <lf\s  illelirés,  *>  (P.  Meyer.)  Si  les  chaii- 
Miiis  île  i:i's|e  des  lemps  iiH'nn  iii.:;ir])N  l'I  ranijin^iens  éluierd 
parvenues  justju  à  tutus  snns  leiii-  fm-me  priniilive,  le  ({trp'ts 
•le  ces  iriesltiuîililes  niMiiiiiiieiils  serait  l'histoire,  ou  plulôt 
la  olironique  pnélitjue  de  la  viejMe  Frîinee  et  de  la  plupart  de 
ses  provinres.  Muis  4HI  sait  iïo  reste  ijuVIles  seuil  perdues,  et 
que  l'épopée  nationale  s'est  siireliarprée,  an  eours  th's  sii-eles, 
iPépisodes  rahnjeiix,  d'éléments  reunanesqnes.  d'erreurs  et  d'in- 
\entions  qui  en  out  refouvert  eL  déiniil  prestpH-^  enlièremeut 
le  fond  auHienlique.  Les  éiudrts  travaillent,  de  n(»s  jonrs,  à 
disneroer  sous  ee  hadiiieeui  h's  ronleni's.  les  Fni^'^ini'nts  épar- 
,a;nês,  des  peintures  ani-ieunes;  ils  ont  réussi  à  dé^'^ajrer  de 
fiiranl  tif  /ioussillon,  lin  C(Juronncnif'nt  d*'  Louis,  de  Haoul  de 
Cftiubrai,  «le  Gfiidon,  ete.,  des  doiniées  hislf»riipies  assez  pié- 
cises;  il  serait  néanmoins  Ixus  de  propos  de  mentionner  iei, 
autrement  qne  par  prélérition,  îles  o'uvres  qui,  dans  leur  <'dttl 
.•U'tiiej,  sitnt  tout  à  fait  élrafijjèn's  à  riiistfknojLrnqdiie  [iropre- 
nienl  tlite. 

Tout  le  uuuiilr  s'aeeorde  à  reconnaître  tpte  Ihistoriofi^raphie 
piHqtreinenl  dite  en  lanf^ue  vniga ire  date  des  croisades,  Kt  tela, 
dit-on,  s'explique  très  fijsémenl  :  «  t)n  \nnlul  i-onriaMre,  m 
Occident,  le  stu'l  de  ces  luitliers  de  chrétiens  ijui  étaient  partis 
|i<iiu'  rOrieiit  hiinlatn,  d'nù  si  piMi  reverniienl  h  :  d  iinln-  paJ't, 
ceux  qui  aNaienI  échapj>é  aux  [térits  irontrenu'r  lud  dû  se 
]diiii'e,  de  retour  dans  leurs  foyers,  à  racouli-r  les  grandes 
choses  qu'ils  avaient  vues  ou  accnnqdit's.  Nous  constatons  en 
ellet  que  les  (ïccidenlaux  fin'enf  renseij.'^nés  sur  les  ileiix  pre- 
mières croisades  par  un  ;:rauil  uomhre  de  lettres  et  de  chroni- 
ques, écrites  m  latin  par  des  riens.  Mais  les  la'iipies?  Sans 
doute,  ils  ont  expédié  de  Terre  Sainle,  eux  aussi,  des  lettres  à 
leurs  iimis  de  Fiance;  les  survivants  aunml  raicinté  leurs  cam- 


1,  G.  Pari-.  L'i  UttéralMit  fmn\'(ii»e  nn  moi/en  âge.  2"  éd.,  i".  il.  |«.  3«. 


276 


L  HISTOlUlHiRAPHlB 


|»ajcriit*s.  (If  vive  voix  |>()ur  la  plojiarU  fjin'lijiics-uiis,  peul-tM 
liiU'êrrir,  —  iiiallii'iirL'usi'mcril,  si  tA\o  a  fxisit^.  loute  cetto  litk*- 
ralrirc  Jiairativr  a  tlî.sjiani  '.  II  n'y  a  jias  lit*  i'liroiii<]ii<'s  en  imlri' 
laiiirue  vulgaire  ilo  la  iircmitTi*  ni  i)r  la  socuimI^*  rn>isa<l«':  il  ^ 
«•Il  a  seiiliinn'iil  «les  u  Jiish tires  ».  ^ 

Les  «  his<iiin's  »  rti  laiiirur  \(ili.'airr  <lr  la  jin-iniri'r  oroisjnlr 
nul  i'l(''  coiiipos^'es  par  «It's  j«iiri:lnjts.  i|ui,  sans  avdir  pris  part 
à  I  ('\|ïr(li(i()ii,  sr  sont  |int[)ns(''  ilc  la  nir(nilf*r  «l'a près  li's  S4tinrrs 
nriiLiinalrs.  i-rsl-âHlii-f  d  apn-s  res  roinpt«'s  jvittliis  ejraiix  ou  «'«l'ils 
ipii  soiil  aujntinl  hui  ponliis  ou  conservés  en  lutin.  Ils  ont  cotn- 
|iosé  en  vers,  ])arn'  «pu-  r Vsl  sous  celte  fornie  ((u'ils  étuient 
lialiilni's  !i  ctmlei'  les  f\|i|Mils  ilns  ln*rris  île  fiesles.  Li-urs  pormcs 
"  ri'avaieiil  jiijére  de  la  poésie  ijue  la  fonne.  au  fcuiil  ils  étaient 
»le  riiisltiire  »  *.  Mais  ces  poènn-s  eux-nn'^tnes  sont  ]>enliis;  et 
on  n'en  a  plus  tpie  drs  rrinariifinciits  roii)anes(pu>s,  fahriq! 
par  itaiitres  jonjileurs  sur  le  nutilèle  «les  chansons  de  g'os 
lianalt's  H  stylisées,  ipti  étaient  de  nunle  en  leiir  temps.  Le 
Sari'asins  de  la  plupart  des  tdiansons  du  c\cle  de  la  croisade 
sind  "les  Sarrasins  de  L'rmvenlion,  lialdllés  de  la  défrotpie  des 
Sarrasins  du  cvrlf  carolingier».  (les  clianstms  furent,  en  outre, 
liounées.  nioyeiuiant  iiuauces,  île  noms  propres  et  de  fables, 
destinés  à  grntilier  la  vanité  des  familles,  (^.e  iw  sont  [las  là,  ou 
le  voit,  des  monuments  liislnrio^'^rapliiijues.  El  il  ne  faut  pa 
roni[der  non  phis  au  noinlu'e  de  ces  niojnniU'uLs  un  poème  à 
1.1  (in  du  xu'  siècle,  en  laisses  munorimes,  sur  Thisluire  de  lu 
[ireniière  croisade,  car  c'est  simplement  une  traduction  de  I 
chronique  en  [afin  de  liantlri  de  liour^^ueil. 

C'est  dans  la  réfiion  anfflo-normunile  que  les  jonj^leurs  sei 
Ident  avoir  |iris  d'aliiu'd  Ihahilude  d'écrire  riiisloire  en  françai 
^en  tont  cas,  c'esl  de  là  que  (iroviennenl  les  teuvres  d'histoi'io-' 
i^rapliie  les  plus  anciennes  qui  aient  élé  eojiservées'.  Cotifoiiné- 


et 
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1.  Un  certain  ni^-hanl  U-  PdiTîn  p«-''^''ii'  -i"  ^a"  sièclo  [lour  avoir  composé  un 
récil  t'n  ver-*  frafn;ais  df^  la  jtrciiiiiTr  rpoisade.  On  n'a  }>as,  sur  son  cumpli-j 
•  rautrc  ri'nSL'ifînemcnl.  Il  aurai!  élc  l'aiittHir  <le  ceUc  "  Qiansoii  d'Aiilioche  • 
i|iic  Graindor  «le  Doimi  fonilil,  it  lu  lin  <lu  \ti"  siècle,  avec  la  chanson  dilc  dr 
Jérusalem.  . 

2.  G.  r'nri>,  o.  r.,  ^*  29,  \t.  4(1.  | 
:».  Li's  An>{ItvNoriî>ands  et  les  Pratuvàs  du  Vord  ont  l'u  plus  loi  ipic  les  autre»! 

peiipli's  romans  et  Kcrmaiiîques  le  (ijoiil  di'  riiisloire  «n  laii^^ui'  vulgaire.  I.'hi>- 
Loire  fsl  nno  hninclic  n'Iiiliu^np^ni  ri'Ci*nl*'  vl  pou  imfiorlanlc  de  la  litlérature^ 
ivn  langup  il'oc.  |»ar  excniplr. 
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inoiU  à  la  h'iuli1ii>ri  •!*'  la  cour  «lurah*  iW  Nonnaii«li«\  1  aristti- 
rnili»'  antrKi-iifjrrnanilc,  niriiMisc  i|o  sos  tirif^incs,  aimait  les 
ivj'ils  il  liistnire  natioiinli'.  It  en  <'irculai(,  riii  xi"  sièrio,  sur  les 
»liirs  (iiiillatinie  Loiiiîiie  E|m'«',  Hîrli;rnt  snn»  Peur,  lînherl  le 
niable,  ilonl  on  ne  ciiiiiiaît  plus  aiijnnnrimi  (|ue  des  rétiatlions 
rtllért'es,  <le  trAs  liasse  i-poijoe.  Aelis  île  Lotivain,  veuve  do 
Henri  1""  imort  en  Ii;t5),  avait  fait  eoninnser  par  un  rertain 
havi»!  un  poème,  eu  forme  fie  chanson  tlo  preste,  sur  la  vie  «le 
s)Hi  mari.  Ainsi,  vers  le  lenips  où  «les  rîttieurs  rnmposaieul. 
d'après  (les  sources  écrites  ou  non  écrites,  ces  clians<uis  de  p'sto 
liistnrî»jues  sur  la  première  et  la  seconde  <-r(usad«>  qui,  nous 
l'avwns  di(,  ne  sr'  relrouvent  plus,  les  jongleur**  normands  ou 
uiis'ltj-noriuan<Is  versiliaient  de  mt^'m*',  en  l;miiue  vnlaaire,  l'his- 
toire de  leur  [lavs  e)  de  leurs  [U'inces.  Ils  oui  ru,  eux,  cette 
honnie  fortune  rjue  tttutes  leurs  productions  n'fuit  i»as  péri. 

Poèmes  anglo -Dormands.  —  UEsfnrtf-  drs  Kti;/fes,  de  ^ 
tlelTrei  (iaiuiar.  a  été  couqiosée  entre  ll'fT  el  ll'il,  à  la  retjuéte 
•le  Constance,  femme  de  Italf  Fit7.i:illn'rl,  lord  fie  Scamploji. 
tiaimar  a  rimé  dans  cet  ouvrage  en  vers  octosyllahiques  '  l'his- 
loire  de  la  Grande-Bretajïne  depuis  Texpédilion  îles  Arj^onaules, 
qui  prépara  la  iruerre  de  Troie,  et,  par  conséquent,  l'émipraliein 
dn  IVoyen  Itrudis,  éjionvme  préten<lu  <les  H retons,  jusqu'à  In 
nuirl  doduillaume  lt>  Roux.  La  [tremière  partie,  celle  où  étaient 
contées  les  léi.'«Mules  liretonnes  il'après  VHistttria  retjum  liri- 
lannife  de  fielTrei  <le  Monmouth,  n'existe  plus;  ce  qui  reste 
(quelques  milliei-s  de  vim's)  n'est  ijnère  qu'une  paraphrase,  sans 
valeur  littéraire,  asse?,  souvent  inexarh',  de  \'A/if}lo-Sti.ron 
Clu'Oiiich\  où  l'auteur,  qui  avait  certainement  vécu  en  Lineoln- 
shire,  a  inséré  «pielques  traditions  locales  (sur  Havelock  te 
Danois,  ïîereward,  etc.). 

(jedVri  (jraiunar  fut  en  ndations  |tt'rsomielh'S  av4'c  llein'i  I*"", 
la  reine  Aelis  de  Louvain  e)  le  Itâlard  du  roi,  Holierl  de  (ilori- 
rester;  il  esf  \v  (treniier  en  date  d'une  lignée  de  jongleurs  nor- 
numds,  familiers  rie  la  cour  d'Arrirleterre,  ipii,  sous  son  patro- 
nafre,  st.-  srtnî  applifpn>s  à  mettre  en    Fran(;ais  des   livi-es  laltos 


1.  M.  P.  Mi-yer  (/.  c  p.  9i>)  observe  que  -  rcs  pelils  vers  familiers  vl  voisins 
«le  la  |trosc  se  pr^Maienl  mieux  i\»e  les  prands  vers  ninpés  en  lira4c>  rnfHinrimrs 
Pl  (l'allitTes  <M)lennelli?H  aux  ildails  rViin  n'ril  •. 
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(I  liisldirr  ariridiih'  v\   à  iiatrrr  les  ('véiu'iiinils  rn)i(i'jii|n»r;iiiis. 
(*rii  lir  ]riii|is  aiir^s  tî.'iiiii.H-  (i|ui  r«tl    l'iiilrnlioii  il'éci'irt',  »'t  (|ii|[ 
«'«rivil   j>rnl-Oln>,  l'ii  nu^ini*  lriii|ts  «jur  sou  Eatorii-,  \\\\v  s'w  «h* 
FîtMiri  l'^'',  à  rt'Vfiiifiloilc  stiii  riv.il  Diiviih,  pariil  Waco.  —  Mnîtn' 
«  \\  fier,  né  à  Jrrsry,  t'IiMliiint  ilrs  rcMli's  ili*  Paris,  «  cliTr  lisant  «< 
à  Cacn  avant  ll-Ki,  tenniîia  vu  1  Ki'i  sa  (reste  df  s  Bretons,  roiui 
iiiiiiuniH'iiJ   a[>|H'l(«c   plus  fa  ni    If  lîntt  (J'An^lcIrric.  ipit  pst   tiiu 
|iarafvhras«- île  (irllTfi  «Ir  Mi>iimi)ut]i.  Kii   IKJIK  il  i*Mlii'|iril,  |»oiii 
|ilairt'  a  Henri  II,  ilf  vrrsitiirr  riiisloirr  di's  ilins  df  >iornKin(lii'  :j 
r'cnt  la  (texfr  Hph  Xormanz  (ou  Rtunnn  dr  Hou},  lilireniriil    tra- 
ihiiff  ri  alnv^iéc  ijj's  vieux  rlironi»|iMMirs  laliii»  «jin-  ijrjiis  nvuiisj 
mais   nve'c    tirs   iKlJilioiis   inh^ivssaidps,    in'lio   t\v  inhiU'S    jHi|»n- 
lairf's.  l\r  ^'^•  laluMn'  il  fut   ivcr>n»|KMiH«'-.  entre  IKHtel   HTU.  |«ai- 
iinr  |iivlMi]<li'  H  Baveux,  et,  sans  tloule.  jiar  «ratiti'es  liliéi'alit«''>  : 

Je  luuiil  n  ta  lichf  },'imi( 
Ki  uni  les  rentes  ol  l'argent: 
Kar  (iiir  «-us  i^unX  ti  livre  fait 
K  liMii  (lit  fuil  cl  liieii  retrail. 

Il    (Viixait    furilcnif'iil    et    vi>lonliers,    siu'loul   ({iiHinl    on    M 
[Kiyail  liJcMi  r 

MiiU  mVsl  ilijl/.  li  Iruvatls  quaiil  jo  ciiil  cuiiquesler. 

S'il  cessa  iléciin'.  eu    l!7i,  It'r-minajit  sa  Geste  des  IVurwaui 
(iléjâ  lon^Mie  .te  tHIMIO  vei-s)  h  la  Itatailh-  ile  Tinchelu-al  0  Hl7), 
ce  n'est  pas  [larce  (jiiil  él.-iil  vieux    (lié    vers   le  nniiineiieeineiif 
(lu  siiVie.  il  l'était  ee|H<uiJaiil)  ;  r'est  qu'il   fut   tléetniraiié  par  la 
etuirurrence.  fl  paraît  i|ue  sou  slvie.  f[ui  nous  fait  TelTel  il'élre 
elair.  net.  slui|ile.  a^ei-   une   [KHiile  île  lionlunnie  nmlieieuse.  eW 
qui,  vers  IIIIO,  était  fort  ap[uV'eié,  passa  liieritôl  de  mode.  On  li 
jniiea  siiramié.  Maître  Wju'e  eul  ta  ilunleiu"  de  voirlItMiri  H.  ipii 
(dtpiail  de  lillrralnre,  lui  préférer  un  éeiivaiu  plus  jeune,  Heneeif 
de  Sîtinle-More,  e|  etmlier  à  Cf  lî^'in'eil  le  soin  de  composer  e 
ve'i's  franeais  nne  liistoin*  nouvelle  di"  im's  ducs  de  Nwrniamlie 
dont  le  Iton  fhanofn'de  Hayouix  se  llallaîl  iKétre  riiis1oriojLi!rapIu' 
eu  titre.  BemM>il   ne  manque  pas  de  se   vanter  de  la   préréreiiee 
(lunl  le  prinre  honorait  sa  manière  : 

Avantage  ai  eu  cest  labur 
Qu'ai  souverain  et  al  meillni" 
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chronique  «los  victoires  remportées  par  Henri,  son  patron,  sur 
les  Écossais,  durant  la  campagne  de  1173-4174.  On  ne  le  lit 
guère  aujourd'hui,  et  qui  en  parle  en  parle  souvent  d'après 
autrui;  son  récit  n'en  est  pas  moins  très  habilement  mené,  très 
pittoresque  et  très  frappant.  Jordan  Fantosme  n'est  i>as  indigne 
d'être  comparé  à  l'auteur  anonyme  île  la  «  Vie  de  Guillaume  le 
Maréchal  »,  c'est-ànlire  d'être  placé  au  premier  rang  des  écri- 
vains du  xn*  siècle. 

M.  P.  Meyer  a  récemment  découvert  dans  la  célèbre  biblio- 
thèque de  sir  Thomas  Philipps,  à  Cheltenham  (Angleterre),  le 
manuscrit  d'un  poème  en  i921i  vers  octosyllabiques  que, 
«  depuis  le  moyen  âge.  personne,  non  pas  même  l'un  de  ses 
propriétaires  successifs,  n'avait  jamais  lu  »,  car  il  n'était  «  sans 
doute  guère  sorti  des  arciiives  de  la  famille  illustre  qui  l'avait 
fait  composer  ».  «  Lorsqu'il  sera  connu,  disait  M.  P.  Meyer  en 
1882,  on  jugera  sans  doute  que  la  littérature  franç^aisedu  moyen 
Age  ne  possède  pas,  jusqu'à  Froissart,  une  seule  œuvre,  soit  en 
vers,  soit  en  prose,  qui  combine  au  même  degré  l'intérêt  his- 
torique et  la  valeur  littéraire.  Je  n'excepte  ni  Villehardouin  ni 
Joinviile.  »  —  Ce  poème  a  ]>our  sujet  la  Vie  de  Guillaume  le 
Maréchal,  comte  de  Striguil  et  de  Pembroke,  régent  d'Angle- 
terre pendant  les  trois  premières  années  du  règne  de  Henri  IH. 
qui  joua  dans  les  événements  de  son  temps  un  rôle  très  consi- 
dérable et  qui  est  mort  en  1219,  à  près  de  quatre-vingts  ans. 
Composée  vers  1225,  à  la  demande  et  aux  frais  de  Guillaume, 
tils  du  Maréchal,  d'après  les  notes  d'un  «'onipagnon  du  Maré- 
chal, Jean  d'Erlée  (=  Early,  Berkshire),  d'îiprès  les  souvenirs 
[lersonnels  et  des  renseignements  oraux,  la  Vie  «  est  complè- 
tement indépendante  <le  tous  les  récils  historiques  que  nous 
possédons  pour  le  même  temps  ».  Quel  en  est  l'auteur?  C'est, 
assurément,  un  trouvère  de  profession,  car  il  a  choisi  une 
forme  de  versification  difficile,  dont  il  s'est  servi  avec  beaucoup 
de  dextérité,  et  il  vivait  de  son  art  : 

...  nuls  qui  de  trover  volt  vivre 
.\c  deil  chose  mètre  en  son  livre 
Qui  de  dreite  raison  ne  veinge 
N'a  sa  matyre  n'aparlicniro. 
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On  conjecture  qu'il  était  originaire  des  possessions  continen- 
tales des  Plantagenets,  probablement  <le  la  Normandie.  Il  ne 
paraît  pas  qu'il  eût  beaucoup  lu  ni  quHl  fût,  comme  Bcneeit. 
nourri  de  littérature  romanesque,  rompu  aux  artifices  et  aux 
lianalités  de  cette  littérature.  C'était  à  n'en  pas  douter  un  homme 
sage,  véridique,  ennemi  du  mensonge  et  des  hypothèses,  discret, 
■ei  €  qui  savait,  comme  on  disait  au  moyen  Age,  esgarder  seiis  H 
jnesure  »  : 

Et  si  sai  jo  bien  qui  cil  l'iircnl 
Qui  cestc  traïson  esmiirent; 
Mais  ne  sont  pas  a  nonicr  tuit  : 
Mal  gré  m'en  savreient,  ce  cuit, 
Telz  i  a  unquor  des  lignages  ; 
Por  ce  m'en  tieng,  si  faz  que  sages. 

Son  style,  personnel,  correct,  vivant,  a  une  verve,  une  sou- 
plesse bien  rares.  Avant  de  donner  du  livre  Tédition  complète 
et  définitive  qui  est  en  cours  de  publication,  M.  Meyer  en  a 
publié  des  morceaux  de  caractères  très  <liflerents  :  l'émouvant 
récit  de  la  mort  de  Henri  II,  répisod<>  des  relations  de  Richard 
€œur  de  Lion  et  <Ie  Philippe-Auguste  en  1199,  les  portraits  du 
Maréchal  et  du  «  jeune  roi  »  ;  ce  sont  des  tableaux  achevés  d'où 
toute  convention  est  absente.  —  Le  chef-d'œuvre  de  l'historio- 
graphie anglo-normande  est  sûrement  ce  poème  anonyme,  si 
longtemps  oublié,  et  désormais  classi<jue. 

L'auteur  de  la  Vie  du  Guillmime  le  Maréchal  n'était  pas  sans 
doute  un  débutant  quand,  vers  l'Age  de  soixante  ans,  il  entre])nl 
de  la  versifier.  La  Vie  elle-mémc!  n'a  été  cons<M-vée  que  par 
hasard.  Combien  de  monuments  analogues  ont  dû  périr!  —  De 
même,  (jruillaume  <le  Saint-Pair,  le  pieux  et  naïf  rimeur  de  la 
Chronicjue  du  Moul  Saint-Michel,  eut-il  s(uil  l'idée  d'écrire  une 
chroniqui»  locale? —  L'extraordinaire  ligure  de  Richard  Cœur  de 
Lion  n'a-t-elle  tenté  personne?  En  fait  de  poèmes  relatifs  à  ce 
personnage  de  roman,  on  n'a  plus  que  le  poème  d'Ambroise, 
un  jongleur  nornmu<l,  «pji,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  sainte, 
rapporte  en  douze  mille  vers  octosyllabiipies  les  événements  tle 
la  seconde  croisade,  au  point  de  vue  d<»  l'entourage  du  roi 
Richard;   cet  Auibroise  n'a  pas  le  talent  de  Fantosme  ou  du 
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liio^niphr  ^HiiiDMiir  ilii  Mum'liai,  mais  il  ^^t   vimplr,  iKHiiirii- 

Écrits  en  prose.  L'histoire.  --  La  {iros»»,  ilil-on,  i»st 

hiiijLîiu'  (II*  riiisluiic.  L^^-i  iir('»'ssil(''*i  ilr  h\   \ crsilîfnfiori  n'iini 
sciil-t'llcs   [Kis  jMi   jmrir   lro|i  <r."i-[H'ii-|iri''s,  île   lilirrlrs  v\   <l  ai' 
(ires?  {'oiiiHiriit  tunriliri-  Imijdurs  la  riiitr  i-j   la  vorilô?  Kn  fait, 
\t>  |N»rt«>  tjiii   a  iTi'il  la  srroinh'  [lartir  ilr  !a  tliaiisnii  ilr'  In  lin 
>a*h'  alhim-nisr  vl  t[tH^l«nu's-niis  <l('s  [nmirirs  mu  iiiaiuls  tic  là 
il<*  Hi'iiJ'i  11   (*l  ilr  si's  (ils  II  iiiil  jias  l'-ir   sciisili'jcini'jit  ^ri'in'."*  (i 
la  furtiic  <|ij"ils  nul    flmisir:   ils   on!    n"|ir<Hh)il    avi^i-   aiilanl   tlo 
|mssioil  ou   ilr    lidrlitr   i|lli*  sils  ciissctit   rrcîl   «mi   |h-«isv  les   s|i4>0i^| 
(arh'.s  L'unlniiporains  '.   Mais,  il'iiuc  luatiit'ri'  irrm'iaU^,  ri'la  (>s(^ 
vrai:  ri,  <lrs  le  xii"  sii"M"l)\  iiti  s'en  riait   a[irr<;u  :  un    trnJiK'It'iir 
<li'  la  ralmlrus<'  rlinmii|Uf'  ilr  Tin|Hii   olrsrrv*'  i|ii('  s'il  rrril  eu 
[1^1'o.st',  c'csl    «    [larrr  t|iic  la   rijiit'  ainriic   l'addilinji  ilt>   mm  ils   qi 
nv  sont  jms  «laiis  Ir  latin   »  ^.  D'anlrr  |>nrl,  ijutuul  ilrs  rln'\ali<" 
(li's  scipiit'urs  «liiri  i-aiii"  rlrvi'-  <ihl  vnulii  «lirlrr  Iciiis  iiirn>i»in»s* 
ils    l'ont    fail    titiit    natuivllfiui'iit   eu    [irosc  ;    des    jonpliMirs.   des 
|H"nfes.sionuels,   n'-triliurs  a  et^l  rlTel.  avairiil   sruls  la  scieiire,  Ir 
li'Ul|»s  l'I   le  '^nùi  de  cuniiHksiT  des  |MiriU('s  liisloi'ii|U<'s:   Irs  j/eus 
du  unmde  uni  ée-ril  tM>niiue  ils  |tarlai<Md.  (lest  ainsi  (|ue,  soil  par 
sniti'  Av  |U'é(t(-rn|iali<ins  rniuvi'tlrs  d'antlicutii'itr  (jui  lireul  |M*éfrrei- 
iMi\  adii|da(eMi's  iraui'ienues  elirouii(ues  la  lratlnrli<ni  à  la  para- 
|thras<'.    s<iil     [laire    ijui'     h'    iicnt'f     ltistni'i<|tir     a     (m«ssi'«,    vc 
l'ail     12011,    d'èlri*    evriusi veulent    nillivé    jiar    les    Irnuvères 
|intfi'ssioii.  If  slyle  i|ui  «'ori\  ieut  le  mieux  à  la  narration  reeuf, 
dans  iitttr'f  lillrralure,  dinil  de  eih'^  '. 

Les  )>remieis  spreinn-ns  de  riiistnriojrraphir  eu   prose  fmd^| 
^    r;aise   siHil  ^les  tiaduflîous  d'nii\  ra^'i's  lalius,  douvrriiii's  latins 
i|ue  l'tui  l'rnvail    aulli<'uli(|Mes  id  ipti   ne   1  T'IniruI    [las.  I^a  rtirrt- 
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I.  Noiiij  tu-  jm-ntiiifinons  ici  «iiin  t*0(ir  mémoire  li"  r"-«iini<-  djustitir»'  nnti.iiiu 
(il'apiVs  Orosc),  cii  vers  friuiiviis.  que  cojiijxtsn,  vors   1213,  iin  <t'rtain  Unlernl 
(mur  le  énr  Fcrri  Jl  dt'  l.urrainr, 

i.  Vuir  sur  t«>  |Kiinl  b*.  Meyor,  dans  i'Aiiminire-Untleliii  de  ttt  S<K-iéh'  <ie  Vhixto 
de  Frtim-e,  IH'.UI,  p.  ".li. 

;i.  li.  l'aris,  S  lii.  -  Cf.  ri-dussiius,  [i.  :tî2,  n.  I. 

ï.  Le  K"'^'  d''S  réfits  en  fimne,  utn-  fuis  ndiiiis.  s'iinpusa  1res  vjli'.  1'.  Minrr 
i<:manjiie  aviM*  rfiison  (|iii'  -  la  siiiicri^riltV  dp  In  prose  sur  len  vf>rs.  en  matien' 
d'Itistoire,  «hnail  Mrr  (vicjiicnii'rjl  rfvniiiiuc  ■  [wnir  tju'nii  jmrtr.  Philippe  iU' 
Xovarc,  iiit  n^digé  Sfs  Mémoires  eu  prose,  el  pour  ipic  le  mûfirsUvl  de  Ikims -j 
un  iném'*ln'l  i[<"  (iror»'.»sion        n'nil  ps«  rimi'"  ses  rifi'it?. 
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reprises.  Il  uninît  qui»  Bi'.'imlttiiiii  VI.  nunh  Ar  Fliiimln'  cl  *h' 
HaiiKiut  (iiHM'l  «'Il  12((:>),  a  vu  il  fait  iv«|ii.M>r  en  \*rusi'  viiliiain'  tmr 
jrrainlc  i'nHipil.'itioii.  sorh*  tlliisloirc  inii\  crsclli'  i|«'|niis  la  rira- 
linn  du  iiioiule  jus«]irâ  smii  Iniips.  Les  |iliis  romanjiialilfs,  sans 
rotihv'tlil,  des  travaux  dr  rrtlr  rsiirrc  ijiii  irniil  |i;is  [n'-ri  soill 
dfiix  livn.'s  dliistnirt'  aiH'i«*nn('  :  le  Fdti  dea  Uoftiaittti  vl  Ir  * 
Lirrf  des  I/istoires.  Qiniic|irils  uiciil  rlr  \'vi\\*ivs  \\vti\n\\\h'mvu\ 
ppndniit  les  |(tTmii""n's  anniM'.s  du  rrirtio  tïr  Louis  IX,  <''»'sl  tri  le 
lii'u  d<*  h's  sijL''iiaIi'r  sommaiï'LMîiiont.  —  Lr  Fait  des  linmains  on 
«  LJvn"  <!('  (j'sar  »  l'sj  niir  truripiliilinj)  d'apn'K  Sallnstr. 
Sut'doiH%  Lurain  *•!  (V'sar;  mais  lanleui*  <i  fnit,  driris  un<- 
eerlaino  mesure,  truvn-  dliisltnicn,  car  -i  sans  afin-  jusiiUM 
fomliv  dans  une  narration  personnel lo  Ips  nVitstlc  s«'saul<'urs,, ., 
assez  scuiveni  il  cliendif  à  los  roinpIéltM- 1*"^  iiits  pîir  U-s  !ntlr4's. 
nipprorhaul  c>(  iomitaranl  1rs  l<'inoij:u;i;:e's  »  ||*.  .Mrvcr);  des 
ivllrxHMis  pfrsornicllt's,  (pjelijues  allusions  au\  «-lioscs  de  Paris 
fl  aux  honimosdti  Icuips  df  Philippo-Aupuslc,  un  sl\l»>  airréalde, 
riijîiillr  (Ir  reuiinisconcfs  poétiques,  donnent  un  ;^rantl  prix  â  ret 
itpuseuli',  vnitsinuldiildenienl  inat'lievé,  doni  le  sun-ès  fut  eoiisi- 
«lériilde  en  France  el  hors  de  Fr;mre.  —  (Ju.-iulaii  Livredca  lits- 
tfiivf^s^  il  esl  dii  h  un  elerr  au  servii-e  de  I{(j«.'i'r,  iduUelain  de  Lille, 
«pii  rcrivit  eulre  \Ti'A  el  \TÀ{\:  Taiilrur  nous  apprend  dans  un 
pndotîiie  en  vers  (ju'il  se  proposait  de  loelln'  en  prose  française  Ir 
ivril  des  premiers  temps  tle  Thisloire  dr  Pivhm»'  et  de  l'hisloiredr 
Kt.indi'e  en  j'eiuontanl.  sui\.-tnt  l'usage,  â  l;i  eivalion  du  niondi-: 
uciis  il  11  a  pas  eu  l<'i  volonté  nu  le  nxiyeu  d'allr'r  plus  loin  que 
le  fitturnenn-nient  df  l;i  njrupu'^h*  des  (i:iiilrs  par  r.ésar.  (^.tdte 
«irronstance  ne  lui  a  pns  luii  ;  i«n  la  lieaue^itip  lu  et  ulilisriou  la 
aussi  rajeuni  â  la  lin  dit  moyen  A^'^e.  >*  Dans  son  état  [uainitif,  tlil 
M.  Mever  \  qui  a  (uis  le  premier  en  lumière  le  Livre  des  flixtonm 
auRMÎ  bien  que  le  Fait  des  liot/ifuim,  \r  tituv  était  desliné  à  être 
In  fui  rérité  à  liante  vrdx  devant  nu  fiuditoin'  »;  nlténenrernenl. 
«  t»n  cttmposa  de  plus  vu  plus  des  livres  Traneais  eu  vin-  di'  la 
leetuit'  privée,  non  [dus  en  vue  de  la  leetni'e  puldique  du  de   la 
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ivi'ilaliiHi.  *-î  1rs  oiivra}j'es   ré»lii,M''s   (MMir   s<'i\ir  ili-    Ivxlr 
Irctcui*  à  liante  vnix  riiri'tlt  aiia[»l<'s  .ni  inn\\  iiiiiivruti  ». 
"     Écrits  en  prose.  Chroniques.  —  An  iitiuiiifiucmmi  iiii 
xm"  sit'^cle.  los  fails  <'4ui)iMn|Mtraiiis  otd  i''1(''  r.u'uuli's  en  \trttso  \mv 
<lesiinniines  1res  bien  iloiiés.  Ij  un  <l'«ni\,  Jofntî  ilr  Villrliariluuirij^ 
est  4'élM)re. 

ViLLKHAïujonN.  -  SI  Jf>froi  (1p  Yillt'lianloiiin  riavail  pas  ôcril 
ses  Mi''iiif>in's  rnj  si  s«'s  Mi'inoii'os  rtait^nt  pt'nlus,  comme  laiil 
fl'aiitros,  sans  limite,  Vaiû  élé.  on  sanr.'iH  à  [teinr  son  nom  :  par 
sa  Conquête  de  Constant itwpir,  i!  a  fail  connaître  «te  sa  vie  le 
4]iril  a  Y4Miln  tpron  en  rontiùt,  pendani  inte  |M''rioi]e  tli'  i\\\  ans 
(1  lîlK-riO");  avaiiL  après,  sa  InoL'nipIiie  est  ploiiLn'i'  dans  la  nnil. 
—  Villeiiardouin  était  niie  seijiiieiirii'  sise  à  scpl  lieues  îi  Fesl  <le 
Troyos  en  Chanipattrie,  entre  Areis-snr-Aul»e  e1  IJar-snr-Aulje. 
Jofroi,  seigneur  (ie  VidelianliHiiii,  élail  maréchal  <le  (Iliamitau-ii^H 
en  1191,  et  l'on  ronjertnre  rpTil  avait  atteini  un  î^^'e  mîir  tjnanJ 
le  rotnIeTliiliaut  111  de  Chanipa^Mie  ledési^jna  en  ItOlt  jiour  inV«^- 
eier  avee  les  Vénitiens  It's  coiitlitioiis  Au  Iraospoil  îles  (Croisés 
en  Orietil.  Kn  120".  il  i-omltatlil  les  Hnlrares  et  i:an!a  Constanli- 
nople  pendani  que  rein])en'm  lîeauclonin  altaipiail  Salotiii|n»'. 
Il  r*tait  mort  en  1213.  —  Il  a  »  dirté  »  son  livre  {t\u'i  est 
inailievé)  dans  la  reli-aile  mi  s  écmilérenl  srs  derniers  jours, 
(ieut-è(redanssf»n  tliAli-au  tie  Mcssinople  <mi  Tlirare.  à  l'inteution 
de  ses  jiarenls  el  de  ses  e(iin|iali'iotes  de  (^liamjKipne,  sons 
fornic  di'  r/'i'îl  ih'sliné  à  l'aire  lu  vira  voce  ^M 

l>e  IllIKà  12(n.  Villehardouin  eut  l'oreasion  «le  voir  el  d^^ 
faire  de  très  grandes  elntses,  C/osI  lui  tpii,  à  Venise,  ennelnt, 
.ru  nom  des  eroisés  de  la  t|uatrième  i-roisadi',  le  Iraili'  de  mdis. 
r/esl  lui  (jui,  api'és  la  mort  iln  rornie  Thiliatil.  ehef  dési;:n<''  dr 
l'i'Xpédilion  (2i  mai  1201),  lit  Iriomplier  la  eaudiiialui'e  du 
marquis  linnirare  île  MonlTeri'at.  (Tesl  lui  ipiî,  en  124^2,  enl 
I  lialiilelé  «Teurpéidier  des  fru'ps  ronsidéra!d<'S  de  ei'oisés  de  sr 
disperser  4ians  les  flivers  ports  de  la  Méditerranée,  et  rêunil  à 
ViMiist'  \v  '^rtis  ih'  l'armée.  Or,  entre  lîonifare  de  Montfei-ral, 
le  roi  i\v<.  Ilomains  Philippe  de  Soual>e.  irendre  du  vit-il  Isaae, 
l'empereur  délrôni'  de  Constanlinople,  et  le  iirouvcrnemenl  de 
Vniise.  s  rn^a;:èr<'ril  de  homu'^  heure  des  ernul>inaisons  politi- 
4|nes  qui  ahoutirenl  au  l'amniv  «  l'han^emenl  de  direction  «  île 
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a  ttualri<*^inf*  noisaih*.   Villeliantouin,  rfuinuiir  iji>  Bonifaio,  U- 


(liiilouiattr,  l'onileur  (l<^s  croisrs. 
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1rs  (ils  ilo  rette  intrijL'uo.  Kii  [oui  cas,  il  a  tiV-s  acliv^'rnmt  Ira- 
vaillr  à  Zara,  jiiiis  à  V.t)rUm,  à  irlmir  1rs  tlissi^eiifs  ijiii»  n-'Hanl 
<|iMl1r  leurs  foyers  t\nv  \u*ur  alU'r  on  Trrrn  Saitilr,  vtHjliirvtil 
aliain!niin*>r  Feisl  ijnaiHl  \vs  riri'fs  rufcnf  n'JKJiirr,  r(>[ifoniii'"iiii'nt 
aux  [U'irrrs  du  jfiuu'  Alfxis,  lils  d'Isaar,  à  tnari'licr  sur  Jri'u- 
smI^'UI  |itjui'  inarciMM'  sur  ConstariEiunpIr.  Aiirès  l.-i  jirisr  *[*• 
C!4>iislauliu(>j>lf*  t'\  U'  ri-lalilissiurnuil  dlsanc,  r'rsl  lui  i|ui  [mrla, 
av«M'  <]oiiun  lie  B»''tlujnr,  les  rrrlauialions  *•{  U-  tlrli  des  ('rriis4''s 
à  rc'inpereur  frrcc.  A|iit''s  Ii'  nmroiiucuTrnl  <!<■  Bisiiulimin,  cCsl 
lui  <|ui  rrrtttu'ilia  I»'  imuvi'l  ciiiinf'n'ur  laliu  a\t'r  BtmifntM'  il»* 
.Moiiirrrrat,  jaloux  «In  |ii'4uuit>r  i-;iu|l;.  Hiitiii  i- est  lui  i|ui,a|trr>s  te 


•sas  II 


nurinort 


Ir,    eu    avril    1*20.",    diriyfa   lit 


uinjKjraliu' 


n'Iraiti'  lU'S  vaincus,  Imri'i'lés  jiar  îles  lourltilloiis  Af  linrhares. 
jusijue  sous  Ws  murs  ili*  li  ciinilîih'  ilf  IKiupirc.  L'évéruMiu'iil 
ijui  mit  lui  à  la  juM'iodr  arlivi'  de  sa  carrièn'  fui  saris  doulc  la 
mort  inojUJUM'  de  BoiiifîUT  Av  Mtuitfi'rrat,  sou  patrftii,  <|ui  pt'ril 
en  1201,  près  de  MossiiiopU^,  tlans  un  camljat  oltscuj-. 

L'aulenr  d».*  la  Conquête  de  CoumlanUnople  uVsl.  d<HR*  pas  nu 
siuip!*'  tt'moiu:  il  n*a  pas  rlê  uu  cruninirso;  r'rsl  un  drs  «du'fs  di' 
I  arnuM",  coutidcut  du  jréru'ralissiun',  aiireni  d**  sa  poli1i([u*'.  Uu 
ne  doul»'  pas  <pi"il  iiil  t'dV'  biou  iiiroi'uu'';  niiiis  a-t*il  t*t»'' sinrt'u"»^? 
A-t-il  dit  toiil  (T  (ju  il  savait?  N'a-t-il  [las  fardé,  à  sou  prittil  \'\ 
au  [M'tdit  df  son  [i^arti,  la  \/M'il«''?  Ou  i-i  vivcru4»nt  arrusé,  de  Ufts 
jours,  de  partialité  et  de  rétici'uri's  rali'ulée-s  poin*  éj^arrr  ses 
leclours.  Venise  v\  l'}iili|ipe  île  Souabe  ont  flélonmé  sur  (lons- 
Inntinople  refTftrt  dirigé  eorilre  tes  lnlid(!*k's;  en  ecla  le  fnaréohal 
de  f",liatupaf.'Ui'  w  été,  ilil-on,  leur  dujte,  tuj  Icui"  rom|dirt*.  S'il 
a  élé  lein-  foin(dice,  eotunu>  ou  essaie  de  l'établir,  il  a  v<diujlai- 
reujent  jiMssé  sous  silejice  les  lourhes  néfiociafious  auxquelles 
il  fui  mêlé:  si!  a  élé  leur  liupe  (sou  aduiiralion  pour  le  doj^re  de 
Venise  est  sans  réserves),  il  Ta  élé  au  point  de  se  faire  Téclio 
des  rancunes  de  ses  nmis  étraiij^prs  contre  ceux  de  ses  compa- 
ijiHuis  <jui,  (dus  clairvoyants  oit  j*lus  siucéreiuent  religieux  tpje 
lui,  ne  partafjeaient  pas  son  avis  au  sujet  de  l'opportunité,  <iu  de 
la  lé^'itimit(%  de  Ki  r(uubinaisim  véuilîenne.  l):ius  les  deux  cas. 
il  esl  suspect.     -  Sans  entrer  ici  dans  la  discussion  des  Ibèscs 
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ix  (léfails,   laisse  «li*  cijIi!',  Holiert  «It*   Clmi   1rs  r:i|i|kurt4<  avi 


foinpiaisanrr 
)Ossrs  ijr 


il  s  extasie  à  \At 


'Otnine  un  enfant,  devant  if 


rich< 


Sainte-Sophie.  Sans  «imili'.  ratait    un   simple,   un 


esprit  médiocre,  ni  lumineux,  ni  profond.  Mais  les  cahiers  d  ui^^ 
vieux  lniu[iier.  ahondani  en  r«'*miniscencespittoresf|ues»  se  Iise0|^|l 
souvent  avn-  pn>lil.  «ii  rt'L'ani  tles  Mémoin-s  apprt'^t^^s  des  géné- 
raux et  des  diplomates. 

lik:KiKi  i)K  Vai.encifnnf.s.  —  tlii  trouve  à  la  suite  de  plu- 
sieurs exemplaijes  mariiiscrifs  et  des  meilleures  éditions  du 
livre  de  Villehaniouin  iinr  «  Histoire  ».  iiirnmplèle  «  de  Tmi- 
pereur  llrnri  »,  successeur  de  Ueau<hiuin  th*  Tlandre,  ipii 
réijiia  de  l*iOG  à  ï'ilK.  Cet  ruivrai^i',  écrit  après  1209,  avant 
t'ilii,  par  un  certain  Henri  de  Valerjcieniu's,  est  en  elTet  la 
suite  naturelle,  au  priinl  ih*  \u»'  fhntrioln<rii]u<*.  »!<•  la  Çonqw'te 
de  Conutantinople.  Mais  il  est  dun  1ou(  aulre  style.  Que  Henri 
de  Valenciennes  nit  été  nu  non  nn'iifsln'l,  c'était  un  (mète  :  on 
a  des  VJTS  de  lui  et  il  a\att  assin'<'inenl  con(;u  son  «  llistoin*  » 
comme  une  «  Chanson  île  r«'m(iercur  Henri  ».  Il  n'est  pas 
douteux  'pH'  c«'ll*>  a  Histoire  »,  (elle  <jue  mms  la  lisons,  n^  soil 
cnie  réilni'fion  en  pritse,  ahréjj^ée,  iTun  poème  primiliveniejil 
rédiïré  en  ïuritw  t\v  chanson  de  jjreste;  comment  expliquer 
aulmni'nl  h*s  hémistiches,  h's  traces  de  rimes,  la  phraséoloirir 
pi)('li<]iie  [Li  joura  fstoit  si  l/iditti  comme  ewi/s  avez  oî,  etc.),  la 
rhétorique  banale  et  les  lle-urs  arlilicielles  qui  s'y  remarquent 
à  rha<(ue  pa^'e?  T,a  maholrrsse  du  dérimenr  rend  enraiement 
nnnpfe  d'obsciirilés  v\  (rincohérerices  tieuri  lautrur  n»'  doit  |>as 
rtvv  li'iiu  pour  responsable.  La  mise  en  prose  de  son  œuvre,  la 
juxta|iosilion  Af  celle  nnidioi-re  ré<laclion  en  prose  ît  la  cliro- 
nique  ni.'ii:istrah'  dr  Vilb'hardouin,  ont  injusiement  causé  pré- 
judice- a  la  reiKunmée  de  llejiri  do  Valenciennes.  Le  morceau  de 
littérature  qui  nous  est  parvemi  sous  son  nom  est,  n  la  vérité, 
ennuyeux;  mais  les  disjecta  iiieinfjni  dun  poète  siiicèr»-.  Iiahili 
et  véridi*[ue,  s'y  distiufruenl  encore  très  bien.  Il  semble  qu«' c'rst  à 
lion  droit  qu'il  jouit  de  l'eslinn'  de  si'scord4"niyiorains  :  «  Henri  de 
Valenciennes,  dit-il,  tlit  t|ue  quand  un  homme'  s<'  mêle  de  com- 
poser el  de  bien  écrin-.  ri  qu'il  i>n  a  la  réputalion  auprès  des 
;^ens  inhdlif^fents  et  autorisés,  il  dfùt  .se  ilimuer  de  l.i  princ 
pour  mérllri-   la   réputation  qu'il  a.  rn   ne  {railanl   que  la  [luci- 
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vériU*  '.  "  Il  ;i  rnis  |«liis  iI'ihh'  fois  Jofroi  ilo  Villnhanlouiii  vn 
»r^llo  (s'ins  savoir  «railli-iirs  quo  \v  mnn'M'Iial  i\v  Cliain|i.i^iif' 
vM  iVrit  f]('  son  rùlr)  :  1rs  disi-niirs  ijit'il  lui  |>n''lo,  |)riil-tMre 
apocrv|ilu's,  «'frlainenu'iil  ^Ati'-s  par  la  lraiis|iosiiioji,  sont  t'inore 
flirt  liiiinx,  itnil  à  fait  «li^'^ncs  «lit  Ih'm'«js. 

L'Anom-mk  m:  Béthi>k.  —  M.  FrajiciscjiK'-Micln'i  a  [ttibliô 
4'n  1840,  pour  la  Sorirt/'  ilc  rilislniri'  •]<■  l'^vtrico,  uni'  rhrnniquo 
en  prose  française,  sims  re  litre  :  Ilistoirr  dt'S  ducs  de  Xor- 
mandie  et  des  rois  dWni/O'ierre,  iloni  «les  *«xtrails  ont  Hé  réim- 
primés en  1882  au  tome  XXVI  des  Monumenta  Germanix  his- 
lorica.  L  auteur  île  relie  rlinjiii(|U('  t-st  nu  auimyme,  chevalier, 
[Mîul-i'ire  seriri'tti  mi  mérirslrfl  (le  Itolterl  Vil  <le  lîélluin(%  qui 
acroiiipa^iia  son  maître,  entré  au  service  «Ir  Jean  sans  Terre, 
roi  irAni-IfliTi-i'.  rjjuis  1rs  ^Mimcs  «!*'  l'^lanflrr  4'n  i^l'J  i*l  121  i- 
et  dans  les  camiia^nes  il'An.L'Ieterre  en  121"»  et  tiKî;  4[uaml 
Rnhrrt  tie  Hétitunr-,  aprrs  le  ilélian|ueinfnl  Ac  l^ouis  de  Fraiir*» 
à  Samlwicli,  tpiilta  Jran  pour  joindre  le  parti  Fraiieais,  l'Ano- 
nyme en  lit  aiilarsL  <!et  historiftgrapiie  des  faits  et  frestes  île 
Robert  de  Ueltiune  s'est  [iroposé  de  composer  une  hislrnre  des 
«lues  de  Nnnnarulie,  rois  d'Aii^ilelei-i'e,  et  de  raroiiier  les  évé- 
iiemt.'uls  au.vtpjels  «on  |iatron  el  lui-même  avaient  été  mêlés. 
—  D'autre  part,  M.  L.  Delisle  a  récemment  découvert,  et  il 
publiera  dans  le  t4uue  XXIV  des  Historiens  de  Frame,  une 
clu'tujiqne  nouvelle  des  lois  de  France,  en  [U'ose  française,  qui 
(■ommence,  suivant  lusap^e,  à  la  prise  rie  Troie  et  tpii  Huit  Iti'us- 
quemeul  en  1217.  L'auteur,  anunvmt',  <pii  écrivail  an  commen- 
cement, du  xm'  Hiccle,  «  api»oc(e,  pour  les  événements  accomjdis 
depuis  H 85  jusqu'en  12HK  nn  récit  tout  à  fait  indépendant  de 
la  vei'sion  ofliciidle  iM'présentée  par  les  compositions  Tlatines] 
de  Hi;j:ord  el  de  (luillaume  te  llrcliui  »:  il  était  Artésien,  et, 
«  dans  une  chronique  (|ni  a  un  caractère  très  frénéral.  il  a 
enreffisln''  avec  un  soin  tout  parliculiei-  les  moindres  détails 
relatifs  à  la  maisfui  de  Bétluuie  ».  On  s'est  ilcmandé  si  cel 
auleur  ne  .sérail  pas  nn  maître  Mathieu,  clerc  de  (luillaume  de 
Bcjlinue:  mais  il  ne  s'exfuitne  pas  ((nume  un  clerc  des  choses 
«le  In  iruerre  :  il  en  parle  en  connaisseur,  en  soldat  :  celai!  vrai- 


\-  Romaniity  XIX,  *V9. 
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si'rnM.ilhN'in<'ril    un   i"lu'\;tlii*r.    un   siTpMil    il'arinos  ou    un   m«*- 
iirstirl. 

On  >  ;inoi'<lt'  îi  cou jcrltin-r  ijui'  1  «  llisloiiv  des  rois  rl'AiK 
filftiTp'  »  «'l  l;i  '«  (!ln<uiit|ui'  <los  rnis  Ao  Franco  »,  ces  doux 
livres  SN  nn'-lriijut's,  rrrils  d-ins  lu  ummih'  l.iu.;rn<',  aver  les  uii^nios 
|nv<imi|Kilioiis,  r\  tl  HilliMirs  a|>j)areiit('s  ili<  Ir^s  prrs.  mmiI  surlis 
de  la  niènn-  |danit>.  L'.VnnnyuK'  «tr  li('>tliiirh'  dinicnt  ainsi  I  un 
lies  [treiuit'rs  liislttrirns  <•!  le  |iiviiiit'r  flinniii»|in'iir  «'ii  |H"<>s»'  vnl- 
^'ain*  (le  la  Fraiirt'  du  Ni>i'd. 

Coinnir  hishu'icii,  i-rsl-à-dirr  i-omnir  ctMuiMlah'ur  *»u  Iradur- 
tcnr  (rnnriemirs  riHU[H)si(i(*]is  liistiii'ii[nps,  I  AnnnvnK'  de  IJé- 
Uiime  fsl  intéri'ss.inL  Pour  li's  nriL'ines,  il  s"r«s(  si-rvi  de  [velijes 
rhi'iini«|nes  noniiandi>s,  eu  |ii-(>sr  Tiviiteaiso,  i|ni  reuionhiierit 
(dh's-mt^nies,  rn  ^irraudi'  |*arti<\  s<mI  aux  (Mirtnes  du  xif  sirele 
dont  iHiUH  avfiiis  narlé.  soil  aux  nriffinanv  eu  latin  tle  res 
jioènies  '.  Il  seinlde  <jn'il  ait  li'aduil  jr  preinier  1'  «  llistuire  îles 
mis  de  France  »  (mi  Imis  [ivr<'s.  Jus<|ii'en  121  i-,  dont  nous  aurons 
l'occasion  de  rejvarler,  yiiiis(|irellt'  a  rlé  retraduite, d'niie  manière 
in(lé[iendanle,  par  un  uiénestrel  d'Alfonsr,  eonilr  t\r  f*oifiers, 
Vf»rs  le  milieu  du  xnr  sièrie.  e[  jiuisiju'elle  a  été  {dn  inciîns  oti 
l'a  rru  litupleniH-s)  le  «rei-ui»'  ilrs  «  (jrandes  Clironi^jurs  de. 
France  -.  f'/est  à  1*  «  Histoire  »  latine  en  trois  livres  «[ue  l'Aiio- 
irvine  de  Bétliune  a  emprunté  ee  qu'il  dit  <les  su<'eesseurs  d«* 
Ctiarleniatrne  jusqu'à  ll>tîi  environ.  Sa  version  est  lidèle,  élé- 
p'anle;  elle  est  enriehie  d'ailleur's  de  très  eurieuses  adflilioris, 
ddtti  ipieli|ues-unes.  rlmse  indahli-,  si-  reirouvrni  dans  li^sCinindes 
(Chroniques.  —  Connue  nariatfur  mi-^iiial,  il  a  des  mérites  (jui 
sont,  lie  nos  jour»,  très  jforttés  :  outre  tjue  ses  information»  sont 
étendues  el  préc^îses  (■«  il  n'?t  rien  été  é'erit  tle  plus  intéressant 
sur  les  viujLrt  pi'omières  aimées  du  sièrie  »),  il  a  rerueilli  Ijeaii- 
roup  d'anecdotes,  de  uuds,  dr  détails  ipii    pi-ortn-enl  sans  i>tî'ort 


I.  Sur  la  v'i'iit'alogii'  <lt'S  pelilcs  «  lw(i;riù|ui*s  tufitminile^  <'<  anglu-nuriiuuitli's  en 
fimst'  frari(;ais«"  (1«>  la  lin  dii  wV  vt  du  comiiuMUfiinnil  ihi  xiir"  sifrlc,  -  !<•»  Irn- 
vjiiix,  (iU  M.  *'•-  Pari:*  (o.  c,  p.  2"li,  son!  eiicori'  a  faiiv  *.  L'At-adémir  des  inscrip- 
tions <'t  belli'S-li'tlres  n  vainrmfill  proposé  iiiij.'uêrc  IVUide  de  co  ^ujct  aux  cnn- 
•lîdnls  à  l'un  ric  sp»  prix  itnlinairr<i.  Voir  rf"p4<n<liinl  HoMcr-Egger,  au  I.  XXVI 
«les  Monumenla  (jermania'  ttiflorira,  el  P.  Mev»*r  dans  A'oétcw  et  ErIntUs  des 
»irt«i/t<Ti/«,  XXXJl,  i'  I»..  p.  n  el  siiiv.  L'«''«!ilinn  pn'pnrcp  par  .M,  I>i"1i«U>  dan»  U- 
t.  XXIV  <1«">  ItistriririiH  dr  France  stîra  iiccuuipri|^iïin-  lU'  ntdes  où  1"  ■  on  verra 
les  nipporl^  d(?  I;i  t;hronii|ur  dn  r.\nonyitie  de  Itrlhnni'...  avcf  dVuilres  roiii' 
posilions  JiistoriqiK»*  critiniics  d<*pnis  plus  t»u  moins  lunult-mps  •. 
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l'I  4l"un«'  manière  intense,  Fimpressicuii  dr  l?i  vie.  Il  a  iIp  la  sini« 
[ilicilc  el  «lu  Irait,  he  n-cil  très  ainpl*'  «le  la  hataille  «le  HtiuvifM's. 
ijtii  est  le  niorcenii  eapilal  «le  s.i  «  Chnmtque  «les  r«»is  tli'  Fr-inei'  ». 
ne  tléparerait  pas  un  ilorilè'jp.  Ces  mériles  ont  peut-i'liN'  r^^t}. 
Irihné,  aussi  Itien  que  le  hasaril,  au  sucras  (!<■  t'Anonyin*'  :  «hi 
«■(•nslale  que  ses  ouvrages,  (erminés  vers  122t,  (''taienl  ene«)re 
lus  cl  nlili.Ht's,  en  Flan«lre,  dan»  la  seconde  in«ti(i(''  ilii  xiv*  sièele. 


//.  —  De   l'avènement  de  Louis  IX 
à  l'avènement  des    Valois. 

Historiographie  en  vers.  —  La  m«H|r  li  rrrin-  I  htsloire 
en  vers  octosylialiit|ues,  «-n  la  fornu'  des  elvansnns  «le  ^^-sle, 
persista  au  xnr  si«''i|c.  .\fiiis  des  [>ays  anj.'lri-nriiinanils  mi  vWr 
était  nAp  elle  fui  airu's  !ransp<vrtée  sur  le  fontiuent,  en  h'iamlre 
et  dans  la  France'  prttprement  dite.  L'historio^^raphie  poétique 
•!«'  rAiif.'-leterre,  si  riche  pendant  la  période  précédente,  fi'esl 
rejtréseiitée  pendant  la  période  dont  nous  n»)us  o('«'U|n>ns 
maintenant  que  par  une  seule  (!lironi«|u«',  à  juste  titre  mal 
famée,  eetle  «le  Pierre  «le  Liin^-^toft.  l'iern'  «le  Laufjrtofl,  «lia- 
rM»iin'  réfrulîer  «!«'  Mridliuirton,  s'est  proposé  de  raeonl«'r  les 
■  Gestes  »  d'F«louard  l";  jusqu'à  l'année  1293  son  ouvrap»*  nu 
aireune  valeur,  Pierre  n'a  fuit  (ju*en|juirtatider  d'une  rfiétoriipi»* 
«léphuaMe  et  fanMr  «Ferreurs  uiatérielti's  «l«'s  r«nisei'i^iirin«*nls 
*\tml  on  ronnait  les  sources  orifîinales;  ce  n'est  que  de  129.'î  à 
Vmi  que  son  récit,  composé  d'après  les  souvenirs  d'  «  Aurrtoyne, 
le  evesk«'  de  Dureme  »,  le  fameux  Anfony  Bek,  minislr«' 
«iFiltMianl  F"'  et  patron  de  l'auteur,  ofï'n*,  mal;jré  sa  lani^ue 
Itarltare,  un  vif  intérêt,  surtout  pour  lliistoire  «tes  fjorflrr^ 
d'Ecosse.  Sa  l>aine  «rAnjrlais  du  Nord  contre  les  Écossais  a 
inspiré  à  Pierr»'  «te  Ijantrtoft  quelques  vers  énerpriijues.  Mais  le 
chaiOHiM'  de  llridlinjrton  resh'  Iden  inférieur  à  F*litlippe  Mousket, 
&  (îuillaunn'  (iiiiart,  à  (î«'«dTroi  de  Paris. 

«  Ces  ouvrages,  dit  un  eritiftue  m«Kle'rtn'  en  piulanl  des 
travaux  de  Mousket,  de  (iuiart  «'t  de  (î<>ofTroi  «le  Paris,  «létniés 
«le  valeur  littéraire,  ntmt  [dus  anji«urd'lnii  pour  nous  l«'  moindre 
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Dttrnil  '.  "  NfHis  iir  saurions  souscrire  à  rc  ju^rtMiuMit  sommairo. 
Il  y  Ji  îles  i]istinrtir>ns  à  faire  entre  los  jioMes  hislnriiifrra|)hi\s  du 
siiVlr  ilo  saint  Louis  et  tic  Philippe  le  IJel.  e|  ipiel(|uos-uns  sont 
<jii:ni's  irestînie. 

Philippe  MtHJskel  et  riuilhujuie  Guiarl  sont  à  la  fois,  coinine 
Pierre  «le  l^aii^loft.  historiens  et  chroniqueurs.  —  F^hili|»|ie 
Mousket,  (le  Tournai,  tpii  fut  liotntne  «rarnies  au  service  «le  nos 
rois,  a  rimé,  en  plus  i|e  31U00  vers,  Tliistciire  j^'énérale  lie  la 
Kranrc  ih'pnis  la  prise  île  Troie  jusqu'à  l'aumV  1212.  Il  n'écri- 
vait pas  liien,  tuais  on  h*  lit  ein'ore  :  «l'abord,  à  partir  de 
rav^oeinent  ilr  Philippe-Au^'uste,  s*tn  ténioignafre  est  indé-  M 
pendant  de  cehii  des  autres  rlironiques,  et,  à  partir  de  1225 
siirliujl,  il  est  pirécis,  cftpienx.  diju'iie  de  foi,  parli*-ulié''renient 
au  sujet  des  aflaires  de  Flanrire;  en  second  lieu,  pour  l'histoire 
des  temps  anciens,  il  a  utilisé  des  sources  authentiques  OU 
léfftnidaires  que  muis  n Mvnns  plus.  Tel  est  le  début  de  son 
livre,  ijui   snftit  à  faire  r<»niiaître  et  son  style  et  son  dessein  : 

PlùUppes  Mouskes  s'entremet 

Des  rois  de  Franche  en  rime  nietiiv 

Toute  l'estorie  et  la  li^nie. 

MaltTi'  l'eti  a  ensegnif 

Li  livro  ki  des  Anchiietis 

Tiesmoiigne  les  niaus  el  les  biens 

En  Tabeie  Soint  Denise 

De  France,  ii  j'ai  l'esJore  prise 

Et.  del  laliii  mis  en  nninian?... 

Ki  lie  lu  mais  onques  rimee. 


(Jnant  à  Guillaume  (Iniart,  né  rue  de  t'Aj^'uillerie,  à  Orléans, 
il  était  eiunri'  jeune  quand  il  fut  désigné  pour  faire  parti»*,  en 
1301,  du  contiii^irnl  de  420  serments  li'arinrs  fourni  par  la  ville 
d'Orléans  au  roi  Philippe  le  Bel  en  vuede  lacampa^aiede  Flandre. 
Il  portait  la  hannière  «le  la  ville.  Il  fut  blessé,  et.  la  jîiierre 
terminée,  il  s'étahlil  à  Paris  :  lui  l'y  Innrve  en  1313.  marié, 
un  peu  p^iié,  quoique  propriétaire  di'  terrains  sis  ilans  le  quar- 
tier t  MuntFetart  *  lor  MoulTetard,  et  qualilié  dans  les  actes  de 
«  menesterel  de  hourlie  ■',  L  ancien  serirent  d'armes  d'Orléans 
était  donc,  en   IHTt,  diseur  de  lunles  et  ile  romans  on  vers. 
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avait  ccwnposé  iirn*  |>n>iiii«'r('  iTilricliuii  {\v  sa  Branche  des  rotftm» 
Ittfnat/es:  l;i  siTonde  réihirtioii  fui  ronimeficéf  au  i*riii(<niips  <le 
430G  et  tfTinînér  l'ann^^e  suivante.  Il  se  profiusa  th*  raconter 


dans 


h 


tn(>ji;;^ne  <le  1304,  et  aussi,  m  manière  iKin- 
troductirtn,  riiistoiro  anfienne  des  rois  ite  France,  dejniis  li's 
ori^nnes :  mais,  pour  rrrirr  rcH*"  iiilrintuelion,  Jes  diM-iiiiiciils 
manquaient  à  Arras  : 

Et  ouvroie  par  oir  dire 
Es  faiz  ile^fîiiiex  polit  savoient 
Cil  qui  raconter  les  m'avoieiit; 
Dont  un  bon  clerc  se  merveilla 
iju'il  djst,  quant  il  me  conseilla, 
Quv  trop  ol)s  eu  renient  savoie 
Les  i'aîz  que  je  rainenlevuic; 
El  que  s"a  Saint  Denjs  alasse 
Le  voir  des  gestes  i  trouvasse, 
Non  pas  mençonges  ne  favok's. 

Giiiart,  dans  sa  seetimle  rédaction,  avertit  lui-nièiiie  de  ses 
intentions  :  «  C'est,  dil-il,  de  ramener  en  fratu^ais  l't  tnetlre  en 
rimes  <■<•  ipi'il  aura  lu  dans  les  lionnes  e}iroiii(|ues  eonservécs 
à  Saint-I){'nis,  [Hnn  re  qui  tient  aux  A^'^e.s  passés,  el  ce  que, 
[tour  les  événements  contemporains,  il  aura  enquis  avec  certi- 
ludr.  su  de  plusi<'urs  f»u  propn'm<'n(  vu  à  Ttril.  i»  Il  st*  [U'éitc- 
cupe  iFélre  exarl  : 

No  veuil  les  IruTeours  cnsivre 
Qui  pour  eslre  plus  drlitablfs 
Oui  leur  rimans  cmpliz  de  fublcs. 

jO.  Branche  des  roi/aKS  Iff/iiat/es  eoniple  12  500  vers  environ, 
d'une  faclure  savante  (en  rimes  léotiijies),  drnit  la  majeure 
(larlii*  est.  lirinvuscment,  rnusMerér  :i  la  nari"ifit»n  des  i,^uei'res 
de  Philippe  IV.  De[tuis  rilU»,  lluillaumi'  (Inirirl  cesse  de  «  riuH>r 
sous  les  auspices  île  l'aidiavi'  dr  SaitiJ-Uenis  »,  el  parle  de  son 
chef.  Son  récit  (\v  la  cinupaprie  île  l.'tOî  est  celui  d'un  com- 
battant, d'un  Ironpîer  français,  hrave,  narquois  et  chapar4!eur. 
Sans  lui,  nous  ne  saurions  rien  de  la  prise  de  Gravelines,  où  il 
fut  préseni,  presque  j-jcu  drs  opérations  autour  de  la  llaig'nerie 
et  de  Wendin.  Aduiirahh*  esl  son  tableau  de  la  hataillr  nuvale 
de  Ziericzée  m  Zélande.  Comme  il  était  du  métier,  son  veica- 
bulaire  leclinique,  pour  la  ilesci'iption  des  choses  de  la  guerre, 


294 


L'HISTORIOGRAPHIE 


i 


l'sl  rtonnuiiiinitit  rk'lie  vl   |>ivci8;  c'est   lui   4}u'il  faut  liro  poui 
avoir  riiii|*ressi(»M  de  la  slrutc'j^^io,  de»  coslunifs,  des  machtn«*aJ 
«le  l'appareil  niilitaire  et  <le  l'aspect  îles  foules  aimées  au  cou 
iiieiireini'iit  iJu  xiv*  .sitrlr.  En  tant  «pi'érrivaiii,  il  évite  les  pin 
•Irfiiyls  <li'  lu  pluparl  de  ses  coiileinpnrniiis  rt  «I»'  si's  rimfrères 
la   tiaualité,  l'i'midia.se,  la   rhét<»riqiie  [lonrivr.  Il  l'sl   flitVus  ;  i( 
É'heville;    on    soiiluiileniil    parfois    ipiil    lïil     plus    rlair.    Mais 
malgré   U-s  entraves  de   la   versilicalion    lahorinisr    qu'il  s'esi] 
ini(>osé4\  sa  laniiu*',  Ir^s  ricin*,  |iopiilain',  nnllrnii'nt  citiivt'iiliiui- 
uellc,  t'st    savourciisr   rt    pitiorcsqnc  En    niéine   h'nips  cjue  la 
reconnaissîMitr  df>>  Irxico^'iaplics,  il  mérite  en  vérilé,  pour  lui-j 
même,  des  lecteurs  '. 

De  mèiiic,  en  Cl*  <|ui  conccrin'  (itMifTroi  de  Paris,  auteur  d'une 
cliroiiit|iie  parisienne  ijui  va  de  l.'ltJO  à  I31(i;ce  nesl  peut^^tre 
pas  lui  n'uilre  entière  jnsi ire  que  de  lui  reconnaître  de  1"  •  oliser- 
valion  »  et  de  V  «  inlellij^ence  »,  déparées  par  un  «  niauvais^f 
style  »  '.  Ses  8000  vers  sont,  dilnuii,  fort  plats,  et  l'on  s'est 
élonné  que  ce  bon  b«uir|Lreois.  parfailemeiil  dépourvu  île  dons 
poétiijues,  ait  embouché  la  triun})ette  : 


Des  M.  CGC,  cclc  année, 
Ai  je  ma  peiistie  ordeiiee 
Par  quoi  je  puisse  rime  ferc 
Honl  l'eu  saclic  les  fais  reU^iirc 
(Jui  sont  en  cesl  monde  avenuz, 
Eiusi  rom  les  ai  rclctmz. 


lieoITroi  tle  Taris  est,  en  léalilé,  le  premier  en  date  des  noti 
\e!li.sles  parisiens,  experts  à  résumer  les  faits  du  jour  en  petits 
vers  prosa'ùjiies,  mais  comlniits,  vifs  et  lualii-ifux,  non  sans 
charme.  Son  style,  doul  on  a  médit,  est  celui  de  fabliaux,  et,  si 
roii  veut,  des  ma7.arinades.  t^ommenl  se  fait-il  que  personn 
—  non  pas  même  ses  étliteurs  —  ne  se  soit  avisé  de  remarquer 
qu  il  avait  beaucoup  «l'esprit?  —  Il  vécul  en  un  tem|)S  trairique, 
sous  Philippe  le  Bel  el  sous  Louis  X:  il  vil  I  allaire  de  Itoniface 
folle  «les  Templiers,  celle  des  brus  «lu  roi,  les  émeutes  dans  1 


1.  M,  Fr.  Futick-Br«ntano  n  rerciiiinenl  appelé  rallention  sur  une  chronique 
arlésimnc  «Ifs  guerres  franco -flninandes  (en  prose)  de  t29l-l304,  dont  routeur 
nnunyine  savait  composer  el  niiuiiler  avec  précision.  (Jif^'in.  de  l'Acod.  des  Inscr., 
Saoanls  élrantfer*,  X,  243.) 

2.  r,.  pnris.  i>  1>7. 


T 
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riH',  l.s  liL'uos  ;iris)oi'rali<|ui'N,  l«'>  p'aiids  proc-rs  lU;  soiTeUrrio 
f;i  chulc  lit»  Mmi^îMi.  Il  csl  \t^  seul  [('iiioiii  ih*  ros  ^raiuls  év('» 
nrmonls  qui  ihhis  a|i[ti'i'Mni'  l'c  qnr  li-s  ltiis  t'-rliiirés  ponsèrt'iit. 


a  r«'|io  »'[HH[iir,  ilt's  jHonnli's,  justni  aluis  iinmis.  iht  irtMivtM'iic- 
intMit  <h^  Pfiili[>}u'.  Jtiiirt'  iV'sprvi',  iiinis  <"lnirv(iyaiit.  t'I  «lu  n*slf 
assf/  hanli  [n)iir  \f*\U'r  cl  raillrr  satts  îiiiiltaf.'rs,  il  est  Itirii  rr-rlm 
iMrIc  du  juiMii'  irili'lli^<Mit  ijui  r^jL^inlail  <iu  jiuH<'rrt\  loin  ili's 
coulisses,  \t's  s|iPi'tacl('H  iIp  la  |)iilili(|ur.  Plus  on  l'Imlit*,  ir!i|ii"i''s 
les  floninKMits  (l'arrliivos  ot  l<nj|r's  h's  aiiln-s  simrrrs,  l'IiisIttiiT 
*1ps  sci/.*'  |trrnii<''i"<'s  auniM's  itii  xiv"  sicrlo,  [ijus  «m  npurérir  le 
Ikhi  sens,  la  (irM'ssp,  cl  nH^mo  (Kurkuil  à  [tnrlir  d*'  l-il2) 
l'élenduc  des  in  Forma  lions  tli*  CicoUVfd.  —  iicollVid  il*'  Paris 
avait  srirciiiciit  TrlolTc  d'un  cxfollrul  journalisfr. 

Les  anlri's  <dn*()irit|Uf*s  en  vcm's  i|ih  oui  éHé  réilîirt'^.s  de  l'aNè- 
lu'tto'iii  dr  Lonis  IX  â  r.'ivt'^iU'UH'ut  des  Valois  ne  valent  pas  une 
lupution.  —  Ailîiin  de  la  Halle,  ipii  aceoni|»a;.aia  IWdierl  d'Artois 
dans  l'Italie  uu''ridi<iii:ile,  eu  128^{,  s  ilevint  nu'ueslrel  Au  rru  de 
Sirile.  (^iliarles  d'Anjou.  Il  roui|if*sa  on  se  |iro]iosa  de  eoni[H>ser 
un  |MM"'nie,  en  laiss«*s  inonnriiues  de  viu^'t  vers,  pour  eélélirer 
les  exploits  ile  sou  rmuvean  inaîlri'.  On  ji "en  a,  il  n'en  a  peut- 
être  fait  que  le  délail;  el  e'est  doiniuaf^e,  ear  Adam  eût  érril 
sans  dtïnle  sni'  la  vie  si  lra;:iipie  du  Itot  i(«^  <_!fsf/t'  un  eliel- 
d'ii-nvre  eiMUiKiralde  à  la  ■«  Vie  dn  .Mar»'rlial  ». 

Historiographie  en  prose.  —  L  histoire  littéraire  du 
xni°  siècle  n'olTre  L-^uèrc  de  sujets  plus  iiif^nits  et  pins  rliflieiles  à 
la  fois  que  e<dni-ci  ;  la  p'riéaltt^'^ie  des  «  histoires  »  en  pi-rtse 
fraru;nist'  qui  t'uri'ut  éerites  alors.  V.v  sujet  est  diftieile,  eai'  il 
s'a^^il  de  disecrtuT  les  sonn-es  inîliales  de  ces  coinpilatinns,  <'t 
les  rapports  qui  c\isleul  entre  les  dilTérerdes  n''daetinus  dn 
même  n'rueil,  entre  li's  recueils  apparentés.  Il  est  inynil,  car  la 
Valeur  littéraire  d(>s  livres  de  cette  esjièi'e  esl  fm't  mince. 

iXous  avons  meidioinié  [dns  haut  les  tradiu'tions  dn  [►sendo- 
Turjiin  el  les  ciHnpilalitms  d'histoire  aiirienne  qui  sont  les  pre- 
miers s|)ériiuens  de  riiislorioL'raphie  en  laiifrue  vulgaire,  h>s 
ronqdlations  qn-rdues)  faites  stir  l'ordre  île  Iteaudouin  VI,  el  la 
IraduL'Iion  île  I'  "  llisloire  des  rois  de  Kranre  )•  i-^n  trois  li\res  qui 
a  été  exécutée  |iar  l'Anonyme  de  lîéthnne.  t)n  ronliniia,  au 
XIII*  sièele,   à  multiplier   les  trailnelions  cl  les   ada|dati(Uis   des    i 
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rl)rrMii(|it('s  lulijii's,  ajiti  tir  n-iNhi*  rrs  rliriiiii([Nc's  :irrrssilili's  aux 
laM|ii»'s.  Lfis  lins  rhoisirciil.  jjeim-  les  Ir.iduti'»'.  «les  4t(i vraies 
îiiiricns  :  Ivii(i"()|h\  IsiiJnn-  ilc  SrvilU'.  [*;iul  Oiaciv,  Dures,  etc.; 
•raiifros,  <li'S  livras  jiUHirriw's,  \v\s  i[in'  iftisloriti  W/rmannoru m 
•l'Airin*',  «'•viVjiio  i*t  lUiiinr  nu  Meii>l-(!;i.ssirr  '.  la  «  <]|ir(>i)i<|iie  «le  la 
trurrrc  di^s  AlhiiLMMiis  »,  [»ar  l'uTn*  «le  V<uj\-ilc-r.rriiai  *,  ï  »  His- 
luirr  «il'  l*liili]i(n"-Aiii^'ii.stc  »  de  <iiiillauim'  Ir  Hrelon',  ou  le  corps 
iU's  aricitinuos  rhroiii<iucs  véuifiomirs  \  —  La  n>m|iilatitin  latim* 
eu  I J'ois  liviTs  inlilolr»*  Iiistoria  ref/um  Franvaruin .  tlonl  FAno- 
riviiH"  lit'  Bi'tlitmi'  avail  uai.'^uri»'  puMir  uiir  vrrsicin,  fui  alin> 
lie  riouvcau  Iratkiitf.  cl  ci>Hr  nnuvrll»^  Iratlirrljitti  riil  la  hiuim- 
Forhiiir  <rinaii^^urf'r,  pour  Jiinsi  (li[t\  les  Grandi*»  Chroniquea 
[t'(tnriti&es  de  Sttînt-Denis-,  à  rc  lilrc.  rllr  iM«''rili'.  plus  oiicori' 
qur  par  sa  val<Mii'  iiiilri(ispipi(>,  d'allireT  l'atti'uliiui. 

Vers  121)0,  Alfons4\  ruintc  de  l'oilicis  vl  de  Toulouse,  fivre 
"I*'  Louis  IX,  eliai'i.'^e:!  Iitu  de  si-s  MH''uestrels  île  faire  |»asser  en 
frauçais  Vl/isloria  refjunt  /''ranrai'um  ^  texle  tM>niposê  d  unr 
loufrue  suite  dexlrails  einpniutés  à  «liHV-reules  stuirees  el  pn - 
cédé  d'uu  prolotjue  où  l'auleur.  eu  inèuie  temps  (|u'il  e\jil(«pii' 
pouriputi  il  eulr<'preud  lui  [u'euiiei-  essai  d'hisloire  jLiéiiérale  de 
la  France,  énninère  sesaulurités*.  —  Quel(|uesannéps  plus  tard, 

I.  Le  moinp  Aimo  U'rmina,  vers  1079,  au  Mipni-t-ti'xii,  >oii  hi>(oiiv  laliiit;  de* 
Normiîrjils  d'Halii".  Cet  ouvrapt-,  pordu,  a  rir  trnduil  f»nr  un  auonviii»',  au  coiii- 
nirtnement  dd  xiv*  siècle,  dans  l'ancien  royauinit  de  N(ij»les,  pour  nn  cnmlc  iW 
MiliU're  (fj.  Voir  Ystoire  de  li  SormoHl,  publ.  iwcc  une  inU'oiluction  i.-l  Jps  noies 
par  M.  0.  IHi'larc,  Hmion,  18fl2,  in-S.  (Snr.  «)*'  lliisloire  di-  ^'^^^I^:nndk^) 

i.  La  lradnctii>n  "le  la  Chronu|ue  de  Pii-rre  esl  écrile  •  en  bon  français 
du  milien  rie  la  secondf  inoilir-  ilu  mu'  si»>rl«*  >•.  Slyle  simple,  personnel.  Cf.  P. 
Mojer,  dans  Xotkric  et  Ertraits  ile.i  Tiiiintiscfilji,  XXlll.  1"  partie,  p.  77. 

:!.  (iuillaiiJno  riitiait  ciU-  une  Iradrirliun  tu  (Vain.ais,  par  Jrlijin  de  l'ruiiai,  de> 
ouvrages  de  <jiii!laumt'  le  lîrcloji.  On  ne  >ail  pas  si  ce  Jehan  nvuil  ceril  en  [>rose 
on  II)  ver?-  Mais  il  est  eerlain  «pi'im  aiiiuivmi'  rédigea,  >ei">  I2!l(),  une  liisloire 
en  prose  de  Pliilippe-Angnsle  oL  île  «on  lils,  «  d'aprcs  les  chronkpies  «le  Sainl- 
Denis  »,  à  la  recpuHe  d'Kti  •'ire  de  KIngi.  iJi'lanonymi-  s'excuse  dans  un  proloK'in- 
en  vers  d'avoir  roinpusé  le  resle  de  son  livre  (rjoi  ne  nous  est  |ioiul  parvenu) 
en  i»rose.  l'S.  Rotttunia,  VI,  It'i. 

L  «  La  Croniqtu'  des  Vcniciens  ■  de  «  maislre  .Martin  dn  Canal  •  a  êUi 
pnldiée  en  ll^l."!  ilatis  VAivhivio  slûrico  iliilitino,  Vlll,  p.  :i(38  el  suiv»  :  •  Je,  Mar^ 
lindarjinal.  sui  entremis  de  Irtinslaler  de  latin  en  fraïu^eis  les  hoiiorpes  vie- 
Inîres  que  ont  eues  leâ  Veuiciens...  parce  que  lengne  frençeise  corl  parmi  l« 
monde,  et  esl  l.i  plus  deliLible  a  lire  el  a  oir  ijne  mde  aulre...  • 

ii.  IhHoire  littéraire^  XXI,  ":tl  :  •  Connue,  je  voyais  nombre'de  f/ens  H  presquo 
tout  le  monde  mellre  en  doule  les  actiims  des  rois  de  France,  j'aj  cru  fairp  une 
Itonrie  firuvre  en  dèparlapeaiit  les  o]>inions  cnnlraili»:toires...  J'ai  done  lu  avee 
atlenlion  les  clirniûquos  aulhenlitjnes,  et  je  réunis  eu  un  seul  livre  re  que  je 
trouvais  eoiiiuir-  perdu  dans  une  foule  de  volumes,  resseJ'raiiL  en  quelques  mots 
lieauioup  lie  [larotes,  rhnngennt  peu.  n'ajoulaiil  rien.  • 
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l'abbaye  dr  Sfiint-Dvriis  qui,  «  depuis  près  «le  <leux  siècles,  éleii- 
dail  son  innuejirr  sur  Unîtes  les  parties  Ar  r.-ttlininislration 
L  publiipie,  voulut  aussi  «loniier  une  forme  fratieaise  aux  anciens 
iimiHiiiieiils  <le  nos  nniiules  »,  Dans  telle  ^îbljaye  royale  s(m'011- 
servait  et  s'aeenniulail  depuis  deux  sièeli-s  un  -i  eorps  »  d'iiis- 
■  toire  nationale.  form(''  des  biog^rapliies  en  latin  cpie,  après  lu 
I  iriort  de  rliaqiir  mi,  les  lnsb»rio^ra[>bes  oftiriels  de  son  rèf^iie 
y  avaient  déjiosées,  et  d'autres  ebi-oniques  latines  '.  Ce  corpus 
jouissait  d'une  «rrande  réputation;  les  jongleurs  qui  préten- 
daient à  l'exaelilnde  se  vanlaienl  volontiers,  nous  Pavons  vu, 
Id'y  avoir  eu  accès  ;  Pliilippe  Mouskel  s*en  est  servi  *.  Les  moines 
de  Sfiitjt-Denis  étaient  drtnc  tout  dési;jnés  |iour  populariser  [lar 
un  résunn''  en  lanjiiie  vuljraire  l'historio^i-mpliir  ancienne  <le 
notre  pays.  L'un  d'eux,  utilisafif  à  la  fois  VlJ/.^foiia  retftn/t 
Francorum  ri  les  ouvrages  latins  que  ]<>  compilateur  de  VHis- 

Itoria  avait  connus\  composa  en  eOe!  une  .'  Hist*ure  de  Krane-e  » 
en  français,  «  frtnslaujinentckiire,  éb-ganteel  cnrcede  «>,jus([n  à 
la  mort  «Ir  IMnlijqu'-Auguste.  A  quelle  dale,  et  qnel  est  son 
nom?  Un  a  lM'an<'on[i.  et  vivement,  discuté  à  ce  sujet.  Sainte- 
Palaye,    au    sièclr  dernier,  désigna  iîuillaume  de  Nîuigis  et  le 

I  règne  <l<*  l'Iiilipjie  llï.  Selon  M.  P.  Paris,  l'auteur  de  ce  (pie  l'on 
peut  a[qieler  la  ])re'mièi'e  édition  drs  Gnindex  Chrfiuîiiiu'x  frnn- 
raises  de  Sainf-l/nHS  o^i  un  certain  Primat.  «  Quand  le  travail 
fut  arlicvé.  dil-il  ',  i|n.trid  la  transcription  confiée  aux  soins  d'un 
bon  scrilie  vl  d'un  habib'  enlunniieui"  fut  exécutée,  l'abbé  de 
Saint'Deius,  accompagné  du  nioini'  an<piel  on  devait  <'ft  itn[M>rtant 

«Hivrage,  se  présenta  d^-vanl  b*  mi <>n  cunserve  aujfjurd'liui 

dans  la  bildioJbèquc  ilr  rancietnie  abbayi*  de  Saiiib'-lieneviève 
le  volume  qui  seuddr  avoir  élé  alors  oiTert  au  l'id...  Une  mijjia- 
ture,  faite  avec  beaiu"oii|i  île  soin,  oCi  [\>\\  voit  le  jtriui'e...  assis, 

1.  fitbl,  de  l'fkole  des  charten,  iSOO.  p.  91. 

2.  Sur  Ifs  raiipiii'ls  «If  Mouskfl  avi-i-  les  travaux  hisloriogrttphi<|U«'s  «If  l'alil<a\e 
de  Saitit-Uem's,  voir  Itibiiothihjue  dr  l'Eeole  des  chartes,  1X71,)).  .'m*. 

3.  On  obt^ervc  i]ih-  le  moitié  àv.  Saitil-Denis  sVsl  afipi'ojirii'  la  mi*  il  If  un"  parlHî 
lie  In  préface  df  llhstoria,  di^j.'i  traiiiiili-  p.'ir.le  Méiieslret.  Sciikniinat  il  a  rem- 
place' rénanoiatioti  <1m  sources  qui  ^e  Irouvc  dans  celtr  prcfnct»,  où  llgun;  ■  iiti 
livrt»  «|ui  est  il  SaiiiMirrinaifi  des  l're/  •,  par  la  siiiiplo  indication  d'une  •  his- 
toire dertcrillf  stdon  la  Ictir»"  cl  l'ordi^nivarici'  di'*  chroniques  de  l'abbaye  di' 
Saint-Denis  en  France  »,  •  donn>inl  ainsi  à  penser,  dit  .M.  P.  l'ari»,  que  tout  co 
qui  concernait  la  vcritable  histoire  de  Franc*:?  était  conservé,  par  une  sorte  df 
privilège,  dans  l'abbaye  de  SaÎDl-Denis  m. 

4.  UUlùire  litlérauc,  XXI,  738. 
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«'coûtant  un  ahhé  qui  dcsi^no  do  la  main  un  -inoinc  noir,  por- 
teur du  livre  »,  est  accompafirnéo  de  quatrains  de  pn>sentation, 
qui  ne  permettent  point  de  douter  que  le  roi  fifruré  par  Tenlu- 
mincur  soit  Philippe  III  le  Hardi.  L'abbé,  par  conséquent,  est 
Mathieu  de  Vendôme  ;  quant  au  moine,  il  avait  nom  Primat,  car 
tel  est  le  [)remier  ([uatrain  : 

Phelippes,  rois  de  France,  qui  tant  ics  renomcz, 
Ge  te  rcnt  le  romanz  qui  des  rois  estnomez. 
Tant  a  cis  travaillie  qui  Primaz  est  nomcz 
Que  il  est,  Dieu  merci,  parfaiz  et  consummez. 

Ces  conclusions,  en  ce  qui  concerne  la  date  <lu  manuscrit  de 
Saintcî-Geneviéve  et  la  signification  du  quatrain,  ont  été  récem- 
ment combattues  '.  Mais  il  n'importe  guère,  au  fond,  que  le 
compilateur-traducteur  de  la  première  édititm  de  la  première 
partie  des  Grandes  Chroniques  soit  Guillaume  de  Nantis,  Primai, 
ou  tout  autre.  Le  fait  est  que,  durant  le  dernier  quart  duxm"  siè- 
cle, très  probablement  dès  1274,  fut  élaborée  à  Saint-Denis  une 
histoini  générale  de  France  jusqu'à  la  mort  de  Philippe-Auguste, 
•lout  les  formes  initiales  sont  apparentées  à  l'opuscule  du  Ménes- 
trel d'Alfonse  de  Poitiers.  A  cette  histoire  ont  été  jointes  de 
bonne  heure  diverses  continuations.  «  Dès  avant  1297,  on  avait 
traduit  <à  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  réuni  en  un  corps  «l'ouvrage 
une  longue  série  «le  textes  historiques  comprenant  les  annales 
d«»  la  monarchie  française  depuis  son  origine.  » 

Pendant  l'administration  des  abbés  Mathieu  «le  Vendôme 
(1258-1286)  et  Renau«l  Giiïart  (128G-i:i0i),  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  fut  continuée  «lans  la  possession  du  privilège  d'écrire  l'his- 
toire de  France.  Des  moines,  tels  que  Gilon  de  Reims,  Primat, 
(iuillaume  de  Nangis,  y  récligèrent,  en  latin,  «  d'après  un  fonds 
commun  «le  notes  et  de  mémoires  historiques  venus  de  diffé- 
rents côtés,  classés  par  ordre  chronologique,  plus  ou  moins 
inijjarfaitement  dégrossis,  et  «léjà  rédigés  «le  mani«Ve  à  former 
comme  une  ébauche  des  annales  nationales  »  (L.  Delisle),  le 
ré«"it  «les  règnes  «le  Louis  IX,  de  Philippe  lll  «;t  «le  Philippe  IV. 
N«>us  n'avons  même  pas  à  effleurer  la  «lifficile  «|uestion  des  ra|>- 

I.  Voir  llhloriens (le  Fronce,  Wlll,  3;  Jiihiiolhèque  de  l'École  dru  c/tarles,  18"4, 
p.  217,  et  Seues  Arcfiir,  IV.  440.  Travaux  do  MM.  Me  Wailly,  P,  Viollel,  P.  Meyer 
«>l  H.  Krosicn. 
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porU»  qui  existent  l'iiln*  rrs  ('hrnniqiics  Intirirs  ';  m;iis  i|ih'I»|im"s- 
uncs  (l'enJre  elles  ont  été  tniiliiilos,  soif  sn^parémenl,  snil  â  réi.il 
•|p  <'cnitiriuations  îiirf>rnorresa«x6^rrt«//f'«  Chroniqtifs  de  France. 
Ainsi,  la  «  Yii*  île  saini  LiHiis  »  \niv  (iuiJIainne  «|r  Nanj:is  fui 
mise  on  français  à  In  lir»  iln  xin"  nu  nu  edrimirurenient  »lii 
XIV*  siè<!le*.  L«  iin^iiie  (inin.Hmii'de  Nantrislffuliiisit  «le  sa  [iropre 
iiiatii  ij(n'  if  Chronique  îles  mis  île  l''i';ini"«'  ••  i|u"il  ;»v;iîl  j>cjrnili- 
venii'iit  eon)[M>sée  en  laliri  :  relte  Çlinunque,  qui  Fut  Irés  ivparntue, 
niius  est  aiTÎvt'e  sous  drux:  ftirmcs,  Inni"  alnvjjrée.  raiifrr  ajn[ili' 
fiée;  presque  fous  les  exemplaires  «le  la  rédactirui  ainpliliée  nul 
reçu  des  aiMitions  ftriirin.iU's.  Ounnt  à  l^riiii.it.  sa  ilii  iinii|ur 
latine  est  perdue,  mais  M.  I*.  Mryer  cm  n  défouverl  une  (radue- 
tion  partielle^  fii  franeais,  que  fivre  Jean  iln  Vi^Miay,  tle  l'rtnlre 
<le  l'Hôpital,  exécuta  a  la  i'tMpu''l4' île  Jeaniir  df  Hoiir^'^fi;^nr.  reirw 
de  France,  pour  servir  de  i'oin|déini']il  a  la  version,  dojit  il 
était  l'auteur,  du  Miroir  hinlorial  de  Vineent  dr  lï<>auvfiis.  On 
ne  eonnnîl  pas  non  plus  les  ontiiiiaux  latins  de  la  partie  des 
Grandes  Chroniques  qui  s'élentl  depuis  l  endroit  tn'i  s'anéfe, 
dans  ce  recueil,  la   traduction   des   j»remi<'rs   rontinualeurs  de 

Naufd»  '. 

Si  riiistoire  ^•■énéaloirique  des  compilations  dionysiennes  n'est 
pas  délinitivenient  élaldie,  nialjun-é  de  nomltreux  travaux  dmil 
elle  a  été  rolijtd,  cidle  d»'s  >.M'andes  conquiations  liisloi'io;.rj.jj- 
phiques  en  prose  fnnujaise  de  la  Flandre  et  de  la  Xorniandii' 
au  XIII*  siècle  est  enroie  plus  obscure.  Nous  ne  nous  y  enjratre- 
rons  pas.  Ni  les  sources,  ni  l'auteur  véritahie  fie  rei-ueils  ;)ussi 
runsidéraldes  que  relui  qui  passe  sous  le  nom  %\v  lîraudouiii 
d'Avesnes,  sire  de  Beaiimonl  (mml  en  12WV),  ne  sont  authen- 
tJijueniiMit  trinnus»  Ce[ieiidant  l'élaboration  critique  de  ces  pio^ 


1.  Vnîr  L.  Dolislc,  ilnus  Ir*  Memmirs  de  l'. ■tend f nue  dex  îmci'iptioni,  XXVII, 
2  p.;  en  sens  ciuilraire.  H.  HrKsii'n,  «lans  iVfWM  Archit,  IV.  ~  M.  lilie  Berg*'!" 
a  ol»l^nit  II'  prix  Ftonliti  a  l'Académie  <les  Inscri|»lii>ns  \H>\>r  un  mémoirr  (inédil) 
sur  ce  sujet  iHiftl.  <('•  t' Ecole  des  chattes,  XXXIX,  3«il.  :i'2). 

2.  lli)t(orien8  de  Ft-ttHce,  XX,  313. 

3.  Une  nouvelle  èditiun  rriti<|iie  «tes.  Grande»  Chroniquet  a  èU-  projetée  nagiicTc 
parla  Sociéléde  l'ilialoire  de  France.  Les  sources  latines  île  co  recueil  yseraienl. 
Rulanl  que  possihie,  indiquées,  —  M.  G.  Paris  «lit  {Mnnuct,  p.  138)  que  •  le?. 
Chroniques  franeaisea  de  SainUDenis  ne  prennent  une  vériinble  valeur  qu'n 
l'époque  oii  elles  furcnl  rétlifrées  dès  rabord  en  franrais  et  non  U-aduile»  lUi 
lalin  ••  Cf.  ci-dessous,  p.  314  el  p.  324.  —  Sur  la  valeur  aulhfnliqu<-  que  loti 
atlachail,  au  xtv  et  au  xv"  siècle,  au  leste  des  Oi'Oittlei  Chronique»  en  français, 
voir  Hifii.  de  l'École  des  chartes,  1890,  p.  10«. 
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blêmes  a  iU'jii  lriil<-  <|iic[ijin>s  t'-rmlits;  rllc  on  tentera  ilaiitres; 
niais,  .iclit'véf',  rllr  n«'  rn-.i  s.mis  iluiili'  i|tu'  |ir«M*i.Ht'r,  saii?*  le» 
nitMliticr,  les  n<tti()iiH  {juc  |iro('«irc  la  li'cture  rapide  tic  cette 
rnomié  lîHV'raturr  :  tinns  la  foiilr  do  riMix  qui  (liit  lalMint'Usr- 
nii'iil  L'onstruil  <1<'  |^i^^•«'s  v\  do  nioiroaiix  ros  vioillfs  liistoiros 
jîénrr.ilts  dv  Tlaiidre  et  «le  Nonnandif,  ••imiiu'  |*:ii-i)ii  1rs  écri- 
vains de  Sainl-Donis,  il  n'y  a  pas  en  irartiste. 

On  ;i  plaisir  à  cnnsidôrcr,  après  cos  livros  informes,  les  deux 
efiefs-dd'uviv  di*  la  prnsr  nanalive  en  re  lrni]ts-là  :  h's  ltt>rilsdu 
Ménestrel  de  Reims  et  lis  Mémoires  de  Joinville. 
^  Le  Mé\kstkkl  \tE  Rkims.  —  Iti  Miénrslrtd,  oriyiiiairr  *[n  di«>- 
cèse,  sinnn  de  la  villo  de  Heinis,  a  éiril  vu  1 211(1  un  upusenle 
sinj^'ulit'f  ipii  a  élé  pnldié  de  nos  pmrs  sims  le  litre  de  i'hroniifUt' 
*ie  Kains,  de  Cfironitiuf  dr  FlatuitTU  et  dfs  c^roisndfS,  et  tle  It^cits 
d'un  tnéuciiltff  «fr  lîfhns.  C'rsl  nin'  soi'lc  de  rlinmiipie  uuiver- 
stdle  où  il  est  qnestiofi  dn  pape  et  di'  rein[M'n'iiir,  tir  la  France, 
des  pays  d*outre-mer,  de  l'An^liHerre,  de  la  Flandre  et  d»'  IKs- 
pafi;ni', mais  sinMoul  d<'  la  Franei"  t-l  des  eroisades.  L'infcntion  de 
l'auleur  n*a  |)as  été  de  raconter  ilnistnire  aviM-  iitipartialilé,  avec 
ordre,  av(M-  ;.'ravité,  mais  de  naj.'rer  «les  liislidres  i m tt- restantes, 
récréatives,  à  l'nsa;re  d«'s  houriieeds  rîcin's  et  des  seifrnenrs. 
D'antres  ménestrels  avaient  mi  répertoire  d'anecdotes  de  pure 
imention;  celni-ci  aimait  mieux,  dans  ses  lectures  on  ses  réci- 
talions,  rapporter  d<'s  ouï-dîre,  des  traditions  siii*  les  ^ramls 
événements  cl  sur  les  ^i-atids  persoima^M's  du  passé.  «  Il  y  a. 
<lil  1«!  dcrnici'  éditeur  des  Jinits.  M.  de  Wailly,  jdus  de  ceni 
vingt  passaires  où  I»'  récif  s'interrompt  fKJur  domier  place  à  des 
dialogues  tni  ;\  des  discours  directs...  i'u  hninmc  liabile  devait 
alors  s'elTorcer  tie  varier  se»  prestes,  son  attitude  et  ses  inflexions 
do  vedx,  de  manière  à  jfMicr  tenir  à  lonr  le  rùle  de  cliacnn  des 
interlocuteurs  :  il  devenait  acieuj',  et  la  clirooiijue  se  idiajiiieîiit 
en  drame.  »  N'attendez  point  iTuii  ménestrel  le  souri  de  Ti^xac- 
lilude;  le  notre  intndre  1res  souvent  «  son  désir  d'étonner  et 
d'anmseï'  à  tout  [irix,  mcno»  aux  déjiens  de  la  vérité...  Il  ne  se 
croit  oblij,'"é  en  conscieni'e  ni  de  ^érilier  les  faits  qifil  ignore, 
ni  do  respecter  C4'nx  qu'il  connaît.  «•  Mais  il  ne  laisse  pas  d'entre, 
cepemlant,  instructif.  M.  YiclorLe  Cleic estimait  qu'un  y  trouve, 
en  même  temps  qu'un  lalde.-iu  exact  des  opiniims,  des  imeurs,  de 
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l'esprit  *!p  In  Fraiire  «lu  Nnril  au  inilii-ii  «lu  xin".sirfl(«,  «  la  pensive 
•le  la  iMiiir^eoisie  [fiisoiis  plutùl.  lic  la  baul»'  sork'li^  <l  .tlnr-Hsiir  les 
fiommes  r(  sur  lt<s  cIiomcs  ».  <«  !l  rirnis  a[>jir<MMl,  ilil  .VI.  ili'  \\'.'iiJly, 
<|U»'I  «Hail  1<'  L'iMir*'  t\v  lirtioiis  ci  «lo  satires  ]tnv  Irstjiirls  un 
mi^neslrt'l  jieiuvaîl  |>l.iii'r  à  irii.-iius  auditeurs.  »  .rajoulr  <ju'il 
fait  coiinaîlri'  mieux  que  personne  la  vul/.'^ale  à  demi  faluileus*' 
île  l'hisloire  île  Fiaru"»'  li'llr  ([u'i'llr  t'Iaif  n''pani!ui\  au  lerups  ilr 
Louis  IX,  dans  le  miunle  îles  laïques  :  lu  plupiiil  t\r  ers  irrjls  ,« 
sont  emiirunlés  à  la  Iradifiôn  populaire;  la  preuve,  c'est  qu'ils 
se  rrtrouveut  {par  rxiMnpIf.  les  historiettes  relatives  à  la  passion 
d'EltMUMU'e  d'Aquitaitu'  [inur  Saladin,  au  suirid«'de  Hrnri  Planln- 
gerifl,  aux  soiqjes  que  l'Iitlîppu  Aiif-usli*  aurait  fait  laillej-  [lour 
«es  barons  avant  la  IjalailN-  di*  Houvines,  elr.)  dans  la  frraude 
compilation  puldirr  pîir  S:mvii;_'^t'  sous  le  titre  <!c  f'/irotiit/ue  de 
Finndres.  L'auteur  de  la  ChroHttpir  th'  Flnmfirs  n*a  pas  pillé 
le  Mént^strel  :  it  a  puisé  niix  nténios  souimm's.  Maïs  il  n'avait  pas 
autant  de  talent.  «.  ht'  niérih*  du  Ménestrel,  dit  tiès  bien  M.  de 
Wailly,  c'est  d'avoir  fait  siens  des  récils  que  d'aulres  chnuii- 
qiu'urs  ont  [ui,  de  leur  cAté,  ente-ndre  et  répéter,  l'U  l<*s  inai'tptaiit 
au  cachet  rie  sou  esprit  0'riL''inal  et  de  sa  vive  iina;!inati(»n.  »  — 
La  vivurité,  l'élégance,  la  lîltcrté,  la  jjrràre  du  MiMU-strel  font  de 
sou  livi'r"  un  des  plus  a^rréables  que  le  moyen  à^e  ait  laissés,  si 
Ton  vrut  hirn  Ir  lire  coiurnr  il  fani,  sans  y  rlu'Cflier  la  seicncr 
et  la  conscience  qui  n'y  srmt  jias.  t^hiehjues  compilateurs  du  xiv' 
et  du  xv"  siècle  ont  été  con\aîncus  de  lui  avoir  fait,  sajis  le 
dire,  bon  nombre  d'emprunts  ilirects;  lUiiis  depuis  l'ierre  (lendiou 
jusqu'à  M.  Michauil,  c'rsl-à-ilirc  pendant  trois  cents  ans,  ilr|uiis 
le  xv"  Jusiju'au  xix''  sièrb*,  il  ne  [laraît  |ias  (jue  pn-sonru-  <t(  ait 
connu  ou  sit^nalé  rexisl<'nc('. 
y^  Jean  uk  Joi.nvuj.k.  —  Pour  ju^irr  avec  équité  Vlfistfurr  ife 
mml  Louis  de  Jean  do  Joinville,  it  faut  savoir  comment  nd 
ouvrage  a  été  fait. 

J*'an  d<"  Joînville',  rbé  vers  t*2'ii,  iruru-  famillr'  qui  sétail  iitiis- 
ti'éc  dans  la  seconde,  la  li"t»isièrn<*  et  la  cinquième  croisades,  prit 
de  bonne  tieure  à  la  cftur  lettrée  du  comte  Thibaut  IV  de  Cli.irn- 
pti^ne,  dont  son  père  était  sénéchal  héréditaire,  le  puùi  îles 
choses  de  l'esprit.  Il  aimait  à  écrii-e  :  en  12Î^>I,  à  Saint-,1ean- 
d'Acn*,  il  comjiosa  uru-  sorte  de  comuu'nlairi'  sur  le  Credo,  iju'il 
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srm  temps,  «  il  si*  [hliiisail  à  iiisrrirr,  an  has  <mi  au  ri'vors  «les 
cli.irli's  T'inauros  ijc  sa  rhann-ltcrio,  ili>s  rmtos  aulo«»T{iphes  <iorit 
|ilitisi«'iirs  iinns  siint  |Kirvi'ini('s  »>.  On  n**  s'éloiiiiriail.  dnnr  [toiiil 
<{u'uri  U'\  Iroitiiiif,  <-(iin|ia^iinii  cl  raiiiilit'r  «h*  Louis  1\  ponilanl 
sa  pn^iiitrif  «■xfHMliiiuii  iriiiilrr-iii<'i\  rùt  l'u  Tidee  «le  consigner 
par  iVi'il,  (111  tJ'hiui'.  s«>s  snuvcnii's  '.  Tniili^fois,  on  a  cru  long- 
temps (pt  il  iit'ii  1)1  rirn,  l't  voirî  iMmiinr-iit,  jusqu'à  dv  rée»'ntes 
rochf  rchos»  tm  sVx[>liqiiai(  la  rtVIaclion  Jo  son  livro. 

Il  n'rrrivil  i-icii  iralKii-il.  tlisait-nti  :  <niarul.  apn's  1282,  il  fiil 
iiivili!',  roinrin'  lotis  rrnx  <jiii  avairni  connu  le  fcw  roi,  à  Irinoi- 
fj^ner  rlaus  Tenquùt*'  rnivorfe'  au  sujet  tic  sa  canonisation,  il 
iléposa  oralfuient.  Mais,  à  mesure  qui!  vieillit,  sa  pensée  se 
)i'p(»t'ta  avec  plus  »(♦•  eumplaisanre  vers  les  averilures  ije  sa  j<ni- 
uesse,  ces  aveiiliires  qu'il  avait  partap'es  avec  un  saint,  son 
ami  et  son  roi.  A  la  cour  de  Pliilippe  lïl,  il  cilait  déjà  v<don- 
liers.  luius  le  savruis,  les  belles  paroles,  des  tniils  île  la  vie 
ex«*mplaii'r  de  Ltjuis;  conihim  de  fois  ne  déroula-l-il  pas  ses 
souvenirs  dans  son  iliAteau,  devant  ses  propres  enfants,  et 
devant  les  enfants  de  se-s  maîtres,  dans  la  chambre  de  sa  suze- 
raine, la  conitess"'  tU'  Cliampa^'^ne,  reim'  de  France!  Jeamie  de 
V  Navarre,  femme  de  IMiilippe  le  [tel,  ijui  aimait  lieaucou[t  k; 
vieux  sénéchal,  le  pria  de  procurer  ««  un  livre  des  saintes  paroles 
et  des  honues  actions  «  de  saint  Louis,  alin  de  préserver  de 
l'oubli  les  récits  où  elle  .s'était  [du.  Joinvilie  oliéit,  et  se  mit  à 
l'œuvre  vers  la  fin  de  raimée  l'tOi,  à  Tàg^c  de  qualre-vinjits  ans. 
La  reine  Jeanne  élanl  morti'  le  2  avril  1305,  il  n'interrompit 
pas  IVuvre  commencée,  mais  il  la  dédia  désormais  à  Louis  le 
Hutiu  (phis  tai'cl  Louis  X),  ciunle  de  ChaTn|>a^'-nr  el  roi  de 
Navarre  du  chef  dr  sa  (uère.  «  Jt-  vous  reiiviue.  dil-il  à  Louis 
le  llutin  en  lui  adressani  roiivra;^e  comjdel,  en  octobre  IHfW, 
pour  (pie  vous  et  vos  frèrt's.  ft  les  autres  ipii  rcttleiidront,  y 
juiissent  prendre  bon  <'xemple,  et  mellie  les  exemples  en  «euvre 
pour  que  Dieu  leur  eu  sache  {j;ré.  »  —  !1  élail  d'autarill  plus 
naturel  de  croire  que  Joinvilie  avait  ainsi  composé  son  ouvrape, 

I.  M.  fi-  l'nrisa  coiijt'ctuié  ijue,  ptMiiliinl  lu  iriiisjulf  mi  il  amnitprt^zjifl  Louis  IX, 
Juiiivjlli>  .  |>rt'riai(  iJrs  notes  et  rixflil  si'S  souvenirs  •  (ht  lUféraiurif  framaitte  au 
moyen  dfje,  j;  ".H();mais  «v*lffl  nVsl  pas  1res  vraiseinblablc  (cf.  Revue  dm  Deux 
Mondes,  CXIV,  C33)  cl  rîtulPiir  île  J'hypothi^spy  a  renoncé  (flowawiff,  I89i,  p.  532). 
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d'un  seul  roij[i.  rjuc  r;iiiliMir  lui-nn'^rnc  a  (U'is  soin  ilt'  fairr  ntn- 
naitn*  sou  |>[;in.  Il  ;iiiimmi(-i*  riiitotitiiui  ilo  nii>lln'  ilniis  un  jiri>* 
«lier  livrr  li's  parnirs.  (huis  mi  srrnnd  les  actions  du  saîiil  roi 
et  sa  fin.  A  Iji  v»''ril«''.  «c  |il:iii  n'csl  ji.is  rxiirlruicnl  snivi,  huit 
s'en  fanl.  «  L'iiislrurc,  dit  Pirrn'-Antoinf  «l<*  Hirtix,  (|ui  [uildia 
<*n  l.'tiT  la  |ii'i-uHrrc  rdilioi)  ilo  Joirivllli',  l'st  nu  pru  mal 
ordonnrc...  »  La  srrondf  parlie  <lo  ro(iuscul('  est  i|uinzr  fttis 
(dus  louiinr  i[ur  la  pn'mièiv;  ««Ht'  est,  iTailIrurs,  inrtdirn'titr. 
Mais  on  s'cxpliiniail  (•»>  désordre  les  ilis[irojKnii()Us,  \vs  ré\t\'- 
titions,  les  difiressituis,  ctr.,  \tnr  Vàt^o  avanci''  du  narratein*.  Si, 
ilans  Vllislitir»'  d**  Joinvillr,  disait-on,  li*s  di^rrrssions  se  irref- 
fenl  |ps  nn«?s  sur  l*'s  aiihcs,  nuninr  dans  la  (■ttjiversaliou  des 
virillarils,  »  r'est  qii  à  c'lia(|ur  fait,  à  cliaque  nom  s'étail,  jinur 
ainsi  dtn\  ai*<*nirtn''  dans  son  cspril  li*  souvenir  d'un».'  (*iri'oii- 
stanre  qu'il  n'a  \m  sr  truir  de  nous  faire  fonriailrt»;  ainsi,  avanl 
deux  fois  liM'rusion  \\v  nommer  Itirhard  Cœur  de  Lion,  il  ré|>èh' 
deux  fois  à  sou  snjiM  la  mT-me  iiistuire,  «lu  reste  asseK  peu  vrai- 
seniitiahie  '  ».  Ton!  le  moudi*  a  roustalé  d«;s  faiblesses  ana- 
loL'ucs  rln'z  K's  persofmes  iï^^écs  qui  aiment  à  conter  parce 
•pi'elh's  <'r>rit<'ut  liien  :  elles  «'ntileut  leurs  n^'ils  au  hasard,  et 
ces  rérits,  à  forée  (le  les  avoir  enlejidus^  on  arrive  à  les  pré- 
voir. Comme  elles,  Joiuville  raïUde  un  jien;  mais  romijien 
d'h(tmmes.  disait-on,  ronserveut  à  (piatrc-viui^ls  ans  passés 
tout*'  la  feruieté  de  leur  esprit? 

M.  (i.  Paris  a  réremmeiil  repris  I  examen  de  la  question,  et 
ses  conrliisitJtis  sont  très  neuves  *,  —  Il  est  évident,  dés  le  jire- 
niier  abord,  fpie  le  petit  li\  re  de  Joinville  se  compose  de  deux 
parties  :  un  reeueil  d'anecdotes  sur  saint  Louis  et  une  aulo- 
ltiofrra|diie  de  Fanti'ur  pendant  les  six  années  f[ue  dura  In  |U'e- 
niière  rroisade  de  Louis  \\.  Or  M.  i*aris  étaldil  que  «  le  récit 
de  la  croisade  a  dû  exister  à  [larl.  qu'il  constitue  de  véritables 
Mrmotrt^y,  ipii  n'avaient  pas  du  tout  été  écrits  s|>écialement  en 
vue  de  la  Lrltii-ilieation  de  saint  Louis  ».  a  Le  récit  s'attarlie,  en 
(dTef,  roMsIaniment,  dit  M.  Paris,  à  la  personne  de  Joinville  :  il 


1.  (».  l'atU  l'I  \.  J<*anroy.  ti.  r.,  \>.  100.  —  r/élaîl,  û»  reste,  elic/.  lui,  une  halii- 
luilii  d>sj;iiit.  On  a  répiUi|»lii'  «iii'il  ci>mfii)sn,  en  1311,  pour  le  lonibenu  «le  son 
biâaïciil.  r<i'<»(Troi  V:  il  yailniiâie  texte  Ui(>idaire  ile^i  ijigre»sîonit  généalogiques.: 
c'est  [ilulôt  une  «Miiineri*'  a  propos  dti  défunt  qit'unc  cpilaphe. 

2.  liomania.  !8'Ji,  jt.  :>0S  et  sniv. 
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nous  ilnnno  sur  sps  avtTilures,  sur  ses  iHflirulh''s,  sur  sa  manière 
ih'  vivro,  <los  ilrlails  i|iii  n'iuit  al»sf»litniiMil  r'wn  à  faire  avec 
saint  Lmiis;  cclui-ti  n'csl  januiis  l'ultjrl  |»riiiri|ial  Av  la  narra- 
lion,  ri  t^tli'  IV  s'ornipo  iIc  lui  <|ue  ijiianii  Joiriville  se  trouve  en 
sa  r4»injtai;nif'.  Ce  sniil  iltmi-  ilrs  souvrnirs  personnels  (^ue  le 
sén^rlini  nvait  rassenililês...  •.  lïivcrsfs  rjn'odslanri's  foui  croire 
<|ue  ce  niorcean  (les  riiuj  sr|ttièines  <lle  rniivrape  lolall^  fui  écrit 
avant  ravénernenl  <!<•  IMiilippr  Ir  Bil,  ju-ii  de  letiips  après 
l'année  1272.  il  cotiimenc*'  au  j5  110  »Ie  l'éilition  de  Vi/istoîrr  lic 
saint  Louis  jinbliée  par  M.  de  \\';till\  ;  il  se  tei-niiiie,  dans  cette 
édiftori.  au  j5  («iJl'i.  Ainsi  Joiuville  sf  Ironve  jusiilîê  d'une  série 
«le  reproches  ijui  lui  étaient  adressés.  Un  s'élo'niiail,  à  Inui  droit, 
que  !<'  sénérixal  df>  Cliampugne,  s'étant  ]iro|K)sé  d'écrire,  pour 
réïlilicali<m  de  la  postérité,  1rs  «  sainl«'s  [tandes  v{  (««s  grands 
faits  »  de  Lfjuis  IX,  n'i'ùl  iruère  n-tenu  de  rvs  paroles  t\w  cfdh's 
i(ui  lui  avaif'jit  été  adn^ssées.  v\  qu'il  eid  intiTcalé  ses  actions 
{non  pas  les  plus  tnéuioi-îildes  seulement)  parmi  les  actions  ilu 
roi  '.  Pourquoi  le  liiop'aphe  de  saint  Louis  nous  a-t-i!  instruit 
de  fnrees  «jue  lui,  Joiuville,  s'amusait  à  faire  au  l'oinlr  d'Eu? 
pourquoi  ne  nous  a-t-il  [)as  laissé  itriioi-er  ipie,  ilans  l'île  île 
Lamprdouse^  les  croisés  attrapèrent  beaucoup  de  lapins,  et 
qu'ils  y  trouvèrent,  au  fond  d'une  grotte,  deux  squelettes?  Tons 
res  détails,  qui  seraieni  sûrement  oiseu.x  dans  un  ouvrag^e 
historique,  sonl  â  leur  place,  an  contraire,  dans  des  Mémoires  *. 
A  qii(dl«'  é[n»qu<'  Joiuville  a-l-il  repris  ses  «  Mémoires  », 
rédigés  dès  le  commencemenl  du  règn»'  <le  Pliilijqie  III,  pour 
les  insérer  (sans  les  n-viser  d'ailleurs,  sauf  quelques  additions) 
dans  le  a  Livre  des  saint»'s  pai'oles  el  îles  Imuis  faist  nosire  roi 
saint  Loois  »  que  Jeanne  «le  Navfirre  lui  demanda?  M,  (i.  Paris 
estime  que  ce  «  livri'  «  élait  achevé,  ou  à  [ten  près,  aAant  la 
niorl  de  li)  ndnr  Jeanne  f2  nvril  130Îï);  comme  le  comte  de 
Flandre,  Gui  de  narnjnerre.  ([ui  mcjurul  le  "  mars  1^05,  est  dit 
«  nouvellement  niorl  v  au  tj  108,  il  en  faudrait  conclure  que 
«  l'ouvra^;*'  promis  à  la  reine  a  été  courposé  prolKildeinent  dans 
In    srTortde  quinzaine  de   niiiis  rt  dniis   la  {irruiière  quinzaine 


1.  Paris  cl  Jraiiroy,  o,  c,  y.  IflK- 

2.  Sur  I' «  niilabio^nipbic  au  moyen  ilge,  ses  débuU  el  son   développe  nie  ni  <•, 
voir  F.  V.  Rc/.o]rl,  (lan«  la  Zeiisrhrifl  (tir  Kul(ia\qescfiirhle,  I,  189V. 
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d'avTil  130.H  ».  Quoi  <ju'il  on  soil,  il  110  semhlo  pas  qu'il  y  ail 
lieu  (l'altacher  de  l'importance  à  la  [tlirase  (inale  de  l'un  ijos 
inaïuiscrits  :  «  Ce  fu  esrril  en  l'iin  de  jrrace  1309,  au  mois  tloc- 
lobre  »,  car  «•  elle  peul  s'a|t|ili(juer  s*M  au  nianuscril  envoyé 
au  roi  »le  Navarre,  soil  int'^nie  à  une  copie  (mslérieure  ». 

Il  n'importe  gu^re,  d'ailleurs,  que  la  coni [citation  ofi'erte  à 
Louis  de  Navarre  ait  élé  achevée  dès  l^JOS,  ou  en  1309  seule- 
meiil.  Lorsque  Joiriville  la  cfmiposa,  il  était,  en  tout  cas,  octo- 
génaire. Cela  expli([ue  les  traees  de  sénilité  qui  s'y  trouvent.  Si 
l'on  en  retranche  les  Méwoir/'s,  le  livre  Je  Join ville  se  réduit. 
en  effet,  à  une  série  d'aucedolfs  sans  suite,  g^aucliemenl  dis- 
posée, où  les  erreurs  iiiatérirlU's  ne  sont  [)as  rares,  et  couronnée, 
de  la  manière  la  plus  étrange,  par  des  emprunts  textuels  à  un 
«  romaiit  »  qui  contenait  l'histfdrr  <le  saîjil  Lciuis  mise  eu  fi-aii- 
çais  d'après  les  chroniqueurs  latins  '. 

Avouons-le,  <lu  reste  :  jamais  Joinville  n'a  su  ordonner 
méthi)iti«pjftncjil  la  matière  de  ses  récits,  ipiid(|u'il  s'y  soit  tou- 
jours appliqué.  Toujours  il  s'est  proposé,  vers  1272  connue 
vers  1305,  d'éviter  les  hors-il'a'uvre  (§  89  :  <  Je  vous  conteroie 
bien,  dit-il,  se  je  ne  doutoiea  empeesehier  nui  niatîric  »),  uu  de 
les  justifier  (§  187  :  «  Ces  choses  vims  raiueijt(jif  je  |u»ur  vous 
faire  entendant  aucunes  choses  qui  afiierent  a  ma  matière  »),  il  a 
voulu  varier  ses  récits  (Jï  2K()  :  «  Il  nous  couvietit  poursuivre 
noslre  matière,  laquel  il  nous  couvienl  un  pou  entrclacier...  »); 
mais  il  n'a  jamais  réussi  à  composer  régulièrement.  11  n'eut 
jamais,  même  en  son  jeune  âge,  la  vig-neur  iutelh'cluelle  d'un 
Villehardouin  ou  d'un  Philip[fe  de  Novare.  L'auteur  des 
Métnotres  et  celui  des  (larties  additionnelles  de  la  compilation, 
c'est  bien,  à  trente  ans  il'intervalle,  le  même  homme,  causeur 
t'Xi|uis,  mats  ipii  n'a  jamais  «  jeté  sur  li's  choses  un  rou[>  d'œit 
un  peu  étemlu  »,  fclii  12il,  aux  léLes  de  Saurnuj",  il  avait  j-enqdi 
«levant  son  suzerain  l'oftice  rTécuver  tranchant;  bien  longtemps 
après,  il  se  souvcti.iil  encoie>  des  costumes  qu'il  y  avait  vus, 
lie  la  couleur  de  la  culte  et  du  manteau  du  roi,  et  de  son  «  cliapcl 
«te  coton  »,  qui  n'était  pas  seyant;  mais  sa  <l«'Scription  «le  hi 
bataille  décisive  île    Mansoniah   n'est  pas  claire,  parce  «pie  de 


t.  Sur  ce  •  rouuiiit    •,  voir  Buj'elli  de  Scnvs,  liechetTlies  sur  divem  .leroiees 
^ublici*  du  Xlll"  au  XVll'  siéch,  Paris,  1SU">.  [i.  .'iHfl. 
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cette  bataille  il  n'a  rapportf'*  que  Ion  épismles  auxquels  il  avait 
aasiVli'';  sur  If  ilcHsiii  ^nMHTiil  de  riiction  oi  sur  les  causes  de  la 
•It-fuite,  ptis  un  mot.  Toute  sa  vif.  il  fui  frappé,  comme  un 
enfanl,  par  les  th-lails  pittoresque  a,  luain  il  n^llerhil  rarement. 

J<Miivillf  nesl  rlunc  (oas  un  hislorien  :  il  n'a  »u  ni  voir  avec 
profondeur,  ni  combiner  avec  puissance,  ni  bAlir  un  plan.  Mais, 
cela  dit,  la  critique  fst  désarmée.  Au  sujet  de  sa  sincérité,  il 
n'y  a  pus  df  réserves  à  faire  :  s'il  se  tnnnpe.  c'est  sans  le  vou- 
loir', et  parce  que  In  mémoire  la  plus  fidèle  est  sujette  à  des 
•léfaillances.  (Juaut  â  sa  laninir.  que  Pierre-Antuine  de  Mieux 
qualiliait  d'  «  un  peu  rude  »,  rllf  l'sl,  par  sa  grâce  naturelle, 
l'un  des  principaux  mérites  d'un  écrivain  qui,  tout  mis  en 
balance,  comjile  parmi  les  meilb-urs  île  notre  ancienne  littéra- 
.  ture.  Si  ce  n'est  pus  un  bislorien,  c'est  un  conteur  incompa- 
rable. 

Il  ne  faut  considérer,  ibiiis  le  livre  de  loinville,  pour  le 
poùler  pletnemenl,  que  les  (tarties  aul(jbiotrraphiques.  c'est-à- 
dire  les  •  Mémoires  de  la  croisade  "  proprement  dits  et  les 
nombreux  parafrraphes  des  additions  de  1305  où  le  bon  séné- 
clial,  avant  oublié  que  sa  a  matière  »  avait  cban^ré,  qu'il  se 
projiosait  désormais  de  raconter,  non  jdus  ses  aventures  per- 
sonnelles, mais  la  vie  de  saint  Louis,  s'est  encore  laissé  aller  à 
se  mettre  lui-même  en  scène.  Envisaiffée  de  la  sorte,  l'œuvre 
est  tout  à  fait  de  premier  ordre.  —  Joinville,  qui  se  montre 
tout  entier,  avec  ses  qualités  et  .ses  défauts,  dans  ces  •  Con- 
fessions 1»  ingénues,  était,  en  cHel,  tm  Inmime  1res  intéressant, 
le  type  d'une  foule  irhorméles  irens  de  sa  condition  et  île  son 
tenqis  qui  ont  passé  saus  laisser  de  traces.  Il  étail  foncièrement 
bon,  droit,  courtois,  pénétré  de  l'idée  du  ilevoir,  brave  quoiqu'il 
n'aimAt  [las  les  coups,  li-és  soucieux  de  ses  intérêts  et  de  ses 
aises,  conservateur  jaloux  îles  traditions,  avec  une  luiance  de 
fierté  aristocratique  et  de  vanité  personnelle.  En  même  temps, 
plein  i\v  lion  sens,  tie  Ixunie  liumeur  et  de  malice.   Louis  IX, 


I.  Ou  l'a  accusé  d'avoir  alléré  lavrrilr.  par  v.-niilci,  en  ilisiuil  (j(  43(1)  r|ii'i]  fui 
l<*  Hful,  nvpc  le  comte  de  JnJTn,  h  consfillpr  au  roi  île  rest«>r  en  Ti'rre  SainU', 
en  I2;'iii,  lorsqu'il  fui  ijin'slion  du  rclour;  il  rosulle  •'n  e(To(  d'une  Ipllre  uffl- 
cicUc  de  sainl  l.oui>  ijuc  In  ui.ijorîl»'-  ili-s  barons  st*  prononça  ronlre  le  reloiir. 
M.  nnlnhord»^  a  drmonlrt;  récomment  quv  irs  th'\ix  assertions  sonl  conciliablen 
et  que  la  vf-rncilii  du  sènéchn!  sur  ce  fvoinl.  comme  partout  e^l  hors  «ît-  «lotile 
{Rorjnania,  XXlll,  148). 
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avi'o  Ictjuol  il  avait  mhï  franc  jiarlor  (on  sail  ([ooIIp  fui  riinle- 
{►Piidanc»'  lie  s^ui  laii^a^o  à  l'éffanl  iTuii  maîlre  aylmnnit  mile, 
Philippe  le  Bel),  Louis  IX  coûtait  lieaitenup,  r|  inlouhiil  [»ar- 
fnis  un  peu,  sou  «  sens  suiitij  ».  Il  ne  ittun  ilu  reste,  à  la  rroi- 
»a<le  <'l  lians  rivlal.  qu'un  rnle  see(»n<lain'.  iiifrrifur  à  relui  «li- 
ses illuslrt's  anrAtres,  les  h-cMs  (ieoiïroi  ;  et  ee  sérail  une  rrreur 
lie  rriMir  (jn'il  fut,  eoinnie  i>n  Tinfère  en  pénéral,  assez  nalurrl- 
leineiil,  île  ses  réeits.  Ii'  ermseiller  le  [ilus  êctjulé  ile  son  roi. 
Mais  il  avait  uih^  «ptalil»''  éniini'titr  t[iir  liien  il'autres,  aussi 
avancés  ipie  Iuï-mh^^uh'  ilans  rintimité  du  prinee,  n'avaient  pas, 
et  qui  est  son  lili»'  i-ssenliel  à  la  rcennnaissanrr  de  la  postérité  : 
un  lion  ildltservatioH  uni<jue,  une  vision  «l'artiste,  précise, 
colorée,  p})otof.'ra[iliiipii'.  *>  Les  détails  de  costumes  et  d'arniui- 
ries  tieinient  vlwi  hii  une  très  grande  place  :  il  peut  dérrin-  non 
seulement  les  Imuriiéres  de  ses  compag^nons  d'armes,  mais  aussi 
celle  de  Fnkr-Eddin,  tpi'il  ne  vit  sans  tloule  iju'une  fois;  il  sr 
rappelle  non  seulement  Ii's  luaics  de  toile  écrue  du  Sarrasin 
•pli  le  sauva,  (n?iis  la  «  roUe  vcrnieille  à  deux  raies  jaunes  » 
dont  était  védi  le  valel  ipii  vint  à  Acre  lui  otTrir  ses  services.  » 
Il  SI'  souvient  même  ipie  li-  roi,  lorsiprîl  lui  apparut  en  songe 
à  la  veille  de  l'expétHliou  de  'tiuiis,  élail  revêtu  d'une  cliasulde 
v<"ntieille  en  serge  de  Hetins.  Il  a  vu,  i'(  il  fait  vidi",  si>it  au 
moyen  de  la  j-eproduction  exacte  des  détails,  soit  d'un  trait, 
par  une  iMunpa raison  familiên'.  Or,  Louis  IX  a  souvent  posé, 
fMJur  ainsi  dire,  devant  les  yeux  si  singulièrement  clairvoyants 
de  .loinville.  Le  sénérliyl  nous  n  laissé  de  lui  des  images  nelles, 
nullement  retouchées  ni  emliellies,  mais  liés  ditTéj'enles  de 
celles,  assurémimt  [dus  artilicielles,  <jue  l'mi  d<)it  aux  Genlîrtu 
lie  neaulieii  e|  aux  Guillaume  de  Chartres.  Si  Joinvilte  n'avait 
fias  écrit,  la  lîgure  classique,  populaire,  de  saint  Louis  m'  serait 
pas  rr  qu'elli'  rsl,  et  a  il  mancpjerait  »  de  ce  chef  «  quelque 
chose  à  l'histoire  île  France  ». 

h'/lisloirr  fff  sfiiiif  fMtiig  est  [dutôt  une  causerie  iprun  livre.- 
Klle  a  été  dictée,  sans  aucun  a[qirét,  dans  la  langue  coiiranti'  de 
la  conversation,  mnis  p;ir  un  homrtu'  qui  s'exprîuiail  naturelh'- 
UM'iil  hren,  comme  il  voy^iil  naturellement  juste,  Vi«ut-on  savoir 
ce  que  les  récits  du  sénéchal  Muraient  perdu  à  être  racontés  par 
uj)  autre,  uu.dns  expert  à  hien  dire?  Que  Ion  rotnpare  les  aiu-c- 
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dotes  rapportik?».  en  franraî»,  par  Ip  confesseur  «If  la  rrin»*  Mar- 
pufrite  —  qui  les  a  empruntées  à  la  ilépositiou  (penlue)  île 
Joinvillr  ilans  le  procès  de  can<»nisati(m  —  a%ec  le»  passap^s 
correspondants  de  VHistoirr.  En  passant  sons  la  plunit*  des 
rt^dactinirs  de  l'enquête  ou  du  roinpilaleur  rlrrical,  la  pensée  de 
Joinville  s'est  alourdie,  banalisée:  tout  l'a^rtmienl  s>sl  éva- 
poré •. 

De  V Histoire  composée,  de  pièces  et  de  morceaux,  par  Join- 
ville octogy-naire.  deux  exemplain^s  furent  fxénités  ;  l'un,  placé 
dans  la  librairie  des  rois  de  Franrr,  nVxislp  plus,  et  il  n'est 
représenté  aujounl'hui  que  par  une  seule  copie;  drux  copies 
manuscrites  représentent  aujourd'hui  l'exemplaire  que  l'auteur 
p^arda  rlu'z  lui.  \jHiHoire  de  saint  I^niifi,  très  raremi-nl  r<»piér. 
très  peu  lue,  est  doue  tombée,  îles  Ir  i'oiniuen<'enu>nl  du  xiv'  siè- 
cle, dans  un  oubli  profond,  qui  dura  jusqu'au  xvr.  Ce  n'est  pas 
par  Joinville,  c'est  par  les  Oramies  (Jhronique»  de  Saint-Denis 
que  les  hommes  d*^  Isj  lin  ilii  moyen  A^e  ont  connu  Louis  IX 
et  son  lemp^.  ^ 

Chroniques  d'outre-mer.  —  La  s«'pti«^me  croisatle  a  fourni 
au  sire  de  Joinville  la  meilleure  (lartir  ile  sa  «  matière  ».  Un 
Champenois  anonyme  a  raconté  lidéb'ment  et  non  sans  talent 
ri'xpéditioii  dirip'e  par  Thibaiit  de  Champagne,  roi  de  Navarre, 
qui  échoua  <mi  novembr»*  t23'.t,  à  h\  halailte  de  Caza.  Le  Ménestrel 
de  Reims  s'est  plu,  aussi  bien  que  le  ronipilaleur  de  la  Chro- 
nique dite  de  Beautloutn  d'Avesnes,  à  nipjiorler  un  frraml  nombre 
de  traditions  ndalivcs  à  hi  Terre  Sainle.  Les  rhréliiMis  d'Oreideul 
ne  cessèrcMil  donc  pas,  au  sm"  siècle,  de  s'iiih'M-»'sser  comme  pai* 
le  passé  aux  nouvelles  et  â  l'histoire  de  la  Terre  Sainte.  Mais 
les  pèlerins  occith'ntaux  n*i*urrnl  [dus  !<•  privilèo-e  d'être  seuls  à 
les  en  informer  :  île  bonne  heure,  b's  colons  bilins  d'Orîenf 
rédiiréren!  des  chroniques  de  leurs  établissements,  qui  se  répan- 
dirent en  Europe.  Nous  avons  réservé,  pour  en  parler  srmimai- 
n'rnrnt  ici.  lontc  hi  Itltératurt*  historique  en  lauyuc  vuliraire 
qui  s'est  développer,  du  xu*  au  xiv*  siècle,  ilaus  les  France» 
•1*011  {re-mer. 


1.  C'est  dans  IV-ililion  de  M.  Natalis  de  Wnilly  tiu'tl  f.iul  lir^  rouvmiçe  «le  Join- 
ville. On  Hail  qui-  M.  de  Wailly  n  reslitut-  avec  une  grande  srtrelé,  d'après  les 
Charles  recufitlies  sous  la  dictée  du  sciutIi.tI,  par  les  ch-rcs  de  sa  clmneollerie, 
le  texte  priniitir  tJe  Vfli.ttuire. 
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Guillaume,  arclievc'rjue  fie  Tyr,  m*   vors   1128  à  Jrrusalr'in,     t 
mort  entre  H8i  et  ll'.IO,  osl  l'autour  «l'iiru^  rélf'tjio  fhroniijut» 
lalÎRR,  Historiarervm  transmnrinuruni ^  (|iii  irlrun'  les  destiiHH'S 
«les  élal>lissenu'iils  francs  ilOririit  ilrpuis  \v  [viuys  \\v  {*yn\Av{\\ 
(le  Douilloii  jus<|u"ji  raniiôc  I  JSi,  Celto  cliruiiiiiut*  fut,  <lr  jjonno 
heure,  lra«hiih?   eu   franrîiis,  jM'ulHMn*   \\nv   nu   ft'ilaiii   litif^urs 
Plagon  ou  Plangon,  sur  lé(|ui'l  nu  ne  sait  ricu.  Vers  If  milieu 
du  xui' siècle,  ties  touiinlateurs,  [ieul-<''tri«  di'  siniplf^s  ropiste.s, 
s'avisèrent  «le  jeiintln'   ù  la  version  fraiiraisc  du   livre    de  (iuil- 
lauuH'  ile  Tvr,  tuut  mi  [►arlii'  «les  eiiroiiiques  en  laufiiie  vulgaire 
que  tlin'èreat»  écrivains  nvaienl,  rhaeun  «le  leur  rôle,  composées 
en  Orient»  <Je[iLiis  la  unut  «le  rarchev(M|ur.  Ainsi  m*  fornièreni 
|»lusi*'urs  n'fueils,  un  la  Iratlurliiui  il*'  ïl/islorto  tvsl  loujours  Ir 
morceau  |u'inci|Kil,  mais  où  ellf  r'sl  suivif  de  «  (îontiunations  » 
(livi.H'ses,  dttnt    la   [du[iarl    TdaitMit,    à  ri)i'if.'ine,  «les  chroniques 
indépendantes.  Ces  reciinils  élai«'ril  cttunus,  au  m<i}«-n  ?lj<e,  sous 
les  noms  de  Livres  de  fa  Tt-rre  tiaiutf,  ('hro/i/t/urtt  ti'nulrf-wer. 
Livres  (VErarlra  v\  Livres  ibi  CoiHfitesf^.  Ou  les  désijiiuait  le  [dus 
souvent  par  Texpression  hizarre  i\'Eracles,  parci'  que  la  traduc- 
tion de  (îuillaumc  «h-  Tyv  cditiincncc  par  un*-  [ihrasi'  ttii  l'empe- 
reur Iléraclius  est  nomuïé  :  Ernclen,  qui  muut  fu  btms  eresiiens, 
f/overna  fnnpire  ilf  IfofUf,  rt«-.;  ces  mots  ont  sufli  aux  cojiistes 
et  aux  rédacU.'urs  tl'ançij'us  catalogues  pour  inlituh'r,  sans  plus 
ample  cxauien,  tous  les  manuscrits  du  (îuillaui le  Tyi'  fran- 
çais (avec  ou  sans  Cofiliiuialion)  Livres  ou  Histoire  fCEractes, 
cmjjereur  tir  fffune.  De  mis  jours,  tui  s'est  altîu'hé  à  classer   les 
ex<MU])laires  «le  VEractes^  qui  sont  1res  nombreux,  à  distintruer 
les  unes  des  autres  les  diverses  «  contiuuntious  n,  et  à  restiluer, 
autant  que  pf>ssihle.  les  onvryjiii's  uri^înuux  que  fies  coiupila- 
teurs,  souvent  mala«lroits^  y  ont  irrossièrement  fondus.  Disons, 
sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  oftéialinris  critiques  très  déli- 
cates (inachevées  du  reste),  que  les  Continuali<uis  de^  (iuillaume 
«le  Tvr,  (piî  [loursuivent  le  récit  primitif  de  l'archevêque,  quel- 
ques-unes jusqu'en  1213  et   I2'JI,  se   distribuent  en    plusieurs 
classes,  qui  repi-ésentent  autant  «ré«litititiS4>u  de  recneils«lis!incts  *. 

1,  Jln  tlrsÎKn-'iil  plus  s|iéiialejiK'«il  sons  K:  nom  île  Livre  du  l'uixfuvit  la  version 
de  iluiUaump  iloTyr,  s.'itis  les  aihliliotis. 

2.  QuplqiK's-iiiics  des  éililions  île  VErurii-i  onl  i-li'  composées  eti  tlaùdenl.  uver 
iJi's  ilocuments  nrcidcrilaux,  tris  ijm-  ki  roinplc  rentlu,  Joui  nous  avgiis  f>arlt^,  Ou 
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Les  plus  imiKMtanls  ilrs  l'cHls  oHîrinaux  qui   sont    rnlrés  — 
mais  abîmés,  mutilés    —  Hans   «pn^lquos    uns  tW   vos    recuoilî* 
sont,  avec  les  Antuth»  fr!ini:aises  de  Terre  Sainte  (I0îlo-1292i 
que  (le  récents  travaux  ont   fail    apparaîtn^   iM>mnM*  l'une  dos 
sources     principales     île     rhistorioi^rrapliio     palestinienne     «lu 
xiu*  siècle,  ceux  «i'KnitmU  *l«*  Bernanl  le  Trésorier  et  d'un  che- 
valier tm  lionriuMMs  anonyme  île  Chypre  ou   de  Syrie.  ICrniiul 
de  (iildel,   éruyer  (h*   ee   Italîan   d  Ihclin   qui   fut  lieutenant  du 
royauini'  de  Palesline.  a  fail  a  mettre  en  écrit  »  une  chnuuque 
sur  la  perte  de  Jérusalem   en    118",  ([iii  s'arrête  au   jdus  tard 
(Ml  122".  lîernarti,  trésorier  de  Saint-Pierre  de  Corhie,  qui  s'est 
lieaucoup  servi  d'Ernoul,  n'a  ré<lifj:é  de  relation  orijrinale  qiu' 
des  événements    areomjdis  de   122"  à    1231,  mdammont  tle  la 
croisailede  Frédéric  11'.  Hnanl  an  laïque  aiionyini',  s4inn(Mjseule, 
avec   les   Annaies  de    Terri'   Suinfe  dont    il    dérive  peut-être, 
est  la  source  la  jdns  ancienne  et  la  [dus  sûre  que  nous  ayons 
pour  riiisloire  ^n'né'rale  des  deux  royaumes  unis  île  Jérusalem 
et  de  (lliypre,  depuis  Tan  12Ui^)  (?)  jusqu'à  l'année  i2iD.  Krnoul  i-t 
cet  anonyme  connaissaient  1res  hien  l'Orient;  leurs  livres  «ont 
substantiels,   clairs,  et,  qn<jiqu*un   peu   monotones,  attachants. 
Après   l'évacuation   de    la   Syrie   et   de  la  Palestine   (129!), 
r  «   lïisldire  de  la  Conquél*»  de  la  Terre  Sainte  »  était  close  à 
jamais;  mais  les  Francs  se  niainlirirriit  en  Chypre  et  dans  cer 
laines  prttvinri's  di'  l'aurien  empire  latin  dr   Coi]startlinople.  — 
Gérard  de  Morn'eal,  jurisconsulte  chypj'iot<',  compila  au  conuuen- 
cenn'ul  du  xiv""  siéi-lr  les  Gefifr,s  dfx  C Vi//<ro/,s',  4|ui   rrnferment, 
eutn-^  autres  cbejseSj  deux  morceaux  très  [U'écieux  :  un  coin[)le 
rendu  des  relations  de   Chypre  avec   les  États   musulmans  et 
avec  les  i"épubliques  ilaliffines  jusqu'à  l'aimée  1300,  rédigé,  en 
un  français  très  italianisé,  par  tiérard  de  .Monreal  lui-même;  et 
un   récit  original,    que  l'on  a  lon;^temps  cru  perdu,  frajsrmenl 
des  Mémoires  personnels  de  Philippe  de  Novare  :  Estoire  de  ta 
guerre  tpti  fu  euhr  fnnpei'eor  Frédéric  et  Jofian  d'ibelin  (4218- 

croisé  champenois  de  1239,  [a  lettre  <lt-  Jean  Sarrazin  H  ie  récit  anonyme  (^SW^- 
*'ttl)  qui  lui  fnii  suite,  etc.  Il  n'csL  mi^mc  |>as  sûr  que  BcrnanJ  le  Trésorier  («tu 
le  pscu«to-U<>rnanJ;  nlt  érrit  hors  J'Europt'.  Néanmoins,  les  éditions  les  plus 
ri^pandues  de  VEracle*  sont  celles  qui  ont  été  fabriquées  en  Orient  nvec  des 
«*lironit|iios  du  payss. 

1.  l'i>Uc  OA»  la  (Juclrini*  reçu»':  mais  il  nVst  j>as  irrtrtin  ipie  lo  h'ésurier  BcrnnnJ 
80il  l'autt'ur  «Je  la  chroni<|ue  qui  lui  est  atlribuée. 
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1242).  PliilifUM'  lie  Novarc,  ijui  avait  aussi  composé  une  chro- 
ni^jue  métriquo,  foiinut»  wiilriin'ut  |>ai-  les  emprunts  qu'v  oiit 
faits  les  Inslnrii'fis  ehypriolrs,  Aiiiadi  rt  Florin  Buslruri,  est 
sans  rfjntreilit  \v  [rreinier  des  écrivains  troutre-incr.  Ce  juris- 
consulte, ce  moraliste,  cet  homme  d'Etat,  doit  ùtre  ilésormais 
e<)in|ifê  en  outre  parmi  les  plus  intellifi^ents  des  ehroniqueurs 
tlu  moyen  à^e.  —  La  civilisation  français*'  »l»'  la  Homanie,  si 
hriltante  et  si  durable,  se  rellête  dans  la  Clironîtjue  de  Morëe, 
ou  Livre  de  fa  Comiiteslf,  coinposée  en  132;i,  [teiit-t^tre  d'après 
une  œuvre  plus  étendue  (|ui  aurait  été  utilisée  aussi  par  l'auteur 
de  la  rédaction  grecque  {Chronique  de  Morée  en  grec).  —  D'Ar- 
ménie, où  régnèrent  des  princes  français,  aucune  ndafion  en 
français  n'est  venue  jusqu'à  ttous  ;  mais  Jean  Dardel,  év<5que  de 
Torlibuli,  a  écrit  en  France,  après  avoir  passé  une  jrrande  [jartie 
de  sa  vie  en  Orient,  une  «  Clironique  d'Arménie  »  dont  la  valeur 
historique  est  de  j>reniier  ordre.  De  plus  rArménicn  Tlaylon, 
retiré  dans  le  couvent  des  Préinontrésde  Poitiers^,  dicta,  rn  1307, 
sa  Fleur  des  histoires  d'Orient,  où  il  a  consigné,  à  la  requête  de 
Clément  V,  les  récits  «ju'il  avait  faits  oralement  à  ce  pape  sur 
l'histoire  des  Tartares  et  de  son  propre  pays.  C'est  un  livj-e  de 
circonslance,  visiblement  rédipj^é  en  vue  de  recommandt-r  h"  plan 
d'alliance  avec  les  Tarinrcs  <'t  d'invasion  de  la  Terre  Sainte  par 
la  route  «l'Arménie,  (]ui  lui  sert  de  comdusion.  L"  «  Histoire  d<'s 
Tartares  «de  llaylon  fut  traduite  en  latin  dès  130";  plus  l.ird, 
un  hénédiclin,  Jean  I^e  l^ouir,  d'Ypres,  qui  tie  cotmaissait  pas  le 
texte  jirimiliF,  remit  pesamment  en  français  cette  version  latine. 


///.   —  Depuis  r avènement  des    Valois 
jusqu'à   la  fin  du  XIV"  siècle, 

A  partir  du  xiv'  siècle,  les  écrits  hisloritjues  en  français  se    « 
laultijdierd.  D'une  part  les  chroniipieurs  ne  se  servent  plus,  aussi 
volontiers  qu'auparavant,  de  la  langue  latine*.  D'autre  part,  la 


1.  \\  >  a  (i'iJlusli'cs  exci'plion>  :  Joiin  df  Vernitte,  liilles  li  Muisis,  ctr.  Plus 
Urd  lir  Helitjieux  iJe  Saint-Denis,  niymJel,  Basiii,  Gaijiiin.  On  sait  que  Ips  Cliro- 
niques  ofllcHHk'S  fk*  France  onl  loujuiirs  élr  li'nucs  en  lalin.  —  Qiioli]ues-uns  n'oiil 
ccril  ea  françaisi  gue  faiid-  iU-  fiiivoir  In  langue  des  clercs. 
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rare  d«"s  (rajlmlours,  tl<'S  ('oni|Mlulours,  des  vulgarisateur?*  qui 
Iravailienl  sur  If*  fimds  iIp  rarsi-ietiiir  liisloriofiraphie.  |>ros{H're. 
PhiH  que  jamais,  nous  serons,  Jésortnais,  oljli^rs  de  choisir. 

Chroniques  en  vers.  —  Si  déin«>il«*  i|iril  fyl  alors  de  ver- 
silier  te  rrcil  des  c'véïieinents  passé»',  la  h'aditi(jr»  des  Ware  et 
des  Guiart  n'étaîl  pas  encore  touf  à  fait  iiioiHr,  en  France,  ni 
même  en  Angleterre,  dans  la  seeon<le  moitié  ilu  xiv"  siècle.  — 
Guillauiiir  d4'  Marhaut  rf>niposa,  t'ti  1310,  sa  Prise  d'Alexamhie, 
pané^^yrii|iie  enthnusiasl<"  et  quiiilesseneié  d*'  cet  av«'ntureux 
roi  dr  Ciivftre,  Piern-  dr  Lusignan,  qui  jiéril  d'urir  manière  si 
lraj2rique.  Il  n'avait  jamais  été  de  sa  personnr  en  Orient,  mais 
il  avait  fréquenté,  en  Kiirojie,  la  cour  des  LusijL^-nan;  il  ctmnaîs- 
sait  des  hommes  d'armes  champenois  qui  avaient  servi  outre-mer, 
sous  le  tlrapi'HU  t'liy(iri<ite;  îl  étati  druir  hien  iensei^-né.  —  De 
Cuvelier,  auteur  d'une  sorte  de  chanson  de  geste  qui  compte 
plus  <le  22  000  vers  alexandrins  en  tirades  monorimes  sur  la 
vie  dr  Ihiirucsi'lin.  on  ne  sait  rien  (son  nom  même  est  îneerbin), 
si  cr  n'est  qu'il  u'avail  pas  de  lalrnt  ptmr  la  poésie.  l*uhlié  en 
l.'{8i,  le  pornu'  de  Cuvelier  a  été,  de  Itonne  heure,  mis  en  prose, 
et  le  succès  de  la  rédaction  rn  prose  a  fait  rapidement  tomher  le 
poème  dans  Fouhli.  —  Ij'apolofrie  du  Prince  Noir,  rédijrée,  en 
I38G,  par  le  héraut  t'handos,  est  une  œuvir  symétrique  à  celle 
de  ('uvtdît'r,  mais  plus  courte.  —  Enlln  Jean  ilfs  Preis,  <lil 
irOutremeuse,  a  laissé  une  histoire  thi  [lays  liégeois  jusqu'à 
l'année  1309;  c'est  la  Geste  de  Lirge^  terne,  jdate,  interminable, 
et,  malfJi'é  les  jirétentions  soutenues  <le  l'auteur  à  l'exacti- 
tude, hourrée  dr  fahlrs  absurdes.  Jean  des  l'reis  eut  le  luui 
sens  de  ienon<"f'r,  dans  son  Ap"e  mi'ir,  à  la  versification'. 

Traductions  et  compilations  en  prose.  —  Les  écrivains 
du  xiV  siècle  qui  ont  traduit  purement  et  simplement  en  fran- 
çai.s  d'anciens  ouvi-afies  d'histoire,  connue  Jean  (j<deiir,  Simon 
de  Ilesdîn,  etc.,  ue  ncjus  ap[tarliennent  pas.  Mais  une  mention 


!.  Cp  nciirc!  «M.iit.  îles  Im-s,  iin-luiiquc  (vuir  U-  Prologue  des  Ckfoniqut'i  «Ifi 
J^^an  l.t'  Bel)  :  .  (Jiii  veull  lire  la  vraji-  hystoîrc  de  gpnUI  roy  Eiiowart,  laisse 
iing  pmriil  livrn  rinn^  <|tn'  j'iiy  Icii,  Il'ihh>I  aucun  cimtnnivciir  a  mis  rn  rime.  Sy 
y  a  tcramli-  picnir  <{<»  paroUi*»  coritrouvéï's  fl  «le  rcdîctes,  pour  emlielir  la  rime... 
On  doiltl  ihiiKt  I>*  [iIu-^  a  iK>inf  ijui'  on  |»oi'ul  et  ati  plus  prez  ûv  la  vpriié.  - 

2.  On  n  de  Jinn  tW  (^oml*'  un  patii^yri*!'"?  **"  vfrs  fninîais  du  comle  ijiiil- 
laume  1"  de  Hninnut  (j-  I33*i,  f\  un  aulr**  du  comte  iiuillnnme  H  (-j-  {2\^)  par  trti 
anonyme. 
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est  ihie  à  ceux  «jui,  mm  lonlrnts  <Jo  Iraduirc,  onl  <uinpilé, 
abn'g-é,  arranjré,  non  sans  ajouter  parfois  à  leurs  «  aiilorités  » 
(les  réllexiofis  mi  îles  rerisei^'-nements.  De  jirands  «  rorps  »  tVhis- 
toire  faits  de  |iiè(;es  e(  île  mon-eaiix  oui  élé,  à  relie  é|M>4|ue,  mis 
sur  pied.  L*en( reprise  de  Jean  du  Vifiiiîiy,  l'iiifati^alile  traduc- 
teur lie  Vincent  de  Beauvais  el  de  rriinal,  a  déjà  été  si^'nalée 
(ciwlessus,  [>.  29*.)).  Noua  rappelons  pour  mémoire  les  Grande.^ 
Chronù/ues  de  France  dont  le  récit,  jus<]u'en  1340,  est  une  ver- 
sion du  texte  latin  de  ilivers  continuateurs  de  Nanjiis.  Citons 
encore  le  Miroir  hislorinl  de  Jeaji  de  Noval  (appelé  aussi  Jean 
Desnouelles) .  abbé  de  îSainl-Vincent  de  Laou,  compilateur 
maladroit  et  peu  soig:neux,  où  l'on  a  toutefois  relevé,  çà  el  là, 
ib's  [lassaires  orip-inaux;  —  h's  fîraiuhs  Cltronit/ites  dp  Ffamire, 
qui  le  cèdent  à  peine  en  iniporl-Jince  aux  Grandas  ChroniqufS  de 
France,  revêtues,  comme  elles,  d'un  caractère  ofllcicl;  la  pre- 
mière rédaction  de  ce  grand  ouvrage,  faite  en  Artois,  s'arrête  à 
l'an  ini2,  an  milieu  des  guerres  de  lîrelagne,  il'oii  l'on  conclut 
iju'ene  fut  rédigée  j)eu  ^n'èf>  celte  date;  —  les  abrégés  et.  les 
continuations  du  Recueil  de  Beaufkmin  d'Ave.snes; —  enlin  le 
Mijreur  des  ftist'jrs  de  Jean  des  Preis,  dit  d'Oulremeuse.  Vingt 
ans  environ  après  avoir  coinj)osé  sa  Gfate,  te  lion  cK're  liégecjis, 
toujours  féru  île  la  passion  d'écrire  l'histoii-e,  résolut  de  rédiger 
de  nouveau,  en  prose,  cette  fois,  suivant  l'ordre  cbronolo^rîipie, 
les  annales  de  Liège,  avec  celles  île  tous  tes  autres  pays  du 
monde  connu.  A  cet  eftel,  il  s'enloura  d'une  belle  Idbliolhèque  ' 
et  pi'it  des  notes,  métliodiipienH'nt.  Les  trtds  livre  du  Xîtjreur, 
fi'uît  d'un  immense  labeur,  n'en  fourmillent  pas  moins  d'erreurs. 
La  critique  de  Jean  des  Preis  ne  va  (]u'â  dire  :  «  Chu  que  je  n'ay 
Iroveil,  si  m'en  lairay  »  ;  mais  il  emplide  des  sources  corrom- 
pues; it  aggrave  ses  emprunts  de  contresens,  de  paraplirases : 
il  prend  des  tleuves  pour  de.s  localités  el  des  personnes  pour 
des  rovaunies.  Il  ne  biissait  jias  d'écrin',  du  reste,  avec  une  cer- 
taine vivacité,  A  ses  réllexions  ne  sont  pas  (oui  à  fait  d'un  sot. 


1.  J<>an  dps  Preî«,  qui  était  ir^s  con^rîcncieus,  employnil  iJes  ni^gorianl-*  lonr- 
lianls  à  riTÎKnher  et  à  hire  cnpicr  poiirson  coraplft,  jnsfjiiVn  Ualif,  les  nruuis- 
crits  dont  tl  croyail  «voir  ho^ioin.  11  rassfinblfiit  îiiissi  îles  chartes,  vi  il  a  inséré 
rinns  son  Icxlf  tin  grand  iiombiv  de  tlorfimenl»  ofUcifls.  V.l.  rinlroiluction  île 
M.  St.  Iloriiians  k  son  èdilîon  <lc  Jean  »r0ulirnipu<e,  ilaus  la  Collei-limi  Jc%  chro- 
nifjues  belges,  p.  icvin. 


314 


LIItSTOniOGHAPHlE 


N  Chroniques  en  prose.  —  La  frhiîtv  du  jiraini  cliroui«|ut'ur 
tlo  la  iriKMTo  lie  Cent  ans,  Froissurt,  est  trille  (|u'elle  a  long- 
l<'in[is  éU'irit  la  iv|mtali<in  tie  s^s  jirrcursours  el  rie  ses  r*rmiIos. 
Qut'l(jiios-uns  rio  ces  |m'r,urseurs  rt  dr^  cr's  r'iniiles  sont,  cqien- 
rlanl,  très  inr^ritaiits. 

Si  f»récieuscs  r|u*ellr^s  soient  aujourrlMiui  pour  les  érudits,  la 
Chnini(|iip  parisienne  anonyoïe  de  1316  à  1339,  et  même  la 
«  Clironitjiie  normande  du  xiv"  siècle  *,  qui  ont  été  récemment 
mises  en  liimir>re,  ne  sauraient,  à  la  véritT',  être  recommandées. 
L'anoiiymf'  parisien  irnilr^  à  s  y  mépreniln'  le  ih'*le.stal>le  style  ile.«> 
Continuations  rie  Guitlautne  de  Nan;iis;  il  s'est  contenté  dr' jett^r 
en  désordre  des  nrttes  sur  le  pajder.  Le  ea[Htaine  au  service  ries 
Valois  qui  a  rédiffé,de  13(!9à  1372,  la  «  ehroiiiijue  normande  ■  des 
pn'niir>res  ijjuerres  anglej-franr^aises  n'avait  ^iière  plu-s  de  talent» 
encore  que  son  ouvraji^e  ail  eu  (sous  une  forme  abrégée  et  rema- 
niée)   beaucoup  de  jiupularité.   M.iis   Fauteur  anonyme    de  la 

^  «•  (îlironiijiie  dr-s  (|natre  premiers  Valois  »,  Pierre  d'Orjfemont  el 
Jean  le  IJel  sont  véritablement  des  hommes.  —  Le  clerc  rouennais 
ijui  rH'rivil,  au  cours  ries  vin*;!  dernières  annrk^s  rlu  \i\"  siècle, 
une  Chroniiiue  de  1327  à  1393,  à  laipietle  M.  S.  Lucca  imposé  le 

'  titre  de  <x  Chronique  des  quatre  premiers  Valois  »,  a  fait  preuve 
rrintelli^^ence,  (rindépendance  et  de  modération.  Il  rur'unte  et  il 
juge  bien,  h  Sans  tloutr',  il  ne  faut  lui  defuander  ni  les  dévelop- 
pements, ni  les  détails-é|ûsode»  qui  abondent  dans  Froissart  ; 
une  tlironique  aussi  ahrr''jïrV  rpte  la  sienne  ne  les  comportait 
pas.  Mais  renirain  liellitpieux,. ..  il  ne  le  p(>sséde  pas  à  nn 
•leurré  moindre  que  le  chroniqueur  de  Valcnciennes.  »  (S.  Luce.) 
II  excelle  surlmil  dans  la  narration  des  événements  tragiques 
(assassinat  de  Charles  d'Kspafj^ne,  exrkulion  de  Marcel,  r'tr.). 
Son  histoire  ries  amours  du  prince  de  Galles  et  de  la  veuve  de 
Tfiomas  Hrilland  n'est  pfis  indi^Tie  de  liiinrer  à  crUé  du  célèbrr- 
épisode  des  amours  d'Kdouard  ÏIl  rd  de  la  comtesse  de  Salis- 
bury  flans  Froissart.  —  Ou  a  lufijuleuips  ndmis  qu'à  parlii-  de 
1340  le  texte  ries  Grandes  Chroniques  de  France  cease  d'élre  une 
version  fran(;aise  d'ùri{,'inaux  en  latin.  C'est  une  erreur.  Le 
l'iironiqueur  de  France  en  titre  iroftice,  qu'il  fi'it  ou  non  moim* 
de  Sairtt-Denis,  écrivit  toujours  en  latin  l'histoire  du  souve- 
rain régrnant  qu'il  avait  la  charge  de  déposer  aux  archives  rie 
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Saint-Denis.  Toulefoîs,  par  exception,  l.i  jiaiiio  des  Grande» 
Chroniques  ([ui  eiiiluMssi*  lesrèiines  du  roi  Jo;iri  el  de  Charles  V 
jusqu'en  1315  a  éU^  tvdip'n'  d'aixiril  imi  lîm^Mic  vnl^iiirc  |*ai-  un 
fonseillor  intinn*  île  Charles  V.  J*ieiTe  dOrfreinonf,  cliancelicr 
«le  Fraiiee.  Crst  ijuclli'  iitHiîil  pas  jiriniittveriiejil  desliiire  à  t^lre 
iiiroritort'e  aux  Chronit/i/fs;  un  en  «'sl  sûr,  bi<"ii  i)u"itri  lU"  sache 
pas  encore  à  la  suilt^  »  de  iinelles  firconstances  ce  récif  provi- 
soire est  entré  dans  le  renieil  oOiciel,  en  y  prmafd  la  plare- 
«ju'aurait  dû  orciipor  la  Iraduclion  de  l'histoire  rédi;^'étî  jKir  h's 
chroniqueurs  de  Fjance  »  ',  Pierre  d'Orf^remont  a  écrit,  du  reste, 
avec  l'aveu  du  roi,  sous  ses  yeux  ;  et  l'on  s'accorde  à  louer  la 
noblesse,  la  helle  tenue  litléruin",  la  précision  étudiée  de  ses 
narrations  oflitieuses,  sinon  officielles,  —  Jean  le  Bel,  né  vers 
12î)0,  niort  eu  1370,  fut  nu  puissant  et  riche  [iersonna|j:e,  fami- 
lier de  Jeun  de  ïlainauf,  qui,  chanoine  de  Sainl-Lauihert  di' 
Liège,  n'en  portait  pas  mcdns  d'haldtude,  à  ta  ville  et  en  caru- 
pagiie,  l'habit  des  chevaliers.  Jacques  tle  lleinrittuirl  a  tiécril  h' 
faste  de  sa  vie,  et  parle  de  son  habileté  à  tourner  «  lais,  chan- 
sons et  virelais  »  -.  Jean  d'Oulrerneuse  raconte  [Mt/reur  dea  liù- 
tors,  VI.  :122)  comment  il  fui  amené  à  écrire  l'histfdre  des 
gueriTS  entre  la  France  el  l'Aufiieterre  sous  Philippe  VI  el 
Kdouanl  111.  Les  Vrttifes  Cfironif/ues  de  Jean  h'  Bel,  dont  les 
exern[daires  n'ont  jamais  été  communs  (on  n'a  aussi  qu'un  seul 
manuscrit  de  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois),  pas.«è- 
rent,  lonf^emps,  pour  perdues.  Elles  ont  été  retrouvées  de  mts 
jours,  d'abord  dans  la  couipilafion  de  Jean  d'Outremeuse,  qui 
déclare  en  avoir  transcrit  des  fra^mieuts,  puis  (par  M.  P.  Meyer) 
dans  un  manuscrit  conservé  â  la  bildiolbèque  tle  t!hi\lniis-su)"- 

Martie.   (h'  un   savait   bien   que   Froissarl,  qui  sentit  [ t-étre 

s'éveiller  sa  voration  à  la  lecture  des  Vrat/es  Chronk/ues,  avait 
des  ohliiiations  envers  le  chanoitu'  de  LiéiiC  :  t«  Je  me  vueil 
fonder,  dit-il,  et  ordoimcr  sur  les  vraies  croniques  jadis  faites 
el  rassemblées  par  vénérable  liomine  et  discret  seigneur  mon 
seigneur  Jehan  le  Bel...  »;  mais  on  ne  savait  pas  que  Frois- 
sarl, romme  Jean   d'Outreunnise.  «m'iI   faif    erdrer  lexlue!leuT<Mil 


1.  H.-Fr.  Dclaborilf .  dans  in  Biblioiftr^/He  de  VÈcole  des  ibaries,  ««ÎIO,  p.  !Û9. 

2.  Jacqiti's  «le  Ht-niriciuirt  (mort  on   1403)  est  l'aiitutir  ilii  Miroir  des  noUta  </<• 
Hexhinje,  ci  lies  Guerres  d' Au-qhs  et  de  Warour. 
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chcssf  «le  Braltiiiit,  il*'  Uoln»rl  il<'  Nniiiiir  ri  ilc  liiii  «lo  lJU»is,  il 
fui  [K.mrvii,  vers  Ui'^i,  ilc  la  rnrv  Av  Lrslitu>!S  (lf»s  Estinnos,  on 
Hainaiit).  Il  faisait  loiijniiis  i|r  (h'HIs  vers  i|iiintessencié8, 
narre  (nie  «■'«'tait  son  ini''ti«*i\  i»t  paret»  quo  lo  iltir  \V«'ncf*slas 
ilr  Itr.'ili.iril,  son  |»alr<»n,  les  ainiail;  mais,  juMnlanl  lrs<li\  ariiiéos 
qu'il  rcsia  curô  (U*  Lestiiu'S,  r'ost  à  ses  Chroniques  i\\['\\  ronsarra 
la  inoilirni'c  parf  «Ir  son  aclivit»''.  I)'alMir<l,  il  achova  son  tm- 
M"ap^.  OMiuissi*  *li^|mis  toii^frinps:  cnsiiilr,  il  \v  revisa  «l'un 
hriut.  à  l'aiilre.  <]e11e  praifin'i'f  réfini-hon  ri'visf'f,  iléveloppée  el 
mise  au  <(iuran1,  «In  livre  I''  des  Chroniques  <le  Froissart  es! 
(•elle  ilonl  il  existe  enrore  N'  plus  liranil  uiimlM-e  il«'  niaïuisrrits. 
et  tli'  mantiserits  enluminés  aver  une  scmiphiosilé  rare;  ellr 
olilirii  un  vif  suerès.  Mais  elle  avait  élô  faite  à  la  requôle  i|e 
Roltert  <le  Nainur,  prime  anirlais  «le  ro'ur.  et  à  l'aide  de  ijoeu- 
ments  ra[iportés  d  An-iti-terre.  Quand  l'ruissart,  épnnsRTil  la 
querelle  Av  son  patron  Weuceslas,  se  fut  liroiiillé  avec  Hcd»ert, 
et  atlaelir-  au  Français  Gui  de  lîlois,  il  «'prouva  le  Nesoin  de 
récrire  sa  Chronique,  à  un  autre  pr>inl  de  vue.  lïe  relie  seconde 
rédaction,  faite  il'ajirés  les  récits  des  Franeais  [uisonniers  à 
Londres  avec  le  roi  Jean  ou  de  l'enlournjï'p  du  comte  Gui.  on 
n'a  que  deux  exemplaires:  elle  est,  en  eom[iarais(nj  de  la  pre- 
uiière,  un  peu  ^'^rise,  lerne  et  conlrainte.  Vers  1384,  Froîssarl  a 
ipiillé  LeslirK's:  chanoine  de  Chimai,  rdvafielaîn  de  Gui  «le  Hlois, 
il  rec(numenre  à  vovai^er,  en  Blaisois,  en  Auvertrue  et  en 
Flandre;  il  écrit,  enfr*-  V.VtM\  et  1388,  le  s<M'ond  livre  de  ses 
Chroniques,  qui  comiu'end  le  récit  »les  événements  de  i;}"!"  à 
1385.  Mais,  île  ce  livre  seconil,  il  n'est  pas  salisfail:  il  se  rend 
eonqde  ik's  laeuruvs  de  srui  informai  ion  tontdiani  les  ehnses  du 
Midi.  Ur,  comme  il  se  seni  il'ailieurs  «  sens,  mémoire  rt  lionne 
souveufince  des  choses  passées,  eufifin  clair  et  aif;u,  corps  et 
metnhres  prmr  soufTi'ir  ]ieiue  «,  il  <>btienl  de  (iui  de  lilois  congé 
d'aller  à  Uéarii,  à  la  cour  ihévaleresque  de  Gaston  Pliœhus,  se 
ravitailler  de  matériaux.  Kn  chemin,  à  Ramiers,  il  (îl  rencontre 
d'un  chevalier  dn  comte  de  Foi\,  uu-ssire  EspainjE!^  de  Lyon,  im 
Gascon,  un  bavard,  ipii,  huit  jours  durant,  Tuccalda  d'anecdcdfs. 
Il  1(^«  nota  soi;.'iHniseruent  ;  «  Si  tost  que  nous  estions  descendus 
ensemble  es  hôtels,  dit-il.  je  les  nieHoie  jtar  escri|d  [ses  anec- 
dotes]  «>,   car  "    il   u^*s(   si  juste  relentive  t|Ui'   de   mettre   |iar 
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•  (Ihroni(ju<'s  *  rif  snnl  ni  (l»'s  «  Mémoiros  ■  ni  <jos  t'nin|nl:Uion8  S 
livresques;  r'esl  un  ivcuril  tic  dépi^sitiuiis  iiiilus(rirusomenl  V 
iviinif's  t'I  rap|ioii(''i's  nwv  :iv\. 

Frf»issart,  no  à  Valriu'iriiups  on  \XIH,  r|nifta  on  i'MW  su 
villo  nuliilo  |Mjiir  rhorrhor  foiiinif  à  \h  mur  <rAnt;liJtorn\  îiiiprôs 
tU'  b  roino  Pliilippa  qui,  nîon'  <!o  Joan  «lo  Uoaunioiit,  soSpnonr 
ilo  Valonrionnos  rt  f»rotecleur  ilo  Joan  lo  Bol,  acouoillaii  Imoii  los 
Hf'nnuyers,  ses  rniiipalrifi'tps.  M  omporlail  <lans  sos  lia^rn^'-os  lo 
manuscrit  d'une  rhntniquo  où  il  avail  «  ilioté  ot  rimé  »  lo  ivri! 
(les  (Jorniors  cxplrnls  tirs  Ariiilais,  4o  JH.'ill  à  l'ÎKd  oiivirrtn.  On 
no  sait  pas  si  cette  Chronique,  ponJne,  était  en  prose,  ou  en  vrrs, 
iiii  rn  pi'oso  mt^loo  if»*  vits.  Lr  Vftilà  florr  •!»'  la  rliamlx'o  ilo 
la  reine  Philippa.  !*<»ôto,  sa  rliar;.'-*'  était  «lo  servir  sa  maitrrs.se 
(le  oes  «  ttoaulx  ditiés  annnireux  y  tjuil  liuirnail  mieux  fjuo  per- 
sonne. Mais,  déjà  passionné  pour  riiistoire,  il  profita  «le  sa  position 
(itiin-  voir  Ijoaui'fiup  *\r  pays  et  irderrojrer  lfeaueou|»  de  gens. 
On  onc4>U["a^'^oa  sa  manie  d'liisi(>riotrra|du>  :  "  .Fostruo,  iltl-il,  en 
la  rite  de  Bonrdeaulx  e(  séant  a  tiildr-,  qiiani  I»'  roy  Rtchart 
Fut  nés  (li  janvior  i:]()l).  El  vint  inessiro  Bicimnl  de  [*onl- 
<!ardoii,  niai'osiliai  pour  lo  lom])s  d'Aoquitaine,  ol  mo  tlist  : 
t  Froissard,  escripvés  ot  mettes  en  meniidro  que  «  madame 
la  [n-imM'ss<'  est  aorourtié**  <lo  uu^'  lioau  tils.  »  C'est  «  aux 
constages  »  d*'  la  reirio  <>(  des  îTj'ands  soiiiiioiu's  qu'il  aootnnjdit  à 
partir  de  1365  ses  premiers  voyages  d'informations  :  en  Ecosse, 
où  il  interviewa  longuet  non  I  le  rni  Rrdtorl  liruco  ot  le  romlr 
Douglas^  dans  les  doniaiius  des  Itospentor.  on  Bretagne,  oit 
Aquitaino,  on  Lotnbardio.  A  Berkeley,  il  qui'stiornia  un  «  anot(*n 
éruyor  o  sur  la  mort  tragiquo  {TÉilouard  II;  on  Brolagne  pour 
rétaldir  l'Iiistoiro  vraio  dos  guerres  franco-anglaises  dans  reltr 
province,  rorrrnn[Mio,  dit-il,  par  les  «  rharjsons  ol  rimes  coii- 
Irnuvées  di'S  jnriL'It'urs  »,  il  «  s'enqniert  el  demande  aux  soi- 
fitiours  ot  aux  héj-auts,  les  guerres,  les  prises,  les  assauts...  qui 
y  sont  advenus  ».  La  reine  Philippa  mourut  (l-'î  intùl  \'Mi^) 
avant  qu'il  eilt  eommoncé  la  revision  de  son  essai  de  l3tH,  et 
rot  événement,  qui  ramona  l'^roissart  dans  son  pay^*-  mit  tin, 
pour  nrt  Itvmps,  à  ses  exrursioris.  Protégé  ilu   dur  «d  rlo  la  ilu- 
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cliftRSO  lie  lirahaiil,  ilo  RoIhtI  tl«^  Nainiir  cl  ilr  fini  <lo  Blois.  il 
fui  piiurvii,  virs  \.Ml{,  Ao  la  ruvv  «jr  Lcstiiirs  (les  Hstinnes,  ««ri 
Haiiiaiit).  Il  faisait  lonjniirs  ilc  [u-lils  vrrs  ({iiinh^ï^spnciés. 
parce  ([lie  i-'étuil  SHH  nn'licr,  *M  [larrc  t\i\r  \v  iliic  Woncpsias 
fie  Itj-aliHiii,  son  iiatntn,  les  aiinaîl:  innis,  i^'iulaiil  trstiix  iiiiiiécs 
qn'il  ii'sia  rmr  ilr  Ijcslincs,  l'rst  à  sos  Chroniques î\ui\  consacra 
la  mejilcuro  part  <!•>  son  nilivili'.  D'alMunl,  il  acheva  snii  im- 
vragn,  esi|iiissê  <le|)uis  ]<iii;.'(rinps;  rnsiiilo,  il  le  rr»vis«  <rim 
bout  à  l'îiiitr).'.  (lellc  preMn-rc  rédnrtwtt  n'viséf,  tNHflopjire  el 
mise  au  mKraiit,  Jn  livre  I"""  des  Chn>ni(|iies  ele  FroissaH  est 
relie  «liHit  il  existe  erire»]*'  le  plus  fcniinl  ntunlire  île  manuscrits, 
el  (le  fiianusrrits  ejjliiiniiiês  avee  une  sniii|iluosité  rare;  elle 
olitiut  un  vif  sureès.  Mais  etir  nvait  été  faite  à  la  requt^te  de 
Roherl  dv  NauHir.  |>riiue  anirlais  île  rci'ur.  ej  à  Taitle  de  iloru- 
nients  rapportés  d'Angleterre.  (Juaml  Froissarl,  l'pousanl  la 
«(ueredc  de  son  patron  Weneeslas,  se  fut  brouillé  avec  Robert, 
el  attaelié  au  Fratirais  <iiii  de  lîlois,  il  éprouva  le  besoin  de 
récrire  sa  Obronitpic.  à  un  antre  piunl  de  vue.  De  cette  seroniie 
rédaciio}!.  faile  d'après  b's  récits  îles  Français  prisonniers  à 
Londres  avec  le  roi  .Jeau  ou  de  l'entonra^e  du  comte  (lui.  on 
n'a  <(iie  deux  e\eni|diiires:  elle  est,  en  comparaison  de  la  pre- 
mière, un  peu  jirise,  terne  el  ciuitraiide.  Vers  1.184,  F^'oissart  a 
quitté  Lestines;  chanoine  de  (Ihimai,  chapelain  de  Gui  de  Blois, 
il  recommence  à  vova^^er,  en  Blaisois,  en  Anverirne  vl  en 
Flantlie;  il  écrit,  entre  t-tStl  e|  1388,  le  second  livre  de  ses 
Chroniques^  qui  c(nn|U'end  le  i-écil  des  événements  de  1377  à 
138î>.  Mais,  de  ce  livre  second,  il  n'est  pas  satisfait:  il  se  rend 
compte  lies  lacunes  (le  son  infiuinalirtn  (oucliant  les  cb«)ses  dn 
Midi.  Or,  comme  il  se  sent  d*ailb*nrs  *  sens,  mémoire  et  bonne 
souvenance  Am  clioses  passées,  entrin  e-lair  el  aisru.  corps  et 
membres  pour  sou ITrir  peine  »,  il  td>tienl  de  (îuî  de  iibiis  cong-é 
d'aller  à  Béarji,  à  la  cour  chevaleresque  de  Tiaslon  Phcchus,  su 
ravitailler  de  matériaux.  Kn  chemin,  à  Paniiers,  il  fit  rencontre 
d'un  cbevalier  du  conije  de  Foîx.  inessire  Fspain^r  de  Lyon,  un 
Gascon,  un  bavard,  ipii,  huit  jouis  durant,  l'accabla  d'anecdoles. 
Il  les  nota  soi;j:neusement  :  «  Si  tost  que  nmis  estions  descendus 
ensemble  es  hôtels,  dit-il,  je  les  tnettoie  par  escript  [ses  anec- 
dotes]   »,    car   "    il    n  l'sl    si   juste  retenlive   que    ib'    niellre    par 
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escripi  ».  A  (IrtlK'z,  l'hu^Mis  le  reçu!  Irrs  liirii;  Froissart  lut  à 
ce  biïarrc  t*t  fastinnix  scigm^ur  son  roman  do  Meliador,  *^t  «  5<*- 
joiirna  auprès  Av  lui  tani  »|iril  on  put  ^nimlement  apprpiiiln»  cf 
savoir  »  ;  il  loiicail  à  l'aiihorpé  ijr  la  Liiiu',  l'ii  rninpapiie 
«l'avcnluriors  ara^onais,  anglais,  cjui  lui  onl  fourni  «les  traits 
pour  sa  fameuse  «lesrripUon  de  la  vie  tjos  routiers.  Après 
avoir  visité,  au  rcifuir,  la  cour  des  pa{>es  iTAvigiion,  Lyon, 
Rifttti  «d  l*aris,  il  «  r<'ntra  tlans  sa  for^e  p,  chargé  ile  dépouilles 
ojiimes.  A  celte  ilate,  il  nt)us  apprend  (jull  avait  déjà  dépensé, 
rn  frais  de  déplacement  nécessités  par  ses  eatupa^'^nes  de 
reporta^'e,  un  millifr  de  franrs  environ  (aOOOO  francs  d'aujour- 
d'hui). Avec  ses  notes  de  Béarn.  Il  composa  d'un  Irait,  en  I^Ot), 
SfUi  iivH'  llï .  <•!  il  4'omrnenc;a  le  (pialrièuie,  sans  né^'^li^^cr. 
tiKitefdis,  de  compléter  ses  enquêtes  :  e'esl  ainsi  «pj'ayanl 
Mjipris  la  présence,  à  Middelboufir  en  Zélande,  d'un  f<inseiller 
Au  roi  de  i*oriugal,  messire  Fernand  Patheeo,  it  senihartpia 
à  l'Ecluse  pour  l'interroger  sur  les  guerres  d'Esjiagne;  durant 
si\  jours,  il  écrivil  scms  sa  dictée,  car  messire  Fernand  par- 
lait or  si  duncement  et  si  alteuipremenl  rpn^  je  prendoye  grant 
plaisir  a  le  oyr  et  a  resrriju'e  n .  En  I^iOo,  il  interrompit  la 
ré<lnctiiut  flu  livre  IV  pour  [►ousser  une  ptdjite  en  Angle- 
lejT<';  muni  des  hdtres  de  reermimandiilifui  de  son  nouveau 
r\  ilernier  [Kitron,  Auhert  de  Dnvière,  duc  de  llainaul,  il  alla 
n'voir  ee  pays,  où  jadis  la  ndne  Philippa  avait  créé  sa  fortune; 
«  il  me  send)loil,  dit-il,  en  mon  imaginalion,  (jue,  se  veii  l'avoie, 
j'en  viveroie  plus  longenient  ».  Il  prolil.-»  d*-  ce  pélr-i'irtayt'  pour 
vérilît'r  certains  détails  de  ses  a  histoires  »  et  craytjnner  som- 
mairement l'entourage  de  Richard  H.  A  Hicliard  II  il  offrit 
«I  un  trea  beau  livre,  Idcu  ^(fnrué,  rrjiivert  de  velours,  juarny  et 
cloué  de  clous  d'argent  dfU'és  d'or  »,  reciH'il  complet  de  ses 
piM'sies;  «  adonc  nw  demanda  de  (|U(d  il  li'aitoil,  td  je  lui  dis  : 
D'amour  m...  »  Après  v*AW  expédition,  la  vie  de  Froissart  se  perd 
dans  la  nuit;  on  croit  qu'il  vivait  encore  î\  la  lin  de  li((V,  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  T<Mitef(tis.  il  est  sûr  que  les  dei-- 
nières  années  du  chanoine  de  Cliiniai  furent  1res  lahnrteuses  :  il 
lerminîi  Ir  livrr  IV  des  Chnmiqups  (qui  manqut»  de  conclusion, 
comme  si  la  mort  avait  empêché  l'auteur  d'y  nudlre  la  deiuiérr 
main)  ;  il  revisa  le  livre  111  ;  enlnu  il  remania  df  fond  i>n  cfunide 
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pour  la  troisi«^nip  fois,  lo  livn»  I•^  Otte  révision  ijii  livro  I"' 
(jiis*|u't'ii  1350),  faitp  apr^s  iiOO,  n'esl  n'prcHonlêe  aujounrhui 
qiip  par  un  seul  manustrit;  mais  la  valitur  en  est  très  p'Jintle. 

•  Dans  rrttr  rU-rnirn'  rcfonlr Froissait,  jalotix  «!<'  «îonrior  .1 

son  livre  un  c.'inH'IArr  «le-  plus  m  plus  original,  on  élimine  en 
praotle  partie  cr  fpi'il  avait  emprunt*^  Irop  docilement  à  son  pré- 
ilécesseur  Jvnu  le  Uf\,  Mi'lri  p.ij-  li'S  aiinéi's,  il  ne*  si*  cotilrol*' 
pins  tr(**trt'  un  (''crivain  pilti>rosi|uo;  il  mr^le  à  ses  tableaux  îles 
réflexions  pliilosopliiipics,  dont  la  i;ravité  sur|)rend  Ir  loeleur, 
habitué  jus(pie-là  à  riu'rrher  dans  la  Ch'omquP  un  peintre  4>l 
non  un  penseur.  Dt»s  anecdotes,  jup^ées  désormais  par  lui  peu 
dïfî^nes  de  la  majesté  \\v  lliistoire,  ou  »ini[demenl  peu  authen- 
tiques, ont  »lis[iaru  tuul  à  fait.  Kn  revanrh<*  il  juire  ilavnniage. 
lui  (|ui  ni' jugeait  jamais '.,.  •  Ainsi,  Froissarl  s'est  [jerferHonné, 
jusqu'à  son  dernier  jour,  dans  le  inélier  d'historien  qui  fut  Foe- 
iMijiatitm  préférée  de  sa  vie  et  la  iiinsolulion  de  sa  vieillesse  : 

*  Plus  y  suis,  dil-il  au  iléliul  de  son  quatrième  livri*,  et  plus  me 
plail...  En  lalMMirant  et  ouvrant  sur  cette  matière,  je  me  haltilite 
et  délite  *.  i> 

Froissart,  tn'^s  estimé  de  s^m  vivant,  h  éb'*  beaucoup  lu  ile|»uis 
le  xvi"  sièclf  (le  nonibn*  des  éditions  l'atteste)  ;  il  est  aujourd'hui, 
el  surtout  depuis  que  les  éditions  critiques  de  MM*  Kervvn  ele 
Lettenhuve  et  8.  Luee  ont  été  données  au  [luldie,  iliscuté.  — 
D'ahonI,  dit-on,  Froissarl  ne  fut  ■«  ni  un  ^'rand  esprit,  ni  un 
prand  c<T'ur  ».  Son  incapacité  à  s'iidéresser  aux  choses  sérieuses, 
sa  crédulité  qui  déjtasse  la  commune  mesure,  son  optimisme 
tpje  n'allére  poinl  la  vue  des  abus  les  [dus  révoltants,  le  snobisme 
qui  lui  lit  partager  tous  les  préjui?és  de  la  société  chevaleresijue 
en  décadence,  sa  promplîtiide  ri  complaire  aux  divers  patrons 
qui  [louvaieni  lui  assurer  la  vie  confortable,  ne  sont  pas  d'un 

\.  L.  Pclil  ilo  Julio  ville,  E  rliaita  fies  Chroniqtteurs  français,  p.  l!ifi.  Il  ne  faut  (wis 
«'sapcrcr,  rependant,  lf*i  propres  «lo  Froissarl  en  profomloiir,  «l'un»'  ri^iatlion  a 
l'nalre.  Sur  ce  poinl,  voir  <i.  Boissicr.  ilans  la  Hevuf  des  Hetu:  Mondes,  \"  févr. 
1875.  Froîssarl  n  toujours  écrit  pour  son  plaisir.  -  pour  sa  plnisanre  accomplir  •. 

i-  La  [dupart  des  mamisrrits  des  Chroniques  de  Froissarl  sont  d«s  r.hcfs-tl'œu- 
vr*>  de  ralUgrnphie  tH  {rnrneTnenlation.  S'ims  savons  que  Froissarl  vetllfl  liii- 
iiK^mt'  (en  13^1)  à  re  <|ii'iui  manuscril  de  son  œuvre  fftt  envoyé  à  Paris  f>oiir  y 
iMn*  enhuiiiur.  Diuis  U'  t>it  du  Florin  (1389)  il  déclara  que  l'exécution  dp  ses 
iiiiniiiHrrils  lui  avait  rnùlè  déjà  700  livres. 

Il  a  ulilist*  pour  In  campagne  du  prince  df  fJalles  en  Espajrne  la  Qironique  do 
Chaiidos.  Otimnu*  iejtn  d'Oulremeuse,  il  a  inM-ré  dans  son  œuvre  k'  Icxte  de  quel- 
que!; instruments  diptnmaliques. 
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«  ont  fail  tort  à  l'bislorirn  »,  Oulre  «juc  sa  chruiiuloL'-ic  »•!  sa 
tupoirrapliip  sont  on  ^ôuôvn]  assez  iin'xacN's,  il  n'ai  jias  su  tou- 
jmirs  «  *lrri'inlrr  la  vérilr  l'oali'i"  ses  iiilén^ls  •■,  <»u  rniiln^  h-s 
«jpinions  di*  smi  rin>n<lc,  ft  si's  omiuèlcs^  <|u"il  a  fail  [i(»rl(^r  |i(iii- 
ripaleiinnil  sur  le  tirfail  <los  avi'n1ur«'s  imlitiiires,  ouf  rlé  supei- 
licielles.  «  Il  a  incrviMlIf'iisctin'dl  jn^r»!  sini  r]inii|ij(',  v{  ît  Vu  |)rii 
fomnrîso;  il   n'a  ims  n'ilt'fhi  sur  Irs  rv(''in'nit'ii1s,  Aittii  le  n'>rit 


'P 


lui  [ilaisail  tant,  plus  ipir  coiix  nu^'iuc  ([ui  1rs  lui  ni|i|MU'b^iii'u1  ri 
t{iii  V  avairni  élr  ti'n|nuliiiieinont  niôlrs  pour  en  saisir  la  jinrtrr; 
liiul  <M*  rpii  n'est  point  rrlal.  Inniièri',  vif  exléricuiv,  lui  <''r|iap|H', 
Lo  bruit  «le  riiishure  lui  m  a  tarlu'-  le  sens...  »  —  Kniin,  un  fail 
olisorver  que  ses  frroupes  tie  récits  siuit  jmrFiiis  mal  aliénées  e1 
reliés  par  des  transilir>ns  naïves.  Quant  à  la  puissarn-e  ilraina- 
tique  et  à  riniaf^inalion  rréalrire  «Iruil  on  Ta  luné  à  l'envi.  ne 
serail-i'f  poini  ilhisiinis?  *<  Ses  paises  1rs  plus  vantées  paraisst^uj 
èlre  NiuiIh'm's  telles  que  uuus  les  lisons  île  la  huurhe  de  ses  inler- 
loruleurs:  ce  soûl  eux  dont  inms  enlcnduns  la  voix,.,  ('et 
ineoniparahle  discours d'Aymerif>ol  .Marches,  re;.'i-etlanl  la  bonne 
i'{  lielle  vie  iTaufrefois.  les  insolenles  pandes  lie  Jean  ('liaiidos, 
|in.fVoquaut  Keidouel  lejtretiui,  lan{  de  discours,  el  tant  île  scèiu-s 
d'une  saisis.sante  véi'ilé,  Frois.sarl,  s'il  les  eut  invenlé.s,  n'aurai! 
rien  à  envier  à  Sluikrs|>eare...  Mais  ce  n'est  pas  lui  (jui  parle... 
Ainsi  s'ex[diqnent  la  variété,  la  véi'ité  atlniiralde  de  sa  (llini- 
iiifpie.  '  B 

(le  sévi're  jugement  est,  en  |»artie,  équifalde.  (]e  serai!  une 
j'uln'pri.s<'  désespérée  de  défendre  la  nuovile  eiu  l'exaclitude 
matérielle  de  Froissjirf,  et  Ton  aurait  tort  d(*  vanter  la  profon- 
deur lie  ses  vues  ',  Mais  <pii\  jutèle  nu'diocre  et  artificiel,  à  la 
mode  de  son  temps,  il  ait  été^  eu  prose,  un  ^.n'auil  jieinire  et  que 
son  livre  procure  Vitnprpuaitiii  la  [dus  vive  id  la  pins  juste  dn 
XIV*  sièi  le,  c'est  uiio  ;rloire  qui  ne  lui  sera  jamais  ravie,  il  écrit 
avi'c  une   aisaru'e   i  liai'manle  \  dans  une    langue    jjarfaitement 

I.  Paris  L'I  Ji'anioy,  (►.  ISS-iV. 

'2.  il  avait  lout»^fijis  uni-  linufc  iilrp  de  ses  devoirs  (J'tii>liiririi  :  -  Se  je  diiioic  : 
Ainsi  «?L  ainsi  luiviiU  en  «.•<"  Icjiips,  sans  ouvrir  iiVscttiircir  lii  rtwMicr*',  ce  soroît 
-croniqiic  cl  imn  pas  liislnïn.';  fl  si  mVn  iKisscroi*»  Iros  hi^n,  s.?  pa«S4*r  m'en 
^ouluie..,  • 

3,  Il  écrivait  aisétnenl,  fl  s'il  a  ird-s  souvent  rcmanir  -.ini  n-nvri",  ce  nVsl  jtas 
jmp    M'iHi|iule   de   slylisli».   -    Si    Froissarl  riooiintuTu»?  s.in?  lin.  «•••  mVsI  pas 
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pure,  riche  et  colorée.  Sans  doute,  il  a  bf^ucoup  d'oblig'ations 
aux  témoins  (pi'il  a  consultés,  en  prenant  des  notes  sous  leur 
dictée;  mais  comme  probablement  tous  ses  interlocuteurs 
n'éliiient  pas  «  des  conteurs  accomplis  '  »,  comme  tous  les  récits 
de  ses  Chroniques  sont  beaux  et  vivants,  il  faut  admettre  qu'ils 
ont  traversé  le  prisme  d'une  imap-ination  d'artiste.  Froissart  ne 
doit  d'ailleurs  qu'à  lui-même,  à  sa  vision  nette  et  naturellement 
poétique,  les  paysa^jres,  les  portraits  inoubliables  qui  abondent 
dans  son  œuvre.  Ses  portraits  en  pied  de  Gaston  Phœbus  et  de 
Thomas  de  Gloucester,  ses  paysages  d'Ecosse  et  du  Midi  placent 
Froissart,  parmi  les  peintres,  à  côté  de  Saint-Simon,  tandis  que 
les  histoires  d'Aymerigot  Marches,  de  la  comtesse  de  Salisbury 
et  des  feraraes-fées  de  Céphalonie  ont  en  effet  la  grâce  subtile 
et  robuste  des  tirades  shakespeariennes. 


IV  —  De  Froissart  à  Commines . 

La  France  fut,  au  xv*  siècle,  déchirée  entre  les  Français  et 
les  Anglais,  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons,  entre 
Charles  le  Téméraire  et  Louis  XI;  chaque  parti  eut  ses  histo- 
riogra[)hes,  officiels  ou  bénévoles,  ses  apologistes  passionnés. 
D'autre  part,  le  grand  succès  des  ouvrages  de  Froissart  suscita 
des  imitateurs  et  des  continuateurs.  Le  xV  siècle,  un  des  siè- 
cles les  plus  tragi<iues  et  les  plus  lettrés  du  moyen  âge,  est 
aussi,  sans  contredit,  le  plus  riche  en  chroniques  générales  ou 
«  domestiques  »,  et  en  écrits  historiques  de  toute  espèce  *. 

qu'il  s'acharne  à  poursuivre  une  perfection  absolue  :  c'est  pour  le  plaisir  de 
recommencer.  -  Voir,  sur  ce  pt)int.  Petit  de  Julleville,  o.  c,  p.  lC(>-i72. 

1.  Voir  les  enquêtes  judiciaire  des  xui"  et  xiv*  siècles,  si  nombreuses  dans  les 
archives,  où  sont  rapportés,  sous  la  dictée  des  témoins,  des  conversations,  des 
récits.  Ce  sont  d'excellentes  photogra]>hies.  Les  narrations  de  Froissart  sont  des 
œuvres  d'art. 

2.  Nous  nous  contenterons  de  mentionner  ici  {wr  prétérition  les  chroniques 
en  vers  du  xv*  siècle  :  celle  de  Creton  sur  la  mort  de  Richard  11,  le  «  Livre  du 
bon  duc  Jean  de  Bretagne  >  de  (iuillaume  de  Saint-André,  les  «  Vigiles  de 
Charles  VII  •  par  Martial  d'Auvergne,  la  Chronique  du  monastère  de  FlorelTe, 
la  Geste  des  ducs  de  Hourgogne  qui  s'arrête  à  1411,  o.l  le  Pastoralet,  la  meilleure 
de  ces  misérables  productions.  Le  Pastoralcl  a  été  publié,  avec  la  Geste,  par 
M.  Kcrvyn  de  Lettenhove.  parmi  les  Chroniques  relatives  à  l'histoire  de  la  Bel- 
f/iiiue  sous  la  domination  des  ducs  de  liourgogne,  Bruxelles,  1873 
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Compilations  d'histoire  générale,  —  l)«s  rompt^ndia 
il'Jiisfoire  iiniver.sone  ♦?(  d  liisloirc  nalionalo,  ilc'nuis  Ifs  oriji^incs, 
•  »t)(  t'Ar  iN'tliirt's  au  xv*  sièclf^.  Celui  de  Htil>iM"t  Gajmin,  à  httn  ilruil 
\v  plus  cL'lî'hre,  ne  nous  a|iparlieiji  pas,  piiisiju'il  esl  en  lalin; 
ceux  «|iii  sont  eii  lah;:ne  vulp'ûre,  très  volumineux  [>oiir  la  plu- 
part, ont  inifiiis  de  valeur  littrrairi'.  —  Jean  Mansel,  de  Hrsdin,  * 
écrivit  vers  14G0,  par  ordre  de  Philippe  le  lîtjn,  dur  de  Bour- 
jjo^ne,  ujie  histoire  universelle,  la  Fïeur  drs  histoires.  — 
Pierre  Cochon,  cuiv  d»'  Kojilaîne-le-Dun,  esl  l'auteur  d'une 
Chronique  ([iii  s'étend  de  1108  au  njois  d'août  l\'.U\,  ilont  la 
(dus  jLH'ande  parlic  (jjLs<preu  t  iOll)  esl  um^  eonipilation  assez 
maladroite  d'écrits  antérieurs  sur  l'iiistoire  générale  de  France 
et  de  Normandie.  —  Le  bAtanl  de  Wavrin  a  composé  un  Recueil 
de&  croniques  et  anchionnes  istories  de  la  (rrant  lirelaiifne^  a 
présent  aotnmc  Eiit/Ielerre,  jusiju'en  lilî  ;  c'est  une  histoire 
générale  d'An^ifteterre,  <|ui  ne:  prést*nh'  t|u'à  la  fin  les  caractères 
d'nnt'  chroni4]ue  orii^inale  '. 

Chroniques  domestiques.  —  «  Au  xv«  siècle,  presque  tou- 
jours les  chroniqueurs  se  mettaient  aux  irai^es  d'un  p^rsonnaffe 
puissant,  tpii  devenait  ainsi  à  la  fois  le  patron  et  le  héros  de 
leur  a'uvre  -,  »  Les  panégyriques  cl  les  Ijiogrfijdiies  de  person- 
nages illustres  forment  en  efîet  une  partie  notalde  de  la  lilléra- 
lun'  historique  de  ce  temps.  —  C'est  d'aliord  \v  Liore  des  faits 
et   honnes  mœurs  du  sfiffe  roi  Charles    \  ,   lourd  et  superfii'icl, 
écrit  en  I  iO-i  par  Christin»'  tte  Pisan.  —  Le  Livre  des  faits  du 
bon  messire  Jean   Le  Maintjre,  dit  fiouviquaut,  n'est  pas,  (pioi 
qu'on  en  ait  dil.  df   Christine;  il  a  été  composé  dans   rmlou- 
rafre  ilu  Maréchal,  sous  ses  yeux,  pnr  un  témoin  oculain*  de  ses 
proui'sses.  —  Il  convient  d'en  ra[q>roclier  la  Chronique  du  bon 
dur  Loija  de  fîourbon,  rédiiréi'  daprés  les  souvenirs  iVuti  servi- 
teur ihi  iluc,  Jean  de  Chateaumorand.  — Le  Breton  Guillaume 
(iruel,   hioj^raphi'   e(   servitenr  d'Arthur  dr  Bichemond,  dnc  de 
Bretapif  et  coimélalde  de  France,  est,  sans  doute,  partial,  et  il 
ne  Faul  [«as  se  lier  à  sa  cliroiiologie;   mais  c«'s  défauts,  il  les 
partage  avec  presque  tous  les  chroniqueurs  du  xv*  siècle,  pI  son 


1.  Sur  Ift  cnmpitwliorj  «le  fabl^'s  rnmani»»qiM>8,  flil»»  Chronique  du  Présiricnl  Fan- 
chel,  voir  tiihl.  de  f Ecole  den  chartes,  187!l,  p.  «SU. 

2.  Bihl.  tie  l'Ecote  descttarles,  185",  p.  1U8. 
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livre,  (railleurs  iiKtnuioju',  mal  rci-il,  est   une  source  l^^s  pré- 
rirusr.  —  Ou  «loil  à  un  rerlaîti  (iuillaiinn'  Lrsour  Vltistoirc  fie 
Gaston  lV,contie  lie  Foi.r,  qui  va  île  lit2  â  1472'. 
»•   Chroiiic[ues  officielles.  —  A  rôle  drs  ilironit[Ufs  domeitii' 
ques,  plaçons  los  ehroni(iuPs  officielles  :  h-s  grandies  cours  rivales 

•  de  Franco  v\  dr  Boiirj*ofj:ne  *'nre_'iit,  au  xv"  ni^cli',  des  hislorio- 
praphes  atlilrés,  ipii  ont  r<un'lir  par  écril  !<'  réi'it  de»  faits  fon- 
(f'jiiporaJMS,  en  se  |>laraiil,  iialtirelletnenl.  au  pninl'  do  vue  de 

'  leurs  maîtres.  —  En  France,  il  y  eut,  sons  Charles  VI  et  m>us 
Charles  Vil,  eomnu;  au|»araviiut  (cf.  ci-dessu.s,  p.  314),  un  chro- 
niqueur de  France  au  litre  irofliee,  ehariié  de  rnniposer.  en  latin, 
rhisl(jii-e  du  souveniiu  l'é-^'^nanl,  qu'il  était  d'usaije,  depuis  une 
reiilaine  d'années,  de  disposer  en  la  forme  tluiie  rlironiqu»-  uni- 
verselle. Celle  fonclion  fut  occupée,  sous  Charles  VI,  par  un 
ndi^Hi-iix  arnniyine  de  Saiul-Denis.  par  Jean  Charlier  sous 
Charles  VIL  Or,  la  chnuiique  du  lieliL'ieux  a  été  lihrement  tra- 
duite en  français,  vers  1430,  par  Jean  Juvénal  eles  Ursins, 
archevêque  de  Reims,  el  c'est  l'œuvre  rie  Jean  Juvénal  <jui  est 
la  principale  .source  de  la  partie  des  (ir(inde&  Chroniques  relative 
au  temps  de  Charles  VI;  d'autre  [>art,  la  traduction  fran(;aise  de 
la  chrnniqui'  de  Jean  Charlier,  pai'  lni-ru<''ine,  forme  la  tin  de  ce 
même  recueil  dans  la  eélèlire  édilion  princeps  de  1477.  —  Les 
hérauts  d'armes,  selon  Froissart,  «  sont  et  doienl  estn'  par 
droit  juste  inipiisiteur  et  raporteur  des  prouesses  militaires  p  : 
Gilles  le  Bouvier,  dit  Berry,  «  roi  d'armes  des  Français  »,  a 
raconté,  en  elTel,  avec  e.\actilii4le.  mais  très  sèchemeul,  les 
guerres  franco-anglaises  de  1403  à  lia.').  —  En  Bourgof^ue,  les 
rois  d'armes  de  la  Tuisou  d"or  ont  heaucoup  écrit,  el  la  vog^ue 
de  leurs  ouvrag^es,  en  slyle  nolde  et  orné,  a  ntdablement  dé[>assé 
celle  des  chroniques  frant^aises.  Après  Jean  Le  Fèvre  de  Saint- 
Hemy,  dont  renivrapi\  qui  s'étendait  de  1 408  à  1  i33,  no  s'est  con- 
servé  qu'en  partie,  Chastellain.  Georires  Chaslelhiin,  né   vers 


1.  La  ChroniffUf  des  ducs  d'Alençon  (irtcditt',  inuiià  Joui  une  édilioii  sera  ppu- 
«•liiiiiieincril.  [uililiée),  t\c  l'crct-val  <1p  (Injtiiy,  qui  s'arn't<^  à  I4M,  nV^t  pfls 
exrlusivcmeiïl  rrlnlivi-  k  la  maison  d'AlfniHtti.  O  n'est  pns  a  pro|iri"m*/nl  jdirli-r 
une  «  diroiiiiniiM  iJoitiestiijiJL-  •,  non  plus  *]uv  lcIIcs  di'  .Vtmistri'U't  el  df  (i.  Coii- 
sinot.  fMrron*  qui':  Monslr'-lt-l,  aMiielié  ii  la  iii.ii»<:>u  ilc  LiiveinlMUirg,  m*  perde 
jamais  uiu!  occiisiion  de  iiiettr«  en  lumière  les  cxplllil^  de  Jean  de  Luxembourp. 
son  jiraîlre,  et  que  (1.  Coiisiiicjl  nil.  lUr  lui  ser\lleui'  très  dévoue  <!('  la  maison 
d'Urlêrins. 
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1405  dans  h-  pays  d'Alost  i^doiit  ses  arirt^lres  avaient  v\r  rliAle- 
lîiiris).  vrnit  ilans  l'iiilitniti'  ilu  ilur  Plii[i[»|ii-  1*'  Run;  |hm'*Ii>.  rhô- 
h'ur,  iiuléiiiislc  in)|»n'sai"io  onlinuire  <lf  la  cour  «le  iluui-^njLiin», 
il  »*nlrt»j)rit  en  \ï'.'ût  uno  Chronique  des  choses  de  ce  temps  ipi'il 
MM'tiii,  .sans  interi'iiplitm,  (If  lilîïà  Hli;  inuis  ii'imi  rivons  plus 
tjue  <los  fra'jTini'nls:  aiilunt  ipie  l'on  m  jx'ul  juiit-r.  clic  riait 
ain[HinIiM>,  iiédatitcsfjncà  l'oxrès.  confoniivint'nt  an  nianvais  ponl 
ilr  la  |>r<:'nii«Te  Hcnaissancc,  mais  animre,  rloi|uonfo,  (><dnj'r(', 
relalivemenl  impartiah\  Cliastellaiii  a  fait  rntl(\  A  la  tin  dt>  sa 
vie,  il  avait  étf^  aitlé  par  Jean  Molinet,  qui  lui  sucrrda  ronnne 
historiit^^raplie  tU'  Homyop-jie  cl  ('(jutinna  son  ll'UVfc  Av  I  i7(i  à 
i.'iUG.  Cl'  Jean  Mulinel,  panr'jryristr  de  Cliarles  l*>  Ténn'raijc  ol 
df  Maximilien  «rAulriche,  était  un  sot,  enivra-  de  rliélorit|ue; 
pont*  le  fund  ft  pour  la  forme,  son  œuvre  est  bien  inféricuie  à 
ci'tlr  de  S(in  |iiédé<'ess('yr. 

Autres  chroniques,  Journaux  et  mémoires.  —  Parmi 
les  clironiques  françaises  i\n  w"  siècle  <jni  ne  sont,  à  propie- 
nieiit  parler,  ni  donie.sttipies,  ni  (iftirielles,  les  françaises  (celles 
du  parti  français)  ne  valent  pas.  tant  s'en  faut,  les  bourqui- 
gnonnes. 

Du  côté  des  Bourguignons,  citons  d'abord  Pierre  le  Fj  uitier,  »• 
dit  Salmon,  secrétaire  du  roi,  qui  fut  chargé  [lar  Cliarles  VI  de 
lui  présenter  la  relation  des  faits  contem[>orains  auxquels  il  avait 
assisté,  defniis  le  mariage  d'IsaLelle  de  France  avec  Rirfiard  H  : 
ce  personna-^ie.  ipii  fut  mêlé  auxf^i'andes  alTaires,  était  un  ennemi 
déclaré  de  la  maison  d'Orléans;  ses  «  Mémoires  »,  trop  peu 
connus,  ont  élé  utilisés  [lar  le  Religieux  de  Saint-Denis,  auteur 
de  Ja  ctironîipn-  fdïicielle  du  règne  (le  Cliarles  VI.  —  Pierre  iN- 
Fénin,  tlont  Ws  Mt'mt^it'es  s'arrêtent  en  142",  Pierre  Coction  et 
Jean  de  Wavrin  (dans  la  partie  de  leurs  ouvrages  [U'écités  où 
ils  ces.sent  d'éire  des  compilateurs  pour  devenir  mémorialistes), 
son!  à  la  vérité  mé<liocres;  mais,  en  des  genres  liien  dilTérents, 
le  Bourgeois  de  Paris  et  Enguerrand  de  Monstrelef  onuplenl 
parmi  les  hejiis  écrivains  du  siècle.  —  ha  Journnf  unonyuf 
auquel  1),  Godefroy  a  donné  le  nom  df  Joitrmif  d'un  liourtjeois 
de  l\n-is,  bien  que  l'auteur  ait  été  liomine  d'Église  (c'est  [»eut- 
ètre  Jean  ChnlTarl,  idianoiue  et  chancelier  de  Notre-Dame, 
recteur  de  TCniversité),  s'étend  de  1405  à  la  (in  de  lii'J;  c'est 
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l'fiîuvro   d'un   raliorhicn   faii.iti<|uo,   ami  do  BoiirgogTiP  ôtiîôs 

Aniflais  jus^iTau  Imite'   d'Arras  M  iiî'î),  (|iii   prend    parti    avoc 
fiirotir  dans  les  rjui'rclli'S  de  son  h'infis  :  VulMc  ot  parfois  ««lo- 


UKh'    \l] 


vidiit 


lonnairc. 


qufnt  rrhu  des  passinns  Av  la 
Eng^uerrand  de  Monslrol^l,  hailli  du  rh«jtiln'de(iamljrni  de  1 43fi 
à  liiO,  puis  jiréviM  derflte  ville  pttur  le  due  de  Btiur^'uirne,  mort 
en   li*)3,  se  dit  le   rontiiiuateur  de   Froissart,  son  quasi-coni- 
palrit)te;  il  a  esquissé  en  elTel  un  tableau  de  l'iiistoire  univer- 
selle des  i(uurant«'-qu;itre  premières  annùes  du  xv*  siècle:  Jum- 
nôte,  appliqué,  itmseienrieux  nu  point  trins^ércr  dans  son  texte 
un  j-M'and  nombre  de  doruments  originaux,  e  esl  un  Froissa  ri 
sans  Ifilents  naturels,  mais  simple  enettre,  pur  des  fausses  élé- 
gances que  Chasiellain  devait  iiiethe  à  la  mode.  H  a  été  contintK* 
lui-même,   de    liii   à    liljl,  par  Mathieu   d'Escourhi,   gentil- 
hfunme  picarti,  qui.  lui  aussi,  voyagea  [mur  «  euquérii-  iiuuvelle  » 
et  cite  des  documents.  Ce  Matbieu   d'Esruuelii  était    ]H'ut-êlre 
mieux  doué  que  Monstrelet  :  çà  el  là,  il  rivalise  de  coloris  avec 
le  rhanoine  de  Chimai,  el  quant  à  son  impartialité,  romme  il  a 
servi  sueeessivement  tous  les  partis,  il  a  pu  tenir  entre  imix  plus 
aisément  la  babuife  é«:aIo;  il  a  entendu  plus  d'une  elocbe;  il  a  \u 
le  pour  et  le  routre.  —  Jaeijues  du  CUmtij  et  Olivier  de  la  Marelio 
ferment  la  liste  des  ehrfuiitpieurs   bourjiiuijirnons.  Le  jiremier, 
Jacques  du  (^lerrq,  seigrneurde  Beauvoir  en  Ternois,  oftifier  du 
dur  Pbtlip[>e  le  B(in,  rommenea,  à  l'i^^je  de  viri^l-bnil  ans^à  tenir 
un  journal  en  vue  dç  rotnposer  b's  Mthnr}irc.<i  que  nuus  possédons; 
res  Mrwoires,  tjui  sVHendeut  de  1 H8  à  1 167,  sont  mal  arran^'é», 
diffus,  iïnur  lechire  |iénible;  on  vante  la  franchise  de  l'auteur 
et   rexarlitude  de  ses    infi>rmalinns  an    sujet   des   événements 
rpii  se  sont  passés  à  Arras  et  aux  envinms.  Le  second,  Olivier  de 
la  Marrl»e,rfiamliellan  <le  la  maison  ducale,  est,  à  bon  droit,  [dus 
connu.  Il  re^n-ette,  dans  une  introduction  écrite  en  14110,  d'èlre 
lai  et  non  cferr,  et  de  n'avoir  [las  le  suht/f  "parler  de  Chastellaiii, 
Vin/înrnce  de  rht^toritpie  si  prompte  et  tatit  ej-pt^ric  de  Jean  Mo- 
linet.  Ce  disciple  fait,  cependant,  jdus  d'bonneur  à  Chastellain 
(qu'il  appelle  «   mon  père  en  <loctriiie,  la  perle  et  Tesloille  de 
tous  les  historiojL'^raphes  »)  que  Molinel.  Ses  Mémoires  {de  li'AVy 
à  lifts)  ne  jieuv('nt  èlre  considérés  comme  nue  chroniipie  iffli- 
cielle,  bien  qu'ils  soient  d'un  serviteur  très  afliilé  de  Cliarles  le. 
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Triiirniiiv'  p|  (juils  aient  s«M"vi  à  l'iiiNlnnlitiii  i|n  ji-nur  iliir  Phî- 
li|»fi('  le  Beau,  viw  a  Olivier  ilo  la  Mni-chc  a  •  rrit,  ;i  i|ijr*lqu«>s 
réserves  près,  ce  ([ii'il  a  voulu,  rnmuie  il  .-i  voulu,  el  jinn-e  i|u'il 
a  voulu  »  (H,  Sicin).  U'ailleurs,  à  partir  «le  ranrjjemiiit  *!u  Té- 
méraire, les  Méitioin'S  ne  snni  plus  inTun  recuj'il  de  noies 
iufdrines,  prises  an  jour  le  joui'  e(  far<*ies  iTerreiirs.  ïlonnne 
"Tartnes,  Olivier  s'esl  aMatlié  surtout  à  l'elaterles  faits  <lei;uerre, 
lournois  et  «  cmprinses  »  ;  hel  esprit,  il  s'est  plu  à  flécorer  son 
style  lie  fleurs  nrlifieie-lles  :  luétajvlifMes^  allépiries,  |U'Osopopées; 
il  rc^rellail  tju'ii  n'v  en  eût  pas  assez,  on  |ieuse  aujounrimi 
qu'il  Y  en  a  trofv  >. 

Le  parti  français  n'opjiOvSe  anx  Salmon,  aux  Monstreli't  l'I 
aux  aulrps  mémorinlistes  dos  domaines  bourguignons  que  des 
témoins  assez  ol»seurs.  —  Les  fjfsffg  dea  ttohhs  Frfrnroys  de 
(iuillanme  Cousintjl,  chancelier  du  iluc  d'Orléans,  sont  d'un 
orléaniste  zélé  (on  fi  pu  dire,  non  sans  quelque  exapération, 
que  c'est  un  «  mémorial  domestique  de  la  maison  d'Orléans  »), 
Riais  d'un  homme  insirrnilianl.  —  La  Chronitpte  df  (a  Piirelfe 
(1422-1420),  par  (luillaumc  Cousinot,  seipieur  de  Montreuil, 
neveu  du  précédent,  maître  des  requête:^  du  roi,  a  plus  de  valeur 
historique  que  d'intérêt  littéraire;  ce  n'est,  peul-élrc,  qu'un 
frafrment  de  celte  grande  Chrouitfue  des  voifs  Charfes  VU, 
Loua  Xf  f't  CharlfS  Vlff,  par  Çousinol  de  Montreuil,  dont  on 
regrette  la  perte.  —  Que  dire  de  1'  «  Eloge  de  llliarles  Yll  », 
par  Henri  lîaiide,  écrivain  plus  heureux  en  d'aotres  rencontres? 
—  Noël  de  Friijois,  qui  offrit  à  Charles  VII,  en  I  450,  la  pre- 
mière rédaction  de  sa  Chronique,  était  un  patriote  ardent,  mais 
sans  esprit.  —  Seule,  la  Chronitpte  Hrandulcuse  s'élève  notalde- 
uient  aii'des,s«s  d'une  si  aflligeante  médiocrité.  C'est  une  chro- 
nique parisienne  du  temps  de  Louis  XI,  écrite  par  un  certain 
Jean  de  lloye,  et  non  Jean  de  Troyes,  serviteur  de  la  maison 
de  lîourhon,  notaire  et  secrétaire  du  duc  Jean  II,  liurde  de 
l'hôtel    de    Dourlion    à   Paris.    Un    éditeur   du  xvii'    siècle  Fa 


1.  L')tistoriogra|>l)ie  tlvs  ilomnines  bourgui^'nnns  rst  Iptrs  nUonikitilc  : 
MM.  Ivprvyn  Je  Lcttenhove  (C /ironiques  relativcH  à  ('histoire  tir  tieitjufue  sous 
la  iloiiiination  des  ducs  <le  ttoiiii/oijne.  liriix«!llt!S,  0170-76,  4  voL)  •■<  ilo  Sini'l 
[Corpit-'i  cfii'onicoruvt  Fffiudiîje,  t.  III)  oui  piiblu^  <hxn>  la  ColU-rUon  des  rliro- 
inqucs  liflw^s  un  tîrand  immlirc  un  r|jronii|iics  aiiuijyniL'S  èt-nlfs  an  xv'  »ièclc 
pn  rran<;ais,  dans  les  Pajâ-ltus,  qui  n*unt  pas  encore  i>té  sufijsanimerit  tHutliées. 
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iiidùnii'ii!  i|jifili(iiV  iN-  «  sran<ialous(>  »;  celle  g^azetle  au  jour  U' 
jour  nesl  rjuc  iiiali<*iouse  et  vivanlf*. 

Mais  l'liili|>|te  «Ir  (Iruiimiiirs,  le  ilprnier  <les  fhromqucurs  liii 
inciycn  âge.  le  premi»'!'  «les  historiens  modernes,  est  un  fadiilier 
(le  Louis  Xî.  el  il  r^rtipse,  à  lui  seul,  la  pléiade  îles  narrateurs 
liourfrui^'^noiis,  1!  est  vrai  (jue,  né  dans  une  riche  famille  île 
l)ourj;eois  il'Ypn's,  aiimis,  dès  14(»i,  a  vitig:t  ans,  à  la  cour  de 
Hnurpof^e,  à  Lille,  conseiller  intime  et  chambellan  de  CJiarle* 
le  TénuM-ain' jiismtVn  I  i72,  Comnnnes  semldail  |ihilo1  dt*stinéà 
rivaliser  avec  les  t^tiaslellain  et  les  Olivier  «le  la  Marche  qu'à 
doter  la  royaul»'  tinissante  des  Valois  d'un  historiojiTa|tlie  incoin- 
paralth^:  mais,  rouiru<^  \la(lii«^ii  dEscouchi  el  comme  le  Bour- 
geois de  Paris  lui-même  à  la  lin  de  sa  carrière,  cet  lialdle 
homme  ahamhinna.  de  honne  lieure,  une  cause  condamnée'. 

Philippe  de  Gonunines.  —  Phili|me  de  (lonimiries  ne  res- 
semble à  aucun  des  chroniqueurs  qui  l'ont  précédé.  Des  (3has- 
tellain  et  des  Molinet,  ces  «  escumeurs  de  latin  »,  ces  néophytes 
zélés  de  rhunianisme  naissant,  il  n'a  rien  :  il  n'apprit  dans  sa 
jeunesse  qu  à  monter  à  cheval;  il  se  plaint  de  n'avoir  •  aulcune 
littérature  "  :  il  n'entemlait  ni  latin,  ni  grec;  il  n'avait  lu  ni 
Tite-Live,  ni  f'.icéron,  ni  Sént^que.  Comment  le  com()arer  à 
Froissarl?  Froissarl  n'est,  en  réalité,  qu'  «  un  ménestrel  qui  a 
fait  fortune,  un  frère  heureux  des  jongleurs  du  xu"  et  du 
'  xni"  siècle  »  :  (lommines  est  itn  homme  tl'lvtal,  un  minishc,  un 
diplomate.  Froissarl,  spectateur  curieux,  a  peint,  ^«^rassemenl 
et  joyeusement,  des  taldeaiix  |>our  la  récréation  des  yeux  : 
Com mines  a  écrit  des  .\[<ht»oire>i  personnels,  secs  el  diflicul 
^  lueux.  co(q»és  dr  métiilaliftns  abstraites,  pour  rinstniclion  des 
o  princes  el  (les  jrens  de  cour  «;  car  ce  n'est  jms  aux  «  itesles 
et  simples  •rens  *  qu'il  s'adresse  :  le  récit  des  faits  lui  importe 
^     moins  que  les  enseipnements  qui!  en  lire,  el  ce  psycholoffue 

i.  Il  faiil  encore  ciler,  ponr  mémoire,  panni  lescLuivres  vn  français  <ln  iv'  siècle^ 
le  groupe  «le^*  chroiiiqiiep  5»avoyaril»'s  (Les  anciennes  croniqites  de  Savoye,  etc., 
diiits  Ifs  Monmtieiila  fthlnrir  pairir,  Scriplores.  L  I,  Tiiriii,  I!SV<1,  in-fol.);  ooliii 
<(i's  chroniques  lit-^eoiscs  et  hnilviuçoiines,  l'iiilrres^aiile  conliniialliuii  île  Jcati 
iroulrcini-'iisc-  par  Ji'att  de  Slavelol  (i-d.  A,  liorKticI,  Unixelli's,  IStVI,  dans  In 
«  (;i)llrclioii  dfs  chniniinii's  belges  •),  cl  iJi  Inidiii-lion  de  la  •  Clironiquc  des 
ducs  de  Urabniit  •  de  Dviiter,  tUie  à  Jeli.iti  \Viuii]i»fliii,  serviteur  de  l'hilip|>«  le 
Uon  («"d.  de  R.tiii,  Hnixelles  ISS^-OO,  3  vmI.  d-iiis  la  même  t^ollertionV  —  ?*iir  It*!* 
elironiJ«|ue«  iiruviuriide"-  de  France,  voir  li.  ilu  Fivsne  de  Rfiuictiurt,  Uisloin  de 
C/iailes  VII.  L  I.  Pari>,  issl,  p.  lxxi. 
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ivmplare,  suivarif  l'excellente  expression  de  XisanJ,  a  les  vives 
L'ouleurs  <!e  la  description  par  les  iiuanees  ^lélieates  «le  la 
réflexion  >'.  —  Il  n'a  pas,  rela  va  sans  dire,  la  ln.mhomie  sou- 
riante <Ie  Joiiiville:  4'iitre  Joinville  et  C.omniines,  il  v  a  la  m^*nie 
«liderence  (piVntre  leurs  iiiaîtres,  Louis  IX  el  Louis  XI.  — 
C'est  lie  Jofrot  (le  Vilfrliîinluuin  seul  rpiil  faut  le  rapprocher,  si 
l'on  veut  alisoluuieni  lui  découvrir  un  aiu-étn".  Villehanlimin  et 
Commines,  en  elTet.  tpii  se  sont  instruits  l'un  et  l'autre,  mm  à 
l'école,  mais  dans  le  «  livre  du  monde  »,  (tar  la  discipline  de  la 
vie.  tous  deux  ijrands  seig-neurs  et  {grands  politiques,  lous  deux 
froids,  discrets  et  réservés  (Villehardouin  a  passé  volontaire- 
ment sous  silence  quelques-unes  de  ses  démarches,  et  Commines 
annonce  sans  détours  qu'il  dil  ^t  partie  de  ce  qu'il  srait  «),  ces 
•  ieux  lîommes  ont,  à  trois  siècles  de  distance,  la  loéun'  inuriuin' 
ilespril,  et  comme  un  air  de  famille.  Enccire  serait-il  impru- 
dent de  pousser  [ilus  loin  le  parallèle. 

La  carrière  de  Philippe  van  deu  Clyte,  sire  de  Commines,  a 
été  très  ai,^itée.  Il  trahit  dalntrd  Charles  le  Téméraire,  son  pre- 
mier palron,  ()our  eulrer  au  service  de  Louis  XI  qui  le  comlda 
de  Idenfaits  et  dont,  à  partir  de  I  iT.'l  environ  jusqu'à  la  tin  du 
ri^ffne,  il  diri^nia  la  ili|dom;itie.  Durant  onze  années,  il  fut  le 
conddenl  du  nu.  s<ui  a^^-enl  (en  An^ileterre,  en  Italie),  son 
«  valet  de  cliamlu'e  ».  Ses  démêlés  avec  la  famille  de  La  Tré- 
modle  (epie  Louis  XI  avait  dépouillée  de  TaluKUit  à  son  |irofit) 
faillirent  lui  coûter  cher  au  »léLul  du  répie  de  ("liarles  VIII  : 
cfmipromis  dans  les  complots  t\u  dur  d'Orléans  contre  le  fîou- 
vernement  d'Aune  de  Iteaujt'U,  jiroteclrice  de  La  Tréiuoïlle,  il 
«  tàta  n,  pendant  huit  mois,  dans  le  château  de  Loches,  eles 
fameuses  cages  de  fer,  puis  il  passa  près  de  deux  ans  (1487- 
H89)  «  en  la  liaulle  chamhre  de  la  lour  rarré<'  île  la  Concier- 
gerie »,  à  Paris,  où  sa  principale  distraction  élail  de  voir 
1  arriver  ce  qui  montoil  cont remont  la  rivière  de  Seine,  ilu 
costé  de  Normandie  »,  Mais  il  jdaida  lui-même  sa  cause,  et  si 
liien  qu'il  se  lira  d'afl'aîre.  Dès  I i92,  il  avait  repris  faveur,  et 
il  fil  partie  tie  rexpé<lition  d'Italie,  sans  l'apj>rouver  au  fond  du 
ctvur.  Celte  f(ds.  ses  négociations  a\ec  les  cours  iialii'unes 
(Venise,  .Milan)  furent  assez  malheureuses;  on  ne  le  lui  par- 
donna pas.  Louis  Xlï,  de  qui  il  avait  été,  durant  la  rég^ence  (le 
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M,,,,  «le  lU-aujeu,  «  aussi  privô  que  nulle  aultre  personne  »,Ie  ren- 
voya «  ruItivpF  »,  dans  son  niag^nifique  domaine  d*Ai^en1on, 
«  SOS  vifrnes  ».  Là,  il  passa  la  ])lus  ^^rande  partie  de  son  temps 
jusquVi  sa  mort  (18  oct.  1511),  dévoré  d'ambition  impuissante, 
eng-ajié,  au  sujet  do  l'héritapre  de  sa  femme,  Héh'^ne  «le  Chambes, 
dans  d'intorminables  proct^'s.  Il  avait  écrit,  de  1488  à  149i,  les 
six  premiers  livres  do  ses  Mémoires^  qui  commencent  en  1464  et 
s'arrêtent  à  la  mort  de  Louis  XI;  c'est  probablement  à  Ai^entun, 
pour  occuper  ses  loisirs  forcés,  sa  vio  fastueuse  et  vide,  qu'il 
a  composé  les  deux  derniers,  consacrés  au  récit  de  l'expédition 
d'Ilalio  en  1494  et  liOîî. 

Pounpioi  a-t-il  écrit  des  Ménwires'f  Ce  n'est  pas  pour  se 
venjLfor  :  il  ne  maltraite  pei-sonne,  ni  Charles  le  Téméraire  qui, 
dit-on,  l'avait  brutalisé,  ni  Coictier,  ni  Olivier  le  Daim,  qui  le 
«lesservirent;  ni  l'inp^rat  Louis  d'Orléans  qui  le  tint  à  l'écart. 
A  en  croire  sa  dédicace  à  l'archevêque  de  Vienne,  Angelo  Cato, 
an<"ien  serviteur  de  la  maison  de  Bourgogne,  rallié,  comme  lui, 
à  la  France  ',  Commines  n'eut  d'autre  but  que  <le  fournir  des 
matériaux  à  ce  pi-élat,  pour  une  histoire  de  Louis  XI  :  «  Vous 
envoyé  ce  dont  promptement  m'est  souvenu,  espérant  que  vous 
le  d(Mnnndoz  pour  io  mettre  en  quel<|ue  œuvre  (|ue  vous  avez 
intenti<»n  do  faire  en  lan^rue  latine,  dont  vous  estes  bien  usité  : 
par  laquelle  œuvre  se  pourra  conjrnoistre  la  grandeur  du  prince 
dont  vous  parioroy,  ot  aussi  de  vostro  entendement.  Et  la  ou  je 
fauldroye,  trouverez  monsoiirnt'ur  du  Houchage  et  aultres,  qui 
mieulx  vous  on  srauroient  parler  (juo  moi,  ot  le  coucher  en 
meilleur  langnige.  «»  Sainto-Bouvo  a  vu,  dans  ces  protestations, 
de  la  politesse  ot  do  la  co<piolterio;  oUos  n'en  sont  pas  moins 
'^  sincères  :  Commines  a  voulu  déposer  en  elTot  devant  la  postérité 
^  au  sujet  de  la  poIiti<pio  do  ses  maîtres  ot  des  expériences  qu'il 
avait  recueillies,  mais  il  ne  tenait  nullement  à  la  forme,  simple, 
ot  mémo  négligée,  de  ses  récits;  lui  t\u\  regrettait  de  ne  pas 
-\  savoir  le  latin,  il  a  sans  doute  espéré  do  luuine  foi  «jue  Cato  les 
traduirait   en   laniruo  savante.  Aussi  bien,  ronéralion  eiit   été 

) 

1  l.i's  Métnui'-cs  «II'  ('.oiiiiiiint>s  sont  mli|.'t->  sous  forme  »l"uiio  narrntion  fniU'  à 
Aii^t'lo  Calo  :  -  Jr  in'  \tuis  j:;«r<lt'  i>oinl,  dit  ruuloiir,  l'orilro  d'esiTipre  «ju»'  fonl 
les  liistoiivs.  ny  iioniii)«>  los  îiiiihts.  iiy  propromcnl  h'  Ifiiips  «|iu*  los  (•ho>os  sont 
adviMuios,  ny  nt'  \ous  hUi'k'uo  rions  «los  rliosi-s  piissres  pour  i-xoniple.  car  vous 
l'ii  ««avo/  a-Si"/,  ol  l'o  serait  imrlor  latin  devant  les  conlelicr»...  •  (III.  %). 
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faL*ilo,  ol.  dans  une  tratlin-tion  bien  failo,  les  priiu-ipaiix  im-ritcs 
(les  Mrtuoircs  auraient  fiinuv  rlv  si^nsibles.  (!ar,  au  CQUoiirs  «le 
lant  iraulrcs  <lont  nous  avuns  parlé,  l'ouvra^rn  vaut  davanlage 
par  la  pensée  qui-  par  loxpression.  (Jtueitpins  éloeccs  ijui  aient 
(•l<>  |»ro<liffu<''S  an  slylc  «1»*  rinniiiiinfs,  cp  st\l»\  aifiiinli  île  far, 
«i'inriiji'ntos  et  «lo  parent h^ses,  ariile  et  uu,  quoique  verjteux, 
sans  relief,  trop  rarement  relevé  de  familiarités  énersiques, 
einiiarrasse  et  fali^ne  à  la  l<ui;.nir.  --  Sans  doult',  il  y  a  dans 
les  Mémoires  des  traits  spontanés  d'éloquence  et  dlrnnio  qui/ 
rappellent  à  la  fois  Tariti'  et  Ilnssiiet  :  fin  a  s«>uvenl  rite  ces  heu- 
nnises  ti4Mivailli's;  mais  un  ireri  (unirrait  pas  citer  beaucoup. 
«  r.onimines  n'est  en  soniuie  un  des  jdus  g'rands  écrivains  d^  sou 
siècle  ijue  parce  que  ce  siècle  est  un  des  moins  lirillants  de  utttre 
littérature  '.  «• 

t^.nuniines,  écrivain  de  secnnd  ordre,  est,  au  rtndraije,  Inrrs  de 
pair,  parmi  les  hommes  du  moyen  âge,  comme  p(?nseur.  11  y  a 
denx  grandes  familles  d'esprits  :  les  philosoidies  et  les  [loèles; 
ceux-ci  rellètent  et  créent;  ceux-là  s'atlachenl  surtout  «  aux 
choses  qui  ne  se  voient  pas  »,  calculent,  raisonnent  et  compren- 
nent. Or  persoime,  au  moyen  A're,  ïi'a  réuni,  chose  si  rare 
dans  trms  les  tenqis,  le  sens  du  réel  et  le  sens  de  l'aljstrait  :  les 
plus  f^rands,  Joinville,  Froissart,  ont  eu  des  dons  poétiques; 
Philippe  de  Commines  est  le  premier  «jui,  altsolument  dépoun'u 
d'imajLîination,  se  soit  intéressé  à  la  recluT<die  des  causes  en 
psychologue  et  en  moraliste.  De  là  son  infériorité  en  tant 
qu'artiste  et  son  nrig^inatité.  Il  a  beaucoup  vu  d'hommes,  de 
reinirées  et  de  lialailles,  Venise,  Monllhéry,  F"ornoue.  Charles 
«le  lîmirpi^'-ne,  Edttuanl  IV,...  mais  il  ne  les  a  pas  reL'ardés,  et 
il  n'en  a  peint  aucun.  Le  caractère  des  hammcs,  le  tempérament 
des  peuples,  les  cfuisé(|uenc('s  des  événements,  voila  ce  tpii  a 
frappé  cet  rdtservaleur  curieux  de  vérités  générales,  et,  dans 
toute  la  force  du  terme,  très  inlellipent.  Des  coups  joués,  sous 
ses  yeux  ou  par  lui-même,  sur  léchiijuier  de  la  pulitirjue,  il  a 
tiré  des  leçons  cl  des  règles,  à  l'usajyfe  des  joueurs  futurs,  el 
celle  préoccu|iatit>n  pédafrofrique,  si  nettement  marquée  dans  les 

1.  l'iirisc'l  Juaiipuy,  o.c,  \i.  3o"î.  —  De  nnJMi«%  oti  a  ilil  h  lorl  (Di'liMiniir,  IL  )».  'l'2-2) 
que  •  chcx Commines,  poinlde  confusion,  point  tU;  ili'SDnlro,  (xjinl  «ie  ilifiroîisions 
sans  lin...  •  Les  digressions  abomli-nl  an  roiilraire  dans  les  iV^moitr»,  au  dctri- 
menl  de  ta  clarté. 
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.U'v//o//V'.«,osl  onroro  iHH'  iioijv<'auh'.  Ksl-rt*  à  ilirr  (jii<*  Comininoii 
ail  vU-  un  (iIi(Uis(«{i(i<m!('  pivunerortliT?  Assuiviiu-nt  non.  (Ju'il  ait 
a|i|njrlr  le  |tn'niior  r«'S|»ril  dr  réfli'xittn  «tt  ilr  rnli<[UO  4lans  l'étiKlf» 
Avs  faits  hisl4H'i»|ues,  rola  suflil  à  sa  gloire;  il  faiil  reconnaître 
<ju*'  ni  sa  iiior:il«',  ni  sa  philosophie  no  s'inijuisent  à  rtulrniration. 
lui  p(}lili([ne,  il  esl  avisé;  comme  il  a  dit  <|iiehpH'  part  «lu  hieii, 
4'ii  passant,  «le  la  nnistitulion  an;:laise  et  ilu  frnuveniement 
vénitien,  on  le  Itme  enmmunémenl  d'avoir  été  a  le  premier  de 
lUis  royalistes  aristocrates  â  moiiaretiie  limité<'  j>.  Ses  maximes 
morales,  a[>|ilieahles  pour  la  (ilu[>arl  tant  à  la  eontluite  île  la  vie 
privée  rpi'au  Lïouvernemenl  îles  Ktals,  sont  pruilentes,  prati»[ues, 
mais  sans  grundeur  :  s'entourer  ilc  bons  ronseilli  rs  «■!  les  payer 
liien,  s'en  défier  rependant,  «  pratiquer  »  (rornimpri^)  reux  de 
ses  ennemis,  a-iir  [mii"  ruse  jdiilôt  que  ]nir  force,  et  réussir  à 
Utui  prix  parée  que  «  ceux  qui  gaîu-^nent  ont  tuusjours  l'hon- 
neur »,  tels  sont  les  principaux  efHiimamIements  de  la  saifesse 
tle  Commines.  Ce  sont  ceux  de  Machiavel,  mais  Machiavel  les  a 
c<iridensés  en  un  corps  de  doctrine,  (^mimines  les  i.disse  en  dou- 
ceui',  çîi  et  là,  entre  parenthèses,  ^i  systématique,  ni  preifond. 
iMachiavtd,  théoricien  de  la  jio!iliqut\  en  élimine  hardiment 
ridée  providentielle  ;  Cotuniines  la  conserve  elTexafrère  :  le  doi^'l 
de  Dieu  intervient  continuellenient  dans  son  livre  pour  justitîer 
les  actions  les  plus  ciuidamuahles,  celles  (pii  ont  réussi.  Sdirite- 
Iteuve  a  vu  dans  les«  refrains  tliécdo|iiiques  •>  de  ('uminines  je  ne 
sais  quelle  ironique  hypocrisie:  Iden  à  tort  :  si  Comniiiies  parle 
de  Dieu  sans  cesse,  c'est  que  les  impénétraldes  ilécrets  de  Dieu 
sont  une  explication  conmuode  du  hasard  qui,  en  dé|hit  de  la 
prévoyance  des  hoiuiues  expériiuenlés.  seinhie  mener  les  choses 
humaines;  s'il  fait  jouer  à  Dieu  des  rôles  malhonnêtes,  c'est 
parce  que.  chrétien  fervent,  il  n'entend  rien  aux  préceptes 
moraux  du  chrislianisme;  —  c'est  parce  qu'il  n'ajiereoit  pas  la 
cindratliction  flaf^rrante  qui  existe  entre  la  morale  relijrieuse  et 
hi  morale  du  succès.  Moins  cynique  que  Machiavel,  il  est  donc 
plus  mé<liucre^  et  il  n'tiisjiire  pas  plus  de  sytnpalliie,  car  il 
avait,  en  nu^^me  leiiq^s  qu'une  intelliu^eiice  lucide,  un  cœur  sec, 
envehqipé  dune  lri|de  cuirasse  île  dédain,  di*  pessimisme  et 
d'ii'onie.  Sou  livr-e,  puhlié  en  152i,  n'en  a  jras  moins  été  consi- 
déré,   |H;ndaul  plusieurs  siècles,  comme  utile  pour  l'éducation 
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«les  jiiriiin*s,  ri  cui  ilil  4ji](>  Charles-Qnidl  r;ijt[H'î;iil  «   nioii  lirô- 
viain*  ». 

BieLIOGRAPHIE 

Les  cl>r<uiicjui'>*  ^niU  lus  rcriU  du  in«<yi'iv  l'i;;».'  i|ni  >ml  ïilliii-  daboi'd  ralU-ii- 
tirm  desi:rudits,  à  o.iuse  do  leur  valeur  ovideiik'  jiuni-  l'histoire.  l/hislorit>- 
graphii;  du  iiioyon  âge  fst  lobjçl  d'un  en«eigneMHinl  tvi^'iiliiT  à  IKetde  des 
Charles,!!  l'hcolo  des  llaules  Ktndcs  (Paris)  el  dans  [dtisieuis  rtjivcrsilés. 
Sur  rhi-lxije  el  la  mélhnde  de  ces  éludes,  voir  tes  It-nuis  d'uuvei'lure  de 
MM,  S.  Luce  {lUbHuUttfittc  <h  t£<:o{r  (/<•<  ihiitrs,  iHE'i,  |».  «U'.:«),  A,  Moli- 
nîer  (Les  ^ouna  dv  l'histoire  de  Fntin'e.  d;uis  la  livittr  iiilrniutiouulv  de 
t'cnAi'itiitcment,  IH'jri,  L  p.  418,  et  h  jiarll,  el  C.  Merkel  ifiti  stioli  intiinui 
altc  t:ronachc  del  uu-iiio  fvu  coiiaidertiti  ne!  loto  siutijitiirnin  v  iirt  jim-ncw/c 
luiii  stalo,  Turin,  IS'Ji). 

Sur  les  fïrandes  Collections  tialionales  de  CJironiques  el  de  Mênudres 
relatifs  à  l'hisiuire  de  France  (dom  Bouq^uet,  Ouisot,  Buchon,  Mîchaud 
el  Poujoulat,  Suciélé  de  rhistoirc  de  Fr;uie«^,  ele.i  et  ;i  Thisluire  des  pays 
voisins,  vnir  la  bildio^raphie  de  A.  PoUhast,  Uihlii>Uirni  hf}<toficH  mrtlii 
!Pvi,  Berlin,  tHfi^M;«.  Lcî  premiers  fascicules  d'une  si-eonde  éilitirm  du 
célèbre  recueil  de  Pottliasl  viennent  «!e  paraître  (lH'J"i).  —  .\l.  A.  Molinier 
prépare  un  Manuel  d'histnriofir'tf^ihic  fraw-tiini'  qui  rendra  de  fjrauds  scrviees. 

Voir  des  comparaisnns  judicieuses,  faites  entre  les  grandes  cbn.miques 
franeaises  du  moyeu  iLge  et  les  ebrotijques  écrites  en  d'autres  lauf^ues  vul- 
gaires <Dino  Compagiii,  Villani,  MuiUaner,  etc.),  pat'  K,  Hillsbrand,  Dimt 
Compaifui,  Paris,  18C2,  p.  'A'il  et  suiv. 

J.  — Sur  C\iM\R,  voir  la  crJliiiiie  do  l'édiiion  de  MM.  Th.  Duffus-Hardy 
et  Cil.  Trice  Martin,  llomititia.  XVIIl,  314.  —  Sur  Wace,  voir  la  critique  de 
l'édition  ili'  M.  Andresen.  Hnmauia,  l.\,  iilt'i.  —  Le  poènn'  di*  li<Mi<'eit  a  été 
publié  par  M.  Francisque-Michel,  dans  la  «  Cullecliori  de  ducumenls 
inédits  1,  de  IH^Oà  iH't'i-;  cf.  Andresen.  dans  Zt-ilsclnift  fur  rvmunischc  Ptii- 
loioijie,  l.  XI,  el  J.-H-  Round,  dans  Em/li^ik  fiintorirnl  rcn'euj,  |Ml>:i,  p.  077. 

Sur  Jni'HDAiN  Fvstosme;  et  Tauteur  anonyme  du  [mèine  l'elatif  à  la  con- 
quête de  rirlandc,  voir  riudientiiMi  des  anciennes  éditiiuis  et  des  analyses 
sommaires  dans  ï'Hislture  IttliUnirr^  XXlll,  'À'MK  ilii'i-  Un  trouvera  des  ren- 
sei|.;neuieuls  sur  les  poèmes  historiques  du  temps  de  Henri  II  l'iautafjrcnel 
dans  l'ouvrai;!'  île  miss  Kate  Norg-ats,  qui  les  a  ulib'iés  :  En^hind  undfr 
the  Antjecin  Am^/s,  Londres,  IHiST.  -  vol. 

Extraits  df  i'Histuirr  ik'  tiuidaniiir  h-  Mfirdchnl^  dans  \aHomauia,  l.  XI,  1882, 
Cl  dans  VAjiiiitaiirltuflftin  dr  hi  Soi'ivfii  dr  i'fti.'ilidrr  df  Fr'infc ,  1882. 
M.  P.  Meyer  a  ])ubliê  en  IH'JI  et  iS'Ji  les  deriv  premiers  volumes  d'une 
édition  complète  du  poème  pour  la  Société  de  riiistuiie  de  France. 

Une  édition  critique  de  VHistoirc  de  /-•(  ijiu-rrf  sftinli-  iVXmhïhu^e,  préparée 
par  G.  Paris  pour  la  Collection  de  documeuls  inédits  sur  lliisloire  de 
France,  est  depuis  lon^'lemps  sous  |>resso. 

Sur  tes  traductions  de  Trui'ix,  voir  Xotiirs  rt  Fj-( niits drswmtusrrits.WWM, 
1"'  partie,  p.  3i  ;  —  sur  les  Brui  en  [»rose,  lUdlv.tiu  dr  la  Soni'tt'  da^  anciens 
tcxtfs  français,  1878,  et  les  lravau.v  de  Slenpel  Hhwmnitt,  XVI,  1541; —  sur 
le  Litre  des  hiatoires  et  le  Fait  des  Ilomuius,  P.  Meyer,  dans  la  Hotiiniiin, 
XIV. 

Sur  ViLLEHARLwniN,  conuTic  sur  les  trois  autres  grands  chroniqueurs, 
JoiNviiJ.E,  FnnissART,  CuMMiNEs.  d'excellentcs  nnlici's,  à  l'usage  des  classes. 
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ont  éu^  réccmmctil  piihlires,  (liions,  parmi  les  incilU-urs  rie  ces  recueils, 
que  nous  iadiquon-i  ici  une  fois  pour  louiez  ;  A,  Debidour,  Les  Chritiii- 
qtieur».  Paris,  IH112,  '.'  vol.  ;  A.  Debidour  cl  E.  Etienne.  Le,<  chroniqueurs 
français  au  moyen  fi'je,  iHudcs.  unulysrs  et  cxlrnil$,  Paris,  iM'.K»;  —  ExtrnUi, 
di's  çhrimiqticurs  franniia.  par  Q.  Paris  »'l  A.  Jeanroy.  Paris,  ISt)2:  — 
Extrait  tU'ri  chvoniqnrurs  français  du  vwyvn  dyr,  par  L.  Petit  de  JuUe- 
ville.  Pftris.  IS'J.'J.  — Cf.,  sur  nos  grands  chroniqueurs  oaUnriaiix,  les  essai* 
lie  sir  4.  Fitzjames  Stephen.  dans  ses  Horx  sahlatica:,  Londres.  l8Ut. 
—  Sur  noUfciiT  DE  Cl. Mil.  liotiiduin.  Mil.  i62.  — Sur  HENRI  DE  V\I.ENCIE.NNKS, 
Homauio,  XIX.  G3.  —  Sur  IAnu.nyme  DE  BÉrm  NE.  Moliccs  H  Extraits  des 
manuscrits,  XXXIV,  1™  parlie,  p.  36;î,  et  lli'vur  histuriqur,  L.  G3. 

H.  —  Sur  Pjerre  de  l.ANt.TohT,  MonunwnUi  fiermatiix  hijitorica,  Scriptotrs, 
XXVm.  GV7.  —  Sur  Pllli.ii'l'K  MoiskET.  ibid.,  XXVI.  718,  et  jS'ùlicvs  et  Extraits, 
XXXll,  1™  partie,  p.  5(i,  <i3  l'I  suiv.  —  Sur  Gni.i.AiME  (iJiAHT.  Uintairi'  litté- 
raire, XXXI,  Irt*.  —  Sur  (iEoKKhoi  de  I».vuis,  Historiens  de  France,  XXII,  82, 
el  Mànoires  j/r  l'Ac  des  inscr.,  Sinants  étrangers^  X,  281-110.  —  Sur  les 
pirèmos  rclaliTs  .î  Charlois  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  C.  Merkel,  dans  les  Atti 
di*  rAcadémie  îles  Limui.  Ihhh. 

Sur  les  [teliles  chroniques  frain-ais.^-;  du  vur  siècle.  Ilisluirr  lilléraire.  XXI. 

Sur  Beal'doin  dWvesnes.  J.  Heller  dans  Nrucs  Ar':hiv ,  VI.  \2'J;  cl'. 
Archives  de  l'Orient  latin,  1,  2.i6,  et  Chronique  normande  du  XfV"  »iéde,  par 
A.  el  E.  Molinier,  Paris,  1882,  p.  m,  —  Brève  énumêration  des  prin- 
cipales i:hruuii(u«'s  wallonnes  dans  H.  Pirenne.  Bibtioijraphie  de  l'histoire 
lie  Hel'jiijiie,  Gand.  18'.»3,  p.  1  tH  et  suiv. 

Sur  le  Ménesthel,  voir  l'édilion  de  M.  de  Wailly  :  llèeits  d'un  ménestrel 
ilr  Hcims  au  XIll"  sit^cle,  Paris.  IHTH.  r.f.  lU'mania,  Vlll,  t29iSur  un  nouveau 
nianiisiril  îles  lléci(s). 

Sur  Jih.nvili.e,  voir  les  livres  classique!*,  ci-<les^us  indiqués  à  propos  de 
Villetiaril^Miiu.  .\jouler  :  Jean  de  Juineille,  L'hnmme  et  l'ôcrirain,  par 
M.  H-Fr.  Delaborde.  dans  la  lieoue  des  itcujr.  Mondes,  V'^  déc.  1892. 
l.c  uiéme  auteur  vieiil,  de  pulitier  un  ouvraj^te  considérable  :  Jean  de  Join- 
rille  el  tes  S'iijuears  <ir  Jinnidle.  Paris,  IKttî. 

Sur  les  maniiserits  de  <ii  ir.i.vr.ME  de  Tvd  en  français  et  des  continua- 
lions,  L.  de  Mas-Latrie,  f'Anou'(/f/e  d'Iùnouf  et  de  Bernard  le  Tn'sorier, 
Paris,  IkTI,  t'.[.  Ii>s  travaux  de  P.  Ricliter.  dans  les  MiîthcUtinijcu  des 
Inititut:^  fur  uslerreichisehe  Geschichtsforehitntf,  XIII  el  XV. 

Sur  réditiou  dos  (iestesdes  Chiprois  :  Homanio,  XVIII,  528.  ^  Sur  Pltl- 
i.n>i'E  DE  XiiVASiE  (naguère  appelé,  à  lorl.  Pliili[tpe  de  Navarre).  Homania, 
XIX,  yy.  —  Sur  la  t'kvoniriue  de  iVun'c  en  iVançais,  Homania,  XVIII,  T.t\. 

Sur  Ha YTo\,  ff/s/ojre  littéraire,  .VXV,  VT'.i  ;  iUhiiiAftéqHe  de  VKeole  den  chartes, 
1874,  p.  1*3;  J.  Delaville  Le  Roulx.  La  France  en  Orient  a>t  XIV''  siècle. 
Parts,  1880,  p.  0». 

ni.  —  Sur  la  Pnse  d'Alexandê'ie^  voir  l'èd.  de  ce  poème  publiée  par 
M.  de  Mas-Latrie  pour  la  Société  de  rOrienl  latin.  Gènes.  1877.  Sur  V,.  de 
Maijiait,  thmiiuia,  XXII,  273. 

Le  [loèmc  de  Li'\t:i.ieh  a  été  publié  pour  la  ]iremière  fois  en  \v.'.i\*  par 
Oharrière,  dans  la  CoHeclion  de  dncutncnts  inédits,  en  2  vol. 

Le  poème  de  Ciiandos  a  éié  publié  par  M.  Francîsque-MicbeL  L'-  Prince 
Xoir,  poemi^  du  ht'raut  d'anncs  Chanttus.  Loinlres  l't  l'nris.  tss:<. 

Sur  Jean  d'(Mtuemeise,  duoHique  et  lii^ste  de  Jean  (?e.<  Prcis.  dit  d'Outre- 
miuse,  publ.  par  St.  Bormans.  lulroduction  el  tables.  BnuxcUcs.  1887. 

Sur  le  Miroir  hi.storiai  de  Je\n  DE  Novai-,  A.  Molinîer,  dans  Y  Annuaire- 
liuUetin  de  la  Sociéiti  de  tlli^tinre  de  France,  1883,  p.  2 11). 
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Sur  les  Grumk'i  riiroiùqui-s  'if  Fhindrc  et  sur  l'abn^pé  de  BE.\rnouiN 
I)'AVESN£S,  voir  Kervyu  de  Lettenhove,  htorv  cl  croniqxtt-s  de  Flandre, 
Bruxelles,  isTU-so,  i  v.il.  Cf.  A.  et  E.  Molinier,  Chroniqut:  normande 
du  XIV"  sirvic,  Paris,  1K8'J,  \\.  i,vi. 

Lr  Chronique  parisienne  de  IH(6  à  1339  a  élé  publiée,  cti  1KH5,  au  ttmie  XI 
«les  Mfuttiircs  dr  la  Soc.it'ti'  dr  l'hixtoirr'  de  Paris  et  de  nicde-Frnniu'.  par 
M.  Hellot.  —  ClinniiffHc  nnrni'tmh'  du  XIV"  siede.  puhl.  ()ai'  A.  et  E.  Moli- 
nier, Paris,  18H-'  (Soc.  "le  riiisloire  do  France].  —  Ckioiii<jue  dcf  quidrc 
premiers  Viihn>,  ptibl.  parS.Luce,  l'.iris,  18fî2  (Soc.  de  l'hisloire  de  France). 

Sur  PlEllUK  D'UlUiLSlONT,  Hihliatiii'qiie  dc  VÈcoU  d^x  cliiirlcs,  IHilllHil, 
p.  50,  et  1800,  p.  1»7.  —  M.  Polain  :i  dmiuc  en  1803  :i  Bruxelles  une  édilion 
des  Vrayes  Chroniques  de  Jean  i-E  Bel,  en  2  vol.  —  Sur  Froi^svrt,  voir  les 
ouvrages  cités  h  propos  de  Villehardmiiii,  qwi  donnent  la  bihliograpliie  com- 
plêli".  Ajoutez  U'>  nrlicles  [lublics  dans  les  revues  h  l'oi-casiori  du  livn-  de 
M""'  Darmesteter  (18'.(i|,  dmit  le  meilleur  est  celui  M.  H.-Fr.  Delaborde. 
dans  Le  (.Correspondant  du  10  janvier  1893. 

IV.  —  Sur  les  historiens  et  les  ohroniqiieurs  de  la  cour  dp  Bnuvjropîne. 
Jean  M.\N»EL,  etc.,  voir  O.  Richter,  Die  frunzôsisthe  Lifcnitur  <tm  Uofe  dcr 
Herzrôije  von  linrifimd,  Halle  a.  S.,  !ks-2.  —  La  chronique  dc  (incut^N  a  élé 
publiée  en  1H7()  par  M.  de  Beaurepaire.  —  De  celle  de  Jei\  de  Wavrin, 
il  y  a  deux  éditions;  la  nieilleure  est  celle  qui  se  trouve  dans  la  CoUecUon 
du  Mailre  des  rôles  (Bolls  Séries),  Londres,  iKfrt-1801,  ;1  vol. 

Sur  le  Livre  Jm  fuits  du  maréchal  Itoticicaul,  J.  Delaville  Le  Roulx. 
Ln  France  en  Orient  un  XiV  sitT/e,  Paris.  lH8ti.  p.  il'J. 

La  Chronique  du  huti  due  Litys,  a  élé  éditée  par  M.  Cbazaud,  Paris,  1870 
(Soc.  de  rhisi.  de  France).  V.L  Delaville  Le  Roulx,  t/p.  cit..  p.  t  Uî. 

Surl'autojilê  delà  vie  du  Connétable  par  Quillaume  Gruel,  liibliothéquc 
de  l'Éœle  des  dutrtes,  1880,  p.  :V2u,  1887.  p.  i'tH. 

Sur  Behhv  et  CiiAiiTiEH.  voir  les  articles  qui  sont  consacrés  à  ces  écrivains 
daus  la  tiruntlc  Eneyeiopt'die.  —  Sur  riiisturioffraphe  de  France  Jein  Cvstei., 
voir  Èt'otc  frttnraisc  de  Home.  M''irin</cs  d'arvhiiohijie  ef  d'histoire,  {Xiio.  p.  IbS. 

Les  «fuvres  ile  (Iti v?tTEi,LVix  OUI  élé  publiées  en  8  vol.  par  M.  Kervyn 
de  Lettenhove,  Bruxelles.  1803-1800.  —  Gaulier,  lils  ualurel  de  Georj,;e 
Chaslellaiu,  présetila  en  ir>:,'i  à  la  reine  de  Hongrie  une  copie  coniplèle  des 
êcrils  bistoriqiies  de  san  père,  dont  nous  n'avons  «ju'une  partie.  l'Ile  n'a 
pas  élé  retrouvée  jusqu'ici.  Peut-être  l'exemplaire  qui  l'ul  fait  pour  Charles- 
Quint  se  relrouvera-til  un  jour  dans  quelque  bJblinthèqne  d'Espagne. 

Sur  (tLiviEii  UE  i.\  iMakciie,  comme  chroniqueur,  H.  Stein,  Olivier  de  Ift 
Alarehf,  Bruxelles,  I8KH,  p.  lO'J  ot  suiv. 

Le  manuscrit  original  des  Ab'mmVfs,  ofl'crt  ;i  Charles  VI  par  Salmon,  est 
il  la  Bibliothèque  nationale.  Voir  BiU.  de  l'École  des  chartes,  1889,  p.  10. 
575,  et  18«0,  p.  97. 

Sur  les  édilions  des  «  Vigiles  »  de  Mautiu.  u'.\rvER(iNE,des  «  Mémoires  » 
de  Pieuhe  ue  Pénis,  du  Bium;E<us  uE  P.\His,  de  Monstrelet.  de  MvTUiEr 
D'EscoLcni,  de  Jacvies  uv  Oleuu,  d'ÙLiviEn  l>e  la  M\rciie,  elc,  des  deux 
CoisixoT,  etc.,  qui  ont  élé  pour  la  plupart  procurées  |>ar  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  voir  G.  du  Freane  de  Beaucourt,  Histoire  de 
Chartes  VU,  L  1,  Paris,  lH8l.  p.  l\-l\\. 

Sur  Nor:L  iie  l'iuiiois,  Hiuttania,  XIX,  ljl>t. 

M.  B.  de  Mandrot  n  publié  le  t.  I"^""  d'une  édition  de  la  Chronique  de 
Jew  de  Rftvi:,  Paris.  IH'.Ij.  —  Lllisloire  de  Gaslun  IV,  ruinte  de  Foix,  par 
«;,  Lesei  u,  a  été  publiée  par  H,  Gourteault.  Paris,  1893-1890,  2  vol. 

Sur  Pint.H'J'E  DE  CuMMiVE?,  cf.,  cj-dcssus,  les  ouvrajifes  classiques  qui  sont 
cités  â  pi'opos  de  Villehardouin,  cl  les  répertoires  bîbliof^raiihiq  ues. 


CHAPITRE  Vil 
LES   DERNIERS  POÈTES  DU   MOYEN    AGE 

Les  Conteurs.  Antoine  de  la  Salle. 


/.  —  La  poésie  au  XI V  siècle. 

Vers  le  temps  de  ravèncment  des  Valois  (1328),  un  chan- 
gement profond  se  produisit  dans  la  poésie  française.  M.  Gaston 
Paris  arr(^te  à  cette  date  l'histoire  de  la  littérature  dans  le 
moyen  Age  proprement  dit,  et  appelle  la  période  suivante  (jus- 
qu'au commencement  du  xvi*  siècle)  une  époque  «  de  transi- 
tion qui  va  du  vrai  moyen  âge  à  la  Renaissance  *  ».  11  est  certain 
que  tous  les  genres  et  tous  les  cadres  poétiques  qui  avaient 
fleuri  du  xi*  au  xin"  siècle,  semblent  tout  à  fait  morts,  ou  du 
moins  en  pleine  décadence  au  commencement  du  règne  des 
Valois.  La  poésie  narrative  tarit  alors  à  peu  près  complè- 
tement; tandis  que  la  poésie  lyrique  revêt  des  formes  toutes 
nouvelles,  où  elle  trouve  un  développement  imprévu.  La  bal- 
lade, le  chant  roijal,  le  rondeau,  le  lai  à  douze  strophes  furent 
les  cadres  favoris  du  xiv"  siècle  et  du  xv°.  Les  chansonniers 
de  l'âge  précédent  créaient  eux-mêmes  leurs  formes  et  les 
variaient  à  leur  guise;  cette  variété  parut  à  leurs  succes.seurs 
trop  libre  et  presque  rustique;  on  ne  voulut  plus  goûter  que 

1.  Par  M.  Pclil  de  Jullcvillc.  professeur  à  la  Facilité  des  Lellros  de  Paris. 
i.  La  littérature  française  au  moyen  âge,  Paris  flIachoUe,  IS'JO,  i*  éd.,  p.  ni). 
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les  formes  fixes,  lout  en  se  [ilaisaot  h  les  cnm|ili<nier  à  rtnlinî 
|»nr  iiiille  )[irju'iillés  siii'|«reii;)tites.  qui  a  la  lin  fîrrni  t[u  iiiir 
pièce  de  vers  resseinlil.i  à  une  |tièti'  iiVjrf<''vi'ene  trrs  c»ii)i)ili- 
r|uée,  et  que  le  |ior*te,  dt'  plus  en  [dns.  |»ril  pour  insj)i ration 
ntie  hahilelr  |nii'rinrii(  iii(''(îinii(ue  \ 

Celte  rc^formo  eut  du  lunu  toutefois;  elle  coupa  eouri  aux 
poèmes  en  trcnle  mille  vers;  et  quainl  on  vient  «l'achever /jf«M- 
dfiuin  lie  Sebfotrg,  aussi  hhnji  «(n'une  Iliade  suivie  d'une  Odyssée, 
on  euustale  avec  joie  qu'un  clittnl  rûijaf  n'a  jamais  [dus  de 
soixante  vers;  une  ballade,  moins  encore.  Mais  rien  n'est  plus 
long  qu'un  sonnet,  quan«l  il  n'y  a  rien  dedans;  et  ce  fut  trop 
souvent  le  cas  pour  ces  menus  poP-mes.  Kn  outre  les  poètes, 
réiluits  aux  petits  cadres,  s'en  vengrrent  en  multipliant  les 
tableaux.  Plus  d'nn  poète  du  xiv"  siècle,  en  n'écrivant  guère 
que  des  ballades,  nous  a  laissé  quatre-vingt  mille  vers.  Quoique 
prolixes  à  leur  façon,  ils  nous  intéressent  néanmoins,  uftn  pas 
toujours  par  leur  talent  poétique,  dont  la  verve  est  intermit- 
tente, mais  par  mille  témoignages  curieux  qu'ils  nous  pro- 
curent sur  la  vie  de  leur  temps,  sur  les  idées,  les  sentiments 
et  les  mœurs  de  la  société  qu'ils  ont  amusée,  instruite  ou 
charmée; enfui  sur  leur  propre  ftersonnaiité. 

Car,  avec  le  xiv"  siècle,  voici  une  grande  nouveauté  dans 
l'histoire  littéraire.  Jusqu'ici  les  œuvres  poétiques  sont  ano- 
nymes, ou,  si  l'auteur  s'est  nommé,  son  nom  est  Imit  le  qu"f>n 
sait  de  lui.  Quand  on  prouverait  un  jour  que  Turtddus  est 
l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  l'hisJoire  de  l'épopée  n'en 
serait  pas  l>eaucoup  édaircie.  Presque  tous  les  trouvères  du 
xii"  et  tlu  xin''  siècle,  anonymes  ou  nommés,  sont  égalemetit 
lies  inconnus  pour  nous.  Mais,  enfin,  avec  les  poètes  du  xiv*  siècle 
la  personnalité  des  auteurs  aiqu'iraît  dans  leur  oeuvre;  et  nous 
savons  assez  lem"  histoire,  quoitjue  encoi'e  bien  inconi[dète, 
pour  saisir  le  rapport  qui  est  entre  l'auteur  et  son  <euvre.  Ainsi 
Guillaume  de  Macliaut  s'est  fort  souvent  mis  eu  scèiu*  flans  ses 


I.  •  Vpay  est,  dît  Élienne  Pns<|(iior,  »laiis  sp'^  Hecherchex  de  ta  Frnnre  leilil. 
de  1"2.T,  p.  r.îl5),  que.  comme  toutes  cho;st's  î^e  «'liftiigciil  selon  la  dlivci'>il('  des 
lumps,  aiiïisi  ntiré!*  que  nostp'  puésio  fnujçoisr  Ttil  «kmfîiirée  quplijiies  lon);iies 
aniiét>s  en  rriche,  on  commença  d'enler  sur  son  vieux  li^e  <'in*tain>  imiiveaux 
rniits  au  paravnivl  incD^riieusà  Ion-*  iios  anciens  portos:  rc  fiirenl  citriiils  royaux, 
ballades  cl  rondeaux.  *  il  y  (au!  joindre  le  lai  à  ilouze  slroplies.  Unit  dilTén'iit  du 


\m  ancien  â  forme  libre. 
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poésies;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  sentiments  qu'il  y 
exprime,  c'est  sa  vie  qifil  y  raconte;  et  même  (cliose  l>ien 
nonvelit»)  il  y  peint  qiiehpu'fùis  le  mili<"u  où  il  a  vécu. 

Guillaume  de  Macbaut.  —  (luillaume  de  Machaut  naquit 
vers  l.'UK).  Lui-nu'iiie  raconte  qu'il  fut  trente  ans  secrélain»  du 
roi  de  Bohème  tué  à  Crécy  en  1340.  Pouvait-il  avoir  moins 
de  seize  ans  lorsqu'il  fut  atladié  à  ce  prince?  D'autre  part,  le 
petit  roman  d'amour  ilmd  îl  fut  le  héros,  lrt"s  mûr  déjà,  mais 
non  tout  à  fait  décrépit,  se  place  en  l'iOU.  11  aurait  eu  alors 
plus  de  quatre-vingis  ans,  si  Ton  en  croyait  les  biographes  qui 
le  font  naître  (sans  preuves)  en  12S2. 

Son  ilhislre  patron,  Jean  de  Luxemliourg,  fils  de  rempereur 
Henri  Ml,  et  roi  de  iJohéme  du  clief  de  sa  femme,  vrai  cheva- 
lier d'aventures,  courut,  |»endant  vingt  années,  l'Europe  du 
Niémen  à  l'Océan,  et  Unit  par  rencontrer  ou  plutôt  chercher  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy  (le  20  août  134(V>.  Tout 
dévoué  à  la  France  (il  avait  marié  sa  lille  au  duc  de  Normandie, 
plus  tard  Jean  le  Uon).  Jean  de  Luxembourg  ne  voulut  pas  sur- 
vivre à  la  défaite  des  Valois.  Devenu  aveugle  depuis  quelr|ues 
années,  avail-il  pris  en  dégoiM  une  vie  désormais  monotone  et 
tiécolorée?  Ou  liien.  saisi  d'un  sombre  enthousiasme,  préféra-t-il 
lu  nit»rl  à  la  houle  d'édr  vaincu?  (le  sentiment  |tanul  étrange  à 
une  époque  où  la  guerre  était  encore  chevaleresque,  où  un 
vaincu,  s'il  s'était  bien  battu,  ne  s'rsliuiait  pas  inférieur  au 
vainqueur.  Jean  de  Luxeiuhourg  pi'iisait-il  autrement?  Quand 
il  vil  commencer  la  déroute,  il  se  lit  ullacber  sur  son  cheval, 
et  à  quelques  compagnons  fidèles;  et  tous  ensemble,  se  ruant 
au  plus  épais  des  ennemis,  périrent  jusqu'au  dernier. 

J'en  veux  un  [leu  à  Guillaume  de  Machaut  d'avoir  laissé  à 
Froissarl  riionneur  de  raconter  eu  prosi'  et  en  vers  celte 
héroïque  folie.  Du  moins  (luitlaume  avail  tidélement  suivi  son 
maître  jusqu'en  Pologne  et  jusqu'en  lîussie  (quoique  |teu 
militaire  lui-même,  il  lavoue),  à  travers  vingt  batailles  et  cent 
lourtnus.  Mais  après  la  mort  du  roi  de  Dohéme,  il  renoni^a  aux 
aventures;  il  avail,  quoiipie  simple  clerc,  non  engagé  dans  les 
ordres,  une  prébende  canoniale  à  Ueims;  il  vieillit  doucement 
en  Champagne,  cultivant  la  poésie  «-l  la  musique,  et  à  C€  double 
litr*'  admiré  de  ses  contemporains  comme  un  maître. 
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Aj»n"'s  le  idi  île  lJoln''me,  ilmix  .uilros  |irinofs  oui  tenu  une 
[tlace  iiiipui'lanle  ilïuis  la  vie  i!e  notre  poète  :  Charles  IH,  nti 
<!e  Naviiiir,  r\  Pierre  «le  Lusignun,  mi  dt-  (]liyi>re.  Le  iireiiii*  r, 
<|iie  nous  ajipeUiHs  (^.hurles  le  Mativiiîs,  n'est  j«ïis  [vojnilain' 
adjtrès  lie  nos  liisloi'irms.  Mais  pîirnii  U's  coiiteniporaiiis,  beau- 
eoii|i  ont  ailoré  ce  prinee  séiliiisant,  prodigue,  beau  pai'leur. 
Guillaume  lui  «lérlia  d'abord  le  Juf/emrtit  ffu  roi  de  Navan'e,  un  / 
poème  toiil  rernjiili  de  siiblilifé  ^^alante,  où  les  lecteurs  de  ce 
temps-là  trouvaieni  un  plaisir  inlini.  ipii  nous  surprend  aujour- 
ilbui.  Quoique  rauioiu-  stdt  à  peu  près  le  juème  dans  tous  les 
temps,  la  manière  de  deviser  agréablement  de  l'aniour  dilïï're 
beaucoup  selon  les  temps.  La  notre  ennuiera  un  jnui";  ri  nous 
vivrons  peul-è(re  assez  pour  le  voir. 

Comme  Ir  Ih'i'aint'ron  d<*  Boccace,  eoniiirtsé  vrrs  la  même 
épo<]Ui'.  le  Juiji'ttu'ul  tin  rai  de  \iivarre  s'ouvi'e  p;tr  uue  desrri[>- 
tion  lie  relTroyable  pesie  ipii  ravagea  rEuro|»e  en  1348;  ces 
pa^'es  oITri'nl  un  ruèlani^i'  sintîuliej-  de  souvrnirs  elassii|iies,  sans 
vie  et  sans  vérité,  et  de  h'aits  fra^ipants,  faits  de  choses  vues  et 
observées.  Elraiijroilébul  d'un  poènïe}ialajjt!  Mais  île  tout  li'injis, 
eiu  lendemain  des  irrandes  catastrophes,  riiuinanilé  s'est  reprise 
avec  plus  tie  fureur  à  la  vie  et  à  kl  joie. 

Quand  le  roi  Jean  fil  jeter  en  prison  (5  avril  Lî^iO)  le  roi  de 
Navarre,  son  pendre,  qu'il  accusait,  non  sans  motif,  de  consjiirer 
contre  lui,  Guillaume  de  Maclianl,  lidèle  au  malheur,  adressa  au 
prisonnier  un  Ions;  poème  intitulé  Confort  iVami  (ou  Cnn.'utltt- 
tion  atiticale).  Je  ne  sais  si  j-ien  ronsole  un  prisoiuiier;  mais  il 
Y  a  dans  le  Cunfot'i  des  vers  assez  élo(|ueri(s  sui'  la  soumission 
absolue  aux  volontés  de  la  ï*nivid<"uec  :  id  il  s'y  trouve  aussi 
des  choses  délicates.  Séparé  de  sa  jeune  épouse  (Jeanne  de  France 
avait  ipiinze  aris),  Charles  le  Mauvais  pbnirait  ses  amour-s  encore 
plus  amèjvnu'nt  que  son  Irône,  (iuillaume  lui  ensei^^ne  (ptc  lout 
est  doux  dans  l'amour,  même  ses  peines;  el  ([ull  vaut  mieux 
aimer  et  souffrir  ijue  de  ne  pas  souflrir  en  n'aîjnanl  pas.  Tu  la 
pleures  perdue,  dit-il.  Voudrais-tu  l'oublier?  Et  ces  sentiments 
sont  exprimés  avec  p^ri^ce,  quoiijuun  peu  trop  liuip:uement,  car 
Guillaunii'  de  Maehaut  sut  quelquefois  écrire,  mais  îl  ne  sut» 
jamais  se  borner. 

La  prolixité,  mêlée  |rn|i  souvent  fl«'  j>rosa'tsme,  es!  aussi  le 
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princi|iiil  <l(*f;nil  <!ii  Utwj  |toi"Mii*'  iiHiluIr  In  Prise  d' Ahjfnvlrif  ', 
lci|in'K  sniis  fi«  nuiu  iiii*\M<'f.  csj  unr  liislnifc  mal  projKH'- 
lioimér  lin  rni  «le  Chypt*»*  l*ii'i'iT  I'"  <li'  Liisi^tiuii-  (le  [trincr, 
.iniliiti(Mi\  i*t  harili.  l'ImiUniil  thiris  >a  |it'lili'  île,  Y\>\i\  de  fairo 
revivre  ses  «imils  sur  \vs  Lirijx  ^faillis.  11  visîla  iouh-s  1rs  tMnirs 
<rEiiropo,  rherclHHil  parloul  ilos  vpnffeurs  au  Saint-Sopiilcrp 
assrrvi:  il  Fui  |iar1fnit  frlr.  I<iiir',  t-nmlili''  ilr  jiroiin'ssrs;  mais 
jM'i'soiiru''  me  paitil.  Aver  ime  pelile  tlollc  f|i)  il  oliliiil  ilrs  Véni- 
tiens, il  lil  \uil«'  vers  AN'xandrii',  i|n  il  rni|nn'la  |inr  sin"|H"ist>  (le 
\{\  <>r|(t|ire  l.'Hi'i.).  Mais  te  l«'ihleniaiii  il  iliil  aliatulnniier  sa  con- 
quête é|rliérnère.  Trois  ans  plus  lard,  il  |i(*ril.  assassîm^  par  ses 
pntjires  frères,  (iuillannie  de  Marliaut  enli'ejirit  île  raeoiiler  en 
vers  riiislcnr-e  de  cet  aveninrîer  ennrontié;  son  poènje  alioiide 
en  délails  histtpric[ut's  inlrressants.  M  a  (rrs  Inen  fait  sntlir  com- 
ment les  princes  d<'  rKnrope.  vanlat»!  de  Itotine  volunt»'-  la  croi- 
sade, ne  piiuvaient  alistdonient  plus  la  faire,  lanl  les  conilitirnis 
de  la  vie  élaieril  (■han;:(''es  depuis  saint  Louis,  <d  lanl  s'étaienl, 
ju'U  à  peu,  élendns  et  corn|di(pn''s  les  inlén^ls  [ndiliipn's  cl 
eninnicrciaux.  D'ailleurs  le  slylc  de  (luillanmi'  de  Macliaul 
dans  la  Prise  d'Alexandrie  est  g^énéralement  |dal  et  prosaïque, 
sauf  en  cerlains  iiassajies  où  l'inténM  Irafiiipie  des  faits  soulîenl 
le  style  clumeelaiit  de  ranleio"  (ciKume  le  réélit  de  l'assassinat 
royal).  Mais  pins  Ihistoire  sr  d ('■;.•  aurait  de  ré|io|iit''e,  devenait 
luiiN'  |ndili<|ne,  moijis  il  etuivenait  de  l'écriri'  en  \ers.  Ia" 
poêmr  ilont  nmis  parliuis  fut  la  dernièrr  tentative  imjHirlan{f> 
en  ce  jL'enre  ^avec  le  lonf."-  [loème  «le  Cuvidier  sur  lhiirn*'sclïn, 
qui  nest  qu'une  luoirraphie  jiauvremi'tit  rinn>e).  Les  [ii'eniiers 
essais  de  Froissart  virent  le  jour  à  la  même  époque,  et  le  irrand 
succès  de  sa  chronique  Iranclia  ilêlinilivenienl  les  hésitations  du 
iiin'it  puMif  en  faveur  de  la  [U'itse.  Fniissart  lui-même  avait  très 
jU'oljaldenient  écrit  ses  ju'eniières  pajj'i's  dliisloire  en  vers. 
Mieux  inspiré,  tout  en  resinni  poète  pour  eélélner  l'amour,  il 
voulut  n'être  que  prosati'ui'  pour  conlei-  rhisfoire  île  son  siècle; 
et  l'Itisloire.  après  lui,  s'écrivil  en  [HVtse  exelnsivenient. 

L'otivrap'  le  moins  ouldié  de  (luillaume  de  Madiaut  est  le 
Voir  dit  {Histoire  vraie),  un  roman  damour  en  vers*.  Et  sans 

1.  En  '.'OOO  ver»  île  linil  syllahf?*:  >;'  pnàuw  fui  cujii|iost'  vi'i>  1.170. 

2.  En  9000  ver^  ik'  diverses  tiipsurcs.  avec  li'ltir»  i-n  ]»ro>e. 
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aoas    faire   iiii    arf^imieiit    «le   r«^    tiln*,    nsiirpr'    sunvcnl,    iinns 
eroyoïis  vn  rïW'l  (pic  Ir   Voir  i/il  rsl  uno  «  hisloire  vraio  »  au« 
moins  «laiis  sou  fotiil,  «jui  d'ailloiii's  csl  [ini  ilc  rliost». 

Doiu:  en  rautomne  lio  1362  (iuillîiimn'  <!«'  MarlianI,  jihjs  ijim' 
soxa^énaiiv',  tVu'l  jLicMittoux,  et  a  juni  |irès  horiine,  reeul  un  ntrs- 
saire  pTlaril  d'ime  Ifrllc  iiiroiiruie,  t|ni,  sans  Tavoir  vu  jauiais, 
lui  écrivait  s(»n  iiinour  : 


i'AÛÏe  qui  onijues  ne  vous  vil 

Et  qui  vi>us  îiimc  lniaumeiil. 

De  luul  son  mer  v<jii>  fail  présent; 

Fl  dil  qu'a  son  grê,  pas  ne  vit 

Quant  véoir  ml»  vous  pui.'l  souvent 

O'Iie  qui  onques  ne  vous  vit 

Et  qui  vous  aime  loi.iunicnl. 


Car  pour  les  biens  que  <le  vou^  dit 
Tous  li  moiulfs  t'iduniuiieuieut, 
Conquise  l'avez  bonnenit'ril. 
Ci'llc  ([ui  onques  ne  vous  vît 
Et  qui  vous  aime  loiaument 
De  tout  son  cuer  vous  fait  posent. 


El  ne  nous  Jiàt<»ns  pas  ile  faire  honneur  tle  ec  ronileau  à  la 
vanité  tlu  poêle.  Les  lioniiiies  célèhrfs  ont  <!es  privilèL''es  que  la 
vieili<^^se  ne  presrril  pas.  Jean-Jacrjnrs  Honsseau,  Bernardin  de  , 
Saint-Pierre,  Gœlhe,  Chateaubriainl,  Lamartine  ont  reçu  l»ean- 
coup  de  vers  fie  et*  genre. 

Giiillainne  ilo  Mâchant  réjtoinlil  bien  vile  à.  re  joli  message; 
une  <,'orrespeiuilauce  Lialante,  moitié  en  vers,  jnoilié  en  prose,, 
s'établit  enlre  le  poète  et  sa  jeune  admiratrice.  Celle-ci  prie 
«ju'on  corrige  ses  vers,  et  qu'on  les  lui  metb-  en  musique.  Gnil- 
iaunie  de  Maebaut  ré[>on(l  tarilôl  en  amnun'ux,  tanbM  en  ])ro- • 
fessenr;  il  met  son  cO'in"  aux  pirds  di'  la  belle;  e(  puis,  b*  pédaii- 
lisme  maiiisfral  repi'enanl  peu  à  peu  ses  droits,  il  lui  é'crit  : 
«  Les  deux  eboses  que  vnus  m'avez  envoiées  sont  tj'ès  Iden 
faites  a  mon  g^ré;  mais  si  j'estoir  un  jour  ave*-  vous,  je  vous 
djroie  et  njn'enroie  ee  que  je  u'aju'is  onqin's  a  ereature.  par  tpwj 
vous  les  fi/rtf's  miens.  » 

Entin,  après  Ae  lonfrs  mois  d'une  rorre.spondanfr  d*-  pbis  en 
plus  eiitlammée,  où  ti's  plus  ji>lis  vers,  n<dons-le  liii>jj,  iippartieu-* 
neni    sans    nul    dmite    à   la    denioiselb'    incojnme,    reii\-ci    par 
e.vempb'  :  * 

Ur  soit  ainsi  coin  Dicus  l';i  unlprit'! 

Mais  je  vous  ây  si  francliemenl  ilonnè 

Woy  et  m'arnour,  que  c'est  sans  ileparlir; 

Et  s'il  convient  m'amc  du  corps  partir, 

Ja  ccstc  amour  pour  ce  ne  Jlnera; 

Ajifcs  ma  mort  ui'ame  vous  aimera. 
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ci's  iliMix  siiiLTiiliri-s  aiinniroiix  se  roriconlivrcnt,  sous  [H'éli^xt*^ 
d'un  |)i>liTiiia'>o;  var  i*»  xiv*  siiVlo  oxf<^ll.iil  à  iiifMrr,  dans  son 
Aiin'  r(»tii|>N'x<*,  If's  choses  saintes  avec  1rs  jirofan«»9.  La  preini6n' 
'  cnlrcvut»  est  contéf  avec  un  arrent  dp  passion  sinr^re  assez 
rare  dans  refte  po«'*sie  rourfoise  du  moyrn  Afre,  où  d'ordinairo 
raiiKUir  esl  fraitt'  corniiip  un  art,  (diitôt  «|u\*.vprinié  roKuuc  un 
sentiment.  In  amoureux  est  timide  à  loul  Aire,  el  davanlage 
peul-ôlre  quand   il  n'est   plus  Jeune,  à  moins  d'i^tre  luen  sol   : 

Je  D*os  onques  si  grant  frisson... 

Mais  mon  cxiov  cL  mi>n  corps  ensemble 

Tvemb!oieiU  plus  que  fucille  de  Iremlile. 

Et  loulefois  quelle  dame  fui  jamais  plus  rassuriinle  : 

Wscy  moa  cucr;  se  je  povoie, 

Par  ma  foy,  je  le  melleroic 

En  voslro  ni&in,  pour  l'emporler. 

Klle  avait  i!ix-lniil  ans,  tloux  visaire,  u'il  riani,  couleur  Idamlie 
et  ve-rmeille;  taille  Une,  élancée;  démarche  de  reine;  enlin  tout 
ce  (ju  il  faut  pour  ensorceler  un  vi^nix  poêle.  Mais  en  dépit  de 
l'arl  délicat,  rafliné  mt^me  avec  lequel  (Huillaume  de  Macltaut 
a  su  envelopper  les  choses,  son  r^nuan  iw  inv\  en  scène  que  la 
froide  coqnellerie  d'une  fille  vaniteuse  aux  [U'ises  avec  la  passion 
sans  espoir  d'un  vieillanl  sans  ditmité.  Qu'on  m*  dise  pas  que 
nous  touclKtns  avec  des  mains  tro(t  hrusques  et  trop  rudes  à 
des  chose»  si  ciunplexes.  Tout  amour  plulonîijue  n"i\st  pas  chaste 
pour  eeln,  el  celui-ci,  qui  se  prétend  innoeeni»  est  Irop  crûment 
sensuel  (lour  iiarder  cetle  Idamlie  auréole.  L'amante  de  Guil- 
laume avait  sans  ihiute  lu  Pétrni'que,  el  j'ituîiL'ine  ipie  dans  sa 
|telite  l(Vle  folle  elle  a  conçu  l'amldli(»n  de  jtMier  le  rôle  «le 
Laure,  mais  nous  ne  lui  ferons  pas  Thonneur  de  h^s  comparer. 
La  Laure  de  Pélranpie  fui  une  femme  ii'n'procliahle.  Nidre 
Laure  cliam|ienoise  a  pu  sauve^iarder,  en  frros,  sa  vcriu;  mais 
elle  n'a  pas  préservé  rinté^^rité  de  sa  pudeur.  Je  renvoie  au  lexte. 
Ce  (jui  me  choque  le  jilus  dans  le  récit  de  ces  él ranges  amours, 
cVsl  e|u'on  V  voil,  surexcitée  an  dcinier  p(dnt,  la  vanité  fémi- 
nine qui  veut  une  place  à  (oui  prix  dans  le  livre  <i"un  p(»èle 
célèhre.  (luillaunie  a  soin  de  nous  le  dire  :  c'est  sa  dame  qui 
veut  ahsidmuenl  rpi'il  raconle  leurs  amours  : 


LA  POESIE  AU  XIV*  SIÈCLE  343 

Ma  dame  viiel  qu'aiasi  le  face, 
Sun  peine  de  perdre  sa  grâce, 
El  bien  viiel  que  chascun  le  sache, 
Puis  qu'il  n'i  ha  vice  ne  tache, 

Lo  nmian  »!♦>  Giitllaunie  do  Marhaut  finit,  e-omme  Irmucouh 
d'aulres,  par  un  maria^'^c;  niais  ro  iirsl  [►as  lui  t^n'on  rjniusa.' 
Ce  dénouement  lonnina  lo  poème,  sans  mellre  lin.  jieul-èlre,  à 
rns  amours  senii-liUértiires.  Un  rondean,  isolé  dans  Fonivre, 
ronjnre  une  dame  (la  mc^me  dame  sans  doute)  d'aimer  fidèle- 
mtiinl  «  son  mari  eommc  son  mari  »,  el  le  poète  «  comme  son 
doux  ami  ». 

On  avait  cru  jadis  que  l'héroïne  du  Vot'r  dit  n'élail  rien  de 
moindre  qu'A^Tiès  de  Navarre,  sœur  de  Charles  le  Mauvais.  Il 
faut  en  rahaUre  un  peu  :  Paulin  Paris  a  déehiU'ré  réni,y;ine  ; 
celte  belle  s'appelait  simjjlement  Perronne  d'Armentières,  d'une 
famille  noble  de  Chumpa^^ne.  Sun  aventure  fui  assez  connue, 
sebm  son  désir,  p(uir  f[n  Kustache  Desi'bamps  ait  cru  pouvoir, 
à  la  mort  de  Guillaume,  adresser  à  Perromie  une  ballade  «le 
consolation . 

Au  milieu  d'insuj>portiibles  lon;.rueurs  le  Voir  dif  renferme 
des  parties  inléressanles,  orip-inales,  des  traits  personnel»,  et, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  des  choses  fà-nes.  Si  la  lanj?ue  en 
était  moins  vieillie  el  la  prolixité  moins  fastidieuse,  il  pourrait 
plaire  enrore  aux  amateurs  de  psychologie  romanesque.  J'avoue 
(jue  je  no  le  ^oiMe  pas  sans  beaucoup  de  réserves  :  la  çom|dextté 
un  peu  [ualadive  tles  sentiments  et  Piimitcence  douteuse  de  leur 
sensualité  rlaiidestine  me  déplaisent  ol  m'inquiètonl.  C'est  de  la 
poésie  de  décadence.  Comme  Sainte-IJeuve,  après  avoir  lu  les 
lettres  fie  (io'the  et  de  Bettina,  l'on  a  envie  de  conclure  :  a  Pour 
pur^'^er  n^dre  cerveau  de  huiles  velléitT-s  i-himérif{ues  et  de  tous 
brouillards,  relisons,  s'il  vous  plail,  la  Uidon  de  X Enéide,  » 

Philippe  de  Vltry-  —  Philippe  de  Vitry  *,  Champenois,  , 
fut  rei^ardé  dans  son  temps  comme  un  grand  poète  et  un  musi-   v 
c'wn  éminent.  Pétrarque,  en  l'j.^0,  lui  écrivait  même  :  Tu  poetn 
nunc  miivHH  tTalliannn.  De  cet  «  unique  poète  frain;ais  »  il  nous 
reste  aujourd'hui  trente-deux  vers.  Car  VOuide  moralisé  qu'on 


i.  ,Né  If  31  octobre  1291  ;  mort  le  D  juin  43ttt,  évoque  de  Meaux,  npr^s  avoir 
été  cUartoinc,  pourvu  clf  six  prebeinlos,  et  niaitre  des  requO'te!»  en  l'Inilel  du  roi. 
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lui  attrilma  |uMntual  quatre  siiVU*}»,  sur  I.if<ii  iluuv  not»» erronée, 
ne  lui  uii|iurlifMil  pus.  Il  psI  vrai  (jiie  t»s  InniltMloux  vors,  U*» 
Dits  de  Franc  G<tnthin\  util  joui  J(jii|;lrrn])s  dune  irlélirilé  pru- 
dig^iouso. 

FratirGoiilhier  osl  un  Inlchenui  <jui  sur  la  lisière  <lu  hnis  m\  il 
tnivaillr.  fail  uti  repas  rustitpje  de  frmna'^e,  ilr  pommes  et  «l'oi- 
pnons,  avpe  ll/'lrne  sa  fi'mme;  Ii.his  Jeux  soni  jeunes,  aimanis, 
heureux;  le  ciel  bleu  leur  sourit,  et  les  oÎHeaux  chantent  sur 
leurs  («"^tes.  Le  repas  Uni,  sa  femme  rnihrassre.  Franc  Gonthier 
rentre  au  liois,  et,  en  ali.'itlant  un  clu'^ne,  n'uien-ie  Dieu  de  son 
bonheur;  et  h'  porlt*  (jui  l'enterHl  s'écrie  ;  «  Un  esclave  de  cour 
ne  vaut  pas  inn'  maille,  mais  Franc  Goiittiier  vaut  mieux  ipi'or 
et  [►ierrcs  [irrricuscs,  j.  t'ftte  petite  pièce  eut  un  merveilleux 
succès,  provoqua  des  réponses,  des  contradictions;  Nicolas  de 
Clamanjj^es  la  traiiuisit  eu  latin:  Villon  la  léfuta  tians  les  Com- 
tredits  de  Fruité  (roufhfer,  halladc  au  lefrain  railleur,  où  le 
pauvre  poète  sfMjtient  que  la  misère  (il  s'y  cotuiaissait)  ne  fait 
pas  le  lionlitMir;  mais  que  la  richesse  y  contribue  fort  : 


Il  n'esl  iresor  que  de  vivre  a  son  aise. 

La  hdlre  latine  de  Pétrarque  à  Philippe  de  Vitry  est  curieuse  : 
il  y  raille  rattachement  du  poète  pour  Paris,  qui  déjà,  au 
xiv°  siècle,  émerveillait  les  îmap:inafions.  Un  ami  de  Jean  <le 
Jandun,  philosophe  scolastique,  ne  lui  écrivait-il  pas  (en  1323) 
dans  le  jarjron  de  récole  :  »  Etre  à  Paris,  c'est  être,  au  sens 
alisidu  ilu  Tuol  (.sv*myj//c^7<'/-) ; élre  Milleurs «|u'à  Paris,  c'est  l'xister 
relativement  {sei'undtfm  fptid).  »  Gelte  idolûlrie  ii-ritail  Pélrartjue  : 
«  Celui  qui  n'a  vu  qu'une  seule  ville,  cette  ville  fùt-elle  Paris, 
n'a  rien  vu  p,  ilil-il;et  îl  raille  doucement  sonami  «  Iropeharmé 
du  nuirnuire  des  Ilots  de  la  Seine,  d'avoir  cru  que  le  soleil  se 
lève  et  se  routdie  entre  les  prés  Saint-Germain  et  la  colline 
Sainle-Genevièvi'  ». 

Chrétien  Leg'otials.  —  h'thidr  moraftsè,  si  longtemps 
attribué  à  Philippe  <le  Vilry,  est  l'œuvre  d'un  inconnn,  (chrétien 
Lejjrouais,  de  Sainle-More  près  de  Troyes  ',  à  qui  elle  fut  coni- 

1.  Eustnchc  Desrlmnips  l'a  nommé  ilaiis  une  ballaik*  sur  les  Champenois 
célèbres.  Svir  Oarflicn  Lcgouais  cl  Son  jnièiiie,  voir  tome  1,  (>agc  2-18. 
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mainL'"!'.  «M'oil-on,  j»af  la  reine  Jeanne  ik'  FraruT,  feniine  lic 
l*liili|t[n'  Ir  Bel.  (Ti-st  iMsinrinip  dr  soixantcHlix  iiiîlli'  vrrs  jninr 
traduire  h^s  Méhi/norphoscs^  t\\n  n'en  uni  fruère  plus  de  dix  iiiilli". 
Mais  il  fallail  rijoiiier  Itien  ries  rhnses  à  Oviilr  |to(ir  le  ternli'e 
éililianl. 

Chrélien  resserre  le  récit,  et  iléveloppe  surloiil  la  iintralilé, 
qu'il  Y  couil  Itieti  mi  niiii.  Il  esl  vrai  <]ne  les  tlj^ressions  sonl.  par- 
fois intéressantes.  Par  exemple,  à  prf>p<>s  de  l*ylliafrore,  qui 
<|éfen(lait  de  hiej-  irn'^iiie  les  hèles,  il  érj'it,  sur  la  liyil imité  «lu 
droit  lie  punir  et  sur  l\'fliracité  de  la  peine  de  inurl,  des  ctioses 
singulières  et  hardies  (pi\in  ne  s'attendrait  f^-uère  à  trouver  dans 
un  ]toèine  du  xiv'  sièrir.  Ailleurs  il  exhale  contre  les  aLus  de  son 
temps  nnv  satire  pli'ine  il*4\|U'4'té.  T^e  procédé  ipi'il  emploie,  selon 
le  fioûl  dn  rnuyeii  Au^»',  tend  à  tout  ex|di«pier  par  h'  symbolisme 
et  ralh'iioiie,  et  jjennet  de  tirer  même  des  J/r/(7///or/)Aoso*,  touti^s 
sortes  de  ler<ins  auviptelles  Ovide  n'avait   pas  soir'.M'. 

Son  poème  Tut  le  dernier  ^-rand  elTort  qu'ail  tenté  le  moyen  / 
Aire  pour  plier  aux  idées  rhrétiennes  l'antiquité,  qu'il  idolAtraii 
sans  la  bien  t'onnaîlre  el  sans  laeoniprendre.  Dès  la  lin  du  siècle, 
on  commença  de  goûter  plus  sainement  le  passé;  on  s'ajien^ut 
«pje  les  aneiens  étaient  jdus  éloignés  et  |<lus  diflérents  fies 
UTodernes  que  le  moyen  Age  n'avait  eru  ;  on  prit  eouscienee  ilu 
profoinl  rhangement  social,  (»olili(jue  et  rtdigieux  (jui  sé|)arait 
noire  civilisation  de  la  leur.  Un  conijuil  ipiil  fallait  surtout 
cliereliei- chez  eux  la  perfection  ;u"tislique  el  la  sujjrème  beauté 
des  formes.  lj!iin/t(tnt'stne  naquit,  cette  adoration  littéraire  et 
artistique  de  l'anfiiiuité,  qui  réveilla  cliez  lieaucf)U|ii  d'esprils  une 
siu'le  de  paganisme.  Du  moins  nul  ne  s'avisa  [dus  de  demander 
à  des  païens,  ni  surtout  à  Ovîiie.  îles  leçons  de  morale  évangé- 
Jiijue  et  de  religion  chrétienne. 

Jean  Froissart.  —  Jean  Froissart  fut  poète  avant  d'être    i 
Instorien;  et  même  il  composa  des  vers  jus((ue  dans  sa  vieillesse. 
Ne  peut-on  dire  aussi  que  les  Chroîn'tfttt's  renfernierd.  en  ju'ose, 
toutes  les  qualités  qui  font  un  vrai  poète?  Il  y  mantjue  seulement 
la  rime  et  la  mesure,  ijui  ne  s<inl  jias  la  jioésie. 

S'il  n'était  le  (uemier  prosateur  ilu  xiv"  siècle,  et  peut-être  le  ^ 
seul,  les  jtdis  vers  de  Froissart  auraient  plus  de  céléhrité.  Quoi- 
qu'il ne  soit  exempt  d'aucun  des  défauts  du  temps,  la  prolixité 
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iluris  li's  rnol.s,  l.i  pnuvtv|<*  ilaiis  les  itUh*»,  t'nhiis  <io  rall^*fr<>rie, 
trop  jroùt/'e  «le  ses  coirlcinporains,  mais  aujounlluii  fastiJieiise; 
enliii  le  prosnïsine,  rmii  |i.i<i  tottlinu,  mais  trop  fréquent,  du 
style;  Froissarl  <lu  moins  r<iiu|ie'tise  ces  défauts,  mieux  que 
l>e.m«'ouft  d'autres  poêles  [dus  v.iulés,  par  des  qualités  char- 
mantes :  l.'i  délicatesse  des  sentiments,  la  i:rAre  dans  l'expression, 
mil'  rrrtaiiH'  fnitrheur  d'àme,  avec  heaueoup  «l'esprit  naturel. 

Son  [iremier  poème  est  intitulé /'£;)/;ie//«'rt/«owre»/si!*  (la  petite 
é[hine  d'atiionr):  c'est  une  autidtiofrraphie  en  vers  ',  on  il  raconte 
son  enfance  et  sa  jeunesse  et  le  premier  éveil  de  son  rieur.  O^'y 
a-t-il  de  vrai  dan»  ce  gentil  roman?  Nous  n'en  pouvons  rien 
savoir.  Les  [toèles  sont  de  charmants  menteurs  quand  ils  par- 
lent d'eux-mêmes,  snrtnut  ([uaml  ils  mettent  en  scène  leurs  pre- 
mières années  «d  leurs  premières  amours.  Froissart  adolescent 
aima  passionnément  une  belle  jeune  fille  de  Valenciennes,  d'un 
rang  un  j«en  supérifiir  an  sien.  Kncouragé  d'abord,  par  cajiriee 
«m  par  coquetterie,  il  fut  dédaigné  ensuite;  on  épousa  un  [n'é- 
tendant (dus  ricjie.  et  le  |)auvre  am<jureux,  s'il  faut  l'en  croire. 
Faillit  nnjurir  de  chagrin  et  jie  se  consola  jamais  :  «  Jamais  plus 
aucune  n  aimai  —  ni  n'aimerai  quoi  qu'il  advienne.  —  N'eat 
he'nre  qu'il  ne  m'en  souvienne  —  vous  avez  été  la  première,  — 
aussi  serez-vous  In  dernière.  » 

Dans  le  [{nissoii  dt^  jeunesse,  écrit  ijtialor/e  ans  plus  tard,  il 
confesse  :  (Jue  la  plaie  est  encore  si  tendre,  —  qu'un  seul 
penser  la  renouvelle,  —  ii  me  semide  encore  que  je  vois  —  sou 
doux  regarti. 

En  lytîO,  Froissarl,  l'Igé  de  vingt-trois  ans,  quitta  Valenciennes 
et  jtassa  en  Angleterre.  Il  présenta  à  la  reine  Philippe  de  llai- 
naul,  sa  cornpatriole,  femme  d'Edouard  III,  une  histoire  en  vei's 
tlv»  «  guerres  et  aventures  »  depuis  la  ha  taille  r|e  Poitiers.  On  a 
contesté  que  ce  livre,  aujourd'hui  penlu,  fût  en  vers;  mais  Frois- 
sart ttit  ex[n-essément  qu'il  l'avait  rtttiè.  Plus  lard,  mieux  inspiré, 
il  écrivit  li's  Cfiroiiff/iffs  en  (U'ose.  Mais  le  goût  de  Thisloire  en 
vers  (lorissait  encore  en  HUIO;  la  Prise  de  Constantinople  de 
(intllaume  de  Mach;int  est  de  1370;  et  comme  nous  l'aviuis  iHt 
plus  haut,  c'est  [U'idiahlemenL  Timmease  succès  des  Chninit/nes 


1.  En  il'Ji  vers  ilc  dix:  s\llat>cs 
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i1«'  l'roissart  qui  iJrtacliii  les  r(»ntc'in[iorains  Jii  i^oM  «li:  lliistuirc 
<'ii  vfM"!*.  Cosl  liii»'n  j'ii  qnalil/*  tU'  [>o<>i<'  que  Froissart  fui  pn'scnli' 
à  la  iTÎne;  c'est  en  la  iin'^nio  r[iialîir*  ([uMI  ilpiiicura  attaclir  rn'iif 
ans  à  .sa  personne,  «  la  servant  »,  comme  il  dil  Ini-nii^nie,  «t  de 
heaux  dlctrg.  '  el  île  traités  annHireux  »  qui,  sans  diuile,  ne  pou- 
vaient être  que  des  vers.  La  iKttinr  reine,  eoninie  Ijeaucouji  de 
femmes  très  vertueuses  d  iiirnie  très  sérieiLses,  aimai!  fort  lfs 
lectures  frivole.s;  sa  lllle,  lsa!»elle,  mariée  an  sir«  de  Coury;  sa 
hru.  Blanclie  de  Lanrasfre,  profectriee  de  Chaucer,  parta^'eaienl 
le  i^oùi  déclaré  de  la  reine  pour  h's  «  vers  d'amour  ».  Mais,  dans 
le  même  temps,  Froissart  foriïiail  le  premier  dessein  île  sa 
grande  histoire  el  commençait  ses  voyages  «  d'enquiMc  »,  cher- 
chant sur  les  lieux  mêmes  la  vérité  des  faits,  allant  tout  seul, 
pour  mieux  voir,  en  petit  érjuipa^^e.  et  tel  qu'il  s'est  prrsiement 
dépeint  dans  h^  fM*a{  du  cfieval  rt  du  ténrirr  :  Froissart  d'Ecosse 
revenait —  sur  un  cheval  qui  gris  était;  —  lilanr  lévrier  lenail 
en  laisse,  etc. 

I/An;.Ht'terre  ne  lui  sufiîl  plus  :  il  commence  à  rmii-ir  lo 
monde.  Il  ac^voupa^ne  ainsi  tni  Italie  le  duc  iW  Claretu'e,  Lionel, 
qui  s'en  va  épouser  la  fille  de  Galéas  YLsconti.  Deux  poètes  .sont 
du  cortège  :  Chaucer,  que  Pope  apjiellera  «  le  créateur  du  juir 
anglais  «.,  el  Froissart.  qui  tout  en  ihumaril  dès  lors  à  la  Vhro- 
nitpii-  \r.  uieilleur  de  sou  temps  et  de  ses  pensées,  n'est  pas 
devenu  insensible  à  sa  gloire  de  poète.  Il  est  tout  lier  dVnlendre 
chantei-  urb  tle  ses  virphts  à  la  cour  de  Savoie,  dans  une  grande 
fête  ollerte  au  (lue  de  Clarence.  A  Milan,  il  vit  Pétrarque,  alors  à 
l'apogée  de  sa  gloire.  Mats  F*élrarque  ne  put  tleviner  la  gloire 
future  de  ci*  jeune  Français,  presque  inconnu.  L'àJUiée^uivaule, 
ayant  perdu  sa  chère  protectrice.  la  reine  d'Angleterre,  Froissart 
s'attacha  au  duc  de  Itrahanl,  Weru-eslas,  et  peu  a[très  se  lit 
d'Iilglise;  mais  riiistoii'e  et  les  vers  l'intéressaieul  plus  que  ses 
ouailles,  même  dans  la  cure  des  Lstinnes,  où  il  passa  dix  ans. 
Plustjird,  deveim  chanoine  de  Chimay,  il  put  se  diumer  plus  libre- 
ment encore  a  son  art  et  reprendre  ses  grands  voyages.  Jusque 
dans  l'inimeuse  travail  tjue  lui  impose  sa  Chr<niùjut'  (en  môme 


1,  L'usage  lie  d'îcler  à  des  secrclaireti  tes  ceuvr««  qu'on  i-oiii|K)sail  1)1  que 
tt)iile  composiliori  (-«iirtotil  poéli<|iiti^  s'a|)|M>lA  dielié,  ou  dicté;  Eu><larlic  Dies- 
chAiiipà  m  l' Ari  ds  dicter,  c'est-à-ilire  de  composer. 
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teinp«  refaiU»  et  eckatmoée)  il  œ  resse  pas  de  rimer.  Ce  sont  îles 
Ters^  le  poème  de  HélMdor  ',  qu'il  lil  tous  les  soirs  à  la  cour 
il'Orthez.  où  il  passe  Irob  mois  (1388)  auprî^s  rie  Gaston 
Fhébus.  Si.  en  traTersant  Avignon,  il  sr  fait  sottement  voler  les 
beaux  flurins  tout  neufs  que  lai  avait  donoi^  le  comt«*  de  Foix, 
(T'est  en  vers  qu'il  exhale  sa  mau%'aise  humeur,  et  le  Dit  itu 
Florin  est  assurément  la  perle  de  son  tpuvre  poétique.  Lorsqu'il 
retourne  en  .^Vnjrleterre  à  l'à^e  de  s<:»L\:inle  ans  (en  13%),  le 
présent  qu'il  apporte  au  roi  Richanl.  petit-lils  de  sa  bienfailrico. 
n'est  pas^  comme  on  pourrait  croire,  la  Ckrr*Miffue;  mais  un 
recueil  complet  de  ses  poésies  :  cadeau  digne  d'un  roi,  «  car  il 
était  enluminé,  écrit  et  historié,  et  couvert  de  velours  vermeil  à 
dix  clfMis  attachés  iKanTent  don"^,  et  rose  d'or  au  milieu  à  deux 
^ans  fruiuaux  ^fermuirsl  dorés  et  richement  ouvrés  au  milieu 
de  roses  d'or  ».  —  Adonc  me  demanda  le  Roi  de  quoi  il  truitoil. 
Je  lui  liis  :  •  D'amours.  »  De  cette  réponse  fut-il  tout  rejoui.  » 
Jusqu'à  la  iin  Froissart  demeura  poète,  au  muins  par  la  sensi- 
bilité artistique,  celle  qui  sait  «Usager  de  toutes  choses  la 
parcelle  de  vie  et  de  beauté  qu'elles  renferment.  N'est-ce  pas 
expliquer  comment  Froissart  est  devenu  de  poète  chroniqueur  : 
ré%'olution  s'est  accomplie  en  lui  tout  naturellement;  ou  plutùl 
c'est  moins  une  évolution  qu'une  extension  de  son  Ame  poétiqur. 
Le  spectacle  des  choses  humaines  lui  apparut  comme  une 
matière  incessanmient  renouvelée,  féconde  en  sensations  variées 
cl  fortes.  L'histoire  l'attira  par  tout  ce  qu'elle  peut  oflrir  d'émo- 
tions douces  on  violentes  à  qui  sait  sentir,  et  de  tableaux  pitlo- 
rfMjucs  à  qui  sait  |>f"iiidr»*  *. 

EustacheDescbamps.  —  Euslache.  surnommé  Deschamps, 
surnommé  Morcl,  naquit  Champenois,  vers  1345.  à  Vertus,  au  sud 
d'Épernay.  Champi^nois  aussi,  Tiuillaume  de  Machaut,  Philippe 

1.  Ll>ntIU'tllp^  cru  (K-rtlii  et  réceiniiienl  retrouvé  par  U.  Lonpnon,  qui  vn  le 
publier  pour  la  Sociclé  tics  Ancien*  Textes, 

2.  Dans  pri-»que  loule>  ses  |>oi'sies.  Froissart  n  Irailé  «le  r.imour  exclusive- 
ment ;  le  l'aradis  d'Amour  (en  I"i3  vers)  ouvre  le  recueil  (]ui  est  iUi  Bibliolhè«]iie 
nalionnle  (mss  fr.  »30,  831).  Les  |treniit>rs  vers  ont  élé  imileï;  par  Chaucer  dnns 
le  Livre  de  la  Itticheane.  La  célèbre  Uatlade  de  la  Marguerite  est  dans  le  Parailiit 
d'Amour.  L'Orlof/e  amoureux,  autre  poème  (en  1174  vers)  sur  ce  Iht'me  bizarre 
ijue  le  iiiOranitiUU' d'une  liorloge  est  absolument  pareil  par  Sun  jeu  et  ses  res- 
sort» H  celui  d'un  ca^ur  amoureux.  N'est-il  pas  étrange  de  retrouver  chez  Frois- 
nrl  (mais  a-l-tl  vu  si  loin?)  taule  la  Uiëorie  du  moderne  déterminisme  :  la 
fatalité  ilc  la  passion,  l'action  machinale  du  de>>ir,  rasservissemenl  île  l'homme 
aux  mobiles  qui  rentralnenl  |>ar  le  seul  jeu  de  leur  poidrif 
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t\r  Yilry,  ChnMitMi  Log^oiiais;  dans  re  sif»clp  [H'nsnïqiic  la  Cluiin- 
jiapno  fut  la  lern>  îles  ikm-'Ios.  Celui-ci,  â  \]\rv-  vrai,  n'rsl  L'iirrc 
iiji  j)oi'>U\  au  si'iis  nu  l'on  nitt'iid  ce  mot  aujourd'hui:  du  moins 
irost-il  li^iièn»  porlirjuf'.  Mais  il  a  du  Irait.  S(MiV(>nl,  des  iiji'i's, 
(|n('Ii|ucfois,  td  surloiit  il  unus  rdîn-  im  (rrsiu'  tl*^  r(''usri}j:ne- 
uirufs  rurit'ux,  pi<]nanls,  [dfluresijufs  sur  lui-un''(iii'  id  sur  .s<ui 
f«'ni[>s.  (Vi^sf  lo  JMurnalisli'  im  vers  du  aiv"  si^-rlr;  aft<'ntil'. 
uar(]uuis.  malvriltaul,  mais  amusaiil,  à  nuulition  iju'uii  lui 
passe  la  uuuiohuii*'  de  sa  jdaiuti'  roidrT  la  r<uTn[ili(m  du  si^rle. 
Il  paraît  avoir  ctiulié  à  R<''ims,  *\n  (liiillaumi'  Ao  Martiaul. 
dans  If's  l<usirs  (|ui*  liu  laissait  Pernuuu'  d'Arnuudiôros,  douna 
([indqurs  Irions  jïeu'-lifiucs  au  jouiu'  Husinclir.  Nous  t(>  vnyous 
rnsiiit»'  à  Orléans  où  il  perd  son  lonips  parmi  l<\s  rtmlianls  eu 
droit  : 

Huit  ou  dis  ans  illee  deuiouriMit, 
El  l'argent  leur  pères  devcurenl. 

Puis  il  entre  iiu  servire  ihi  roi,  comme  messairer  royal,  vers 
l']()7;  il  court  le  uioncle,  en  cette  <jualilc,  rii  liidième,  en 
lloufs'rie,  eu  Lusace,  cti  Moi'avie,  à  Iravers  pf'rils  el  misères. 
Vers  1312,  il  devient  huissier  d'armes  de  Charh-s  V,  puis  t'iiiyrr 
ilu  D;iuphin,  puis  haitli  de  Valois,  cliAlelain  de  Fismes,  tuaîlre 
des  eaux  et  forets  dans  le  ressori  de  Yillers-t^otterels,  ^•^/■iM'ral 
des  rniancrs.  Voilà  Inen  îles  oftices,  successifs  tui  accumulés: 
a  1  entendre,  ils  lui  coiMcul  plus  ipiils  ne  lui  rappor-lmt,  cl 
plus  il  est  C4uuldé  de  charges,  plus  il  crie  misère.  Je  ne  le  ci'ois 
pas  tout  à  fait  siru'ère,  el  j'esliuu'  ipravi-c  foi-cc  ijualilès  il  eu( 
un  gros  di'faut,  l'avarice.  I^e  niènn:  luuunu'  repi'oclu'  aiiii'enirnl 
à  ses  enfants  larfrenl  qu'ils  lui  oïd  coulé;  il  frétnil  sans  cesse 
d  élre  marié,  iTétre  père;  il  ne  peut  se  pardonner  celle  fantaisie, 
«pii,  lVnipè<diaut  d'éln*  dl'lirlise,  lui  a  fermé  la  viur  aux  jirnnds 
liiMiélices. 

Aise?  sont  ci.nix  <pii  «'ont  ne  lils  m^  iillc... 
l'ovre  me  voy  par  femme  et  par  ruFaus. 

La  mèin«'  amu'c  i  KIS(h  il  vit  mourir  les  deux  seuls  hommes 
»|u'il  ait  vraiment  admirés,  le  roi  Charles  V,  son  proleeleur,  id 
Du'Jiucsclin,  qui  a  insjdré  a  Kuslache  Deschumps  ses  vers  les 
|dus  élofjuents  : 
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lui  attribua  ]»('ti*!;in(  ([iialre  si<Vh^s,  sur  la  foi  irmit*  iiohM'iTonéo, 
ne  lui  ap|«»rli('iit  [las.  11  l'sl  vrai  que  ros  IrenltMli'ux  vits,  los 
Dits  tli'  Fi'tutc  Gotilhict\  uni  juui  lon^^teinjis  tlutu"  rt'li'hrilr  prn- 

Franc  Goiiltiifr  ost  un  Iu'ii'Ium-imi  ipii  sur  la  lisit"'ro  du  lnus  où  il 
Iravaillf,  fait  un  repas  i-ustique  clr  fronia^o,  île  pommes  et  iKoi- 
gnons,  avec  Hélène  sa  femme;  Ions  deux  sont  jeunes,  aimants, 
heureux;  le  ciel  Meu  leur  sourit,  et  les  oiseaux  chantent  sur 
leurs  tf'^les.  Le  repas  Uni,  sa  femme  embrassée.  Franc  Gonlhier 
renlî'e  au  bois,  el,  en  aballaiil  un  eltéue.  remercie  Www  4e  tyon 
honheui";  et  b*  poélc  qui  lenteml  s'écrie  :  «  Un  esclave  <le  cour 
nr'  vaut  piis  une  inaille,  mais  Franc  Gonihier  vaul  mieux  f|uV)r 
et  pierres  ]irécieus(*s.  t>  (^clte  prtile  pirce  cul  un  mci'vi'illeux 
succès,  provoqua  «les  ré[ions(  s,  des  i'onlradiciions;  Nicolas  do 
Clamantes  la  lra<hiisit  4M1  latirv;  Villon  la  réfiila  dans  les  Cun- 
tredits  r/r  Fnnir  fùinfh/cr,  tiîi]fa«b'  au  rcfniin  railleur,  oij  le 
pauvre  jMiète  soutient  que  la  misère  (il  s'y  connaissait)  ne  fait 
pas  le  boidieiir;  nniis  que  la  licliesse  y  contribui'  Fort  : 

Il  n'est  trésor  que  de  vivre  a  son  aise. 

La  lettre  laliiiM.  ib'Pélrar(|nt' à  Philippe  de  Vilry  est  curieuse  : 
il  y  raille  ratta4*ln'nient  du  poêle  pour  Paris,  qui  tléjâ,  au 
xjv"  siècle,  éiiicrvcjllail.  les  îmajrinations.  In  nnii  de  Jean  de 
Jan<tun,  phibisojdie  scolastique,  ne  lui  écrivait-il  pas  (en  1323) 
dans  le  jarjirejn  de  Fécole  ;  «  Etre  à  Paris,  c'est  être,  au  sens 
absolu  du  rmd  (.s///^yi//c/V^r)  ;  être  ailleurs  (jn'â  Paris,  c'est  exister 
i'(d:iliv(Mncnt  {s('ruiKfnjn  t/nid),  »  CeM<'  idoh\trie  irrilnit  Pétrarque  : 
«  Celui  qui  n'a  vu  qu'une  seule  ville,  t-ctle  ville  fiYt-elle  Paris, 
n'a  rien  vu  »•,  dil-it;et  il  raille  dmicement  sojiami  •<  trop  charmé 
du  nmrnnn'c  des  Ihils  de  la  Seine,  d'avoir  cru  que  le  sfdeil  se 
]èv(*  et  se  couche  entre  les  prés  Saint-Germain  et  la  colline 
Sainle-Geneviéve  ». 

Chrétien  Legouais.  —  LV>iv*f/c  moraïlaé,  si  loiii:)emps 
attribué  à  Pbilijipe  de  Vitry,  est  l'truvre  d'un  inconnu,  tlhrétien 
Leirtiuais,  de  Sainic-More  près  de  Troyes  ',  à  qui  elle  fut  <-om- 


I.  £iisl.-u-lii<  nes<:hiim[it>   Vi\    nommi';  ilntis   une    (mllndc   sur  li's  CImmpenois 
célèbres.  Sur  Cluvlicn  Lcffoutii--  et  son  iioèiiie,  voir  lonic  I,  [hige  248. 
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inattilci',  rrtiil-oji,  |iai'  hi  vvïiw  Jt'aimr  ili'  Fi'aiiii-,  Icmine  île 
I*liili[>pi'  Ir  Bel.  CVsl  henucoup  de  soixante-dix  inille  vnrs  pour 
triiduin*  1rs  .}ïti/n//i(ir/thfjS('!t,  <]iii  n'en  ont  pière  plus  «le  dix  mille. 
Mais  il  fallait  ajouler  bien  des  rhuses  à  Ovide  puiir  le  rendre 
édiijant. 

Cbivlien  resserre  le  récil,  vi  ilév<'lnppe  surtoul  la  iiior.ililé, 
4}u'il  y  couil  bien  ou  mal.  Il  es!  viai  «pie  les  rlipressirtus  son!  p.ir- 
fnis  inleres.saiites.  I*tir  exein]ile,  à  pnijids  de  l'yHiajrore,  (pii 
défendait  de  tuer  même  les  litMes,  il  éeril,  sur  la  bViliiuilê  du 
droit  de  |funir  et  sur  l'efliruciti'  d«'  la  [>eine  de  tiiorl,  îles  idiuses 
siutrulières  et  hardies  ipTou  ne  s  alleudrail  j^uère  à  tr«fitver  dans 
un  poi*me  du  xiv''  sièrlr.  Ailleurs  11  exhale  iiiiilreles  alius  de  son 
leinps  une  satire  pleine  d'àpreli"'.  Le  proeédr  i[u"il  en> pluie,  selon 
le  f;:(»r)t  du  mi>\eu  .i^m',  Irinl  ù  lou(  i*\pli<jnej-  \iur  le  symltolisnie 
el  ralléf^orie,  el  permet  de  lirer  mt^tne  i]o^  Mf'tapiorp/toscs,  loutes 
sortes  de  leeons  iiii\([uelles  Ovide  tiînail  pas  songé. 

Son  poème  fut  le  dernier  f.'rand  elTitrl  qu'a  il,  lenlé  !<■  nioyi-n  J 
Ap-e  pour  plier  aux  idées  ehrétiennrs  1  antiquité,  tpi'il  iduliUrail 
sans  la  bien  ceuinaitre  el  sans  laromprciidre.  l)ès  h\  tin  du  sièele, 
i»fi  commenra  de  goûter  [dus  saiiirtnrn!  le  passé;  on  s'apér<j':ut 
«pie  les  aiiriens  élaieiil  plus  éloit!;TH''S  el  plus  dilTéreuls  des 
nuMlrrru's  que  li-  moyeu  i^^e  n'avait  eru;  on  prit  ronsrience  du 
|>rof(uul  ("hauiretru'iil  soeîal.  [ifdili<jue  el  religieux  iptî  séparait 
fiolre  riulisation  de  la  Inu'.  On  eomprit  ipi'il  fallait  surtout 
cherelu'r  riiez  eux  la  perfeelîon  ai'lislii|ue  «d  la  suprême  brauté 
des  buTues.  \/finniniiisine  nai|uit,  eetle  adoration  lilléraire  et 
arlistitjue  de  ranliquiti*,  i]ui  réveilla  chez  beaucoup  d'es[Mils  une 
sorte  de  pa^ranisme.  Du  moins  nul  ne  s'avisa  plus  de  deiuandrr 
à  des  païens,  ni  .surtout  à  Ovide,  des  le«;oris  dr  uiorad*  é\aup''- 
liijuc  et  de  reli!j;ifui  thrétienne. 

Jean  Froissart.  —  .ban  Froissart  fut  poète  avant  d'être    t^ 
historien;  ri  même  il  composa  d<^s  vers  justpie  dau>i  sa  vieilles.se. 
Ne  [leut-on  iliri"  aussi  ipic  Irs  Chroim/iffft  renfermeul,  «'u  pn»-^!', 
toutes  les  cpialilés  qui  fout  un  vrai  poète?  Il  y  manque  seulenicnl 
la  rime  ei  la  mesure,  qui  ne  sont  |>as  la  poésie. 

S'il  nêlait  le  prenuer  pro.snleui'  du  xiv'  sièrb»,  el  pcul-èln'  le 
.seul,  les  jolis  vers  de  Froissart  auraient  jdus  ile  célébrité,  ijuoi- 
qu'il  ne  soit  exempt  d'aucun  des  défauts  du  t*'m[is,  la  prolixité 
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iliiiis  les  imtls,  la  [lauvri'^té  dans  les  idées,  l'abos  de  l'alléy^orie, 
ln>|i  troùtéi'  (II'  ses  cniileinporains,  mats  aujounl'hiiî  fastidieuso; 
enliii  le  prosaïsme,  nrm  pas  continu,  mais  Irop  fréquent,  «lu 
slyle;  Froissart  du  moins  romjtense  ces  «léfauts,  iiiiiHix  *jue 
lH'aucou|i  (laulres  poêles  pltis  vantés,  jiar  des  qualités  char- 
manies  :1a  délicatesse  desseirlimeiils,  la  jj;j"ilei' dans  l'expression, 
une  certaine  fraîcheur  d'Arne,  avec  beaucoup  <r"espril  naturel. 

Son  [tromier  poème  est  int'ihiU'  l'Epi Hff If  ftmotit'euse {\a  jjetile 
épine  d'amour);  c'est  une  autfd)i<ii:raphie  en  vers  \  où  il  raconle 
son  enfance  et  sa  jeunesse  et  le  premier  éveil  de  son  cœur.  U"'y 
a-l-il  de  vrai  dans  ce  g-enlil  roman?  Nous  n'en  pouvons  rien 
savoir.  Les  poètes  sont  de  rharmants  menteurs  quand  ils  par- 
lent d'eux-nif^mes,  surtout  quand  ils  metterti  en  scène  leurs  pre- 
mières années  et  leurs  pj-emières  amours.  Froissarl  adolescent 
aima  passionnément  une  helle  jeune  fille  de  Yali-ncinines,  d  un 
rang  un  peu  supérieur  au  sien.  Kncouragé  d'aliord,  par  caprice 
ou  par  coquetterie,  il  fut  dédaigné  ensuite;  on  épousa  un  pré- 
lendanl  j>lus  riehr.  et  le  pauvre  amoureux,  s'il  faut  l'en  croire, 
faillit  mourir  de  chagrin  ol  ne  se  consola  jamais  r  •"  Jamais  plus 
aucune  n'aimai  —  ni  n'aimerai  «juoi  qu'il  advienne.  —  N'est, 
heure  qu'il  ne  m'en  souvienne  —  vous  avez  été  la  première,  — 
aussi  snez-vous  la  dernière.  » 

Dans  le  /{iiissutt  dt-  jeunesse,  écrit,  (pialorae  ans  jdus  tard,  il 
confesse  :  Que  la  ]daie  est  encore  si  tendre,  —  qu'un  seul 
penser  la  renouvelle,  —  il  me  semble  encore  que  je  vois  —  son 
iloux  rejL'ard. 

En  !:tG(),  Froissarl,  j'i^'-éde  vinp-f-li-cds  ans,  quilla  \  aleneiennes 
»'l  jKissa  en  An^deterre.  Il  présenta  à  la  reine  Philippe  de  llai- 
uaul,  sa  compatnole,  femme  d'Kdoiiarti  III,  une  liistoire  envers 
des  «  guerres  et  aventures  j»  ilepuis  la  hataille  de  Poitiers.  On  a 
contesté  «jue  ce  livre,  aujnurd'hui  piM'du,  l'ut  en  vers;  mnis  Frois- 
sart dit  expressément  qu  il  l'avait  rittir.  Plus  lard,  mi«'ux  inspiré, 
il  écrivit  les  ChronitiHc»  en  prose.  Mais  le  jroiil  de  l'histoire  en 
vers  (lorissaii  encore  en  I^ÎCÛ;  la  Prise  de  Çonslantinople  de 
(Hiillaume  de  iVlarhaut  es!  de  1370;  et  comme  nous  l'.ivuns  dit 
plus  haut,  c'est  pndtaldement  l'immense  succès  des  Clironit/ues 


i.  En  il'JJ  vor.-i  lU-  dix  svUabci 
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lU*  Kroissarl  (jiii  iir-hiclia  les  ooiiipmjyorains  «lu  i-oùl  <Ii»  l'histotj**' 
on  vors.  C'est  hîeii  en  (jualilt*  ilc  jioèk'  qm*  Froissarl  fut  [•ivsonlt' 
à  l;i  reine;  cVst  en  l.i  niT'iiii^  tpmlité  qu'il  demeura  nllfu'fi*''  m'iif* 
ans  à  sn  personne,  «  la  servanl  ».  eoniine  il  4il  lui-mi^ine,  «  Je 
beaux  (ffctrti  '  et  <lo  traitT's  atnoiireux  »  qui,  sans  «loiilf^,  ne  pou- 
vaieril  •''tre  que  îles  vers.  La  brnirn'  reine,  cuninn^  heHui-onp  de 
femmes  lr(^s  vertueuses  et  nn^nie  tr^s  sérieuses,  nimatl  fort  1rs 
leetures  frivoles;  sa  fille,  Isalielle,  mariée  au  sire  île  Coucy;  sa 
liru,  Blanelu'  de  Tianeas1rr\  [vrot^Tlrie*'  dp  Cliancrr,  parlai^raitMil 
le  front  di'claré  df  la  reine  pour  les  «  vers  d'anumr  >•-  Mais,  dans 
le  mC'uie  temps,  Froissart  formait  le  premior  dessein  de  sa 
grantle  histoire  et  eomnieneait  ses  voyages  «  d*on<|U(^te  »,  eber- 
chant  sur  les  lieux  nn'^îues  la  vérité  des  faits,  allant  tnul  seul, 
pour  mieux  voir,  en  petit  ériuipa^'*».  el  tel  qu'il  s'est  presirment 
dépeint  dans  le  Déhat  tht  rhfctr/  rf  tin  févrifi'  :  Fi'oissart  d  Érossi' 
revenait  —  sur  un  cheval  c|ui  p'iis  était;  —  Idanr  lévrier  tenait 
en  laisse',  etc. 

l^'Anfrlfdprn'  n*'  lui  suftit  plus  :  il  eomm^nee  à  eourir  le 
niunile.  11  aeeoinpajjrnr  ainsi  en  Italie  le  duc  de  Clareiiee,  Lioiu'l, 
qui  s'en  va  épouser  In  fille  de  Galéas  Viseonti.  Deux  poètes  sonl 
du  cortège  :  Ghaueer,  tjue  Pope  appellera  <•  le  tréateur  du  pur 
anglais  »,  «'f  Froissart,  (|ui  tout  en  drtnnant  dés  lurs  t\  la  Chro- 
nifpie  le  nK>illeur  de  son  temps  et  de  ses  pensées,  n'<>st  pas 
devenu  insonsthle  à  sa  gloire  de  po<^te.  11  est  tout  lier  d'entendre 
chanter  un  de  ses  virehiis  à  la  cour  dr  Sa\oie.  dans  nno  grande 
fête  offerte  au  duc  de  Clarenee.  A  Milan,  il  vit  Pétrarque,  alors  à 
l'apogée  de  sa  gb>ire.  Mais  Pétrarque  ne  [utl  deviner  la  gloire 
future  lie  ee  jeune  Français,  presi|ue  inconnu.  L'année  «nivante, 
ayant  perdu  sa  ehérr  protectrice,  la  rrine  d'Angleterre,  Froissart 
s'attaeba  au  tlue  île  Brabant,  Wencoslas,  et  peu  après  sr  fit 
d'Eglise;  mais  Tbistoire  ri  les  vers  l'intért^ssaient  plus  que  .ses 
ouailb's,  même  dans  la  cure  des  Kstinnes,  où  il  passa  ilix  ans. 
Plus  tard,  devenu  chanoine  de  Chimay,  il  put  se  donner  plus  libre- 
ment encore  à  sou  art  et  reprendre  ses  grands  voyages.  Jusque 
dans  Fimniense  travail  tpie  lui  impose  sa  Chronique  (en  même 


1.  L'iisiig(>  lU"  dhlfr  à  des  sccrétaîrert  les  truvres  qu'on  roiuimsait  TU  qui* 
tfiuilc  cijiit|iiisiUu(i  (surloiil  poùliiiiii',^  s*a|i|>('la  dict'uf,  on  dU'tc;  Ktislaciie  Di'^- 
champs  lli  i' Art  de  dicter,  c'csl-à-dire  de  coiiiiioser. 
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U'inps  refaiti^  oi  funlijiuccj  il  no  «'cssi'  [tas  (It-  niiirr.  Ct'  M.»nt  ilfs 
vtTs,  k»  pormi'  ile  Mèliaihr\  i|n  il  lil  teni.s  les  soirs  à  la  cour 
(i'Orlhez.  où  il  passe  Irois  iiK>is  (i:iS8)  au|nvs  il»'  (lasloii 
IMiélms.  Si,  en  travorsnnt  Asifiruui,  il  so  fait  snllrniciil  voler  les 
beaux  florins  tout  neufs  que  lui  avait  <loimés  le  eouite  «le  l''oix, 
c'est  en  vers  (|u'il  exhale  sa  mauvaise  humeur,  ei  le  ////  du 
Florin  est  assurénienl  la  perle  <le  son  oMnrf  |n»rli(jui'.  Lorstpi  il 
retourne  en  Angleterre  à  l'Aire  «le  soixante  uns  (en  llilMi),  le 
jUM'sent  tju'il  apinirt»'  au  loi  Hirhanl,  [letit-lils  île  sa  hienfailrire, 
n'est  [las.  comme  on  (tourrail  <*rnire,  la  Chrnni<iiie;  mais  un 
ree'ueil  i'om|«let  <li'  ses  [lôésies  :  r;i«lt',iu  ilii:ne  (l'un  roi,  <  car  il 
était  enluminé,  écrit  et  historié,  et  rouvert  «le  velours  vermeil  à 
ilix  clous  allaehés  (Ffir^jenl  doré,  et  rose  il'or  au  nulieu  à  tleux 
ffraus  frumaux  (fermoirs)  clurés  l't  richement  ouvrés  an  milieu 
lie  roses  d'or  ».  —  Alloue  me  demanda  le  (toi  «te  ipioi  il  Irailoit. 
Je  lui  dis  :  «  D'amours.  »>  De  c«'(t('  réjH»nsf  fut-il  Imil  réjoui.  » 
Jusqu'à  !a  lin  Fioissart  demeura  jioète,  au  moins  par  la  sensi- 
bilité arlistitfue,  «elle  i|ui  sait  déj.'-afrer  de  toutes  choses  la 
parcelle  de  vie  et  de  lieaulê  qu'elles  renfernuMil.  ÎS"est-ce  pas 
expliquer  comment  Froissart  est  devenu  d<'  poète  i  lij-<iniquein'  : 
l'évolution  s'est  accomplie  en  lui  tout  naturellement;  ou  plutôl 
c'est  nunns  uneévidulion  qu'une  exlmsion  de  son  Ame  poidiepu*. 
Le  spectacle  <ies  choses  humaines  lui  ajiparut  cojunie  nn<' 
matière  incessamment  renouvelée,  féconde  en  sensations  variées 
«t  fortes,  l/hisloire  Tallira  par  tout  ce  qu'elle  peut  offrir  d'émo- 
tions douces  ou  violentes  à  qui  sait  sentir,  et  de  lableairv  pitto- 
resques à  qui  sait  [H'îndre  *. 

EustSKïheDescbainps.  —  Euslache,  surnommé Deschamjis, 
suriiomiTié  Morcl,  naquit  (Champenois,  vers  1 345,  à  Vertus,  qu  sud 
d'Epernay.  Champenois  aussi,  (iuillaume  de  Machaul,  Philippe 

1 .  I.oiiglciiin<  cru  jjiTdii  *'i  mi-tnuifiil  rL-lrmi\r  i<.'ir  11.  Longnon,  qui  vn  le 
publier  pour  lu  Soriété  ilcs  .Viirii-ns  Textes. 

2.  Duris  pri'squc  loutefi  ses  j»oi>sit>s,  Froissarl  a  trniti'î  <1h  l'ionoiir  exclusive- 
ment :  le-  t'nradis  ri' Amour  (rn  1723  vers)  ouvre  le  rrciu'il  (lui  esl  à  lu  BihliollièqiiB 
natioDitk-  (iiiss  fr.  «30,  S.m.  Les  jurniiiTS  vers  onl  tHù  imités  par  Chaucer  daiiH 
le  Uvre  de  la  Ducficxse.  Ln  réièlir*-  lUilhiiie  de  !(t  Marguerite  esl  <lans  le  Paradig 
d'Amuur.  L'Urlotje  (iniourettx^  aulre  poème  (un  llTivors)  sur  ce  IhèiTJt'  bizarre 
«|u«  11"  iiierani.'-nie  J'uiic  liurtogf  esl  ahsolumenl  pareil  par  suii  jeu  el  ses  res- 
sorts à  teliii  irmi  ca-iir  nmoun-ux.  N'esl-iJ  pas  élrnnpe  «!e  relroiivcr  chez  Frois- 
sart (maïs  a-l-il  vu  si  loin?)  imite  la  llu-orie  •Ui  moderne  dêlerministnc  :  lu 
fa(aljlé  «le  kl  passion,  l'arlioii  niaclijiinle  tki  désir,  l'asservissciiicnt  rie  riionunc 
aux  mobiles  qui  l'enU-uînenl  par  le  seul  jeu  de  leur  poids? 
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i\r  Vilrv,  r,1n('"lieii  Leo:ouîiis;  <l;ins  ce  siècle  ]in>san|in'  la  Chani- 
j>ii{L:n«?  fut  la  torro  ilrs  poètes.  C^lui-ci,  h  dirC'  vrai,  nosl  friièn» 
un  pfM"'(<^,  au  spiis  on  Wm  pnlond  ce  mol  aufoiinrhni ;  ilii  moins 
n\"st-il  i^nèro  [ior(i([(U'.  Mais  il  a  tin  Irail  sunvfMil,  îles  iilées, 
(jupliiuefois,  {'1  surtoiil  il  rn>iis  oflrp  un  Irésoi*  >\c  rensiMfrno- 
nirnls  «'«rioux,  [>i<[nanls,  |iiHores(|iif*s  sur  liii-mènin  o(  sim*  son 
It'ni[is.  <iV'sl  lp  jonrnalislr'  «mi  vers  ijn  xiv'  si»Vh';  atlenfil", 
nari[iiois,  malveillant,  mais  amnsani,  à  mixlilinn  tj»*on  lui 
passe  la  luinutlnnle  «le  sa  [>lninte  routre  In  rorruptitm  «lu  siècle. 
Il  [faraît  avoir  élmlié  à  Reims,  où  Guilinnme  tie  Marhaul, 
ilans  1rs  loisirs  ijne  lui  laissait  Perronne  irArmenlières,  ilonna 
((ni'Njnes  leeons  (loèlitpies  an  Jeniie  Knslaclie.  Nons  le  vovoiis 
l'iisnile  à  Orléans  on  il  peni  son  lemps  parmi  les  élu<liaiils  en 


Iroil 


Unit.  011  dis  ans  illcc  demeurent, 
Et  rargeirl  lour  pères  devcurcnl. 


l'nis  il  entre  an  servire  «lu  roi,  romme  m^ssairep  royal,  vers 

l^itlT;    il    court   te    momie,    en    relie    ipialité.    en    Bolièine,    en 

llonj^rie,  en  Lusare,  en  Moravie,  à   Iravers  périls  el  misères. 

Vers  1372,  il  devient  huifvsier  d'armes  de  Cliarles  Y,  jnns  éenyer 

fin  Dauphin,  puis  hailli  At'  Valois,  eliàli-lain  de  Fismes,  nuiîlre 

des  eaux  el   forèls  dans  le  resstu'l  tie  Villers-t'otlerels,  ^«-énéi-al 

lies  linani'es.  Voilà  Itii'U   des  oflires,  sueeessifs  on  aei'umnli's  ; 

à   l'entendre,   ils  Ini    r<H'itenl    plus   qu'ils    ne   lui    rapintrlenl,  el 

plus  il  est  romidr  de  charges,  plus  il  nie  misère,  Jr  ne  le  rrois 

pas  tout  ù  fail  sineère,  et  j'estime  ipravei-  fore-e  (|ualités  il  ent 

nu  gros  défanl,  l'avarice.  Le  mènn*  homme  reproclu'  aiiirenieid 

à  ses  enfants  l'arfrenl  (|u'ils  lui  onl  coulé;  il  r^émil  sans  resse 

d'être  marié,  d'èli-e  père;  il  ne  penI  se  pardornier  relie  fantaisie, 

«|iii,  rempèeliant  d'èlrc  d'Ejilisc,  lut  a  fermé  la  voie  anx  ^'■raiids 

tjénélices. 

Aises  soûl  ceu\  qui  n'uni  ne  Mis  ne  iille... 
Povrc  me  voy  pat*  femme  et  pnr  enfaiis. 

La  même  anné<'  (1M80)   il  vit  mourir  les  deux  seuls  hommes 
il  ail  vraiturnl   admirés.  \v  roi  Charles  V,  s«m  |indefleur,  ri 

Dufiiiesclin,  ijni  a    inspin''  à   Kustarhe   Ileschamps  ses  vn-s  les 

plus  éloi]ue]](s  : 
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Esloc  d'oiR'ur,  cl  arbre  de  vaillance, 
ilucr  de  l)on,  i«!iprins  de  hardemcnt, 
La  fleur  des  |ireus  et  la  gloire  do  France, 
Victuricux  et  hardi  combattaal.  i>lc. 

Cet  .icrcril  rst  rarr  rlirz  lui.  L««s  sramlalt'H,  puis  les  misères 
v\  les  lnnites  «lu  rri;iM'  suiMiiit  ne  lui  f(jnniir<'nl  |»liis  rofcasîon 
iradtninM";  il  «leviiil,  jeune  riiefire,  tii«ïri  A  nu-eniili'iil.  An  It-rnle- 
maiii  (le  la  iiKui  île  Charles  V,  les  Anf::lais  hrùlaicnl  Vertus,  sa 
vilti'  iiahilt'.  rn'i  il  :tvail  utir  [irlitr  itiatson^  i|ii'ils  luirenl  cti 
rendres.  Le  poète  en  eoiieul  <'ontre  eux  une  elTroyuMe  tiaine,  et 
df[tuis,  tout  rn  niaudissaul  la  iiucriN'  ri  Irs  lutuinies  d'ai'ines,  il 
ne  fi'ssc  «le  ilrniainlcr,  dans  im'iiI  iiallinles,  (juitri  aille  lirûler  les 
Aiijilais  fiiez  eux.  L'insurrection  di-s  Maillolins  (  1"  mars  1382) 
le  forea  [n'U  ajuvs  dr  fuir  Paris  «  comme  un  lirvrr  roiuinl  »,  et 
il  peint  avcr  unr  vivarit»''  sintiulirre  la  roursi'  «'Im-i'cUk'  ilrs 
fjrranils  devant  la  meule  populaire. 

Telz  fu  ^'outcus  ^m  saidl  comme  lipars. 

Il  fui  à  Roseljecque  (î)  novemhj'e  Li82),  H  dut  m<'*iive  éeM'ire, 
suus  ftii'nie  île  lialhule,  le  hiillelin  i\v  la  vieloire.  tpitiiijne 
«riinnieur  si  [nui  militaire.  Il  fait  un  Iriste  laUlean  des  arnn'*rs  de 
Mui  loiups,  de  leurs  exct\s,  de  leurs  rajjines,  et,  d*^pi:i^i!»ant  des 
soldats  fran(_;ais  ijui  traversent  la  Kraiirr  pour  aller  jjorfer  la 
u-,,errf  eji  Allemafjne,  il  fail  dire  à  «les  paysans  français  ;  «  Puisse- 
l-il  n'en  pas  revenir  un  seul!  n 

Ses  dernir^'ês  armées  fui'eiit  maussades.  A  la  rour,  on  faisait 
froide  rnine  à  e<'  moraliste  ennuveux  qui  lilAmall  litul  et  tout  le 
mottde.  Les  jeunes  gens  l'aecaUlaieiit  d«'  sarrasmes;  les  pages 
lui  jrniaient  eont  mauvais  lours.  Sa*ii\  il  eiïl  dû  s'enfuir  et 
elierrlier  i|uelt|ue  paisible  reiraile.  Il  n'en  eut  pas  la  force;  Uîi 
courtisan  vieilli  médit  de  la  cour,  mais  y  resle.  Une  lettre  <>n 
vers  tpie  lui  adre.ssa  Christine  di*  Pisau  (10  février  140i|,  sa 
ntuuinatiori  a  lofllce  de  Irésorier,  puis  de  ^:énéral  des  aides 
(niùnie  aimée)  sont  les  dernières  jnenlioris  comnu's  de  son  exis- 
tence. Il  dut  mourir  vers  liOM.  àgié  tl'enviriuj  soixante  ans.  S'il 
eTit  été  h'-nniiri  de  ras-sassinat  <lu  duc  rrOrléatis,  son  hiertfaiteur 
{'2'i  novemlire  I VD"),  il  n'est  pres(|ue  pas  ihuiteux  que  son  a-uvre 
uv  rerifermdt  queirpie  allusion  à  un  événement  aussi  trafique. 
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Celte  (iMivrp  se  rompftse  tiVnvirnn  <jiialre-virifri  mille  vers; 
ellf  nous  «tlTre  jilus  <le  (Irmze  eeiils  liallades,  près  <le  <leiix  cenls 
romleaux,  un  puèiiie  innt.'hevf'  (la  mort  le  prit  y  travaillant)  : 
c  est  le  Miroir  (If  mariat/e  va  treixe  mille  vers.  Ce  vaste  ensemble 
peut  se  répartir  en  trois  eatégories  de  pièrcs  :  il  y  a  U-s  vei-s 
d'amour,  les  pièces  hisloriques,  les  poésies  morales.  Li-s  vrrs 
d'amour  sofit  assez  ndmKreux,  mais  forment  la  partie  de  l'o-iivre 
la  moins  iiiiportante.  Eusiache  Deseliamps  est  un  médiocre 
amoureux.  S'il  a  connu  la  passion,  ce  que  j'i^'nore,  il  n'a  janial» 
su  l'exprimer.  11  a  écrit  des  vers  d'amour  parce  (|ue  telle  étiiit  la 
mode  en  son  temps,  et  qu'il  ne  [louvait  ^uére  s'en  dispense!".  Il 
n'était  pas  [►ermis  de  se  dire  poète  sans  clianter  les  rijrueurs  ou 
les  complaisances  d'une  ou  de  plusieurs  dames.  Il  s'est  conformé 
à  rusap;e;  mais  sou  orig-iualité  est  ailleurs.  Je  n'ai  pas  trouvé 
dans  Eustaclie  Deschamps  un  seul  vers  d'amour  *]ui  valût  la 
peine  d't^tre  relevé. 

Les  poésies  historiques  ont  heaucouj»  plus  irintérét.  Non 
qu'elles  n*olTr«nit  au  plus  liaut  |ioiril  le  défaut  dont  notre  auteur 
ne  s'est  pas  assez  préservé  :  elles  sont  presque  toujouis  ]»ro- 
8a!ques;  visant  à  la  précision,  l'auteur  ne  Tidilient  (|u'nnx  dé[iens 
(le  la  poésie.  Au  reste  curieuses  pai'  cette  précision  mé(u<',  et 
par  hnir  nomltre  aus.si;  ce  sont  de  vrais  documents  liisloritpies; 
je  voudrais  qu'on  en  fît  un  recueil  à  pari,  où  on  les  classerait 
dans  leur  oi'dre  naturel.  Tordre  chronologique.  On  y  verrait 
Eustfiche  I)esclianq>s  poète  officiel  de  la  France  et  de  la  dvnastie 
régnant*',  connm'  plus  tani  Malherbe  sons  Henri  IV  H  !.»(>uis  XIII, 
célébrer  un  a  un  tmts  les  ^-^rands  événements  heureux  on  mal- 
heureux qui  intéressent  Fliisloire  nationale,  et  consifi:ner  ainsi 
dans  cette  sorte  d'annales  poétiques  les  accidents  th'  la  \'\v  des 
l'ois  et  des  princes,  même  des  simples  seijiueui's  :  naissances, 
mariages  ou  mctrts.  Il  est  Thistoriopi-aplie  en  vers  du  roi  e|  du 
royaume  pendant  près  de  quarante  armées.  Mais  les  poésies 
morales  font  encore  bien  jdus  d'Iionneur  à  Rusiache  Deseliamps. 
C'est  là  seulenitMit  qu'il  est  quelquefois  pttète;  souvent  (•riginal, 
du  moins  per.sonnel.  11  a  été  un  observalcuir  attentif  et  uft 
peijifre  exîjcf,  f[uoi(jue  malveillant,  des  mœurs  de  .son  époqu»'. 
Il  a  été  ini  satirit|ue  de  talent,  sinon  de  génie.  Il  est  [irtd'ondé' 
ment  pessimiste,   bien  convairu'u  que    le  niontle   est   nrauvais, 
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fail  (Kiîlre  à  urif  si  lt(.'jlr  rjimjuo î  C't'sl  fiuo  Froissarl  ost  un 
artiste  avant  loiil,  et  qu'il  jouit  imi  artiste  du  speclacle  amu- 
sant, (►iprarn'',  tout  plein  iIp  surprise  et  il'éniolion,  que  lui 
nlTrênl  les  lionirnes  et  les  t'Iioses  <!e  son  lem|is.  Ce  ^'oùt  du 
(dttciresqui^  fnil  défaut  à  Kuslatdie  I)esciuun|)S.  Plus  honnôle 
lioinme  que  Froissart,  il  est  l»eaurou|>  moins  poMe,  quoiqu'il 
ait  écrit  plus  de  vers.  Quand  le  viee  csl  i^^rarieux,  quand  le 
crime  a  quelque  irrandeur,  Froissart  passe  condamnation.  Eus- 
lachc  I)esLliam[is  se  lamente  et  s'indigne.  Un  plus  saj^e  se  fût 
éloifîné,  mais  un  nu'eonlent  n'est  pas  toujours  on  sage. 

Au  resle  l'olijet  do  sa  plus  eonslante  animosJlé,  ce  n'est  ni 
les  [U'élals,  ni  les  imanriers,  ni  les  gens  de  guerre;  ce  sont  les 
femmes.  Pourquoi  les  a-t-il  tant  maltraitées?  Il  faut  d'nbonl 
tenir  corupte  des  traditions.  Dans  certains  genres  déterminés, 
dans  toute  espèce  de  [loésie  satiricpie,  la  mode  étail,  au  moyen 
Age,  d'attaquer  les  femmes  et  de  leur  allrilmer  liujs  les  maux 
du  genre  imrnaiji.  Fuslacfie  Descliaïujis  a  suivi  la  mode  et  la 
tradition,  mais  il  avait  aussi  ses  motifs  et  ses  rancunes  person- 
nelles. Que  re[u'(t('lie-|-il  à  sa  propre  femme?  Hieji  de  grnve,  à 
ce  qu'il  semide,  mais  tout  le  reste;  elle  était  surtfjut  criarde  et 
dépensière;  mais  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  était  lui-même 
grognon  et  avare.  Il  ne  la  garda  pas,  semide-t-il,  plus  de  quatre 
ou  cin([  ans;  mais  il  s"<>n  souvint  toule  sa  vie,  et  gémit  rétro- 
spectivement. II  écrit  ballades  sur  ballades  pour  conseiller  aux 
hommes  qui  veulent  se  marier  de  choisir  un  suicide  plus  doux. 
Il  permet  le  mariage  aux  gens  du  commun,  à  ceux  qui  stnil  nés 
pour  accomplir  obscurément  les  besognes  vulgaires  de  la  vie;  il 
l'interdît  aux  hommes  de  pensée  ou  d'action,  «  princes,  bous 
clercs,  chevaliers  ».  Au  moins  t|u'îls  attendent  le  plus  p4>ssible 
avant  de  serrer  «  ce  lien  qui  étrangle  ».  Cent  ballailes  n'ont  [las 
su  ni  à  ilécharger  sa  bile.  Vieux,  il  commence  un  grand  poème-, 
que  sa  mort  laissera  inachevé'  :  le  Mtroiv  tle  mariage^  satire  des 
femmes  en  treize  mille  vers,  interminable  galerie,  où  il  étale 
les  portraits  de  tous  les  genres  de  mauvaises  femmes.  Franc 
Voiifoir,  ou  l'Homme  lil>rc,  est  assailli  par  quatre  faux  amis  qui 
entreprennent  de.le  marier  :  Désir,  FoHe,  Servitude  et  Feinlise. 
Us  lui  font  un  stnnbre  tableau  des  misères  d'un  célibataire. 
Fi'fim'    VonUnr  ébranlé  va  consulter  Répertoire  de  science^  qui 
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lui  mel  &OUS  les  yeux  la.  très  lungue  listf.  <Ie  toutes  hs  foinmeà 
<!('  ranHfjiiIlé,  sacrée  ou  |trr»faiu%  qui  ont  élé  coupables  ou 
iiilîilî'k'S.  Ci'sL  unti  faillie  îiiiilation  de  la  jilaittuirie  |i:)ssi«iiinue 
«le  Jean  de  Meu»  tonlre  les  reiiiiiu-.s  dans  h*  Ifonuiu  tir  Ui  Jtose. 
EusUche  Desrijaiiips  est  [dus  amusant  Imsinj'il  met  de  ciHé  son 
ennuyeuse  ériidilioii  pour  poindre,  avec  des  traits  précis,  les 
travers,  les  ^ices,  les  ridicules  tpi'il  a  «diservés  lui-iin^nie  chez 
les  femmes  île  son  lemps.  Son  seul  tort  est  d  apptr<piier  à  luules 
ce  qui  n'était  vrai  i|ue  île  quelques-unes;  mais  d'ailleurs  la 
sulire,  qiiniquf  léirèrenient  cliar{;êe,  demeure  lin»-  el  spiriluelle. 
11  raille  affréablemenl  la  prodigalité  insensée  i|ue  la  mode  impo- 
sai aux  noces.  IMusieurs  y  manfL-^eiil  la  moilié  île  leur  bien;  la 
femme  a  bienlôt  fail  de  dévorer  l'autre.  8î  elle  est  riche,  c'est 
encore  pis;  elle  tient  son  mari  en  servage.  Si  (die  est  laide,  il 
rougit  d'elle;  si  elle  est  belle,  autre  péril,  et  la  garde  en  est  bien 
cbanceuse.  Lui  diuirie-lnui  la  maison  à  conduire,  elle  devient 
orgueilleuse  et  tracassiére.  Yeul-on  la  lui  retirer,  «die  se  «lit 
prisonnière  et  persécutée.  Sa  mère  intervient  alors,  pour  pro- 
léger cette  victime.  Le  mari  liasarde  un  mol,  laisse  entrevoir 
il«'s  craintes.  t<  Qiunî  On  s«ui|iropme  ma  tille,  »  sa  tille,  c'esl-à-«lire 
elle-même?  «  îSi  ma  lille  avait  [»u  faillir,  je  leussi'  étiangié»' de 
mes  mains.  11  eût  fallu  voir  son  père  me  faire  une  telle  injure! 
11  n'y  pensait,  1«'  i)on  seigneur.  Kt  jamais  il  ne  m'enq)é«-ha 

fJ'aler  pailoul  es  lieux  hoiniestt'S, 
Aux  compaignies  el  aux  fesle«. 
Avec  mes  cousids  cl  cousines, 
El  mes  voiaius  et  mes  voisines. 
Mais  je  me  suis  >!  bien  gardée 
Dieu  merci!  qu'oiicques  regardée 
>'e  fu,  pour  chose  que  je  feisse. 
I^L  s'eusse  Inen,  se  je  voidsi*se  ', 
Trouvé  <ju!  eiisl  parlé  a  uiov  ! 

Voilà  «le  re\c«dl«'nte  comédie,  et  M«ilière  «lans  Gear/fcs 
Ihftafia  ne  fait  }ias  antretnent  pai'ler  la  mère  tb-  la  perii«b' 
Angélique.  Non  <)u<'  Molière  ait  connu  le  Mtruir,  mais  lous 
«leux  ol»ser\«'Mt  «■!  nipieiil  la  nature. 


I.  ^i  J'l•n^-.l•   simili. 
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En  somme,  si  Eustache  Deschanips,  ilaiis  son  o'uvre  étendue, 
ne  s'est  montré  poète  que  par  accident,  il  s'est  montré  souvent 
homme  d'esprit;  il  a  mis  presque  toujours  au  service  de  la 
morale  une  verve  satirique  assez  piquante;  il  a  dit  trop  de  mal 
de  ses  contemporains,  mais  ses  exag-éraf ions  mêmes  nous  servent 
à  les  connaître;  s'il  entre  un  peu  trop  d'amertume  et  surtout  de 
banalité  dans  son  aversion  contre  les  femmes,  il  faut  avouer 
toutefois  qu'il  y  a,  dans  le  Miroir  de  mariat/e,  force  traits  dr 
bonne  comédie.  C'est  assez  pour  justitier  l'honneur  qu'il  a 
obtenu  dans  notre  temps  (seul  [»armi  les  poètes  du  xiv*  siècle) 
d'une  édition  <'omplète  de  son  onivre. 

A  l'œuvre  en  vers  de  ce  poète  il  faut  joindre  un  court  traité 
en  prose,  mais  qui  intéresse  encore  Ui  poésie.  Eustache  Des- 
champs est  l'auteur  (hi  plus  ancien  de  nos  Arts  poê(ttjnes;  et 
peut-être  était-il  naturel  que  ce  [»oète,  à  (jui  ont  manqué  plu- 
sieurs des  (pialités  du  vrai  j)oète,  mais  ([ui  possédait  en  revanclir 
certaines  parties  du  critique  cl  d<'  l'observateur,  (ùl  le  premier 
à  réfléchir  sur  son  art,  et  à  conlier  au  public  ses  réflexions.  Le 
petit  traité  qu'il  écrivit  sur  cette  matière,  et  qu'il  a  daté  <lu 
2;>  novembre  131)2,  fui  composé  sur  l'invitation  d'un  prince, 
auquel  il  déclare  qu'il  ne  [»eul  rien  refuser;  c'est  probablement 
le  duc  Louis  d'Orléans,  frère  de  Cdiarb's  YL  Louvrajre  est  inti- 
tulé :  L'arf  de  dirtirr  cl  df  fcrr  rlnuiroiis,  hnhuhs,  vircluia^  et 
rondeaulx.  Il  y  énumère  les  règles  compli(|uées  «le  ces  petits 
poèmes,  dans  loulcis  leurs  variétés;  mais  la  théorie  générale 
«pi'il  donne  de  la  j»oésie  est  surtout  intéressante. 

Sous  le  nom  de  immique^  Eustache  Descluuups  comprend  la 
musi([ue  proi>rement  dite  et  la  poésie.  11  appelle  la  première 
musii|ue  artificielle;  parce  qu'il  croit  qu'un  homme,  à  force 
d'étude,  peut  toujours  devenir  musicien.  Il  ap|»elle  la  poésie 
musi<pie  tiafiirelle,  parce  <|ue  nul  n'est  poète  sans  un  don  du 
ciel.  11  eut  peut-être  mieux  valu  distinguer,  dans  l'un  et  l'autre 
art,  Texéculion,  qui  s'acquiert  jiar  l'étude,  et  l'invention,  qui 
vient  d'ailleurs. 

Eustacbe  Deschamps  attache  une  suprême  inq>ortance  à  l'har- 
monie diins  b's  vers;  et  justement,  les  siens  n(»us  paraissent 
très  rudos,  en  général.  Mais  savons-nous  seulement  les  pro- 
iion<'er?  Uajiix'lons-nous  qu'au  moyen  âge  toute  l'Europe  a  loué 


3S« 


LES  DERNIERS  POÈTES  W  MOYEN  AGE 


stirloul  la  lioucf'tn-  ilf  la  laiifruo  frnnçfiise;  dopui»  trois  siècles, 
cllr  m  loiiH  siiiloul  la  rhirh'.  Lu  iiiitsif|uc  esl  pour  nous  un  son 
prrrîs  couvniiit  iino  h\ro  va^jru^:  le  vers  uno  hannonio  vnL'"uo 
l'iivninpjiaiit  mil'  'uK'v.  [irccise.  Eiislai'lte  Desrhainps  seinlWe  .iv«»ir 
iln'lini  la  poésie  rdiiitiie  rions  iléliiiissonA  le  elwiril,  el  I  alHance 
étroite  (pi'il  «'laMit  onhc  N's  4eux  arts,  en  ne  fomevanl  guère 
dnutre  poésie  f|iie  la  poésie  ehantée.  et  mise  en  miisiqne,  devait 
être  et  fui  eu  vïïri  funeste  à  la  pensée  [métiqne.  Sans  doute  il 
admet  que  l'hat-un  «les  deux  aris  est  eomplel  ni  soi-même;  et 
par  f'\einplt%  la  srnl4'  liarnnmie  »lrs  lit*anx  vers,  non  accom- 
paL'^nés  lin  cliaiit,  [vourra,  ilil-il,  charmer  un  mabuK',  ipn-  fati- 
jL'Ucrait  It*  tiiuii  tU's  instruments.  Mais  le  marîaire  des  tleux  arts 
esl.  selon  lui,  favoralile  à  tous  les  ileux;  les  mots  font  vivre  lu 
musirpie,  et  la  musique  embellit  les  mots.  (Juoî  qu'oii  pense  de 
eell*'  llié(»ri<',  fort  dtsrulaldr,  il  esl  Imu  de  se  rap[)eler  «jue  la 
[ilupart  des  jioêtes,  au  moyen  A^o,  en  ont  jutré  eotnme  iMislaclH* 
iJ^'srliarnps.  Ainsi  s'exrnsr  ou  ilu  ukuus  s'»'xplique  linsiinii- 
liancp  de  ln-aucoup  de  poèmes,  qui  ressemblent  â  des  livrets 
d'iqjéras  dont  la  partition  serait  perdue  '. 


//.  —  La  poésie  au  XV  siècle. 

(Juoiqu'il  Y  ait  eu  au  moins  trois  poMos  en  Kranre,  au 
XV''  si«''t"li\  Charles  d'Orléans,  .Martin  Lefrane  et  Fraurois  Villon, 
l'époque  fut,  ilans  renscmldc,  peu  favttrablt'  à  la  liltéraJnn'  v\  a 
la  poé.sitv.  Dans  riiisloin-,  vWv  fait  assez  Itelb*  fiirnn'  :  <dle  trans- 
f<H'rnr  larl  militairr,  en'iiauisr  h*  jionviMr  royal,  inv4'ute  l'impri- 


1.  A  la  nic^iju*  ùpoque  np|iarticiil  le  Lirrr  dr.s  r^ni  hnVade'»,  imr  un  aulcur 
ini'Oiiiiu  (i|iii  ivVst  |>as  Himcicaul,  quoiqu'on  le  Ini  iiil  stKtvtMil  finriJHM').  Ces! 
un  ilialo^iir  sur  J'niiniiir  (Mèli-  i(nii[»arf  ,i  l'aunnir  volfiffr,  LcijiK't  «si  le  |ilns 
1pri)|ii-c  .à  r.iiio  un  prcoxM'ii  vieux cltcvalier  iltift'ud  rniinnir  ridMr,  un** j<Mini'  «l.anu* 
huit»  raimiur  V(ila(.'p.  A|Urs  l.i  i-eiitii."iu<'  liallntle,  ht-ue  uriiucsi  ou  st'ifîneur.s. 
«|i|>clt's  eu  li''inoif:iK»K<^,  rloiuifiil  li'iir  avis  iiiolivé:  trois  sculemcut  lucnnent 
pjirli  jiotir  l'amour  volagf;  j'ai  peur  i|uo  dans  la  i>ralMjue,  h\  prtjpnrtinn  lu;  fùl 
r«'nv«T:*ép,  Ainsi  (e  •  ilitr  de  Touraino  •,  frère  iU\  mi  (,'liarles  VI,  «Jéclare  Mn'il 
n'aimcr.a  qu'unp  fois,  <lans  lt-  Livre  den  cent  ballades  :  cVst  un  soruirn»  ijii'il  a 
«Ml  k"nu.  Le  duc  »lf  Tiuiraine  nyaul  ptirlé  ce  titre  do  i;iS»i  ii  13'J2  (dulo  où  U 
rt'iAil  relui  de  duc  (l'Qrl<^ans),  Je  Livi'tt  ((ch  cent  bnllutks  apiwirlieiit  n  celte 
période. 
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lu  Rr|iulfli<jii*'  tli'  V<'iiisi',  fui  n|t[H'ir'  h  la  fuis  par  lo  mi  «le 
Fr.inctM"!  Ir  roi  i|i>  llon;iri<\  (fini  voulaient  Imis  deux  s'attacher  un 
homme  d'un  si  pand  savidi-.  Thotuas  jin'ftTa  la  Franco,  et  s»* 
rrinlit  aiijurs  do  (lliarli's  V.  <|ui  larrui^illil  à  incrveillo  et  li» 
«•«inilda  d«'  liiriiFaits.  l/li.ilii'ii  rlianin''  uo  viuiliil  ]dns  quitter 
Paris,  y  ajiprla  sa  fiMiimr  ri  sa  lilU*:  r(dlo-ri  avait  rinq  ans.  Son 
firn'  drviria  liiiMttôl  sa  ran*  inlrlliLiciict'  i*t  rni'ourai^'pn  sos  goAts 
<hidi«'ux,  la  laissant  vol<nilir'i's  u  recueillir  queKjues  |)ailleltes 
du  IrésiU'  <le  science.  Il  nripinait  pas,  dit  sa  tille,  que  les  fennnes 
fussent  pires  pour  afiprendre.  »  D'ailleurs  elle  fut  i«ari«M>  de 
l>auue  heure,  avant  rjiiinzr  ans;  elle  é(>ousa  Etienne  (listel, 
initaire  niyal,  irentilhomme  picard;  elle  l'aima  lendremenl:  mais 
snu  JHinheur  fut  court;  elle  devint  veuve  a  vingt-cinq  ans.  Elle 
ne  se  coiiseda  j-nnais,  rt  r'est  [lonr  c!l<*  siirUud  f|ue  la  L'Ioire  ne 
fui  que  le  deTiil  l'clalanl  du  Inuitieur.  Hlle  a  kuié  l'é|)uux  défunt 
dans  sa  prose  et  dans  ses  vi'rs  jusqu'à  fatijiuer  les  indilTérents; 
loufefois  c'est  ce  sentiment  qui  lui  inspire  ses  meilleurs  vers,  les 
plus  sini[dc's  : 

Il  iii'amoit,  el  c'esloil  droit. 
Car  juenne  lui  fuz  donnée; 
Si  avions  toute  ordenni^o 
No^lro  amour,  *'t  nos  Joiix  cuers. 
Triï[t  plu<  que  IVeres  ne  sucrs, 
En  un  seul  t'nlier  vouloir, 
ru>l  lie  jnye  ou  de  don  loir  '. 

I']u  quelques  années  lf)us  les  malheurs  s'ahattireifl  sur  elh-. 
Le  rtd  Cdiai-les  V,  |U'r>tectenr  de  Thomas  de  Pisan,  mourut  eu 
1380.  Thomas  fut  à  peu  prés  miné  par  celle  mort.  Qtuuqu'il  ei^l 
reçu  jirndanl  près  de  vinpt  ans  trénormes  pensions,  cmiitiie  il 
vivait  niar-^nifiquenienl  el  dépensait  tout  sans  mesure,  il  ne  laissa 
rien  aux  siens.  Lorscpie  Etienne  Castel  mourut  à  son  lour  en 
l'ÎRÎl,à  trente-quatre  ans,  ta  pauvre  veuve  resta  seule  an  monde, 
et  sans  ressources,  avec  sa  mère  à  soutcniret  truis  petits  enfants. 
«  J'aurais  voulu  mourir  aussi  »,  dit-elle,  et  l)ien  sint-érmiriit  : 
jiiais  il  fallait  vivn*  pour  élever  ces  orphelins.  Elle  vécut,  elle 
lutta,  elle  travailla,  et  par  san  éjierjjieet  son  in,fféniosité  parvint  à 

i.  Chemin  de  long  estude. 
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ivipvcr  fclli'  inaisrm  .ithiltuf.  IVrubml  i|url((uos  nnnros.ollr  lulla 
pour  saiivor([iH'k|i]t's  iléKris  de  riiéritaïrp  <le  son  mari;  maisJans 
\v  (Iroil  mal  rlalilî  ilii  riioycri  A^c.la  situalinii  i]ti  Faillie  pu  juslicr 
élait  fîlrheiise.  D'impiidiMits  adversaires  arlievî^ront  de  la  miner 
par  des  prnr("^s  injustes  el  interuimaldes.  Elle  fait  une  peindire 
fra[ipan{e  de  ees  anuées  doulouri'uses;  tdl«'  racf*n(<'  sa  vie  de 
sidlieiliMise,  hanlant  le  Palais  ilu  nKiliii  au  srdr,  g-iiellau1  les 
jiijres,  poursuivant  les  avocats,  dallant  les  huissiers,  mourant  de 
fndd  dans  res  grandes  salles;  en  [troie  aussi  aux  re^rards  inrper- 
linenls,  aux  galanteries  fastidieuses  ou  u"rossières,  supportant 
tout  pour  sauver  le  [)ain  des  enfants,  et  feiirnant  de  ne  rien  voir, 
de  ne  rien  entendre.  Dans  sa  <léehéance  elle  avait  conservé  tout 
l'orgueil  des  fortiuies  tomlK''es.  Il  fallait  non  seulement  t(tut 
soulTrir,  mais  tout  rarher.  «  Ne  euides  tu  point  rjue  grevas!  a 
mon  ruer  la  eharge  de  la  paourque  on  ne  s'a[([MM"L'eus(  de  mes 
aflaires,  et  te  soury  fjur  n"!ip[iarust  a  reulv  de  hors,  ne  aux  voi- 
sins, le  d<'eheement  tle  ce  malheureux  estât...  11  n'est  douloura 
relie  pareille,  et  nul  ne  le  croit,  s'il  ni'  l'essaye...  Ains  srmhz 
niantel  fourré  de  gris  el  souhz  seurcol  d'escarlate,  non  pas  sou- 
vent renouvelle,  mais  Itien  gardé,  avoie  espesses  foiz  de  grands 
ri'i«;ons,  et  eu  lieau  lit  et  hieii  ordeué,  de  maies  nuis.  Mais  le 
repas  estiut  sultre,  eomme  il  aftîerl  a  femme  vefve;  el  toutefois 
vivre  eonvienl.  » 

Dans  cet  ahîtne  de  liùstesse  et  île  dégoitfs,  la  poésie  fut  sa 
première  eonsfdation.  Mlle  écrivit  ses  premières  ballades  à  la 
mémoire  de  ré[voux  hienaimé.  Ses  vers  furent  goiMé»;  le  monde 
en  demanda  iTautres,  moins  luguhres;  elle  s'y  [U'èta  ;  f>lle  écrivit 
d<'s  Italhides  d'amour,  tout  en  jtreuaut  soin  d'aflirmer  (pielle  n*a 
pins  aimé  ipu^  ses  «'ufints  après  la  mort  d'I'ifîi'urie  (!as1el.  Cepen- 
•lanl,  pour  chanter  l'amour,  «  e'esl  jhmi  d'être  poêle,  il  faut  être 
amoureux  »,  dît  Uoileau.  Clirisline  soutient  tout  le  e-onlraire,  el 
<pudi[ues  gracieuses  hallades  lui  donnent  à  demi  raison  :  idle 
est  quejquefids  ex<piise  quand  elle  daigne  être  simple,  et  nuldier 
qu'elle  est  savanle  :  mais  la  meilleure  pièce  ipTelle  ait  écrite  est 
peut-être  celle  où  elle  sVxruse  d'avoir  signé  tant  de  frivoles 
chansons,  pendant  que  son  cneur  navré  ne  songeait  guère  à  la 
galanterie.  Uien  u'esl  plus  beau  dans  son  œuvre  que  ce  cri  de 
douleur  aiguë  : 
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Je  chante  par  couverture  i,  Moins  treuvc  l'en  d'amitié. 

Mais  mieulx  plourassent  mi  œil,  Pour  ce  plainte  ne  murmure 

Ne  nul  ne  scet  le  traveil  Ne  fais  de  mon  piteux  dueil. 

Que  mon  pouvre  cuer  endure.  Ainrois  ris  quant  plourer  vueil, 

Pour  ce  muce  *  ma  doulour  Et  sanz  rime  et  sanz  mesure 

Qu'en  nul  je  ne  voy  pitié.  Je  chante  par  couverture. 
Plus  a  l'en  '  cause  de  plour, 

Christine  aurait  dû  s'en  tenir  à  l'expression  directe  de  senti- 
ments sincères  et  personnels.  Malheureusement,  e  il  fallait  vivre  ». 
La  vogue  de  ses  vers  lui  assura  des  protecteurs,  une  réputation. 
Elle  entrevit  le  moyen  de  relever  sa  fortune  en  écrivant;  elle  se 
fit  auteur;  elle  écrivit  par  métier.  En  ce  temps  l'Église  était  l'abri 
commun  de  tous  ceux  qui  tenaient  la  plume;  mais  Christine  ne 
pouvait  prétendre  aux  bénéfices  et  aux  prébendes.  Voilà  com- 
ment ce  fut  une  femme  qui  la  première  inventa  la  profession 
d'homme  de  lettres;  elle  s'adressa  directement  au  public,  du 
moins  au  public  d'alors,  aux  grands,  aux  nobles,  aux  prélats. 
Elle  fit  copier  ses  livres,  et  les  offrit  à  ceux  qui  étaient  capables 
de  les  goûter,  et  assez  riches  pour  les  payer.  Mais  chaque 
ouvrage  n'ayant  ainsi  qu'un  petit  nombre  d'acheteurs,  il  fallut 
multiplier  les  livres  pour  augmenter  les  ressources.  Elle  abusa 
de  sa  facilité  excessive;  elle  écrivit  sur  toutes  matières,  avec 
une  rapidité  suspecte  et  sans  se  donner  le  temps  de  réfléchir  suf- 
fisamment. 

Dans  un  long  poème,  un  peu  ennuyeux,  qui  est  presque  une 
Histoire  universelle  en  vers,  la  Mutation  de  Fortune,  Christine, 
en  racontant  la  transformation  qui  avait  fait  d'elle  un  écrivain 
de  métier,  s'amuse  à  la  présenter  d'une  façon  crue  et  pitto- 
resque :  «  J'étais  femme,  dit-elle,  et  je  suis  devenue  homme.  » 
Heureusement  pour  elle,  Christine  conserva  beaucoup  de  son 
sexe  ;  et  d'abord,  elle  en  conserva  le  respect.  J'aime  à  la  louer 
très  fort  d'avoir  consacré  une  partie  de  ses  trop  nombreux 
ouvrages  à  étudier  le  caractère  des  femmes;  à  leur  tracer  leurs 
devoirs;  à  prendre  aussi  leur  défense  contre  les  attaques  presque 
toujours  excessives,  souvent  outrageantes,  dont  les  moralistes, 
au  moyen  Age,  par  goût  et  par  tradition  se  plaisaient  à  les  acca- 
bler. Dans  VÉpitrc  au  Dieu  d\Amour  (c'est-à-dire  l'Epître  du  Dieu 

I.  Par  contcnanrp.  —  2.  Je  cache.  —  3.  Plus  on  a. 
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d'AiiimirJ  '  fil*-  f;iil  (tarler  rAinmir  lui-iiu'^nuv  qui  se  jtlaint  vl  se 
nnK|iie  il'une  façon  assez  s[HriliieIli'  «1rs  iii<lis<M'ots  l-I  drs  l»avar«ls, 
toujours  prompts  à  raconter  partout  des  eonquùtes  amoureuses 
qui,  la  plupart  du  tcmits,  ne  sont  pas  vraies;  qui,  lorsqu'elles 
sont  vraies,  ne  leur  fonl  pas  Ijeaufoup  (l'Iionuf^ur.  Ihins  \r  Dit 
lie  la  îkiso"*,  par  une  crracieuse  liclîun,  elle  raconte  la  foiuhUioii 
il'un  ttnlie  îniaj^^iiiaîre  où  entreraient  tous  ceux  (jui  frtincut  \v 
serment  de  ne  jamais  traiter  lég'ùrement  Tlionneur  <ïes  dames. 
Une  rose  sera  le  symbole  Je  leur  vœu,  comme  pour  exjiîer  jj 
l'injure  qu'un  livre  trop  fameux,  le  Roman  de  lu  Ifosr  de  Jean 
dt'  Meun,  avail  fuite  aux  femmes.  C'est  en  effet  le  temps  où  elle 
soulrnail  foiitre  ce  livre,  ilonl  la  crlébrité  fui  immense  duranl 
tmil  II"  moyen  àiie,  une  pidi-mique  passi(>nrH''e,  au  nrmi  de  son 
sexe,  (jue  Jean  de  Meun  avait  furieus<'ment  insulté;  tandis  que 
l'illustie  Gcrson,  cliancelier  de  Notre-Dame,  défendait  dans  le 
même  tem[>s,  avec  une  extrême  vivacité,  la  relijîion  et  le  clei-gé 
contre  les  attaques  et  les  railleries  du  même  auteur.  Di-ux  per- 
sonnajL'es  considérables  à  leur  époque,  et  trop  oubliés  ib*  la 
nôtre,  Jean  de  Montreuil  et  (îurjllner  Cfd,  tous  deux  secrétaires 
de  Charles  VI,  et  char^^és  maintes  fois  sous  sim  résine  de  nég'o- 
ciations  [toliliques  très  im[Kjrtantos,  tous  deux  sa\ants  liunm- 
nistes,  mais  tpii,  au  rebours  des  humanistes  de  la  Itenaissunco, 
conciliaient  h'  l'uKe  des  anciens  avec  un  {jroùt  très  vil"  pour  la 
littérature  nationale,  ne  dédaijînèrenl  pas  de  soutenir  contre 
Christine  la  cause  de  Jean  de  Metin  et  du  Roman  de  h  Rose.  Ils 
♦'changèrent  avec  elle  «les  lettres  curieuses,  quelqueftns  Iden- 
veillanles,  plus  souvent  aigres-douces;  Christine,  satisfaite,  h 
ce  qu'il  ])araît,  du  rôle  qu'idlc  aviiil  joué,  rassendda  lettres  v\ 
réponses  et  dédia  le  rccu<nl  à  la  reine  de  France,  Isaheau  de 
Bavière.  Il  y  a  hirn  du  verbiajLre  dans  celte  polémique,  comme 
dans  toutes  les  jiolémiipu's.  Mais  il  reste  à  (!lhris(ine  le  mérite 
d'avoir  discerné  le  caractère  intime  du  ronuni  de  Jean  de  Meun, 
4\\n  est  dans  la  tendance  de  l'auleur  à  réhabiliter  la  nature' 
humaine,  libre  et  afl'ranchie  de  toutes  les  lois  divines  et  de  toules 
les  conventions  sociales.  Le  Roman  de  fa  Rose  i-enferme  les 
|iremiers  i.M*rnu's  d'une  l'enaissance  naturaliste  dirigée  contre  la 

1.  Mai  I3»'j. 

2.  Dntr  <hi  It  fi'vriuir  I40i. 
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diflciplÎDP  «Qstfrp  H  »tnc1c  iln  rhrÎBtiaaisiiM!.  C^st  rr  qap  Ir* 
ntanU  ««Ivi^ruiiir^  Je  Chrûlin'*  ou  n^  ruyairnt  pa»,  ou  |ienl- 
étre  fetçiuûenl  <\e  ne  pas  voir. 

KIIi»  tVrit  i*nrorp,  pour  um  s<»xe,  doux  ouvr»^«»s  pi»  proM>.  U 
Cilr  #/r»  Ifamrt  fi  Ir  Zr/rrr  rf*^  Troif  Vniu»  ou  Trésor  itf  la  Cité 
dt*[M>nr*  :  tooA  il«>ux  f^onl  «JansunofoniK*  allégorique,  conforme 
au  ;roûl  ilu  leinp»,  insipide  au  odlre:  mai»  ici  le  fotul  vaut  mieux 
que  le  cailre.  La  Cilé  det  Ifamet  e$(  une  rompîlation  où  se  trouve 
mmaW  tout  ce  que  les  ti\  rt-^s  «nncîeoft  on  mij<lome.«,  fables  on 
histoires,  reufermeat  de  traits  d'héroTiune  et  de  vertu,  de  pa- 
tience ou  de  dévouement,  propres  à  liouorer  les  femmes  qui  en 
ont  été  les  auteurs.  Les  héroïnes  de  l'antiquité  sont  trop  ronnues 
pour  nous  intéresser  dans  ce  livre  :  il  n'en  est  jmis  de  même  de» 
ronlrmjMiraines,  don!  Chrislini'  a  tracé  le  |H>rtrait,  trop  com- 
plaisant snns  doute,  mais  toutefois  curieux:  elle  n'a  pas  seu- 
lement %'anlé  des  princesses;  les  humides  mérites  ne  sont  pas 
tous  oubliés.  Elle  loue  ainsi  le  talent  d'une  habile  enlumineuse, 
nnmmér  Anastaise,  qui  savait  mieux  qu'homme  du  monde 
illuslr^T  im  beau  livre  et  à  qui  nous  devons  sans  doute  plusieurs 
des  ma|mifiques  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  les  ouvrages 
de  Christine  de  Pisan. 

Le  Trésor  de  la  Citt^  drs  Dames  s'ap]»ellerait  mieux  un  traité 
ties  Devoirs  d<*s  l'Vmmes.  Il  s'adresse  à  toutes  les  conditions: 
quoifjue  naturellement  les  femmes  de  la  cour  et  de  la  niddessi* 
jiouc  qui  l'auteur  écrivait,  et  à  qui  elle  ofTrait  ses  livres,  occu|»ent 
In  |tlus  ^'•raiiib'  partie  de  l'ouvrage.  La  ilerniére  partie,  plus 
brève,  s'adresse  aux  femmes  do  tous  états  :  bourgeoises,  mar- 
rliandes,  servantes,  femmes  et  filles  de  laboureurs;  elle  n'ou- 
blie pas  les  pauvres  mendiantes:  file  n'oublie  même  pas  les 
unsénildes  créatures  qui  vivent  île  la  honte  et  du  péché.  Sa 
l'h.'irifé  vraiiiM'i»!  rhiélicniH*  vt^ut  ne  décourairer  ni  lie  repousser 
jirisi»tirir.  Tuiit  l'iiuvrage  alxuide  en  renseignements  ju'écieux 
sur  la  \ie  (ltMne.stit|ue  et  uïorîiie  du  temps;  il  est  très  riche  en 
menus  tjélails  et  traits  |»iltnresques,  qu'un  ne  tntuve  guère  ail- 
bnii's,  i|ui  leinrMjiieiit  Nurtonl  dans  les  rhrt>ni(pies  de  l'éjHrque: 
niènie  eliez  Froissarl,  b»rt  insmiriatit  tles  choses  du  ménage.  La 
tn<M-!ile  est  pure,  les  idées  sont  sages,  les  eonseits  surtout  pra- 
tiques. Le  rùlr  iju'elle  trace  aux  femmes  n'est  jias  pour  efTrayer 
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pr^rsonno  :  nu  ilclwirs,  fnirr  [irr-valinr  l'fsprit  il<^  pnix.  th^  •Inurj-'ur 
ol  (l'iiKliilp'nco;  an  4i*<lans,  maiiili'riir  lo  lnm  rtnln'.  rijîirionnie, 
la  <lii:iiilé  des  iini-urs;  une  sage  écoinmiir.  Cettr  friiimc  t'[ii'ise 
»l«'  savoir  veut  hiou  ([iriine  feiiimo  s'instruise;  mais  [tour  déve- 
lappiT  son  intolliiferjro,  él(?vri'  plus  liant  sou  t-œur,  uou  \umy 
('•Icinlrr  son  auilntifui,  drlrùnoi'  l'Inunun*  cl  rt''i:ri«^r  à  son  Jour. 


A])rès 


le  inoill< 


Trésor  do  la  Cité  des  Dames, 
prosf*  de  (Mirislino  dr  Pisau  esl  If  Livre  (h\s.  fat'fs  ef  bonnes 
mœurs  du  roi  Cliarles  F,  «'"cri!  ej»  nOi>  à  la  deuiand*^  du  fr^n* 
eadet  de  ee  roi,  Philippe  le  llanii,  due  de  Bour|j|o^^ne.  Ce  n'es! 
pas  tout  à  fait  une  histoire;  c'est  [dultM  un  êfo/fp,  comme  ou 
appellera  plus  tard  ces  sortes  d'oiivra'res.  ou  iiK'Mne  nrn»  oraisuii 
funèbre.  L'auteur  ne  s'astreint  pas  à  la  chronoing-ie;  elle  Ion»' 
tour  à  tour  les  ti'ois  jurandes  vertus  du  roi  :  sa  noldesse  de  cunir. 
sa  chevalerie,  sa  saijesse.  Ainsi  Bu^suet  louera  Comli*  pu  rtAr- 
hrani  les  qualités  de  son  esprit,  celles  dn^  son  cri'iir,  sa  piét»*. 
Hi'ureusenipnt  Charles  V  fut  un  hou  r<«i,  et  sou  rèjiue  un  jLrrand 
n"'j[ine  ;  <Ie  soii<'  ([ue  If  lau;.'a|i:**  de  l'apohi^ie,  vu  célcliranl  h* 
rri:ne  et  l'homme,  ne  diflcj'i*  pas  Iroji  du  lauftage  de  la  vérité. 
l>'aill<nirs  Christine  avait  très  hien  connu  ce  roi  et  sa  cour: 
Tlioniiis  ilr  Pisan,  son  |>ère,  lui  avait  raconté  sans  doute  ce 
((u'elli'  n'avait  [m  observer  pai"  elle-même.  Elle  était  donc  fort 
hii'n  préparée  (lour  retracer  un  portrait  rcssenililaut  et  animé; 
f'ilc  y  a  réussi  en  irrande  pai'ti<\  l/ouvra^M'  est  un  pe^u  irf^é,  à 
utdre  goût,  pai"  li's  longues  «ligressions  qu'elle  y  a  mêlées, 
empruntées  à  ses  lectures  trop  alntudanles,  à  Aristote,  à  Végért% 
à  lK'auc<nj|i  d'autres;  rit'U  ne  semldait  alors  plus  vif  et  |dus  nou- 
veau que  ces  larcins  faits  à  l'antiquité,  à  [leine  retrouvée  de  la 
veille,  et  liieu  incoui[*lètement  encore.  Aujourd'hui  les  pages  où 
elle  ;i  iN*ti"acé  ses  s<^uvenirs  et  ses  impressions  personnelles 
nous  inléi'essent  davantage.  Les  portraits  de  tous  les  membres 
de  la  familb-  royale  et  des  principaux  [versonnages  de  la  cour, 
quoiiph'  na(|(-s  (il  le  fallait  bien),  sont  vivants  et  les  distinguent 
d'une  façon  frap[ianle.  Ainsi  iml  n'a  mieux  fail  sentir  la  '^rtï^t' 
attrayante  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  ni  mieux 
ilé|iein(  la  personne  jdivsique  de  Charles  Y;  on  voit  nettement 
cette  face  allongée,  au  front  large,  aux  yeux  saillants,  aux  lèvn's 
minces;  la  barbe  est  épaisse,  les  pommettes  proéminentes,  la 
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|»eaii  Imiiiic  avor  \o  li'iiil  pair,  la  inaijL'^n'ijr  •■xlr<!'riio;  i'«'st  iinr» 
li^-^uiv  •l'ast'Mc,  tt'iii|irn'M'  par  la  dourfiir  tlii  n-^anl  et  i|iii'li|iir 
rliMM'  (le  rassis  et  do  pondéré  dans  rallurc  ^^énéralr.  Tout  n'esl 
pas  non  [tins  banal  ilnns  le  périrait  inoral  du  mi;  si  ello  loin* 
sa  chevalcrit\  n-  ii'osl  pas  on  tlissiniulant  ijtio,  faildo  ot  tnalado, 
sa  main  no  tuuolia  jiaA  rôpôo»  dojvuîs  son  avônoniont  jusqu'à  sa 
niiU'L  Cost  sans  suiiii-  Av  scni  |it'iliiis  i|u  il  it'<-un(piil  son 
royaiJin*-  ol  ou  rliassa  los  Ang^lais.  W  n'avail  donc  rien  du  roi 
«lu'vali't't'.sqiir  Irl  ipio  so  jo  figuro  riniafiinatiûn  p(i|iiilairo.  ('l'ii 
fuit  lnmtu'ur  à  (llirisliiio  :  ollo  s'ost  mise  au-dossus  du  prôjiijjo 
viil^'^airo  ol  a  dit  hauteniprit  quo  lo  vrai  ctiovalior,  c'est  ooliii 
don!  lo  la'ur  csl  noble  el  dont  l'esprit  est  sa^'e.  On  sont  bien 
qu'oljo  oui  aJoiiJô,  si  ollo  oui  osé  ou  \\n  :  (Ibark'S  V  ne  parut 
pas  aux  baluillos,  mais  il  nous  procura  toujours  la  vicloiro.  Il 
vaut  mieux  i^lre  vaitupieur  par  lo  bras  de  Ihiiruosclin,  ipn' 
battu  en  personne,  ciHiime  Pliili|»[i<'  à  t  j-i-i-y,  ou  roniuir  Jrnu  à 
l'oi  tiers. 

Les  parties  les  plus  soi^^nées  do  rouvrap-,  (.'omnie  roxonle 
par  ox<'ni|tlo,  tdlVonl  uru'  ciu'iou.so  abondauoo  do  mois  savants, 
oiilipn's  sur  les  formes  latines,  un  encbovrtronuMit  de  lonjiîuos 
phrasos  (pii  veulent  imiter  la  [lériode  eicéronienne.  On  a  orn 
bjUL'Iortips  à  tort,  ol  ijuobpjfs-nris  oroiont  crK'ore,  ipto  oo  stylo 
dos  lalinisants,  que  UaLelais  a  raillé,  toul  vn  lo  parlani  quel- 
quefois, n'a  commencé  de  flourir  qu'au  totups  de  la  Ronais- 
sanoo  ou  dans  la  seconde  moitié  du  xv®  siôcb-.  (bj  ouldio  qn'uno 
promiôre  renaissance  avait  été  comnienoée  oboz  nous,  dôs  le 
tenqts  do  Charles  V,  et  que  déjà  les  tnnhictours  do  ranlicpiilé, 
romme  liorsuiro  ou  Oresine,  avaient  fail  pénétrer  dans  lo 
vocabulaire  dos  lotli-os  une  foule  de  néfilogisines  savants.  Dès 
lors,  quicoiupn^  sait  le  lalin  veut  en  faire  preuve  avec  éclat 
Wans  son  franrais.  Chri.slino,  il  faul  Tavouer,  n'é<-lia[qio  jias  à 
oe'  pédanfisme  dans  les  (la^^os  oii  elle  s'efTorce  et  se  sui'veille; 
ailleurs  idle  ost  bien  plus  simple,  et  nous,  qui  préférons  lire 
Cicéroii  en  latin,  nous  la  trouvons  bien  meilleure. 

11  faut  nous  borner  à  une  nu-rilion  rapide  tlo  lieaucou|t  dautre.H 
onvrajL;os  de  (Ibristine.  Si  son  morile  fut  frraml,  son  abondance 
fui  plus  fjrando  encoi'e.  Elle-même  avoue  (|uVlle  n'a  commencé 
à  lire  cl  à  s'inslruire  avec  suite  et  métliod*'  (pi'en   1300  (elle 
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nvaîl  !i"(MiU^-six  ;iiis),  t-t  en  1  iOîî  olle-  confesse  avoir  *\éjh  pro- 
•liiit  quinze  volumes  principaux,  «  sans  les  autres  particuliers 
petits  ih'ftiés,  l<*s(|uels  tous  euseuilile  rontirnnenl  i-nviror» 
sdixautr-dix  cahiers  lio  j^rainl  voluun-  j>-  11  y  a  ilaas  rc  j:rant|i 
nioni'ean  de  jiapiers  Iteaucoup  de  redites  et  Ijeaucoui»  rie  pla- 
friat,  di>ul  (]nel<|ues  aneieus  surlùut  font  les  frais  '.  La  irirerr»' 
fivilf.  i|ui  m*  cessa  plus  eu  Franre  après  l'assassinat  du  due 
d'Orli'''ans  (1407),  ralentit  Fardeur  studieuse  de  flhrÈstinr.  A 
ijiicl  prince  d<*dier  ses  livres  et  en  otlVir  les  riches  maniiserits, 
i[uand  ivi:iiaieul  le  pillajie  et  la  trahison,  le  parjure  et  l'assas- 
sinat? Elle  essaya  de  faire  entendre  sa  voix  au  milieu  de  cet 
uurajran.  F^lle  écrivit  une  Lnmf'nfntioti  sur  les  maux  de  la  puerre 
rivile  <dntée  du  23  aoi^t  i  iHl)  et.  ie  Livr*'  de  ia  Paix  {1112-1  't\:\), 
aciii'vr  après  la  chute  de  la  tyrannie  cahochicnne,  et  plein  de 
vives  rancunes,  trop  jusliliées,  contre  la  dénia,L'^f»iiiii'.  Puis  elle 
se  tul  devant  des  malheurs  plus  ^"rauds  encore  :  la  Fi'.-ince 
envahie,  la  défaite  <rj:^.incourl,  Paris  livré  aux  BonrjLrui^nions 
et  aux  An^^Iais,  le  massacre  tni  la  fuite  de  tous  ses  amis  et  pro- 
1i'cl(uu-s.  Alors,  sentant  son  impuissance,  elle  s'eufuit  de  Paris, 
et  voile  sa  face,  comme  pour  ne  point  voir  ces  hontes  sujirémes 
des  années  fatales  :  le  traité  de  Troyes,  la  France  ani.-^laise,  h' 
roi  étranger  couronné  dans  Paris.  Elle  se  réfu^^ie  onze  ans  dans 
un  cloître  *.  Au  IkhiI  de  ce  louir  exil,  déjà  vieille  et  touchant  à 
sa  fin  (mais  son  cœur  est  toujours  jeune  et  il  est  resté  hou  f ni  li- 
rais), elle  ajtprend,  au  fmid  de  son  rouveul,  la  merveilleuse 
apparition  de  Jeanne  d'Arc,  et  la  lovée  tlu  sièf2;e  d'Orléans  et  le 
sacre  de  Heims,  p]lle  sr  réveille  iiti  four,  et  pleine  de  foi,  d'en- 
thousiasme cl  lie  joie,  écrit  son  ilernicr  chant   a   la   i^loire  de 

1.  Parmi  k>s  priitL-ipaux  uuvragcs  «li»nl  mius  n'avons  point  jmhîc,  rilnns  : 
lÉfiitre  (Pût fléau  Hector,  t^n  pntst-  l't  «m  vers,  avnni  ItMî:  (raiti'  tic  IVdutvilion 
•  l'un  |iririi><':  —  Le  chemin  t/e  long  exlude,  en  vers  (Ii02)>  poème  i-4)smogrftplii<ii(t^ 
rt  moral;  —  La  Mulncion  de  /'orOz/je,  en  vers  ilKl3},ciui  commenrepar  une  aulo- 
biticmphie  rontiniie  el  s'achève  pur  une  histoire  nniverselle;  — Le  Livre  de  Fni- 
ttence,  par.iphrasi^  de  Senèque;  — /*c  Livre  dis  faits  crarmes  et  de  chevalerie,  Ira- 
iluit  de  Vi^'cce,  di;  Frontin;  la  seconde  nioiUê,  plus  [lersonnellc,  Irailo  »le  lu 
gderre  moderne.  .Mais  ([iielJe  ferveur  lîidni'lique  !  et  (juV>>t-ce  que  Christine  jiou- 
vail,  avoir  a  enseigner  aux  pens  d'armes?  —  Lr  livre  de  Police,  trailé  de  science 
]>oli{iquc,  fmprunlé  d'Arislyle  el  «le  Pliitarqne,  de  Vrgèce,  Vnlére  Maxime  cL 
Frontiii.  Tous  res  ouvrages  sont  de  pures  compilations,  mais  en  1400  ces 
«•«inipilnlions  onl  pu  ûlre  utiles,  romme  le  sont  aujourd'hui,  sous  une  antre 
furnie,  les  dicliiumaircs  encyclopt-diqucs.  Et  surtout  h  cette  date  rnntlqirilt^  était 
neuve  el  fraiehc. 

2.  Prohablement  h  Poissy,  où  elle  avait  une  tille,  religieuse  domiiucaioe. 
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riiéroîne  '  :  pui.«  «lisparait  «létinitivement.  et  meurt  sans  ilouto 
|MMi  aprt'S  Jeanne  <rArt  *.  Son  m»m  lui  sun'érut  :  il  n'a  jamais 
tout  à  fait  «^>mbré.  tlans  ce  ^rraml  naufra<fe  Je  notre  littérature 
fran<;aise  <Iu  moyen  à:r*>.  On  sait  va^ement  qu'une  femme 
nommée  Christine  île  Pisan.  Italienne  de  naissance  et  fille  île 
l'astroloîme  île  Charles  V.  a  vécu  en  France  et  a  écrit  en  français 
sous  le  r^^ne  île  Charles  VI.  On  ne  sait  |ias  beaucoup  davantage, 
et  l'œuvre  de  Christine  fut  «le  iKtnne  heure  oubliée.  L'impri- 
merie la  dédaigna,  sauf  quelques  |iarcelles:  la  Renaissance  ne 
s'en  souvint  plus.  Le  \iV  siècle,  qui  a  réhabilité,  ou  du  moins 
réimprimé  tant  de  médirn-rités,  choisies,  un  peu  au  hasard,  dans 
notre  passé  littéraire,  n'est  venu  qu'hier  à  s'occuper  de  Chris- 
tine de  Fisan.  Même  on  nous  restitue  l'œuvre  en  vers;  mais 
quand  aurons-nous  l'œuvre  en  prose  «supérieure,  en  somme i? 
Quand  nous  rendra-t-on  la  Vimon  de  Christine  ou  le  Trésor  de 
la  Cité  dfs  Damea,  ou  niéiiie  ce  curieux  livre  de  la  Paix  plein 
de  portraits  de  démagogues,  où  d'autres  temps  |K>urraient  se 
reconnaître? 

(Christine  de  Pisan  méritait  mieux.  Je  ne  veux  pas  grossir  son 

'^  mérite;  elle  n'a  point  de  génie,  et  la  haute  originalité,  soit  du 
style,  soit  do  la  pensée,  lui  fait  défaut.  Elle  n'a  aucun  génie, 
mais  r'est  une  helle  intelligence,  vaste,  et  largement  ouverte. 
Elle  nous  intéresse  à  plusieurs  titres  :  par  tout  ce  qu'elle  nous 
apprend  sur  les  sentiments  et  les  idées  de  son  siècle;  par  son 

.  sincère  amour  de  l'étude  et  du  savoir:  par  son  caractère  entin, 
droit,  ferme  et  sur;  par  son  patriotisme  constant,  si  remar- 
quable chez  celle  étrangère  '.  Pour  tout  dire,  elle  voulut  éti*e 
savante  et  elle  sut  rester  modeste.  J'en  souhaite  autant  à  beau- 
cou(»  d'IioMinies. 

Alain   Chartier.   —  Alain    Charlier  commença  d'écrire  à 
l'époque   où  se   taisait  Christine  de  Pisan,  dont  le  Livre  de  la 

I    Vue.  fillctip  «le  seize  ans  Kx  «lovant  elle  vont  fuyant 

■N'est-i-e  pas  clios»!  fors  natun;?.  Les  ennemis,  no  nul  n"y  dure. 

A  qui  annes  ne  sont  ppsaiis.  Kl|c  fait  i-e.  mains  youlx  voiant. 

.Vins  seniMe  ijue  sa  norritiirc-  Kt  <r<Milx  va  l-'ranee  «lesrombrant. 

V  soit,  tant  y  csi  fort  et  dure;  ...  Mais  lotit  <c  fait  Dieu  qui  la  moine. 

]a'  |HW>nii>  rsl  daté  :  31  jnillcl  112!). 

2.  (Ihristinc  «le  l'isan   éUiil  rfrlainemeiil  inorli;  avant  1440,  rlate  où  Martin 
1.^'franr.  fait  «IVlIc  un  iiinKniflqnc  (''lofre  dans  le  C/iampion  des  Dumex. 

3,  L(î  roi  «l'AnKh'tcrrc  Henri  IV  vi  le  <liic  de  Milan  lui  avaient  fait  des  olTres  avan- 
tageuses pour  l'allirer  dans  leur  rnyaiirno;  elle  refusa  pour  rester  Française. 
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PttKc  { \\V.\)  fui  le  (Icruior  ouvrage  (si  l'on  iin'l  à  juul  sos  vers  en 
riioiiiieur  (le  Jenniu*  (l'An"). 

\a(\  iTrioiiiiinV  irAlaiu  tlf».irlii'r  fut  imiunise  au  xv"  sii'-rli'  cl 
ju.s(|u'à  la  llonaissanee.  Il  fui  snluA  uiiivcrsollfinoiit  coinuH'  f(^  / 
;rrantl  lioinnie  dr  sou  lemps.  Yauil»'  ih*  la  ^^Irùn'l  (lu  n'a  rrtctm 
(1(>  lui  (ju'uiie  gnioieuse  léfjreiHlf,  \^  baiser  de  la  jeune  *I;nij>lu*iie, 
Mariiiiriile  iTÉrosse'.  VA  srlun  louto  vraispiulilanee  «'o  haiscr  ue 
Cul  jamais  iloriué.  Mar^nierile  nesl  vriuir  »'ti  Friim-i*  <|u'ru  1  KiO; 
il  est  fort  [iroltalile  qu'à  cette  <late,  Alaiu  Oharlicr  t''lait  tléjâ 
mort.  C/esl  seulonionl  eu  1524  que  ci*  jttli  iwuilr  fail  siui  l'ulirc 
«lans  rhi.stoire  '  :  pcrsitriui' jusque-là  u'eu  avail  ouï  [Mirler  : 

«  Au  «titan  (li.'î(>),  le  2i''jour  de  juin,  nionsfjinu'iir  le  (lau|iltiu 
Louis  es[iou.sa,  en  la  ville  île  Tours,  Madauu-  Mariiuccile,  lillc  du 
Roi  d'Escosse,  qui  estoil  une  honuesle  dame,  el  ijui  fitrt  n\moi( 
les  oinléurs  de  la  lau^'-u*'  vulgaire,  et  entre  autres  .\ïaisl)"e  Alain 
(]i»arti»'r,  qui  est  le  père  d'Éloquence  frnnroise.  Lequid  elle  eul 
eu  fort  .i^raiide  estime,  au  nujyen  des  belK^s  el  Loiuies  (euvi'es 
qu'il  avoii  i  nuiposées.  Tellement  t|u'un  jnur,  ainsi  qu'elle  passoil 
une  salle  m'i  le  ilit  maisti'*'  Alain  s'esloit  endormi  sur  un  liane, 
ronnne  il  d(uauoit,  le  fut  Itaiser  devant  toute  la  eonqiai^Miie; 
dont  eeluy  <jui  la  rnenoil  tut  envieux  et  luy  dit  :  «  .Madame,  je 
suis  eslialiy  eoiume  avés  haisi''  cest  homme  qui  est  si  Laid  »^  rai- 
à  la  \erité  il  n'avoit  pas  Ijeau  vi,saig:e.  1*^1  (die  lit  response  :  «  Je 
n'ay  pas  haisé  l'Iiomme,  mais  la  |irerieuse  bimclie  île  la  quelle 
sont  vssus  et  sortis  tant  de  Ijous  mois  et  vertueuses  iiaroles.  » 

Alain  Cliartier  était  né  à  lîayeux  vers   \'À{\{\.  bon  frère  aîné,   ^ 
(juillauiue.   nuun'ul   évècjue  de   Taiâs  eu   Wl'l.  L'n   IVèi'e   cadet, 
Tliomas,  devini  uutaire  royal.  Quant  à  Ihistorieu  d<*  rjjaili-s  VU, 
Jean  ('liarlier,  umine  de  Sainl-Deiiis,  il  appartient  à   une  autre 
faniille. 

Nous  ne  savons  rien  sur  la  jeunesse  d'Alain  Cliarlier.  Son 
frère  aine,  tîuillaume,  a\ait  éJuilié  dans  l'I'niversilé  de  Paris, 
eiunme  li<tursier  du  roi.  Alain  suivit  peut-être  la  mènje  vrue  id 
[tartagea  les  mêmes  études.  Son  premier  ouvra^re  est,  paraît-il, 
le  IJt've  (ffs  quatre  Darnra  éeril  au  lendemain  irAziiu-ourt.  Vdiri 
le  sujel  ilu  [Kjèine  :  quatre  ilaujes  mit  perdu,  dans  la  défaite,  les 


I.  Dans  les  Annales  t/*A<iuilaui<'  <!*•  riuiUiuiîiio  ttnuln-l. 
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rh«-vali«-r*  #|Il'•^l#-^  aimai^mt  :  !*•  f-n^mier  a  rlê  fu^:  I^  ^an^d  est 
pri'winrii^r  •!*-*  Arcrt4Î«.  I«r  ln>i*i^iD*^  a  «li^iani  :  1^  •{aativine  s'e*l 
<l«^honorv  r-n  prf'nani  hont«'a<^niefit  la  faite.  Ce$  quatre 
arnant^-^  inforlnn*^*  ra«'*»nt**nl  l*Hir4  malheurs,  et  chacune  se 
juiff  la  j»l»i*  malh^-ureuw*.  Il  y  a  «1*^  vers  srarieux  et  Jes  senti- 
rn<*rito  •l'^lii-at^  «lan^  re  |Nir>mr>:  mais  IVnsemhle  est  froid,  au 
moiri«  h  notr»*  iroût  m*^Nl**me.  Il  *^l  «uqtrenant  que  le  ilésastre 
«r.\xirn*ourt  a»»|»irai**#'  â  jtt-ine  i|an<  le  livre  écrit  à  prf»pus  de  ce 
t\*"^-'trf.  I>'s  rhmniqueurs  nou*  ont  lais*é  des  récits  poignants 
t\*'  retle  joumé**  fatale  :  mais  iri.  tout  détail  pittoresque  et 
vivant  sf-mide  à  de-«.sein  l»anni.  I^i  liataille  eut  lieu  le  25  octobre  : 
an  li#Mi  il'j-nradrpr  srm  [»o«*me  dans  un  triste  paysage  île  noveni- 
l»re.  Alain  Chartier  le  transpfirle  au  mois  de  mai.  et  associe  le 
deuil  des  quatre  <lam«*s  à  une  l»anale  d«^scription  du  printemps, 
non  pour  opposer  à  la  douleur  humaine  l'insouciante  sérénité 
des  choses,  mais  tout  simplement  parcequela  tradition  poétique 
aimait  à  mettre  un  j>rnitfntjt.<  au  déhut  des  poèmes.  En  somme,  le 
Livre  tien  quatre  hnmei  réjNind  si  peu  aux  sentiments  et  aux 
passions  qui  devaient,  semble-l-il,  remplir  et  bouleverser  les 
Ames  au  lendemain  d'.Vzincourt,  que  nous  admirons  sans  le 
comprendre  le  succès  qu'obtint  cet  ouvrage  d'un  auteur  jeune  et 
«•nrore  inconnu. 

Mais  il  faut  bien  penser  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui  de 
la  priésie  une  idée  toute  différente  de  celle  que  Ton  s'en  faisait 
au  XV'  siècle.  Nous  voulons  qu'un  poète  nous  émeuve:  et  il  ne 
nous  ém«Mif  que  s'il  répond  à  la  disposition  dominante  de  notre 
Ame,  s'il  la  frappe  là  où  elle  est  déjà  ébranlée.  Tout  autre  était 
la  façon  de  concevoir  la  poésie  au  temps  d'Alain  Charlier  ou  de 
/  (lliarles  d'Orléans  :  on  v  chercbait  plutôt  une  distraction  élé- 
pmle  aux  ennuis  et  aux  misères  de  la  vie;  on  ne  lisait  pas  les 
poètes  pour  sentir  fiius  vivement  ses  malheurs,  mais  pour  les 
oublier.  On  ne  leur  demandait  pas  d'exprimer  plus  fortement  ce 
que  tous  ressentaient:  mais  au  contraire  d'emporter  l'esprit  dans 
une  ré^'ion  sereine  ef  idéale,  étrangère  à  toutes  les  réalités  dou- 
loureuses. 

O'cst  de  ce  point  de  vue  <ju'il  faut  juger  toutes  les  poésies 
amoureuses  d'Alain  (lliarfier,  écrites  pour  la  plupart  pendant  les 
horreurs  <le  la  guerre  civile  et  «le  la  guerre  étrangère,  pendant 
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la  sanglanlo  mirlioji  liouriruiirnonn*v,  (irridarit  russas.siriHt  de 
Jisiri  sans  Pour,  |iontUi!il  \r  rdurontiriiinil  il'ini  vin  ari^rlais  à 
l'aris.  C'est  alors  tin'il  écrivit  le  Bé/Hif  dti  /{èoet'/lc-Mfttfii,  l<« 
Luif  de  j)fntsnnc€,  U'  Ih'hai  des  deux  Forlu/tës  d'Amour  L'I  viàïv 
BHfc  I )(t me  mu)<  tfierc If  t\\n  vui  un  ivU*ntisst'tnenl  jM'udi^iriix  et 
<provo(|ii.-i  |iarriii  les  pitrh's  un  vérifublo  assaut  ili'  rimes,  les  uns 
a|ipr(>iivari[  la  rif^urur  vrrlueusf'  de  la  Dame,  les  auti-es  plai- 
iriKUit  le  mauvais  surt  île  l'innaul  lunrt  par  désesjMiir.  Prud.'int 
i|ue  nos  poètes  rimaient  ces  jolies  fadaises,  les  Aufîlais,  en  >Jor- 
rnatulie,  faisaient  enfouir  louti's  vives,  après  ju^rement  léji^al,des 
femmes  françaises  coupaliles  davoii-  [lorlr  ilu  juiin  à  des  soldais 
fi-anrais. 

Cette  a(»j*arenti'^  indilTerence  n'élail,  au  fond,  qu'une  conven- 
lion  poètiipu'  '.  Alîiin  Chartîn-,  [irosaltnir,  fut  un  excellful 
patriole,  et  j'ajoute  avec  jdaisir  (pie  sa  |irose  est,  d'ailleurs,  frirl 
sii|H''rieNre  à  ses  vers  *. 

l'iln  llt7,  l'invasion  au^'laise  chassa  Alain  Cliarli«>rde  Itayeiix, 
.^a  ville  natale.  Eu  lïiH,  la  réaction  lHiuri:ui.i;rionne  \r  chassa  de 
J*aris,  Sun  autre  patrie.  Il  suivit  lidèlenient,  eu  ipialitr  do  sith'*- 
lairr  l'oyal,  la  rortuio-  af.'-îlée  du  daujdiiii,  [dus  tanl  tlharles  VU; 
il  servit  de  sa  plume  et  de  sa  houclie  éliKjuente  le  malheureux 
^'  roi  de  lîourfTi's  »  Justpi'au  jirur  de  la  vicloin* '.  Dès  lil8  il 
adressait  à  ITuiversité  île  Paris  ufie  helle  Irttre  latine  pour  la 
conjurer  de  jvntj'er  dans  le  devoir  et  de  se  i-alliei'  à  l'héi-ilier 
légitime  du  trône.  Kn  li22,  il  éi-iit  en  français  le  Qitndrihujue 
invevtif  («''est-â-dire  dialogue  à  ipialre  [lersiuinajures,  rempli  de 
\itd»'n(s  reproches).  Ces  ijuatre  pci*sunna,ires  sotd  la  France  et 
les  trois  ordres;  la  France  tes  sujqdie  d'avoir  pitié  d*'  Inir  mère 
commune.  Le  peuple  répond  le  premier  qu'il  est  victime  et  iu<n 
cniipalde.  «  l^e  laheur  de  nies  mains  nouriit  les  laschrs  et  h-.s 
f»\s(Mix,  et  ilz  nu'  persécutent  de  faim  et  de  ^^laivr...  \h  vivent 
de  uioy  et  je  meurs  par  eulx...  Los  estendars  sont  levez  contre 


1.  Dans  le  Débat  des  deux  Foiiunès  d'Aniiur,  A]oiii  'îliarlier  so  qualillc 

Vn  »irn|tli'  rierr  qoe  l'i>n  apjtcllp  Aliiiii, 
(jui  (larlc  ainsi  «Vamntir  par  oTr  dire. 

2.  Au  reste  il  n'a  pas  fait  sfiileinenl  des  vers  ilaiiuiur  .  le  Bréviaire  des  noblea, 
<]iii  Ciil  loiiplimjts  n<hiiiri*,  fsl  un  cndle  du  [larfftil  iMievnlicr. 

3.  Dans  le  quadriiogiic  il  se  dil  •  humble  setrélairc  d\i  Roy  et  de  Monseigneur 
'le  Dau[i(iin  •. 
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les  ennemis,  in.iis  1rs  ox|»luiL*ts  stmt  coritiv  moy.  »  l^iainlos  trop 
justifitVs.  Arin;i|ïnacs,  li«nu*friiijiiiuns,  An^flnis,  tous  cps  gêna 
ai'nt(**s  \i>ai«'til  sur  \v  [H'n\Ac  v\  Iv  l'imt-'t'aioiil  jus(]u'tUix  os. 

Lp  nnbli*  so  (Irfrriil  fti  n'jn-iM'luuil  au  (n'Uj>l*'   \vs  o\crs  ili^nia- 
fr«it:if|uos   iloiil    l'ai'is    fui  .>ouillt''  à  niaiiilc   reprise;   il  rappelle 
avec  aniertuine  In  joie  [Mipulaire   <]ui   aet-ueillil   l'assassinat  du 
(lue  rFOrléans.  Le  elere  s'élaltlit   jnce   enire  les  «leux   ordres, 
i|n(«iipi  il   eùl    Uieii    sa    part    île    res[Minsal)ilité   dans    le:*    maux 
polilics.  Tout  en  fei^'nant  <le  |iirta,i.M^r  les  torts,  il  se  montre  sur- 
toul  sévère  pour  la  nolilessr,  »■(  l'areuse  «le  pejilre  (oui  jmr  san 
iiulisripline.  Lr  Qnatirilof/iw  est,  je  crois,  le  plus  aiu'ien  livre  où 
le  vire  de  rarmée  friMlalr  est   ]iereé  à  Jour,   où  ]r  prinrij>e  de 
FarniiV    royale  et    tialinnalf  est   posé,  avant  qu'elle  existât    : 
Il  Les  lijjna^es  ne  Fonl   pas   les  elit'Fs  de  jiruerre,  mais  ceulx  à 
qui  Dieu,  leur  sens  ou  leur  vaillance  ou  l'aulorilé  du  l'rinee  en 
diiiUH'ut  la  jt^rAce,  diuvent  eslrt-  pour  tels  oliéïK  :  la  quelle  obéis- 
sanee  n'est  m'w  rendue  à  lu  personne,  tuais  à  rofllrc.  »  Au  len- 
demain du  honteux  traité  de  Tioyes,  un   tel  livre  (dont  ta  con- 
clusion était  une   parole   d'esi^érauee  et   d'eneourapement   :   la 
France  sera  sauvée,  si  tous  ses  eiifauts  sont  unis),  un  tel  livre 
dut  émouvoir  profondément   les  ('<eurs,  d  autant   plus  que  l'in- 
térét    poijïuant    des  faits  et  des  idées   y  était  reilouldé  juar  la 
prande  heauté  de  la  forme  et  j»ar  des  qualités  «le  style  dont  les 
contemporains,  mruns  lial>îtués  que  nous  à  ce  {jenrr  de  mérite, 
furent  sans  doute  émus  et  eliarmés.  Alain  (Iharlier  est  le  pre- 
miej"  Franrais  qui  ait  eu  le  style  oratoire  et  nomhreux,  oublié 
après  lui  juscpi'â  Balzac.  Il  vs{  [KTiuis  de  préférer  à  celte  allure 
maffistrale  une  démarche  plus  simple  et  (dus  vive;  mais  le  style 
oratoire  a  sa  L'ran<leur  et  s<ni  harnoiuïe,  i-t,  dans  sa  nouveauté, 
ilut  éhlouir  «les  oreilles  qui  iravaieid  jamais  ouï  celte  nmsique 
des  mots.  Voyez  comme  ^VJain  Chartier  fait    ftenser   à  Bossue! 
en    traitant    «c    lieu    commun   d'éloqueiu'e  :   que   Dieu   seul  es! 
irnmiiahle,  et  que  tout  l'univers  se  transforme  sous  sa  main  : 

0  Celluy  qui  tout  ]uiet,  def«ai't  et  retramdie  les  puissances,  et 
de  sa  perdurahle  éternité  mue  les  tdioses  (jui  souIï:  le  teinjis 
decourent.  Et  il,  qui  est  infîny  en  haut  povoiiv,  uiel  commence- 
ment, moyen  et  fin  en  toutes  ses  œuvres,  souhz  le  mouvement 
des  cieulx...  Et  comfiien  que  ces  rlioses  soient  assez  eviilentes 
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loistrc,  si  y  errent  plusieurs.  Car  en  i-acomplaiU  le  fait 
qu'il»  rongnoissent  a  Fueil,  ilz  rlemeurenl  en  descongiioissance 
clo  la  cause.  Et  pour  ee  que  les  jugenienis  de  Dieu,  sans  qui 
riens  ne  se  fait,  sont  une  parfonile  abisme,  nii  nul  enlentle- 
ment  humain  ne  scel  prendre  focs  ne  rive:  et  que  noz  sens 
sont  trnji  failjih'S,  noz  ans  Irop  courts,  et  nos  pensées  et  atlec- 
tions  trop  fraillea  a  les  comprendre,  nous  imputons  a  fortune, 
qui  est  chose  fainle  et  vaine,  et  ne  se  peut  revencher,  la  juste 
ventreaiice  que  Dieu  prent  de  noz  delTaulles...  » 

n  y  a  une  étroite  relation  entre  le  style  oratcùre  il' Alain 
Chartier  en  prose  française,  et  la  facture  de  sa  période  latine. 
Eviilemment  c'est  sur  son  latin  qu'il  a  calqué  son  style  fran- 
çais. Ainsi  nu  rnpproche  avec  intérêt  le  QuddrUftf/ne  de  la  lettre 
latine  {De  tletrstationa  heUi  gallici  et  siiasiane  jmcifi)  écrite  après 
la  mort  de  Henri  de  Lancastre  (21  août  1422).  Deux  ans  plus 
t>-ird,  Alain  Chartici-  li(  [t;irlir  de  l'anihassade  envoyée  par 
Charles  YII  à  l'empereur  d'Allema|/ne  Sigisniond.  Il  prononça 
tit'vant  ce  monarque  deux  UvlU^s  harangues  en  latin,  qui  sont 
mnllicun'usem(*ni  des  morceaux  d'apparat  [dus  que  d4^s  jiiéces 
vraiment  politiques.  En  li28,  il  accompagna  l'ambassade 
envoyée  au  roi  tl'Écosse  Jacques  II,  pour  négocier  le  mariage 
de  sa  nilc  Marguerite,  Tigée  de  tpiatre  ans,  avec  le  Dauphin,  le 
futur  Louis  XI,  qui  en  avait  cinq.  L'année  suivante  (1421)),  à 
l'heure  où  la  fortune  de  Charles  VII  [»araissait  désespérée, 
Alain  Chartier  publia  \e  Lt'vî'c  de  l'EHjréfancff  (ou  Livre  des  Trois 
Verius),  qu'il  date  au  premier  vers  du  dixième  an  de  son  dolent 
exif.  Il  avait  été  chassé  de  Paris  en  lit 8  par  les  fureurs  île  la 
faction  bourguignonne.  Le  livre  est  en  prose  ntélée  de  pièces 
de  vers  d'un  caraclère  lyrii|ue,  dans  des  formes  variées.  J'en 
détache  ce  Itcau  eoujdet  sur  la  faildesse  dn  l'homme  ; 


Clielive  ci-cature  humaine, 
Née  a  iravail  el  a  peine, 
[)c  IVapUe  curps  revesluc, 
Taat  es  faîblo  ot  tniit  es  vaine. 
Tendre,  passible,  inccTtaioc, 
Et  de  legier  abbatue; 


Ton  peuser  le  devertue, 
Toti  fol  sens  le*  nuit  el  lue, 
Kl  a  iionsravoir  li*  inuirte; 
Se  descieiix  n'ci^  sousloniic, 
Taul  os  de  pouvrc  venue 
IJue  lu  ne  peuz  vivre  saine. 


Dans  le  cadre  fastidieux  d'un<'  vision  allégorique,  ce  livre  ren- 
ferme des  pi'usées  très  personnelles,  rendues  souvent  avec  une 
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raro  éloqiienrr.  Los  niallnHjrs  de  la  Franrr  f4  ilii  roi  ont  troublt* 
(m  ruîsnn  ili*  l'aiifrnr  :  il  ;i  f;iilli  s'i-ti  |tr('ii»li'r  à  l)iiMi  mt'inp  <*t 
lui  n'jirochor  l'iniquiti*  trionijifiaiilr.  I^a  roli^'irm  ferme  sa 
liuiirli»'  ri  rrfient  s;i  in,iiii  [irAlc  un  siiiri«l(';  i^lle  lui  ex|ili<]ue  la 
prrsence  du  mal  sur  la  terre  et  iii(>me  sa  victoire  ait|»«reiile. 

Le  clergé,  ménagé  dans  le  QîHitirihf/iif,  est,  au  contraire,  dans 
le  [.irre  fff  lEspr^muce  IVdjjef  des  jihis  vi4denls  rcproclies; 
TaiidaiT  de  léerivaiii  va  jns«|n'à  attaquer  la  liiM-ijiline  fonda- 
motilaln  ilii  tlrr^H'  d'Oieidenl,  le  rélihal  eeclésiastiijue.  Le  grand 
seliisiiu-  avait  jelr  dans  les  es|»rits  les  plus  relitï^ifux  un  trouble 
|ircif(tnd,  dont  la  Rêfnrme  est  sm-lif  n-ti!  aiiiires  plus  tant.  A  lire 
eertaiiies  [»ap's  d'Alain  Cliartier,  on  la  crciirait  plus  jiroeliaitu*. 
Mais  s'il  y  a  plus  de  tii.stcssr  «-t  plus  d'amertume  dans  son 
itivcelive  eontn^  l'ivfiljse,  il  y  a  plus  de  i'fdrr<*  e(  de  mT-pris  dans 
la  satire  qu'il  fait  des  jjentilsluimrnrs  du  truips  de  Charles  VIL 
La  frivnltlr  dt'  l<'nr  vii*  et  la  dissolution  de  leurs  mœurs  sont 
d«**pein1<'s  avee  une  A|tn'  éloquenre  :  «  Li*s  nuits  leur  ont  esté 
trcqj  rtnirles  par  Irurs  desyrr-iiuidées  plaisances,  l'I  les  jours 
trop  hriefs  pour  dormir...  11  seinide  rjue  seitrneurie  vaull  autant 
a  dire  fouuiir  puissaurr  de  n»al  fair<'  sans  punition...  On  nour- 
risf  tes  jeunes  seitriienrs  es  délices  et  a  la  fetardise  <les  qu'ils 
sont  nez...  Les  i:ens  les  adorent  es  harseanx  et  les  duisenl  à 
descon^moîstre  eux  mesmes  et  aultruy.  » 

Malfrré  ranierluiue  de  <'es  censures»  le  di-rnier  nuit  du  livre 
est  une  parole  il'esp«Manfe  comme  le  titre  le  promctiait.  Alain 
Cliarlirr  refuse  «le  croire  que  la  France,  à  cette  heure  ahallu»\ 
«'■crasiM'  s<ins  le  talon  des  An{.Mais,  snit  à  jamais  perdue,  «  Son- 
vent  de.sespoir  de  salul  a  forcé  nature  et  fortum'  a  sauver 
les  [terissans;...  mesnn'nicnf  le  jdus  de  fois...  les  ronquerans 
despraslent  leur  puissance  et  consuuu-nt  leurs  forces;  et  par 
leurs  violences,  les  assaillis  s'cxercitenf  aux  armes,  tant  qu'ils 
apprennent  de  leurs  ennemis  a  eux  deHendre  el  a  recouvrer  la 
victoire.  »  A  l'époque  où  Alain  traçait  ces  lif^nes,  Orléans  était 
prAs  de  suecomlier;  mais  déjà  Jeanne  d'.Vre  quillait  Domrémy. 
Le  péril  élait  extrt^me;  le  sulut  était  [inn-hain.  .\lairi  Cliarlier 
semble  avoir  le  premier  vu  luire  à  l'horizon  brumeux  le  faible 
rayon  d'espérance. 

Le  dernier    é<ril    daté  de  notre  auteur  est  une  leltre  latine 
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à  l'i'mprri'iir  Sii:isni(inil  jtour  {riHoiji:ner  ;i  re  [iriiifi'  (ii>s  iiut- 
vcillos  arromplies  [lar  l'hôi-uïrio.  Ellf*  ne  iitnis  .ijutrurul  rion 
Hu'nii  jic  sache:"  d'iiilhuirs,  mais  elle  prouve  «|ue,  contre  ro|iiuion 
répamliie,  qucltpirs  |)ij|i(iipii>.s,  |ianni  Friiluiira^e  fie  Charles  YH, 
ont  cru  fermement  à  la  mission  divinir  de  la  IMkm'Hp,  au  moins 
après  ses  vieloires.  Alain  ("Jia.r!it'r  vi\  rctt'ai'i'  le  iiu-rvelMeux 
tableau  et  fimelnl  en  ilisaut  :  «  dette  lille  ne  vient  (»as  <le  la 
terre;  elle  est  envoyt''e  du  Ciel.  ■ 

On  ne  sait  à  quelle  date  rappin'ler  un  rourllraitr  d'Alain  Char- 
lier  inlituir*  If  C'<fffif,  e'est-à-dire  fc  Coaiiisnii  {ec  «loniier  terme 
nous  est  venue  d'Ilalie  au  xvi"  sièrle).  C'est  une  salire  aniTMi*  île 
la  rour  écrile  par  un  honnne  qui  y  vivait,  non  de  naissance, 
mais  de  son  plein  frré.  On  en  a  conclu  jtajTois  <ju  il  n'y  Fallait 
voir  qu'une  déclanialion  Lanale  et  peu  sincèn'.  Telle  n'est  pas 
notre  opiniein.  Les  liommes  restent  parfois  où  ils  se  iléjdaisenl 
le  plus;  Alain  Ctiartier  élait  trop  anilnfieux,  Inqi  éjiris  de  sa 
renommée  pour  avfdr  le  courap'  de  5Vdoi;:i:ner  des  ^rainls;  il 
était  trttp  tionnéte  hoinin<'  pour  n'être  pas  éco'uré  du  s[iertaclt' 
qu'ulTrit  celle  cour  aLùlardie  de  Charles  VU  pendant  toute  la 
jeunesse  du  monarque.  Les  favoris  s'y  succèilent,  loul-puissants 
sur  l'esprit  du  failde  roi,  jusqu'au  jmir  où  ils  tombent  tour  à 
tour,  assassinés  par  im  l'ival  heuirux,  qu'attend  souvent  le 
même  sort.  La  trahison,  la  corruption  des  mœurs,  la  làchelé, 
l'incapacité^  la  défaite,  voilà  le  spectacle  qu'elle  offre  au  mora- 
liste. Trouvera-t-on  que  le  Curtat  soil  un  lieu  commun,  si  c'est  la 
cour  lie  Bour^res  qu'Alain  t^harlier  a  dépeinte  sans  la  nr»mmer? 
Croirons-nous  qu'il  n'est  pas  sincère  en  conjurant  le  frère  à  qui 
son  livre  est  adn'ssé  ([u'ohableinent  Thomas  Cbarlii'i')  de  ne 
jamais  cpiitter  la  sûre  et  heureuse  n-lrailr  où  îl  xit  lihn'  *•{  con- 
tent, avec  sa  femme  et  ses  enfants,  pour  venir  cheridier  fortune 
à  la  cour?  Mais  lui-même  y  vit.  Par  quelle  étrant.'-e  coidradie- 
tion?  Alain  Charlier  laisse-  eulrevoir  rattrait  ipn  l'y  relient; 
mais  La  Bruyère  l'exjdiquera  plus  tard,  encore  mieux  f[o'Alain 
Charlier  :  «  La  vie  de  la  cour  est  un  jeu  sérieux,  mélancolique, 
qui  a(ipli(|Hf.  »  Mais  <!e  là  justement  l'altrail.  «  l'n  liojnme  qui 
a  vécu  dans  l'intrigue  un  certain  temps  ne  peut  plus  s'en  passer: 
toute  atdrr  vit;  pour  lui  est  lan^"uissarde.  » 

Alain  Chartier  vécut  iu'td>aldenient  jusqu'à  la  tin   dans  cette 
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••(•tir  ifiril  n'aimrtit  pifro.  Nous  ne  savons  pas  la  date  de  sa 
niurl.  On  lui  a  lonfrlrmjis  iiltriliiir  urif!  ballade  sur  la  jiriie  fie 
Fouf/érfa,  qui  rortaiiiemoiil  n'est  pas  do  lui;  et  puur  lui  laisser 
le  teni|»î>  ije  ('«'«nn',  on  prolonjri'ait  sa  vii^  jiis4|iraii  milieu  du 
sii'cNî.  La  dernière  Irace  certaine  de  son  t'xislente  e.st  «le  1 421K 
et  il  était  mort  avant  liiO;  il  est  nommé  comme  défunt  dans 
Vilùpttal  d'amours,  pol^me  antérieur  à  I  i  i  I .  Il  mourut  donc 
entre  1430  ot  HiO»  et  romnie  il  est  prohalde  que  son  activité 
féconde  ne  lui  eùl  pas  permis  de  lesler  phisitHirs  années  sans 
rien  |>rotluire  et  sans  faire  parler  de  lui,  nous  croyons  que  sa 
vie  dut  se  terminer  peu  après  1430.  Il  était  failde  et  lan^:uissant, 
ce  qui  rend  [dus  vraisomidalde  encore  sa  mort  prématurée.  En 
!  430,  il  devait  avoir  environ  quarante  ans  '. 

Sa  renommée  demeura  très  jirande  et  l'éclat  en  fut  plus 
durable  que  tie  fiirrtit  la  plupart  des  réputations  littéraires  au 
moyen  ;lge.  Au  xvi*  siècle  encore  il  apparaît  comme  le  prince  des 
écrivains  fram;!iis.  Oclavieji  de  S;uni-Gel;us,  évèqn<'  trAnj.'ou- 
lénu\  ilans  son[ioème  intitulé  Srjour  d'honnenr,  l'appelle  «  clerc 
excellent,  orateur  ma^rnifique  ».  Jean  Le  Maire  de  Belges  le 
dit  :  «  nolde  \niHe  et  orateur  ».  Jean  Bouched,  dans  ses  Annales 
il',  [qui  faine:  oie  père  d'éloquence  française.»  Clément  Marot  dit 
que  la  NoruTandic  «  prend  irloire  »  d'avoir  produit  un  lel  fils. 
Pierre  le  Févre  (ou  Fahri),  contemporain  de  Marrd,  dans  son 
Art  de  vraie  rhétorique,  met  vilain  (Mjarlier  au-<lessus  de  tous  les 
écrivains  et  orateurs,  et  dit  qu'il  les  a  passés  tous  en  «  hcau  lan- 
gage, élégant  et  sultstancieux  ».  Xi  avant  lui,  ni  ajtrès,  nul  ne 
peut  lui  être  comparé;  surtout  pour  la  «  douceur  île  son  lan- 
gage ».  Jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  on  parle  ainsi  d'Alain  Char- 
tier;  c*est  une  admiration  sans  réserve,  mais  qui  s'attache 
surtout  aux  beautés  de  son  style.  Etienne  Pasquier,  dans  les 
HtTherr/u'n  de  la  France,  a  consacré  un  chapitre  entier  (xvi'  du 
livre  VI}  à  ce  qu'il  nomme  «  les  mots  dorez  et  belles  sen- 
tences de  Maislre  Alain  Chartier  »,  Il  l'appelle  «  autbeur  non 
«le  petite  marque,  soit  que  nous  considérions  en  luy  la  bonne 


i.  Un  (locument  réremiiicnl  ]ir<x]jiil  (vtiJr  Romanin,  i8ÎU,  p.  1S2)  prouve 
qii'Atnin  Charlier  fut  «iitcrrè  à  Avignon;  c'est  firo!ml>l<*mciil  qu'il  y  t-Uiil  mort. 
•Mais  la  ilftli-  reste  inconnue.  I/épîlaphe  ciliée  par  d'Expîlly  {Dictionnaire  géogro'^ 
phigue)el  qui  ie  fait  mourir  en  J 449  ne  paraît  pas  aulheritique. 
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liiiison  «Ir  |i!ii'ol(!s  rt  \\v  inuls  t.*xi(uis,  soit  «juc  ijuiis  lunjs 
îUTOstiuns  à  la  gravité  des  senlom-fs  :  jL'^raiitl  poôtr  ilo  son 
tem[KH,  i'(  rrinire  plus  ^f^rainl  orjiliMir  «.  W  l'xlrail  tir  l'inivrc 
un  choix  altondaut  de  eilalions,  toutns  Lrôves,  louirs  fni|i- 
pnntos,  stiifout  par  ta  forme,  et  par  la  vivacité  ilu  trait.  Il 
est  éviileiit  (jiif?  c'csl  par  ro  iiiéritr,  iru'Oiimi  avant  lui,  ilaiis 
la  piosi'  franraise,  cl  rare  enrorc  après  lui  (jus(|u'â  Balzac), 
••'est  par  le  (rait  oratoire,  par  \:v  j.M-iire  tre-loipit'iirc  appelé  des 
Latins  sniiint^d,  ipie  iioln'  aulcur  a  su  éliloiiir  ses  cutilempo- 
raijis,  l'I  e-neore  le  sièele  suivaul.  Aussi,  Pasipue'i"  .-Klniii-e-I-il 
relie  «  iiiliiiifé  de  lielles  >ien/(?»f«,  dest|uelles  il  esl  roiilil  de  li^iir 
à  autre  »,  bnl  qu'nn  iic  le  prui  niit-ux  eoinparcr  iju'â  <•  l'aiicieii 
SéutMjue  Horiiaiii  ».  Il  me  s(*inlde  ipit*  rr  ii'rsl  pas  exafrérer  le 
ijiérile  de  uolre  auteur  »|uc  de  le  louer  des  mèjues  qualités  que 
l'asquier  admirait  clie/.  lui,  tout  eu  njiporlaut  dans  ntdii*  éloj.'^e 
un  p<'U  moins  irenthnusiasme.  Alain  Charfier  n'est  ni  un  }jrrund 
pensi'iir,  ni  un  ^ranil  uioralisie;  ntaîs  il  est  nn  éerivaiii,  il  esl 
un  liomnie  de  si  vie;  e'est  son  seul  luérite;  mars  il  a  ce  mérite. 
Le  premier  il  a  fait  voir  que  la  lauirue  fraJu^aise,  avant  lui 
dénuée  de  nombre  cl  d'iuirmonie,  p4uivail  devenir  entre  des 
mains  lialiiles  n\\  aussi  parf.iit  instrument  d'éloquence  tjue  le 
latin  même. 

Charles  d'Orléans.  —  Le  \n\hW  (^liaïU's  d'Orléans  eut  une  y 
destinée  siiijjruliére.  D'onlinaire  on  loue  les  ])rinces  même  pour 
hnns  mauvais  vers.  Celui-là,  qui  en  lit  de  buns,  fut,  dès  le  lei:- 
deniatn  ilr  sii  rnorl,  ouidîé,  ù  tel  poinique  ses  poésies,  trdalemeiit 
inconnues,  ne  furent  exhumées  qu'en  17^) i  par  l'aLbé  Sallier. 
Ilr[>nis  ce  temps,  Charles  d'Orléans  n'a  [dus  cessé  déire  mis 
.en  hnrmeur,  et  placé  si  haul  iiue  quehpies-uns  le  préfèrent  a 
Villon;  ce  qui  paraît  excessif.  Au  reste  il  n'y  a  rudle  mesure 
ciMumuuc  entrr'  deux  hommes  aussi  ju'ofondéuient  dilVéreiits. 

Il  <'tait  né  à  Paris,  dans  l'hôlel  royal  «le  Saint-Paul,  le 
'1K\  mai  l'tfM,  ili»  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  el 
•le  Valentine  de  Milan.  A  quinze  ans  il  fut  marié  à  Isahelle  de 
Krance,  sa  cousine,  veuve  de  Itichurd  II,  roi  d'Anf.'^leterre. 
L'année  suivante  sou  jière  lomhait  sons  les  coups  des  assassins 
soudoyés  par  Jean  sans  Peur.  Un  an  jdus  tar*L  Valenline  de 
Milan,  impuissante  à  venyer  son  époux,  mourait  de  douleur;  et 
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(|iiol(juos  mois  apn's  IsahcIIo  «le  Franco  mourait  on  couches,  à 
vinjrt  ans.  Charles  «l'Orlôans  rostait  à  dix-huit  ans,  <h»jà  veuf,, 
deux  fois  orphelin,  l'aîné  «le  cinq  enfants,  et  chef  «l'une  des 
quatre  ^^ramles  maisons  «lu  royaume.  Lourde  tâche,  même  pour 
«les  épaules  moins  déhiles.  On  lui  imposa  «l'ahord  de  se  récon- 
cilier avec  Jean  sans  Peur.  Mais  en  liiO  il  épousa  la  fille  du 
comte  «l'Armafrnac,  et  h»  parti  d'Orléans  retrouva  un  chef,  qui 
lui  inculqua  sa  haine  et  lui  donna  son  nom.  La  g'uerre  civile 
reprit  avec  fureur.  Les  «leux  factions  tirent  appel  à  l'Angle- 
terre, et  Henri  IV,  avec  une  hahih^té  infernale,  les  soudoya 
toutes  les  deux,  pour  mieux  déchirer  la  France,  «|ue  son  fil» 
Henri  V  envahit  en  lil"),  et  dont  il  commença  méthodique- 
ment la  conquête.  Dans  le  désastre  d'^Vzincourt,  Charles  d'Or- 
léans fut  pris  un  des  premiers,  avec  l'avant-gartle,  et  aussitôt 
emmené  en  Ang-leterre.  Sa  prison  «levait  durer  vinprt-cinq  ans. 
Elle  fut  très  rig-oureuse  et  très  dure.  On  le  traîna  «le  château 
en  château,  à  Windsor,  à  Bolinprhroke,  dans  le  comté  de  Lan- 
castre,  à  Pomfret,  à  la  Tour  de  Londres,  à  Hampthill,  à  Winjr- 
field,  partout  étroitement  resserré,  sur>'eillé  de  prés  jour  et 
nuit.  Henri  V  en  mourant  (li22)  avait  ordonné  par  son  testa- 
ment «le  ne  jamais  relAcher  le  «lue  «l'Orléans  avant  que  son  tiU 
eût  atteint  sa  majorité,  Henri  Vï  avait  neuf  mois. 

Le  pauvre  prisonnier  fût  mort  de  tristesse  et  d'ennui,  si  la 
poésie  ne  l'eût  cons«)lé  *.  Les  vers  furent  ses  amis,  ses  compa- 
gnons, ses  h<Mes.  Ils  le  sauvèr«»nt  du  «lésespoir,  sinon  de  tout 
abaissement.  Car,  pour  sortir  de  prison  (en  liiO)  il  lui  fallut  se 
«léclarer  l'ami  de  Philippe  le  Bon,  lils  de  Jean  sans  Peur.  Mais 
après  tant  de  maux  soufferts,  il  n'aspirait  plus  qu'au  repos.  11 
avait  vécu  déjà  cin«|uante  ans,  dont  vinîrt-<ûnq  en  captivité.  Il 
«levait  vivre  encore  vingt-cinq  ans,  dont  la  plus  prran«le  partie 
s'écoula  dans  la  petite  cour  de  Blois,  faite  à  son  image  et  selon 
ses  goûts;  agn^ahle  séjour  d'un  prince  aimahle  et  doux,  ami 
«les  lettres  et  des  arts,  passionné  pour  les  vers  et  pour  les  plai- 


I.  Dans  Ip  mi^mc  temps,  Joan  Rppnicr,  liailli  d'Auxcrn'.  an  servir»»  du  duc  <lt^ 
Bourgogne,  fait  itrisonnier  par  les  soldais  de  Charles  VII,  se  consolait,  lui  aussi, 
en  rimant  ses  peines;  plus  heureux  que  Charles  d'Orléans,  il  fut  publié  après 
sa  mort  :  les  Fortunes  et  advrrsitez  de  Jean  lier/nier  virent  le  jour  à  Paris  en 
1526.  Les  vers  de  Régnier  sont  médiocres:  mais  ils  renferment  des  traits  vifs  et 
expressifs  qui  peignent  1  état  de  la  Franee  pendant  celle  longue  guerre  civile. 
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sirs  »li'*licals.  Los  fôtr-s  ot  les  jeux  s'y  sin-cûdaieiit  saris  roliclio  ; 
les  nn^'ncslrels,  les  inusiriens,  les  «tuiispurs,  Irs  [irtr-les,  les 
arlisirs  v  vi'iiaînit  i-ii  fddie,  et  s'y  voyaient  (oujnurs  hlvn 
accueillis.  Ce  n'étaient  que  visiles  [irincières.  pnjujen.iiJes, 
exnirsions,  pèlerïriafres.  Les  ilerniers  jours  An  iluc  d  Hrlénns 
Furent  toutefois  attristés  [vfir  la  <luret<''  df  Ldtiîs  XI,  (jui  ne  lavai! 
jamais  aimé.  Il  mourut  le  i  janvier  1  UML 

Jamais  vif'  humaine  n'a  i-asseniMé  île  tels  ronlrasles.  Kllr 
s'ouvrr  par  tirs  Irairédies  sanglantes,  se  rontinue  ilans  une  inter- 
minalile  captivité,  s'achève  euiln  dans  les  douceurs  d'un  éjucii- 
risme  lettré.  Une  seule  unité  réunit  ces  scènes  si  dilTéreutes  :  le 
frotlt  lie  la  [tnésie  et  des  arts  que  (Iharles  iTOrléans  ni.nser>a 
lidéleruent  du  premier  jour  au  dernier.  Rendons  cette  justice 
aux  Valois,  rois  et  [vrinees,  médiocres  (railleurs,  pour  la  jdupaj'l, 
et  qui  nous  (»nl  fait  plus  de  mal  que  de  hien;  mais  tous  furent 
sincèrement  des  artistes. 

L'œuvre  [)oélique  do  Charles  d'Orléans  se  compose  surtout  de  Z' 
petites  pièces  détachées  :  rondeaux,  chansons,  hallades.  Il  excelle  *' 
dans  ces  menus  cadres.  L'idée  est  toujours  précise,  non  pas  tou- 
jours neuve  ou  rare;  souvoiil  assez  banale,  au  contraire,  mais 
parfailenu^nl  nette  ot  claire.  La  forme  est  admiraldemenl  soi- 
gnée. Au  lieu  que  dans  les  louits  iioèmes  didactiques  du  temps, 
le  poète  souvent  semhle  écrire  au  courant  de  la  jdume,  ici  le 
style  est  travaillé  avec  {?oîit,  avec  amour.  Une  idée  nette  dans  \/ 
une  forme  exquise,  tel  est  le  caractère  commun  de  la  plupart  de 
ces  petits  ouvra^-^es.  Ils  décèlent  une  main  raffinée  guidée  par  un 
sentiment  de  l'art  très  juste.  Le  poète  avait  ^^randi  dans  une  cour 
éléjumute,  et  tout  ce  qui  reutourait,  mais  surtout  son  jière  et  sa 
mère,  Louis  d'Orléans  et  Valentine  rie  Milan,  aimaient  [lassion- 
némenl  les  œuvres  d'art  de  tout  genre  :  émaux,  hijoux,  reliures, 
tapisseries,  hrtKleries.  La  poésie  de  leur  fils  ressemlde  aux  pré- 
cieux joyaux  de  ces  belles  collections,  l'amour  et  l'orgueil  de 
tous  les  princes  Valois. 

La  forme  y  vaut  plus  que  le  fond,  qui,  tout  d'abonl,  nous 
semlde  un  [teu  menu.  Ce  prince  a  été  mêlé  aux  évéïiemejits  les 
[dus  ti'airi^iues  de  notre  histoire  ;  il  a  vu  son  père  meurtri  à 
cou[KS  de  hache,  sa  mère  mourant  tle  désespoir,  le  Roi  fou,  la 
France  envahie,   toutes  les  hontes,  tous  les  désnslres.  Rien  de 
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ce  <|u'il  a  dû  souffrir  n'a  passé  clans  ses  vers.  C'est  qu'il  ne  les 
compose  pas,  comme  ferait  un  moderne,  pour  aig^rir  ses  douleurs, 
mais  pour  les  consoler;  ni  pour  se  souvenir,  mais  pour  oublier. 
Ce  ne  sont  pas  les  cris  d'angoisse  d'une  unie  désespérée,  mais 
le  délassement  préféré  d'un  pauvre  cœur  souffrant  qui  recourt 
à  la  poésie  comme  à  un  baume  sacré,  pour  endormir  ou  du 
moins  calmer  la  souffrance.  Que  mettra-t-il  dans  ses  vers?  Rien 
que  les  rêves  délicats  de  son  imagination.  Il  chantera  les  peines 
et  les  joies  de  l'amour,  non  celles  de  la  passion  violente,  qu'il 
n'a  jamais  connues,  peut-être;  mais  jeune,  il  dira  la  tendresse 
discrète  d'un  cœur  doucement  épris,  ou,  vieilli,  le  détachement 
souriant  d'un  cœur  doucement  désabusé.  Les  commentateurs 
perdront  leur  peine  à  essayer  de  deviner  le  nom  de  celles  qu'il 
a  pu  aimer.  C'est  la  femme,  c'est  la  beauté,  c'est  l'amour  qu'il 
célèbre  et  qu'il  exprime,  mais  «l'une  façon  tout  impersonnelle, 
et  presque  i<léale,  quoi(|ue  voluptueuse.  Certes  on  n'oserait  dire 
qu'il  n'aima  jamais  vraiment,  le  poète  qui  écrivit  ces  vers  où  la 
puissance  de  l'amour  est  si  fortement  exprimée  : 


Comment  se  peut  un  povrc  cucur  deflcndrc 
Quant  deux  beaulx  yeulx  le  viennent  assaillir? 
Le  cueur  est  seul,  desarmé,  nu  et  tendre, 
Et  les  yeulx  sont  bien  armez  de  plaisir. 
Amour  aussi  est  de  leur  aliancc. 
Contre  tous  deux  ne  pourroit  pié  tenir, 
Nul  ne  tendroit  contre  telle  puissance. 


Mais  on  peut  douter  qu'il  ait  jamais  connu  toute  la  profondeur 
d'une  passion  maîtresse.  Il  n'est  pas  de  ceux  que  l'amour  dompte 
et  qu'il  entraine  aux  grands  héroïsmes  ou  aux  grands  crimes, 
aux  sublimes  dévouements  et  aux  criminelles  folies.  De  tels 
amants  d'ailleurs  le  nombre  est  petit;  il  y  a  encore  moins  de 
cœurs  pour  sentir  ces  ivresses,  (ju'il  n'y  a  eu  de  poètes  })0ur  les 
chanter.  Celui-ci  est  plutôt  tendre  que  passionné;  plutôt  galant, 
au  sens  le  plus  délicat  du  mot,  que  violemment  épris.  Son  accent 
ordinaire  est  une  douceur  caressante.  Son  regret  de  la  patrie 
absente  est  féminin  plutôt  que  viril;  ses  aspirations  vers  la  paix, 
qui  sera  pour  lui  la  délivrance,  sont  touchantes,  mais  un  peu 
molles.  Vingt-cinq  ans  de  prison  sont  mortelles  à  l'héroïsme. 
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mais  devraient-ils  tuer  la  dignité?  Des  vers  comme  ceux-ci  sont 
jolis,  mais  un  peu  choquants  : 

Sauves  toutes  bonne  raisons, 
Mieulx  vaut  mentir  pour  paix  avoir; 
Qu'estre  batu  pour  dire  voir  *  ; 
Pour  ce,  mon  cueur,  ainsi  faisons. 

Il  y  a  vingt  pièces  de  ce  ton  dans  l'œuvre.  J'aime  mieux  les 
gracieux  rondeaux,  cent  fois  cités,  sur  le  retour  du  printemps. 
Mais  le  sentiment  de  la  nature,  très  sincère  chez  lui,  et  si  joli- 
ment exprimé,  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  môle  d'afféterie. 

Le  temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluyc, 
Et  s'est  vestu  de  brouderie. 
De  soleil  luyant,  cler  et  beau... 
Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livrée  jolie 
Gouttes  d'argent  d'orfavrerie... 

La  poésie  de  Charles  d'Orléans  ressemble  à  ce  manteau  du 
printemps.  Quelques-uns  préfèrent  à  tout,  dans  cette  œuvre,  les 
poésies  de  l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse.  Ce  goût  peut  se  défendre. 
Il  s'y  montre  un  peu  triste,  un  peu  sec  et  grognon,  mais  jamais 
il  n'eut  plus  d'esprit. 

La  jeunesse  est  finie!  Il  s'étonne  de  voir  toutes  choses  avec 
d'tiutres  yeux  que  les  yeux  de  vingt  ans.  Ni  les  prés  ne  sont  plus 
si  verts,  ni  le  soleil  si  riant,  ni  (que  l'amour  lui  pardonne)  les 
dames,  à  ce  qu'il  croit  bien,  ne  sont  plus  si  jolies  : 

Par  les  fenestres  de  mes  yeulx 
Au  temps  passé,  quant  regardoye, 
Advis  m'estoit  (ainsi  m'ait  Dieux) 
Que  de  trop  plus  belles  veoye 
Qu'a  présent  ne  fais... 

Tout  s'est  gâté,  assombri;  dans  le  monde  ou  dans  son  cœur? 
Il  n'en  sait  rien. 

Le  monde  est  ennuyé  de  moy, 
Et  moy  pareillement  de  luy. 

1.  Vrai. 
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\us*i'i  eotnutf.  à  U  di*nii<Te  fêle  Je  saint  Valentin,  il  se 
«l'ririan'laif  au  r*f\t'i\,  s'il  choisirait  ce  Jour-là.  selon  le  vieil  et 
trracîïrijx  iisa^re.  une  ilame  «le  ses  j»«.*nsées.  après  réflexion  il 
ft'ahstint  : 

Mais  Nonchaloir,  mon  médecin. 
M'est  Tenu  le  pousse  taster. 
Oui  m*a  ronseilUê  reposer, 
Kt  rendormir  sur  mon  coussin, 
A  ce  jour  de  saint  Valentin. 

Nous  avons  <lit  que  Charles  d'Orléans  fut  entièrement 
ouhlié,   comme    poète,    pendant    près   de    trois   siècles.    Son 

j  influence  ainsi  fut  nulle  sur  la  poésie  française,  et  ce  fut  grand 
dommage;  mieux  connu  et  admiré,  il  eût  peut-être  contenu,  au 
moins  en  quelque  mesure,  le  fâcheux  essor  des  poètes  pédants 
et  aflrect<*s  qui  fleurirent  après  lui.  L'exemple  de  sa  versification 
si  simple  aurait  peut-être  découragé  les  versificateurs  trop 
savants  qui,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  sous  prétexte  de  renouveler 
notre  poésie,  en  firent  un  casse-tète  ridicule  et  prosaïque. 

Il  est,  parmi  nos  anciens,  celui  qui  a  lé  moins  vieilli.  Sa 
langue  est  si  limpide  qu'elle  reste  claire  après  cinq  cents  ans. 
Si  Hoilr;au  l'avait  connu,  c'est  probablement  par  lui,  non  par 
Villon,  qu'il  eût  commencé  cette  rapide  esquisse  de  l'histoire 
du  Pariinsse  français  qu'il  a  tracée  dans  son  Art  poétique. 

-^  Martin  Lefranc.  —  Martin  Lcfranc  est  tout  à  fait  oublié; 
mais  cet  ()iii)li  [)rouve  seulement  qu'il  y  a  bien  du  hasard  dans 
les  réputations  littéraires.  Sans  doute,  son  grand  poème,  le 
(Itampion  des  Dame»,  est  trop  long  :  vingt-quatre  mille  vers! 
Mais  quel  grand  poème  n'est  trop  long?  Et  puisqu'on  pardonne 
au  vi<»il  Homère  de  sr)mmeiller  quelquefois,  excusons  Martin 
l^efranc,  non  de  dormir  (il  est  trop  vif  et  trop  animé  pour 
tomber  dans  ce  défaut),  mais  de  bavarder  souvent. 

Il  naquit  vers  tilO,  «  en  la  douce  comté  d'Aumale  »,  étudia  à 
Paris,  pendant  l'occupation  anglaise,  et  fut  reçu  maître  es  arts. 
Il  voyagea  beaucoiq»;  on  trouve  sa  trace  en  Flandre,  à  -cVix-la- 
Chapi'lle,  en  Suisse,  en  Italie.  Le  duc  de  Savoie,  dont  le  Concile 
de  \\\\\v  fit  un  pape,  sous  le  nom  de  Félix  V,  s'attacha  Martin 
Lefraiu',  et  le  lit  prévôt  du  chapitre  de  Lausanne  et  protonotaire 
apustoli<iue  (Ui3).  Il  conserva  ces  dignités   quand   Félix  V 
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alxlitiua  vu  favrur  <lc  Nicolas  V.  Il  numj-ui,  jn-olmlileriiciit  à 
Lausanne,  en  î i^X^  cetU-  annéo-lâ,  le  28  novemliiv,  le  rtia- 
pitre  écoula  la  Ipchirp  de  snn  tostamenl. 

Il  avait  (lu  rimer  furl  jeuru';  le  Cfium/fittii  tirs  Dames,  i\\\\ 
n'est  pas  rii'uviv  d'un  délailanl,  et  qui  lêmoifine  (l'iiri  exeroicf 
assidu  dans  l'art  d'écrin'  en  vers,  fui  présenlé  |iar  Martin 
Lefranc  à  Ph(lip[te  le  Bon.  thu*  de  ItuurirupK',  i-n  1îi2.  l/on- 
vraire  eut  [>eu  de  surrês.  Ij'J'Jstrtf  de  Fortutif  et  >{>•  \'f.'rfH,  fu 
juose  et  vers  int'^lt's,  en  eut  davantage  vi  le  méritait  moins. 
L'auteur,  j)i<|né  du  froid  accueil  fait  au  Champion  des  Ihtnips, 
pn^enla  son  apoloprie  dans  un  po^^nie  de  einij  rents  vers,  qui 
n-nferme  de>>  parties  tmit  à  fail  remarqualdrs  (la  Coifi/tfaink'  du 
Livre  dti  Chu/Hpion  ties  Ihjmt'n  h  maistrt'  Marfiii  I^franc  ;ion 
(iuteur).  11  y  parle  fièremenl  de  la  di^niité  des  lettres;  il  fait 
appel  avec  hauteur,  k  la  postérité,  du  jugenn'Jii  des  eonlcmpo- 
rains.  Ces  sentiments,  ces  idées  sont  fort  nouvelles  en  Îii2.  11 
eonsole  stm  livre  en  lui  j»romeltant  les  revanehes  de  l'avenir  : 

Veriii  ne  piiet  eslrc  sans  guerre. 
A  paiiic  esl  elle  au  monde  née 
Que  Maie  Douche  aux  dcnls  la  serre 
De  sa  gargatc  '  fourst-née. 
Mais  vortu  csl  trop  forluaée. 
Tntp  esl  sa  proesse  notoirt". 
Italue  ou  en  exil  menée 
It  faull  enljn  qu'elle  aiL  victoire. 

11  y  a  beaurtiup  d'aussi  lnons  vers  dans  le  (Jhampion  des 
Ihintpn,  Si  Alain  (lliarlier  a  su  le  [u-emier  montrer  ce  que  c'est 
<|u'une  plirase  Itien  faite  en  frani^ais^  Martin  Lefr.iur  a  su  le 
premier  ce  que  c'est  ijue  la  facture  d'un  vers  français  hien 
frnjtjié.  Et  peul-t^tre  la  prose  nombreuse  d'Alain  (>hartier  n'a- 
l-elle  pas  été  sans  influence  sur  le  couplet  si  hien  rythmé  de 
Mari  in  Lefranc, 

Son  poème  nous  relmle  aujuurd'hui  jiai'  sa  firolixité,  par  la 
hanalilé  a[q).'ireirte  du  sujet,  qui  esl  la  satire  et  l'élrt/j^e  des 
femmes,  «qqiosés  symétriipienient  ;  par  la  liaiialité  réedle  du 
cadre  :  un  songe,  des  alléiL-^ories,  d'inlerminaliles  plaidoyers; 

i.  MAchoire. 
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loulr  la  rii.n'hiiM'  |Kn''li<jii<'  |»n)|>n>  îm  jroilt  ilii  tfinjis,  Fastidioiisr 
au  hhIi'i'.  Mais  rî  l'on  |»rernl  la  peine  ilo  lin*  Martin  Lefranc,  il 
so  rflôve  <lan.s  noire  fsliiiii«.  Il  a  de  l'ospril,  Iteaiicoup  «l'ospril: 
<lu  inonvenieiil;  tJti  slyle  .surhHit,  rhose  rare  au  niriyen  %e;  une 
fdrnir  jiersoiiiielle,  une  f:jenn  «le  «lire  les  rhiises  un  peu  mono- 
lune  dans  la  facture  du  vers,  mais  piquante,  et  ([uelquefois 
élfMjuenle.  Si  tous  ses  huiltiins  sont  frajipés  Intp  uniforinémenl, 
II-  fcin<l  de  Pieuvre  est  plus  varié  que  le  sujef  ne  senilde  le  pro- 
mettre. Sous  [irélexli'  de  (tarler  des  femnirs  en  lùen  et  en  mal. 
Martin  Lefranc  pari**  de  tout:  et  il  n'est  [las  un  fait  ou  un 
liominr  d(Hit  son  siècle  s'est  occupé  qui  ne  frairnissc  à  ses  vers 
un  stmvcnii'  nu  une  allusion.  Toul  ce  qti'il  enijirunie  à  l'anti- 
quité est  lanal  et  sans  valeur,  au  moins  pour  nous  (nos  pères, 
moins  blasés  sur  les  Grecs  et  les  Romains,  en  jugeaient  peut- 
être  autrement);  mais  partout  où  il  s'inspire  des  choses  <lr  son 
épiM|ue.  il  est  plein  de  vie  et  <rinlérèl.  Sur  la  politique,  sur  la 
nditrion,  sur  les  mteurs,  sur  la  poésie  et  sur  les  arts,  il  est 
rempli  d'idées,  de  faits  et  d'oltservations  personnelles.  Dans  ce 
poème,  dédié  et  |irésenlé  au  duc  de  Bouriro^rne,  il  se  montre 
fort  défi^agc  des  préjug-és  et  des  préventions  hourguignonnes.  Il 
plaint  avec  une  éloquente  pitié  la  France  déchirée  par  la  .uuerre 
civile  et  ruinée  \mr  l'invasion  étrangère  : 

tl  m'est  advis  que  je  la  voie. 
Elle  jadis  puissaut  roïnc, 
Erranl  satis  senlier  ne  sans  voie. 
En  tiabit  ilc  |tovre  jnescliine, 
Toute  couverte  île  niyne, 
KoJre  de  coups  et  île  }>athiro^, 
Criant  le  mcutlro  el  la  l'aiiilue, 
Jcctéc  aux  maies  aventures. 

Il  09P  louer  Jeanne  d'Arc,  que  les  Bourguignons  ont  haïe  et 
livrée.  11  affirme  hautement  ses  *  miracles  »  et  le  «  divin 
esprit  »  qui  l'enflamma;  il  croit  «  en  honne  foy  "  que  «  tes  anges 

ra<'Compaf:naient  i>. 


Disent  tl'elle  ce  que  voiildrout. 
Le  parler  est  leur,  et  le  taire. 
Mais  ses  loucoges  ne  faulilronl. 
I*ywr  mensonges  qu'ils  sachent  faire. 
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Que  t'en  fault  il  outre  retraire? 
Pour  sa  vertu,  pour  sa  vaillance, 
En  despit  de  tout  adversaire, 
Couronné  fut  le  Roy  de  France. 

Et  toutefois  Martin  Lefranc  n'est  rien  moins  qu'un  esprit 
mystique  ou  facilement  crédule.  Il  parle  fort  librement  de  toutes 
choses  et  ne  craint  pas  de  battre  en  brèche  des  opinions  uni- 
versellement accréditées  à  son  époque.  11  ose  même  déclarer 
qu'il  ne  croit  pas  du  tout  à  la  sorcellerie.  Qu'on  ne  lui  dise 
pas  que  mille  sorcières  ont  avoué,  même  sans  torture,  qu'elles 
avaient  été  au  sabbat  sur  un  manche  à  balai.  Ces  soi-disant 
sorcières  ne  sont  que  des  cervelles  malades  : 

Il  n'est  ne  baston  ne  bastonne. 

Sur  quoy  puist  personne  voler. 

Mais  quant  le  diable  leur  estonne 

La  teste,  elles  cuident  aler... 

Je  ne  croyrai  tant  que  je  vive 

Que  femme  corporcUement 

Voise  *  en  l'air  comme  merle  ou  grive. 

Il  se  moque  agréablement  des  gens  qui  annoncent  la  fin  du 
monde  à  jour  fixe,  comme  s'ils  étaient  du  conseil  divin  : 

Bien  scay  que  le  ciel  cessera 
Son  mouvement.  C'est  nostre  Toy. 
Mais  on  ne  scet  quant  ce  sera. 
Dieu  le  scet  trestout  a  par  soy. 
Et  pour  ce,  quant  parler  j'en  oy 
Tel  et  tel,  comme  secrétaire 
De  Dieu,  scachant  et  quant  et  quoy. 
Bonnement  je  ne  m'en  puis  taire. 

Il  est  vraiment  regrettable  qu'on  n'ait  pas  réimprimé  le 
Champion  des  Dames  depuis  1530  '.  Cependant  on  publie  à 
grands  frais  d'énormes  cartulaires,  très  précieux  assurément, 
mais  que  les  cinq  ou  six  érudits  qui  les  consultent,  dans  toute 
l'Europe,  auraient  aussi  bien  consultés  dans  les  manuscrits. 
Nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  mais  il  faudrait,  avant  tout, 
rendre  à  la  lumière  les  œuvres  d'intérêt  général  qui  appar- 

1.  Aille. 

2.  Les  «Iciix  éditions  qu'on  possède  sont  d'ailleurs  tout  h  fait  maiivnisc?,  el 
l'édition  nouvelle  que  nous  souhaitons  devra  se  faire  sur  les  manuscrits. 


384  LES  DERNIERS  POÈTES  DU  MOYEN  AGE 

tiennent  à  riiisloire  de  la  pensée  en  France  et  à  la  tradition 
nationale. 

Martial  d'Auvergne.  —  Le  hasard  a  fait  à  Martial  d'Au- 
vergne l'honneur  qu'il  refusait  à  Martin  Lefrane.  En  1724,  en 
plein  xvm*  siècle,  on  a  réimprimée  Paris  :  «  Les  VigUles  de  la  mort 
du  lioij  Charles  VII,  a  neuf  pseaulmes  et  neuf  leçons,  conte- 
nant la  chronique  et  les  faits  advenus  durant  la  vie  dudit  Roy  ». 

Martial  d'Auvei-gne,  ainsi  nommé  du  nom  de  la  province  d'où 
sa  famille  fut  originaire,  s'est  appelé  aussi  Martial  de  Paris, 
pour  être  né  dans  cette  ville  et  y  avoir  passé  toute  sa  vie.  Il  y 
mourut  le  1.3  mai  1508,  âgé  <renviron  soixante-quinze  ans.  Il 
était  procureur  au  Parlement. 

Son  premier  ouvrage  est  probahlemenl  les  Vigiles  de 
Charles  VII,  poème  historique  en  quinze  mille  vers,  qui  est  la 
chronique  exacte  du  règne,  racontée  année  par  année.  Le  récit 
est  divisé  en  quatrains  octosyllabiques;  il  est  coupé  par  des 
morceaux  d'un  caractère  lyrique  ou  satiricpie  ou  didactique, 
variés  de  rythme  et  de  mesure.  Tout  le  poème  affecte  la  forme 
de  l'office  liturgi(|ue  ap[>elé  les  Vigiles;  la  narration  représente 
les  psaumes;  le  reste  figure  les  antiennes^  leçons,  répons.  Les 
leçons,  chantées  j)ar  France,  Xohlesse,  Labeur,  Marchandise, 
Clergr,  Piliè  (le  chapelain  des  Dames),  Justice,  Paix  et  Y  Église, 
interrompent  le  récit  des  faits  du  règne  (divisé  en  neuf  psaumes, 
nombre  liturgi(|uc),  jjar  des  réflexions  politiques,  religieuses, 
morales  et  satiriques  où  s'expriment  d'une  façon  un  peu  lourde, 
et  trop  souvent  i)rosau|ue,  mais  vive  et  sincère,  parfois  piquante 
et  même  spirituelle,  les  sentiments  de  la  bourgeoisie  parisienne 
en  1461,  ses  opinions,  ses  préjugés,  ses  préventions,  ses 
craintes,  ses  espérances.  La  partie  satirique  est  la  plus  remar- 
quai)le,  et  Martial  s'élève  parfois  ju.squ'à  l'éloquence  et  jusqu'à 
la  vraie  poésie  dans  ses  emportements  contre  les  abus  de  son 
temps,  et  particulièrement  contre  l'indin'érence  des  riches  et  des 
grands  à  l'endroit  des  misères  des  pauvres.  Au  fond  le  vrai 
tour  de  son  esprit  est  vers  la  satire;  il  l'a  bien  montré  par  ses 
autres  ouvrages  :  les  Airêts  d'amour,  en  prose,  sont  un  recueil 
de  jugements  fictifs  et  plaisants  sur  des  questions  de  galanterie 
qui  fournissent  à  l'auteur  une  excellente  occasion  pour  enve- 
lopper dans  les  formules  sérieuses  du  langage  juri<lique  et  de  la 
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juitcrdiiiv   une   pcintun.'  In^s   vivt^  Jcs   incriirs.   H  surtniil  des 
rûlicules  de  Tépoquo.  Il  exfollr  ilaiis  «••>  jeu  serré,  un  |>ou  piiifis   J 
4)11   se  [iluisail   i[iliiiiiiient   Tcspril   iiar4[uoi>^  v[    iiKiidiiiil  de   la 
seconde  inoiilir  <lu  xv- si4Vle. 

Une  ressemblance  sinf.'ulii''n'  de  style  «d  de  vitealnilaire  entre 
tes  Arrêts  d\imoKr  et  VA  mon/  rendu  Cordfiier  à  l'offuervance 
<r Amours  il  fuil  allrilmer  avec  lieaucoiip  de  vraisemblance  à 
Martial  d'AuvfTfrne,  ce  court  |>o»"'nve  (de  1872  vers,  parlâmes  en 
'l'M  liuilîiins)  ni'i  II'  |K)èle,  sous  jnvlexte  de  nous  monirer  un 
anianl  qu'une  passion  miilheureuse  force  à  se  réfugier  dans  un 
H'Ioilre,  fait  une  satire  1res  line,  très  creusée,  très  subtile  des 
t'ulies  et  des  sotlisrs  de  l'aiTHmr.  Sans  doute,  ce  Ion  délernel 
sarcastne  est,  à  la  lun^iue,  un  |ieu  lassant,  mais  ia  tin  du  moyen 
Affo  semble  vouée  à  la  niillerie;  on  n'y  sait  jdus  que  rire  et 
médire  de  tmti  ce  que  les  vieux  Iroiivéres  avaient  aimé  et 
admiré.  IN'i'sonne  n'est  plus  pmfcjuilénu'ul  que  Martial  iuqu'éjirné 
Av  cet  esprit  sarcastique.  Nul  n'a  senti  d'une  faron  plus  sérhe 
et  plus  a  mère  b'  vide  des  cIhisl's  bumaiiu^s  et  surtimt  de 
l'hypocrisie  mondaine,  lels  ces  vers,  où  il  s'amuse  à  se  ii^'urer 
son  propre  enlcrremenl  : 


J 


J'ois,  ce  me  si^niljle,  les  sonncUcs 
En  la  riK',  et  iL'jiijJCStoric, 
Que  l'on  lait  en  ces  enlrefailes. 
Pendanl  que  le  cercueil  cliarrie, 
Ton'hc.s  devant,  r<in  hrail  cl  cric, 


l"*iii.s  les  pareil/  ol  liriilicrs, 
Juslicc,  scrgcnz,  contniissairos. 
Si  prennent  les  biens  vault-ntiers. 
Kl  p!aiaj,'nenl  le  drap  du  suaire. 
Curez  scrreiil  le  luminaire; 


L'on  ne  peut  p:\sser  pour  la  presse.    Crieurs  viennent  Irestimt  dcsLcndro. 

l'ovres  luiyenl  |)our  la  tloniicriL';  Ainsi  se  pa:*se  la  mémoire, 

£l  prestres  pour  avoir  leur  messe.        ICI  l'Iiniuu'ur  du  cûqis  yisl  en  cendre. 

François  Villon.  —  François  Villon  s'a[)pelait  réellement,  sj 
Franiwns  tout  «fntrl  ;  connue  beaucoup  de  |tauvn\s  ^iMis,  au 
moyen  A«ie,  il  n'avait  d'aulrr  imm  (|uc  le  nom  i-ern  au  baplènie. 
Il  naquit  à  [*aris,  vers  I  iHO,  de  parents  très  jKiuvi'es  el  très 
^dtscurs,  l'n  ecclésiasiique  a(ipelé  (luillaume  Villon,  qui  lui- 
même  avait  |>ris,  selon  un  usa^e  alors  assez  répainlu,  le  nom  de 
sf>u  villa^'"<'  natal  (  Villon,  près  de  Tomierre),  s'intéressa  à  l'enfant 
et  lui  til  faire  ses  /diides.  Plus  lard  Villnji  emprunta  le  nom  de 
M)U  protecteuj-,  aver  (ui  sans  soit  f^ré.  Il  tU'  perdit  [las  sa  jeu- 
nesse aulanlcju'il  le  prétend  dans  le  Ititntd  Teslameuf;  il  devint 

lIlSTOIHK    OE   IJi    tJiHQll.     Il  'Jô 
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baclielieren  lii9,  liceiiciv,  puis  in.nttro  H  arts  pii  H.'Î2;  il  avait 
vingt  et  un  an».  C'est  proliablrment  à  cet  à^e  qu'il  cominoiiça 
«le  se  ^Ater  (»ar  rnisivet»*,  In  •li'haurhe  ef  «les  fréquentilions 
susjiertes  ttu  «'rimiiH'IU's,  Mais  csl-il  eu  iJroil  «le  r«*|iroclier  si 
ainèreineut  à  la  sori«'té  fju'elle  n'a \ ail  rien  fait  pour  lui*  Le 
5  juin  liîio,  il  se  |>ren«l  «le  «|ucrelle  avec  un  prêtre  nomme 
Philippe  SeniKtise,  ou  Cliermoye;  ei  le  tue,  peut-iMre  involon- 
tain'in«^nl.  r«ninlftniii<'  ;i  inoii  pour  vr  meurire,  louf  eu  «'erivaul 
sa  tl«.ml«>ur«'usc  ltallatl«>  i|«'s  l'mihts,  il  «-u  app«'ll«'  au  PurU'UH'ul, 
qui  commue  la  pi*iu<*  ilf  iinirl  «mi  «'«'lit'  d'exil,  Vill«»n  «piitte  alors 
Paris  et  uièru'  une  vie  vairalMUide,  (lenrliint  que  ses  protecteurs 
agissent  pinir  lui  i-l  i»Mi«'(iii«*hl  (l«'s  li^tlres  «le  r«''niission  (datées 
dejanvit'i'  li.'JO).  Mais,  chose  êtran^îf,  un  rahs<mt  ileux  fois  :  à  la 
clifiiifN'Ilerie  royale,  sous  le  nom  «If  «  Maître  François  Deslojjes, 
aulr»'in«"iil  «lil  d«>  Villon  ».  a  la  «haurelleric  thi  Parlement,  srms 
le  ntnn  de  Fi'ani:«tis  «h*  >ïntiti'flti«'r;  le  crime  est  i«l«Mili«pu',  la 
vicliuu'  «^sl  la  ini^me;  TiiK-iilili''  «lu  crjupahle  es!  («'rlaine.  Ajou- 
htiis  «pj»'  les  pr«'iiii«''res  lelli'i's  diseni  «pie  Villrui,  apr«''s  le  nunirtre, 
s  élnil  ça«*h«.^  sous  le  nom  «le  Michel  MmhIiki.  Mniif«»ti.  M«uiter- 
hier,  I>i'sh>:r«»s,  Villon,  c'est  («lujtiurs  noire  François.  Vivant 
sur  It's  frotifi«'M«'s  île  la  h>i,  j«'  veux  fjin'  h«>rs  «les  fronti«''n'S, 
il  n'aviiil  |kis  It'op  de  Imis  «mi  «ju.itre  [M>rsonrialit«'s,  pour  r«*v«}tir 
l'un»'  «m  l'autre  «^apr^H  hs  «  ir«'«iiis(,uu'«'s.  Sur  les  re^istn*s  ilo 
lu  Facull»'*  «les  Arts,  il  sappidlc  FraiUMris  dr  Montcorbier,  qui 
sans  d«(ul«'  est  h*  mAiiM*  ipH-  h'  Monlrrliier  d«'s  h-ltrcs  de  rémis- 
sion, n  s'appelle  l!<)rliu«'il  sur  un  manuscrit  il«'  ses  «euvres  con- 
servé à  St(»clvh«dm:  et  Corhueil  n'est  p«'ut-ètre  qu'une  fausse 
h'flure  pour  C(U'hier  (Moiilt(»rl»iei-,  Mnulerl>ier).  iW'hrouiller 
cette  conl"usi«Hi  «le  noms  ne  paraît  (ins  possible  auj«UHirhui, 
mais  il  «*s!  évi»l«'ut  «pu*  Villon  avait  intérêt  à  se  cacher  et  mul- 
ti|)liail  à  tb'ssein  les  sobri«pi«'ts  et  les  ps!»u«l«Mivmes.  N«ius  ne 
pnuMius  uitijs  dissimuler  ipi'il  l'tait  loml>é  de  rincfuttluile  «lans 
le  crime,  et,  s'il  n'était  vuletir  liii-inème,  vivait  avec  des 
voleurs. 

Kn  liritî,  urH"  mésaventure  amoureuse  ((piil  a  «-«mtée  coniu- 
sénieut  dans  l«'  (înnuf  Tcntmiient)  le  laissait  ai^ri  et  désespéré. 
\  ne  feiuuir,  ruHiiiiir'e  Catherine  «le  Vauselles,  qu'il  semble  avoir 
passi«uuiéiu<"ul  ;Hmé«',  raccm-illit  bien  «l'abord,  |juis  s'en  lassa. 
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l'êcomluiAit,  vl  \o  (it  roiior  <io  cniins.  11  s'enfuit  û  Ariirrrs,  lais- 


Hant  à  ses  amis 


[Ktur 


adieu  lo  Petit  Testament. 


DiHix  mois  apn"*!*  (le  8  mars  li.'>7),  un  vol  dr  n'iiq  r4'iils  écus 
'or  fut  docouvorl  au  colle'"g(^  do  NavaiTt'.  Lo  crijiK*  remontait  à 

^ïarclianiL  dénotu'a  les  eouiia- 


Noël.  L'n  lir<^lie,  iio 


inrne  riern 
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blés;  Puii  d'eux,  (iui  Tabarie,  souinî.s  à  la  torture,  avoua  tout, 
el  rliarifea  fort  Villon.  Nous  ignorons  Tissuo  ilu  [irocès.  Villon, 
fort  compromis,  trr-.H  pndjaldemenl  eoupalde,  disparaît  alors 
pendant  |)rès  de  frois  ans.  Au  mois  d'orlobre  1461  nous  le 
retrouvons  en  prison  à  Menn-sur-LoIre,  où  l'évètpiM  d'Orb^ans, 
rhibanl  irAssi|Lrny.  le  Nent  an  [tain  el  à  l'eau  de|>uis  six  mois  ; 
[lour  quel  iiie''fail,  nous  ri^'uorons.  Mais,  sans  doute,  le  eritne 
nétait  [tas  trop  jirave.  ptiisipir  le  2  octobre  Louis  XI  (roi 
de[>uis  le  22  juillet),  entrant  à  Meun,  délivra,  [Kun*  son  joyeux 
avj^nement,  quelques  [U'isonniers,  dont  fut  Vilb>n. 

Vers  la  Noël  de  la  même  année  (1461)  il  composa  son  Grand 
Teatfnneitt,  «  en  l'an  (reutiènie  de  son  Age  ».  Puis  il  disparaît  de 
Tbisloire  '.  Pnd)alilenient  la  misèj-e  et  la  d/*baufhe  nr^  l'onl  [tas 
laissé  vieillir.  Rabelais  raconte  sur  lui  deux  anecdotes  eonlrou- 
vérs  (piil  ra[ipn)ie  à  sa  vieillesse;  («mtes  iKmjx  sont  a|>oeryphes. 
Lune  l'eproduil  une  facélie  vieille  de  trois  siècles.  L'aulre  rie 
convient  en  rien  au  eafaetéie  de  Villon.  Le  ténnu',i;nai:e  de 
Itabidats  est  sans  vnleur.  La  vie  mystérieuse,  obscui'e  el  rritui- 
jielb-  de  Villon  a  [termis  à  la  légende  de  germer  et  de  lleurir 
autour  de  son  nom  dés  le  lendemain  de  sa  morl,  ([ui  eut  lieu, 
[►robabb'ment,  [teu  après  lifil.  Tons  les  ouvrages  [lostérieurs 
an  tti'tind  Teatamcnl  (jui  lui  furent  attribués  par  la  suite, 
crrliiinement  ne  sont  [jas  de  lui;  b-s  éditions  anciennes,  jusqu'à 
celle  de  Marol  inclusivement,  les  inséren!  à  la  >ui1e  de  l\ruvre 
autbentif|ue,  mais  en  les  distinguant  soigneuseuimt. 

Ce  meurtrier,  ce  débaurlié,  re  voleur  fut  un  très  grand  (méte. 
11  [leul  coiltrr  à  notre  mgueil  dfionjièlcs  grjis  de  déci-rner  un  si 
lieau  nom  à  un  bomnu'  qui  faillit  bien  élre  pemlu  ;  mais  qu'v 
f;nre:f  b-  génie,  [dante  eapricieuse,  fleurit  quebjuefoi.s  daus  la 
boue,  Ce  quiiloil  mnis  rendre  indulgents,  ou  moins  sévéï-es,  r'esl 
que,  chez  ce  cou|>able,  chez  ce  criminel,  il  y  eut  jusijuà  la  tin, 

1.  Un«  ilernière  inetilion  in^igninjuik*  ilf  Villoo  c-it.  <Ij>U'c  Iitî3. 
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•les  germes  d'honnùlolV';  c'rsl  <|u'fM  vivant  ma!,  il  ne  fnl  jamais 
lier  de  ses  vires;  mais  il  s'en  iiKiiiIre  soiivi'nl  1iom!<mix.  It  fiiJ 
n)rrotii|>u,  mais  non  corriijiteiir,  el  faible  |»lutùt  qu»'  mt^chant. 
11  c'n»il  en  la  vprlii,  sans  l'-lre  verlurux;  mais  il  laisse  h'ur  nom 
aux  eliDses,  et,  elifz  lui,  le  liicii  rrste  le  Lien,  el  h'  mai  est  le 
mal.  D'autres,  «jui  n'onl  |»as  vu  île  si  (>rès  la  iiotenee,  sont  plus 
ilangereux  i|ue  ce  coquin. 

],r  titre  ajlojilé  |»ar  Villon  n'est  pas  île  son  invrnlion  :  Jean 
tle  Ali'un,  avaiil  lui,  avail  fait  un  Testaincnl^  loufiue  satire  mèk'o 
aussi  (le  réilrxions  jrrave.s.  Jean  Régnier,  liailli  iJ'Aiixerre  ', 
prisonnier  Je  Cliarlrs  VII,  se  croyant  un  jour  près  «le  mourir, 
inséra,  parmi  les  poésies  qu'il  composait  pour  charmer  su^M 
prison,  un  trf:lam<'ut  où  il  y  a  «les  clioses  touclianles  ini'*lées  à^^ 
itt^s  Irails  plaisants. 

Villon  s'essaya  d'abonl  ilans  le  Petit  Te&tamcnt,  dit  aussi  les 
Lais  ',  <'omitosé  en  liotî,  po^me  de  quarante  huitains,  qui 
ex|irimrnt  autant  île  legs  comiques,  énumérés  ilune  fa(;on  un 
jteu  monotone.  Sil  neuf  fait  que  Je  l'eh/  Tt'slfimcéil,  Villcjn 
serait  depuis  longtemps  oublié,  ou  vaguement  niMumr  parmi  les 
auteurs  de  facélies,  fort  nombnnix  dans  cette  fin  du  xv*  siècle. 
Le  (h^and  Testament  est  une  timl  autre  teuvre,  el  d'une  origina- 
lité [irofundt'.  Les  li«gs  satiriques  n'y  sont  jdus  t|u"un  prétexte; 
et  si  les  boulTonneries  abondent  dans  le  poème,  elles  s'y  trou- 
vent mêlées  aux  sentiments  les  plus  élevés,  au  patliélicjue  le  jdus 
émouvanl,  à  de  merveilleux  cris  d'angoisse,  de  douleur,  d'eflroi; 
à  des  elTusions  pleines  de  tendresse  et  it'esjH'rance.  Tous  les 
accents  sont  t-oufondus  dans  celte  étrange  harmonie,  et  tous  y 
sont  vrais,  sincères,  frappants  d'intensité. 

La  forme  elle-même  est  variée.  Le  (irnnd  Testament  se  corn- 
pose  de  173  luiitains  formant  ensemble  L1K4  vers;  et  d'un  cer- 
tain nondjre  d'autres  jdèces,  insérées  capricieusement  parmi  les 
huitains,  ballades,  ou  rondeaux;  formant  ensemble  649  vei*s '. 
Les  ballades  elles-mêmes  sont  écrites  en  luiitains,  mais  disposées 
selon  les  règles  parliculières  du  genre.  Le  huitain  de  Villon 
repose  sur  trois  rimes,  toujours  alferiu''*'s  c<imme  suit  : 
a.  h.  a.  Ï.K  h.  c,  h.  c. 

1.  Voir  ti-ilessiis,  p.  316.  en  iiolp. 

2.  Ou  Lt'ffs.  Vrait?  orlhographr  du  mot  ief/,i,  iiiii  vjeni  fli'  laisser,  non  ile  léguer. 

3.  En  tôiil  2023  vers. 
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Celd^  *lis|it>sitf<m  lio  iMroilomont  le  soronil  qii.ilrnirt  au  |»rf'- 
mier;  eUe  fait  Avi  Iiuilaiii  une  uiiilé  rylliiuiqur  forli'iiiml  mar- 
quée. 

Je  congnoys  que  povrcs  ol  riches, 
Sages  et  lot?.,  prcbslres  el  lais. 
Noble  cl  vilain,  larges  cl  chiches, 
Petitz  eL  grans,  el  hcaiilx  el  laids, 
Dames  a  rehrasscz  collctz, 
De  quelconque  fondicion, 
Porlanl  atours  et  bourrelclz, 
Mort  saisit  sans  exception. 

On  peut  analyser  le  Grand  Testawuf,  ninis  vrWr  rtudr  inutile 
serl  à  niniitror  scnlemeril  qur  lu'uvic  u  est  [las  plus  ronipnsf'c, 
H  à  vrai  dire,  que  N'amontin  dWlfreil  de  MusseL  Villnn  l'a  com- 
inenn'e  sans  savoir  m'i  elle  I»^  conduiratL  II  l'a  hrii-squenient 
aclicvre,  quand  il  eut  liui  d"ex[irirtu'r  les  seiilinients  qui  t'éinuf- 
faient.    Ctr  jamais  [HM'tu  plus  fjiie   Villon  n'a   <'lianlé  [ifuir  se 

I  faire  plaisir  à  lui-ni^me,  ni  n'a  moins  sonore,  en  érrivnnt,  au 
puldif.  (Test  iri  de  la  poésie  [lersoniielle,  s'il  tMi  fut  jamais. 
Ces  sentinienls  sont  en  petit  nomltre,  mais  l'expression  en 
f  si  tr^s  vari«''e  :  r'est  d'alionl  la  rancune  «les  maux  soufl'erls.  S'il 
a  failli,  s'il  a  p('clié,  l'avail-on  jirotéjfré  contre  sa  faihlesse,  i-nritri* 
ses  passiiins?  C'esl  le  rei.Mel  des  années  perdues,  laiticrtinne  de 
sa  viegiUée;  c'esl  l'horreur  île  la  mort,  profhnine.  on  imminente; 
la  mort,  dont  la  lerreui-  semlde  planer  sur  tout  le  iioi^'uie,  el  se 
mêle  jusqu'aux  lioulTonneries  dont  il  est  [dein.  C'est  enfin  le 
ressentime'ril  furieux  li'un  amour  déçu,  d<ud  son  rteur  est 
torturé.  Les  plaisanteries,  tpielquefois  fines,  (pn'lquefmis  failes, 
Lntorronipenl  sans  ei'sse  ees  accents  nn'dani'uliipies  ou  désespérés  , 
el,  la  pluparl  du  temps,  valent  seulement  par  le  ronlrasle 
qu'elles  apporteril;  mais  Villon  n'est  pas  un  ptn'de  ^'ai,  quoi((u'i] 
s'elToree  à  l'être,  et  dans  ce  prenre  Cotjuillarl  vaul  mieux.  Son 
ori^'-inalité  esl  ailleurs. 

Il  est  assez  malaisé  de  earacléri.ser  relie  oriiiinalilé  qu'on 
sent  il'altitrd,  sans  vu  xtnv  la  cause;  car  enlin  les  plus  belles 
|»ap\>i  de  Villon  sont  assurémenl  des  lieux  communs  sur  la 
jeunesse  éphémère,  sur  la  fortune  ehaneelante,  sur  la  ninrl 
inévi laide.  >ïais  Villon  exccdle  à  exprimer  ees  idées  communes 
à  tous,  daus  une  forme  ipii  n'est  qu'à  lui.  C'est  que  si  les  senti- 
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inents  of  los  réflexions  «|iii|  oxprim»*  do  préfjVfMir»*  sont,  au 
fornl,  r(nnmuns  à  Ictus  Irs  iHniiiurs  (<'l  |»;ir  relu  in«*'iiH'  iiiIrrfsstMit 
tiKis  Us  Iioiriim'S),  Villitri  (niili'foi.s  lr^  a  tl'.'il)*ii'<l  «'-[iriniMVs  ou 
pensés  pour  son  propre  fonipto,  uvcc  une  l'xlrénie  viv.itilé.  Ce 
sont  st's  [iroprfs  fnntfs  (ju  il  déploro  ot  ilont  il  rou^'il;  r'psl  sur 
sa  prf»[MM'  jiMHH'ssi-  i|u  il  pK'iiri',  ri  r'csl  ili'vant  sa  pmprr  nn»rt 
iju'il  ti't'iulili';  pnsuit(\  élargissant  suii  ciinir,  il  ressent,  il 
ilépl<>n'  fi  il  peiiil  dans  sîi  [U'njiri'  nïisrre  la  misère  de  tous  Irs 
liohînu's.  Ainsi  se  forme  ertte  poésie  «le  Vi!lr»n,  à  la  fois  la  plus 

^  |iersouiiidl(*  et  la  |>lus  luimnine,  la  plus  i^éuérale  qui  fut  jamais; 
ainsi  s'explique  Tallrait  siniiulitr  par  où  idN"  nous  eaptive;  elle 
est  ensemble  1res  vivante,  hés  parlieulière,  pari'e qu'un  homme, 
qui  a  vécu,  qui  a  souflerl,  y  vil  et  y  soulTre  enrore;  elle  est  en 
même  temps  iiuivers4dle,  e'est-à-dire  (p]'<  lie  nous  intéresse  tous, 
liors  de  Villon  et  tle  son  siéele.  parce  ipie  nul  homme,  en  aurun 
temps  ni  iuinui  pays,  n'rst  iiiililTémil  iuix  émotions  que  Villon 
exprime. 

Sa  lariijuc  est  ridlr  ipie  Tieinre  eouiuiandail,  aver  les  qualilt-s 
et  les  défauts  que  suppose  une  eoneejition  si  sinjjulière.  Villon 
introiluit  dans  son  poème  mille  souvenirs  obseurs  de  sa  vie 
pauvre  et  misérable;  il  y  jrtie  fiuee  allusiims,  la  plupart  très 
fdli|ttiques,  à  des  roui[i.'t^uoiis  do  sa  vie  éetdière,  à  des  com- 
plices de  sa  vie  eoupalde.  encore  moins  ronrujs  <pie  lui-même. 
De  là  «les  cd)scurités  epie  la  sa«:acîté  fie  rberrbeurs  iii'iéiiieux  et 
r>bstinés  n'a  (tas  réussi  encore  à  dissipivr  rouiplètemenl.  Mais 

V  dans  ces  paiLM's  difficiles,  ce  n'est  pas  la  lanjL^ie  qui  est  obscure, 
re  sont  les  faits  qui  sont  obscurcis,  et  pc'ut-étre  volontairement. 
l'artout  ailleurs,  soit  qu'il  juirle  clairement  de  lui-même,  sidl 
qu'il  élève  et  frénéralise  sa  pensée,  pour  peimlre  toute  coudilion 
littinaine  dans  sa  rnudition  [larlîrulière,  Villon  est  admirable 
par  la  vijLjueur  du  Irait,  la  concision  du  style,  un  i  boix  merveil- 
leux des  mtds,  un  pittoresque  emploi  des  termes  les  plus  usuels^ 
qu'il  relève  et  iiu'l  en  valeur  par  la  place  où  11  les  dispose,  pur 
le  leur  où  il  les  onchdsse;  il  use  volontiers  de  Tellipse,  mais  il 
la  rend  claire  par  le  mouvement,  autant  qu'expressive  par  la 
brièveté.  A  la  lin  d'un  {"ifre  littéraire  où  le  style  personnel  avait 
manqué,  plus  que  l'inspiralion,  à  presque  tous  les  poètes,  Villon 
a    possédé    ce   don   autan!    que   les    mieux   doués    parmi    nos 
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iiunlernes.  (JueU]uos  coupIeLs,  faits  do  lîénie,  sunt  restés  «lans 
noire  mémoire,  associés  à  son  nom  v.i  à  sa  personne;  et  il 
ne  nous  semMc  pas  qu'ils  pourraient  «"^tre  d'un  autre  «jtie  lui, 
lanf  il  les  a  empreints  il'nne  manjuD  originale  et  absolument 
(iislinrte. 

Si  Ton  vent  niesin-rr  Villon  à  sa  vnli'ur',  il  faut  h-  i-imijMirer 
à  Guillnume  Coquillart,  f|ui  écrivit,  vers  la  (in  «lu  siècle,  le  Plai- 
doyer et  Vlùifjuf'tf  (i't'iiirr  la  Simple  vt  lu  liusce^  les  Droifs  nou- 
veaux, h'  Déhal  entrr  feu  fiâmes  r(  A's  aniics,  et  jtlusieurs  iiionn- 
logucs  comiques.  Il  était  illiainjicuois,  el  nflicial  dv  h  ville  île 
Reims,  profession  qui  s'accorde  mat  avt'c  la  licence  dont  ses 
vers  sont  rem[ilis.  Il  n'est  pas  sur  qm-  Ions  1rs  c(nitt'm|n»rains 
aient  nt'llemr'ni  distingué  Villon  de  i^oquillart,  «'1  jdusieurs 
hommes  «rraves  ont  dû  les  confondre  alors  dans  la  catégorie 
des  auteurs  facétieux,  [loiir  qui,  rimailleurs,  la  gravité  de  ces 
temps-là  était  rem[ilie  d'iinliil^ience .  AujounTImi  nous  cti 
jugeons  autrement,  el  jusque  dans  les  pires  boulTonucries  de 
Villon  nous  reconnaissons  le  poète,  tandis  que  le  bon  t'<Mjuil- 
lart  ne  s'élève  pas  au-dessus  ilii  raiig  des  anmseui-s;  encitiT 
faut-il  avouer  que  braucou|i  de  ses  traits  |daisants  sont  bien 
énioussés  a[)rès  quatre  siècles.  La  continuité  de  son  ironie,  un 
[icu  pincée.  quoii|Ui' grftssière,  nous  fatigue  assez  ^ite;  mais 
elle  ri'pontlait  bien  peut-être  au  goût  de  beaucon[t  de  ses  con- 
temponiins,  et,  [lar  exemple,  tlu  roi  Louis  XL  La  gaieté,  à  cette 
tin  de  siècle,  n'a  plus  ni  iKtrdiomie  ni  simplicité;  en  reviiiicbe. 
elle  a  Iieaucoup  d'esprit,  une  certaine  verve  dans  1  abondance 


I.  Une  t'iiitlf  plus  fomplêto  des  [loèles  du  xV  siètlo  renfermerait  assurémeni 
tiion  irniilre's  iioitiih:  mais  ne  v.tuI-II  pas  mieux  Inissor  plus  «Kospnce  aux  Ixiiis 
<|UP  irr-iiiiim "nr  U-^  nn'ilioiTfsï  lti>rii<>ns-noiis  iJoni-  .i  rappeler  tes  noms  do 
<iHorgt.'?>  rtia«i|i-laiit.  mt  «Ijuis  le  (omlé  tJ'.Mosl,  en  Flandre,  en  I  Ut3,  nmrl  à 
Vîilencienm--;  en  1173,  elirunii|iieur  au  serviee  de  la  maLson  <{*•  Uuuryuptif  el 
pot!lc,  maiî*  bien  mauvais  |niéle; —  de  Jean  Mesrhinot,  m-  vers  1i:!iJ,  à  Nantes. 
ini>rt  en  IS'.it,  aulenr  de?-»  Lunettes  dex  l'rinces,  recueil  de  ballades;—  de  Jean 
MuliiU'l,  né  dans  le  Boultniiiais,  mort  en  l'iOT,  à  Valeneiruner^;  tii>toriogru]diir  de 
la  maisiin  de  tUuirpfigne.  eotiiiiie  (  .hastelaiii,  mais  [jIms  eeirlu'e,  grAcc  iii\x  élon- 
nanles  hi?arreries  de  sa  ver>.ilualioii.  —  Henri  Haude,  né  à  .\Ioiilins.  vers  1430, 
j>oèle  ciiini(|ni'  ri  salirifiiic,  n|i|i;irlierit  à  Fliistoire  de  la  pi)(^si<>  ilranvali«jne;  *in 
relrouvei'Ji  ânii  tuint  ilan>  le  chapitre  siiivaHl.  —  Oelavien  de  Sainl-Ciclais,  né  eti 
ltt)i>.  mort  en  KiOi*,  évèque  d"Anpïidème,  est  Tanteiir  de  la  Cfiaxw  d'Amour  <^\i 
ven;iU\  SéfOitt'  (r/tvnHctit;  mèit-  de  prose  et  de  vers,  el  île  Iraducliuits  en  vers 
de  ["Enéide  eL  de  «jueli|nes  |%.if(ies  d'Ovide.  Son  lils,  un  ne\en,  Mellin  de  Sainl- 
tielais  a  fait  oublier  0<iavi«Mi,  i]ni  fui  fnrl  adniin-  à  la  fin  du  sv*  siéeleel  per- 
pétuellenicnl  eilé  comme  un  mallrc  par  l'auleiir  ilu  Jai'din  de  l*ltiisance  (voir 
einlessous,  p.  35:2). 
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et  le  clioix  «les  mots,  uin'  j/rando  vivaril»''  <l;ins  le  (lialoaruo» 
mais  ce  qui  fait  dôfnut  [inrttjiil,  r'rst  le*  sMitimont  sinc^^e,  4»t 
c.*Rftl  la  [toésie.  Ces  n'Iloxions  s*a|i|tfi«|iii*nl  !ti»ii  a  r<)4|iiillart 
et  à  lu  |tln|Mrt  «les  rinuMirs  conlemnorains. 
\  Les  Arts  poétiques.  —  A  ce  motnont  où  la  poi'sie  est  c»> 
pleine  (IrriiiU'iirr,  on  trtinmence  h  nnilli[ili«'r  les  jmétirpies.  Réu- 
nissons ici  quelques  renseignernenls  [irrcis  concernant  tous  les- 
Arts pnéttff nés  franc^ais  antérieurs  à  la  Uenaissanre.  Le  premier 
en  date  est  celui  d"FIustai'li«'  Desrlianips ',  daté  du  2rî  novem- 
bre 1^^'J2 '.  Viennenl  ensuite,  pur  ordre  rlir<)r)olotri(|ue,  vers- 
1403,  le  itturi  Irailé  Au  uifuue  aujziistin  Jacques  Lefrranik 
(ou  Mafrni),  intitulé  :  Dca  ritht/ws  ft  comment  se  doivent 
faire  ^.  —  !^es  rt'fjtes  de  la  seconde  rhètorif/ue  *,  ouvrajre  ano- 
nyme, écrit  vers  lilo;  lu  secon/le  rhètoriqnf,  c'est  la  rhétorique 
en  vers,  par  opposition  à  la  rhétorique  en  prose  ou  oratoire; 
c'est  donc  ce  que  ntMis  appelons  la  poétique.  —  Lu  seconde  rhé- 
torique par  Baoldel  llerenc*;  c'est  aussi  une  poétiijue;  elle  fut 
ronipf»sée  vers  1  ï'i'2.  —  Le  Traité  de  l'arl  de  rhétorofue*  anonymf^. 
el  reriferman)  aussi  une  seconde  rliétoi'if/ur  ou  [utéliqne,  écrit 
vers  1  nri..  -  -  LWrf  et  science  de  rhétorifiue  \  par  Molinet,  faus- 
sement attribué  à  un  inconnu  (Henri  de  Croy)  et  restitué  à  soa 
véritable  auteur  par  M.  Ernest  Lan^lois;  I\>uvrai.'e  fui  composé 
en  14133.  —  L'Art  de  rhétorique  pour  rimer  en  plusieurs  sortes  de 
rimes*,  ouvraire anonyme,  imprimé  sans  lieu,  ni  date,  vers  1500. 
—  A  la  même  époque  :  Clnslrnctif  de  la  aeconde  rhétorique  '. 
par  l'Infortuné  (pseu<lonyme  d'un  inconnu),  ouvrajje  imprimé, 
fort  célèbre  et  souvent  cité  sous  son  autre  titre  :  le  Jardin  de 
plaisance.  Il  est  surtout  curieux  par  les  nombreuses  pièces  de 

1.  Voy.  «i-ilsssus,  p.  335.  Il  est  inlilnlé  :  L'art  de  dklier  et  de  fere  chançans, 
taladex,  virelai*  et  rondenuLx.  Diclicr  revient  il  composer  (voir  ci-<Ifssiis,  p.  3i1 
iiolc  I). 

2.  Œuvres,  piihliéos  par  Saiiit-llilnirp  et  Itoynninl,  l.  V!l,  p.  2fi6. 

3.  C'est  un  rhapilrc  <]ij  Livre  de  Bonnes  Mœura  i\ue  Leprnnd  (ira  «l«  hoit- 
Sopholoffium.  > 

4.  Bibt.  nal.  Noiiv.  ac(iuis.  Ms.  fr.  4237. 

5.  Uililiolfi.  Valicanc,  14fi8. 
a.  HUil.  tint.  Noiiv.  aci]ins,  Ms.  Tr.  1860. 

'.  [lilil,n;i!.  Ms.  fr.  "iloO.  Éilitioii  pothiqtii'  pnr  Yi-rarJ;  rt'iinprînu'  pnr  Cmpelol. 
H.  Rt'imiirimé  «Inns  le  H^mpil  de  poi'-iics   (livi'r-*«»>  ilu   xiv*  cl    «lu   xv*  sitrk'. 

iBiblio!hè<fue  ehévirienne.)  —  Ms.  :2:n5,  r  38.  (Hil.I.  nal.) 

a.  U  est  en  vers,  landis  ffiic  Iniia  les  oiivmBes  émiriit^rt's  plus  haut  sunt  ru 
prose.  Voir  <(nr  ces  Arts  poéIii]|UPs  el  sur  renx  «lu  xvi"  siècle  rcsccllrnl  Iravnil 
«le  M.  Eni.  Lan(:rloi3  :  De  artihus  rhetoricx  ri/tlimicr,  Paris,  BouiUrm,  489ft,  in-M. 
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vf>rs  r|iril  rcnfi'niir,  alIr|LM"*cs  coiiinio  oxrniples;  iKNiticouj)  ne  se 
Injuvent  pas  aillonrs.  Aupun  oiivnjge  rit'  nous  rcnsei^tK*  minix 
que  \e  Jardin  sur  N's  lu'ziirres  einliaiTas  de  la  vcrsiliraliort  fraii- 
(;nise  à  la  vimIIc  de  la  KiMiaissanrf .  Des  r^^rles  sul^tiles  et  fdts- 
ouros,  des  romjdiralinns  ltar()t|ups  eî  onnuyeuses  de  rime  e(  dr»' 
mesure  étiiient  devenues  pour  ees  i^raiids  «  facteurs  p,  eomiiie 
iïs  se  nommaient,  la  eondilion  mAme  et  l'essence  de  lîf  poésie  '. 

Il  ne  faut  pas  que  le  nom  de  Villon  nnus  fasse  illusion  sur  t;> 
luis^M'e  el  la  faiblesse  de  la  [»oésie  frarieaise  à  la  fin  du  xVsiiVIe. 
C(*  irran<l  pnète  cul  des  adjuiraleurs,  il  n'eut  pas  «le  posiéritê.  ' 
Après  lui,  la  pnésie,  de  [dus  en  plus  ap[iauvrie  dans  son  inspi- 
ration el  rétréeie  dans  ses  limites,  tombe  aux  mains  de  versifi- 
cateurs sans  fr^'-iiie,  qui  la  n'duiseulâ  un  jeu  ilifficileel ennuyeux 
ei  voient  le  triomphe  de  l'art  dans  la  bizarrerie  des  règles. 
Alors  faute  de  sfyli/  et  faute  d'idées,  on  se  cotiiplaît  dans  ces 
rares  merveillivs  de  la  rime  nnnext^e^  l/afelêe,  couronnée^  f't/utvo- 
((tiée^  fratrhêe;  la  jirosodie  devient  nn  ciisse-lôte  et  le  poète  nn 
jonirleur,  sous  b'  nom  de  rhf-ftiri'fufur,  nu  plus  mndeslement  do 
fat'tt'ttr.  Détestable  fa«tiu*t\  qui  pour  eneliilsser  les  mots  dans 
ees  cadres  bizarres,  devait  d'abord  torturer  la  [lensée,  ou  plutôt 
la  sup[>rimer. 

Ainsi  finit  misérablement  la  poésie  du  moyen  Ajjre,  dont  le  pre- 
mier essor  avait  été  si  hardi,  si  puissant,  si  original.  8uus  le 
régne  de  Charl4's  YllI  (en  ilehors  du  lliéillre  où  se  produisent 
encore  <les  œuvres  sans  valeur  de  stvie,  mais  ipii  n]\ï  une  autre 
valeur),  la  poésie  ne  f<Mirnit  plus  qu'une  satire  sèche  el  mes- 
fjuine  des   travers   du    trrrqis,  ou,   ce   qui   est   [ds   enror(\  des 


I.  Faut-il  citer  u»  exemple  de  ce»  ine|»lie3?  Voici  lo  roiiplel  ilc  «  fialade  éijui- 
loquife  •  que  cile  EtJstatMic  Deschanv]»»  clrtns  »iin  Ari  de  dkter,  cl  <lc  son  aveu 
•  sont  les  plus  furs  batatlea  qui  se  puiitscnl  faire  •  : 

Ivissc  !  Ijmsp  !  mâllicurottse  ei  4otenle  ! 
Leiilf  me  vuv,  fors  Je  soupira  f\  pUiitt. 
Plaint  sont  tiios  jours  <l>uiiuy  pt  de  tuurinenf e  ; 
Mente  i]iii  vriill,  car  mnx  ciicrs  prit  certaine 
Tiiini  jasqu'à  rnort.  el  ponr  eHIi  que  j'aim  ; 
Aini  maicis  ao  fut  lianio  si  fort  itainte. 
Tiiinu  tuo  vr)_v  quant  it  m'avmo  lo  maini. 
Miin»  iMiloii<lc2  lua  pitiiuso  crunplninlf. 

On  iiV'sl  pas  li-mi  «le  t'oinpnTi(JrL\  Ajoutons  que  ces  inepties  difUcilcs  avaient 
«II-  ti>ol  temps  tniové  fnvf iir  nu  innycn  Age.  Déjà  au  xiii"  siècle,  le  Théophile  «tn 
Uiitrbmif,  les  Mn'fieles  île  (iaiilier  de  Coincy,  el  vinj:!  nntros  oiivrnK''s  aotiL 
éiiiaillë-i  de  ver»  t^quitoquêt  qui  s'y  pncliAsseiil  rummr  des  joyainc.  .V,  la  On  ce 
niJiiivais  goût  s'accrul,  et  le  li^gogriplie  ern'alitl  tùulc  la  poésie. 
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lMMits-riiin'*s,  villes  iTAjiuM-l  <l«»soiis,  |iéiiil»Ifiin*ii(  ?issfMiiI>N''s  t*r*lon 
les  iv*.'k'S  «tlcsnircs  d'une  Yorsillriilinii  tnt'<Miii<|u<*f(  (•oin|i!i(]iu''e. 
Un  honim*'  «1»^  lion  snis  <•(  lirsitril,  i|iii  s';nijw'l.n1  n«''tnpiil 
Marot,  qur<  la  nadin»  iravait  [las  diHtc  «rnilli-urstrun  génio  exlr»- 
onliiiiiirr,  n  i'oii(|uis  rt  rnnscrvé  In  r('|tnlalicni  irim  ;L:i';in(l  |»oMo, 
tifiik'FiK'iil  |M»m'  ;u4Ki-  snuvt'  la  |»<M-sif  frain;;ii.s(>,  iKins  rcllo  rrise 
dangereuse,  en  la  rattuMinnl  au  nuiiirrl  rt  à  la  vérité.  Mais  ilu 
ih'tintf  Ti'fi(ameit(  aux  uremières  Eptfn's,  «jurllr  [lauvrelé!  i|uel 
«léserl  î 


///.  —  Les  conteurs.  Antoine  de  la  Salle, 


Dans  ïjiii-  r<ii'inr  parfois  rspirilurlle  cl  ])ii|ii:iii[(*  («jijt  fait  illu- 
sion à  jilusi<'urs  sur  la  pauvreté  ilu  fond  ,  la  |inise  lillérair»\  à  la 
lin  lin  \v"  sièele,  (dlï"e  à  peu  pn'S  les  iiiérnrs  syn>|itônirs  d'épui- 
scinetil.  Toutefois,  »dh'  tMit  alors  l»>  lumln'nr  de  posséder  un 
^  écrivain,  Antoin«î  di'  la  Salle,  l'auteur  cfrlain  du  J'i'ltl  Jrjuin  lic 
Satutir.  l'aulcnr  [noliahlf  des  Quinze  .foies  itr  umrîaye,  et  des 
Cent  .\titirrilrs  mnii'cllfs.  Il  était  né  vers  1398,  on  ne  sail  ilans 
(|u«d  pays.  Sa  jeunesse  est  ineoiuiiie.  Il  vivait  à  Itonu*  en  Ii*i2, 
au  milicn  d'une  sociéfé  d'injuianistes,  plus  spirihiels  que  A'er- 
lueux.  Là,  il  lut  avee  amour  les  ro/»/^Hr>' et  \vi^  itovcllifttcs  ilalieiis: 
il  ntunul  le  Pô»::;!',  re  savant  liotniiie,  heureux  déniuvi'eiir  de 
vin^l  iJuvrnjiT'S  antiques;  mais  qui  n'est  plus  L'(mnu  que  pour  ces 
Fficfftii'n  dfvnt  la  licence  est  restée  fameuse.  Plus  t:inl,  Antoine 
de  la  Salle  entre  nu  service  de  Uené,  ciuule  d'Anjou,  comme 
précepteur  du  duc  de  Calalire,  son  lils.  il  compose  pour  son 
élève  une  sorle  d'encyclopédie,  qu'il  intitule  ta  Salade,  «  pour 
ce  qu'il  y  mêle  plusieurs  lnuines  lierlies  »  et  aussi  pour  jouer  sur 
son  nom,  à  la  mode  du  temps.  L'éducation  terminée,  il  passe  à 
la  cour  rie  Bouriroi^ne,  et  devij'ut  jirécejiteur  îles  trois  lils  de 
Louis  de  LiiM-ndiourg,  le  futur  c(mnétaLle  de  Sairil-Pol.  Est-ce 
«tans  le  même  temits  que  ce  sin|:;ulier  précepteur  aurait  tenu  In 
plume  pour  rédiy;ei-  1rs  Ceiif  Xtutvrf/ts  aonwllrs,  recueil  licen- 
cieux, qu'on  attritiue  tantôt  à  lui.  taidôl  à  Louis  XI,  mais  où 
Louis    Xï    n'eut   peut-être   aucune    part.    l/oHSP'i/neirr^  dans  le 
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ivriicil,  flf'.siîrnc  le  dur  *\i'  ]\itiivisi)iin(\  l*liili|>(>r'  !»•  \Um.  Vno  sfulo 
n»>uvelle  est  atlHIméc  à  Arifoine  de  la  Sali»';  l'iuq  autres  sout 
attribuées  â  Vtirlftir  (nuteiu")  sans  aulre  nom.  Quelques-uns 
croient  qu'on  IViil  tort  à  Anlc*iu»'  «le  la  Salle,  en  iinpulanl  une 
univro  aussi  f^rossière  à  un  L'crivain  tlrlieat,  t[ui  n'avait  pas 
luîsfjin  (il  l'a  prouvé  ailleurs)  d'un  L'oudiment  aussi  vuliraire, 
pour  être  plaisant  et  g'ai.  Malgr»'-  le  (itre,  ces  \onvelles  ne  le  sont 
[►as  ItJiik's  :  l'auteur  déelare  qu'il  imite  lioceaee;  mais  il  lui 
eiuiirunle  peu  de  eliose  direrteineut.  Il  dftit  davantage  fiu  l'ojif^e. 
La  France  rejirenait  ainsi  à  II  laite  en  partie  l'e  cpie  celle-ci  avait 
emprunté  de  nos  faldiaux.  Kans  cr  [lerpétuel  éidiaufxe  de  facélies 
h'aditionnelies,  le  fond  a  Mm  peu  de  valeur;  la  peinture  des 
mœurs  n'y  est  pas  sérieusement  ohservée;  la  licence  y  est  de 
convention,  comme  la  rotirtaifiie  avait  été,  dans  d'autres  ;Lrenres. 
Quoi  qu'on  ait  dit,  la  vie  du  siècle  n'est  pas  là;  mais  le  slvie  a 
des  qualités;  ou  plutôt  (car  ce  mot  de  style  suppose  quelque  chose 
de  personnel  qu'nn  ne  rencontre  fiuère  ici)  la  lanj^nie  t-st  Itonne, 
souvent  vive  et  pitiuante;  ailli'urs  aisée  dans  sa  nouclialauce  un 
peu  lente;  toujours  naturelle,  abondante,  rt  riclie  de  mots  et 
d'expressions  colorées. 

Mais  le  Pefit  Jehan  de  »Saintrê,  comme  ceuvre  littéraire,  esl  bien 
supérieur  aux  Cent  jVom^elfes.  (]elui-lâ  sij^né  et  daté  (de  Geneppe, 
2o  septembre  i  i3U)  est  l'œuvre  authentique  d'Antoine  de  la 
Salle,  tpn'  l'a  dédié  à  son  ancien  élève,  le  duc  de  Calabre,  Le 
héros  du  roman  n'est  pas  imag^inaire  r  Jean  de  Saintré,  séné- 
chal d'Anjou  et  du  Maine,  «  que  l'on  tenait,  dit  Froissart,  pour 
le  meilleur  et  le  jdus  vaillant  chevalier  de  France  ».  avait  vécu 
au  xiv"  siècle,  et  cunibaliu  bi'avemcid  à  roiliers.  11  élait  mort 
en  13t)8.  Mais  Antoine  de  la  Salle  n'emprunta  guère  à  l'hisloire 
que  le  nom  de  son  personnage;  et,  dans  le  cadre  où  il  l'a  placé, 
ce  sont  les  nneurs  de  son  propre  tenijis  qu'il  a  voulu  peindre.  La 
u  jeime  dame  des  Belles  Cousines,  sans  aulre  nom  iiouimer  », 
ll^'ure  quelqu'une  des  femmes  do  haiile  naissnnce  à  qui  le  roi 
accordait  ce  titre  de  a  belle  cousine  ».  Le  livre  est  1res  sinjïu- 
lier  par  le  contraste  ab.solu  «les  deux  parties  qu'il  renferme. 
C'est  d'abord  une  peinture  boit  idéale  de  l'âme  et  de  la  vie  d'un 
jeune  chevalier,  pur,  vaillant,  amoureux,  que  l'amour  d'une 
Ufdde  et  vertueuse  femme  élève  au  plus  haut  point  d'honneur 
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•  f'I  jusqu'à  rhf^roTsino.  SRÏntn'  osl  h  mo«IMt»  parfait  de  la  clicvu- 
lerie  sans  lâche  ni  tK-faitl.  Toutefois  sos  oxjiloîls  se  rléroulorit 
dans  un  radre  ri'ol;  plus  ilo  focs,  de  fréanis,  il"i''p<''e  inajiriqup. 
L'autfur  a  définitivemenl  rr»jflé  la  drfnMjnt:  merveilleuse  des 
anciens  romans  flicvatei'esijues. 

Mais  (juel  i''lran,i,a*  déiirjuenient  vi«Md  ^iWw  rctle  o'uvre  char- 
mante! Celte  noble  dame,  dont  le  juir  amour  a  fait  de  Jenn  ilr 
Sainlrc'-  un  héros,  tomhc  elle-in«*^me  tnul  à  coup,  et  sa  chute  est 
la  plus  inatlendue,  h\  plus  frn)ssiêre,  la  phjs  i;,'^nahh';  el  le  roman 
se  ferme  par  celte  lionle,  cl  jiar  les  saniïtanis  allVfmls  tjue  le 
chevalier  désillusionné  lance  par  devant  toute  la  cour,  à  cette 
femme  déshonorée.  Quel  plaisir  a  pu  trouver  Antoine  de  la 
Salle  à  terminer  en  fabliau  cynique  une  œuvre  héroïque  et 
I  chaste:"  l/intention  de  l'auteur  n'est  ;;uére  douteuse  :  il  a  voulu 
•léshononM*  l'amour  plat((ni()ue,  élevé  si  haut  par  la  tradition 
chevaleresque,  érigé  en  culte  presrpie  religieux,  assimilé  aux 
plus  nobles  vertus.  C'est  ici  la  revanche  de  l'esprit  bourjreois 
el  positif  ciuitre  des  aspir.itions  héroujucs  dont  la  chiiuére  le 
blesse  et  l'irrite.  Ainsi  le  moyen  âge  vieilli  brûle  de  ses  pro- 
pres mains  ce  qu'il  avait  adoré. 

Toutefois  chez  noire  auteur  l'amour  de  l'art  supplée  la  ft>i  qui 
iiiHinque;  et.  il  y  a  \»*n  de  [hi^^es  plus  cbarniantes  dans  toute  notre 
littérature  romanesiiue  que  celles  où  sont  racontées  les  premières 
entrevues  de  la  «  Darne  des  Helb'S  Cousines  »  el  du  petit  Jelian 
de  Saintré.  Beaumarchais  semble  avoir  puisé  là  l'idée  île  sou 
Cliérnbir);  maïs  il  ne  doit  «juà  lui-même  el  à  son  siècle  la  sen- 
sualité lilx-rline  et  dé|daisan1e  qui  chez  lui  jrAle  le  personnage. 

Tout  le  monde  attrihue  à  Antoine  de  lu  îSalle  les  f^hdtize  Joies 
(le  mnrinye  (sur  la  foi  d'une  énigrme  obscure  (jti'on  lit  à  la  tin 
du  miinuscril  de  Htiuen).  Sans  vouloir  y  contredire,  faisons 
remarquer,  toulefnts,  que  Tau  leur  inconnu,  en  déclarant,  dans 
son  l'i't/io^ui',  qu'il  nest  pas  luai'ié,  ajoute  «  fju'il  a  plu  à  Dieu 
le  mettre  en  un  autre  servaj^^e,  hors  de  franchise  qu'il  ne  peut 
plus  recouvrer  ».  Ces  mots  semblent  désigner  un  homme 
d'é|.rlise.  Or  Antoine  de  la  Salle  était  biïepie. 

■Quel  <pi'il  soit,  l'auleur  de  celle  liue  satire  est  un  écrivain  de 
mérite  et  un  observateur  comique  tivs  ingénieux.  Il  n'était  pas 
Iden  neuf  après  l*]ustache  Deschamps,  fui   [dutAt  après  tout   le 
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îiioycii  A^t\  lie  recuinunMicer  rr-ternellc  satire  .1rs  fonuncs  et 
l'informinaltte  tableau  îles  infortunes  du  iii<''naL!t'.  L'aulciii'  des 
(Juftizp  Joies  rajeunit  sa  nia(i»''n'  \*nv  Vn*fi:vvnivn\  itnil  ncMivi'aii 
«Fun  style  inerveillcuseineiit  liJi  el  spirituel  (!r<*'s  travaillé  dans 
sa  bonhomie  et  son  insouciance  afFeetée)  ;  il  la  relùvc  par  la 
précision  dt^  roliservalion  comique,  sin^rulièremonl  attentive  et 
pénétrante,  habile  à  saisir  les  plus  menus  détails,  mais  aussi  à 
choisir  ceux  «pit  éclaii-eul  le  mieux  tout  IVnsemIdt*  d'un  carac- 
tère ou  d'uut'  situation.  Jamais  la  vie  routinière  rt  lnjitr^'-eoise 
dans  ce  qu'elle  peut  avoir  de  jiius  uniformément  laid,  tristr, 
étroit,  plat,  mesquin,  mcnsonfrer,  n'a  été  plus  âprement  étu- 
diée, [ilus  crûment  rendue. 

Ainsi,  de  tjuelqiie  cùlé  qu'un  se  tourne,  qucm  lise  Vilbiu  ou 
Coquillart,  le  Champion  des  Datnes  ou  le  Petit  Jehan  de  Saint  ré, 
les  Cent  Xofivelies  nouvelles,  ou  Pathefiu  nu  les  Quinze  Joies  de 
mariage,  parlotrt,  la  littérature  en  prose,  en  vers,  à  la  fitb  du  . 
xv"  siècle,  nous  apparaît  réduite  à  la  satire,  et  presque  exidusi- 
voment  sarcastique,  au  moins  de  jroiM  et  de  tendance.  MaMieu- 
reusement,  de  toutes  les  f<u-iiit's  ilti  jjrénie  bumain  rellr-là  se 
dessèche  le  plus  vite  et  se  remjuvelle  le  moins;  elle  épuise  (ni 
le  sol  qui  la  porte.  Durant  tuol  te  moyen  A^e,  res[u-it  héroïque 
et  chevah^i'çsque  des  chansons  de  {jfeste,  des  j'omans  bretons, 
des  chansons  lyriques,  avait  fait,  pour  ainsi  dire,  équilibre  à 
l'esprit  hou  reçois,  nai-quois.  i-ailleur  du  Ifniard  rt  des  fabliaux  : 
au  XV*  siècle,  cet  équilihre  est  rompu;  la  veine  héroïque  est 
tarie;  le  courant  saliriijuc  déborde  et  envahit  tout.  Le  sens  poé- 
tique de  la  vie  se  perd  :  la  poésie  n'est  plus  (prironie,  ou 
curieux  tour  de  force  et  acrobatie  rinn'c.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire, 
le  vieux  tronc  fatigué  allait  ne  plus  tlonner  que  des  fi-uils  vul- 
iraires,  et  la  Kenaissaiice  qui  le  rajeunit  par  l'apport  d'une  lirefTc 
i:énéi'cusc,  ne  fut  ni  funeste,  ni  même  inutile  à  l'esjirit  français. 
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/.  —  Théâtre  religieux. 

Origines  du  thé&tre  religieux.  —  La  poôsio  (Iramiititjuo 
est  îiiissi  ancienne»  en  France  que  l'épopée  ou  que  la  chanson: 
mais  le  prenre  ne  s'est  pleinement,  «léveloppé  qu'à  la  (in  du  moyen 
Agrc,  au  XV*  siècle.  L'immense  popularité  «lu  théâtre  à  cette 
époque  s'explique  par  des  circonstances  frénérales  :  elle  coïncide 
avec  le  développement  de  la  vie  sociale,  l'aug^mentation  de  la 
population  urbaine,  le  progrès  continu  des  arts,  de  rin<lu.strie 
et  du  commerce,  l'accroissement  de  la  bourg^eoisie  en  nombre, 
en  richesse,  en  intluence.  En  même  temps  et  par  les  mêmes 
causes,  jointes  à  la  iUlVusion  jrénérale  des  moyens  de  culture  et 
d'instruction,  ri<j:norance  et  la  rusticité  populaires  diminuaient. 
L<'s  petits-iils  des  anciens  serfs,  devenus  artisans  libres,  coni- 
menraient  à  pouvoir  suivre  et  goûter  une  représentation  drama- 
tique, même  longue  et  complexe.  Ainsi  du  jour  où  il  y  eut  un 
public,  le  théûtre  fui  llorissant. 

Mais  à  cette  éptxpie  il  existait  déjà,  en  germe,  depuis  trois  ou 
quatre  siècles,  tâtonnant,  pour  trouver  .sa  voie,  et  s'elTorçant  d<' 
grandir,  par  ib's  essais  curieux  <'t  originaux,  mais  épars  et  mal 
suivis.  En  France  comme  en  Grèce,  et  chez  la  plupart  des  peuples, 

I.  Par  M.  IN'til  ilo  Jiillt'villc,  prufosscur  à  la  Facnllr  des  lollros  <lo  Paris. 
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.  le  théâtre  était  né  du  culte  religieux,  et  dans  l'éfrlise  niôinc.  Au 
milieu  de  l'office  liturgique,  trop  court  au  gré  de  la  piété  du 
peuple,  les  prêtres  inséraient,  à  l'époque  des  fêtes  solennelles, 
surtout  au  temps  de  Noël  et  de  Pâques,  une  représentation  dia- 
loguée  des  scènes  évangéliques  dont  on  faisait  mémoire  en  ces 
jours,  comme  de  la  Nativité  de  Jésus,  ou  de  la  Résurrection.  Le 

\  drame  était  court,  réduit  aux  traits  essentiels  :  une  simple  para- 
phrase du  texte  sacré.  11  était  écrit  en  latin,  et,  à  l'origine,  en 
prose.  Les  acteurs  étaient  des  prêtres  et  des  clercs.  La  représen- 
tation était  tout  entière  grave,  solennelle,  hiératique.  C'est  cette 
forme  ancienne  du  drame  que  nous  appelons  le  drame  liturgique. 
Peu  à  peu  la  poésie,  d'abord  en  latin,  plus  tard  en  langue 
vulgaire,  et,  avec  la  poésie,  l'inspiration  individuelle  s'introduisit 
Jans  le  drame  liturgique  et  en  altéra  le  caractère  primitif.  On 
joua  encore  dans  les  églises  des  drames  liturgiques  où  le  latin 
était  mêlé  de  français;  mais  quand  l'idiome  populaire  eut  entiê- 

\^  rement  sup[danté  le  latin,  le  drame  sortit  de  l'église  et  passa 
<les  mains  des  prêtres  aux  mains  des  laïques.  Cette  évolution 
parait  s'être  accomplie  au  xn"  siècle. 

Le  drame  d'Adam  (XIF  siècle).  — A  cette  époque  appar- 
tient le  plus  ancien  drame  connu,  écrit  tout  en  français  (sauf  les 

\  versetSy  les  répons,  les  leçons  ',  et  les  indications  scéniques  qui 
sont  encore  en  latin).  L'œuvre  est  intitulée  Représentation 
d'Adam.  C'est  l'histoire  de  la  chute  du  premier  homme  et  du 
meurtre  d'Abel,  suivie  d'une  jirocession  de  tous  les  prophètes 
qui  ont  annoncé  la  venue  du  Messie.  La  pièce  se  jouait  sur  la 
place  publique,  mais  devant  l'église,  et  l'estrade  était  adossée  au 
portail,  car  parmi  les  indications  de  la  mise  en  scène,  il  est  dit 
que  l'acteur  qui  jouait  le  personnage  de  Dieu  devait  rentrer 
dans  l'église  ]iendant  (|u'il  n'était  pas  en  scène.  L'auteur  A'Adam 
est  inconnu;  il  n'était  pas  sans  talent;  certaines  scènes  sont  bien 
conduites  et  témoignent  d'un  sentiment  juste  du  dialogue  et  des 
caractères  :  la  scène  où  le  démon  tente  et  séduit  la  femme 
oppose  d'une  façon  naïve  et  animée  le  langage  de  la  flatterie  et 
■celui  de  la  crédulité. 

1.  Ces  textes  liturgiques,  lus  par  un  clcrr,  ou  chantés  par  un  chœur,  inler- 
rompaienl  de  temps  en  temps  la  représentai  ion.  tout  en  s'y  rattachant  par  le 
sens 
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Jean  Bodel  et  Rutebeuf  (XTTT"  siècle).  —  he  siècle- 
siiivaril,  Ip  xiii"  sit'rle,  vit  certainement  s'ri<T<»mplii'  un  irrand 
progrès  dans  Tari  tlramafiquc,  toutefois  sans  t[it'tinr  li-fulilion 
réussît  à  se  foniJor,  car  les  quatre  pirces  i]ue  nous  avons  con- 
servées *le  ce  [«Miips  appartieniK'nt  à  îles  fleures  luul  à  fait  diffé- 
rents et  dont  aurun  n'a  fait  école  *. 

Le  Saint  Nicolan  de  Jean  liodel  o(Tre  un  siiijLrulicr  mélanjsre  de 
senliuieuls  et  de  faits  ineoliér<'nts,  qui  cl'avanee  dépassaient  de 
liien  loin  les  futures  audares  du  thé;\lre  ronian(it[ue.  Une  partii' 
di'  la  [lièce  niet  en  scène  des  chrétiens  en  T<'rre-Saint(\  Inftanl 
contre  les  infidèles;  ils  s'enconraiienl  sur  le  rhatrip  de  Itataille 
à  comljaltre,  à  mourir  pour  le  Saint-Sépulcre;  et  ces  vers  sont 
parmi  les  plus  Iteau.v  qu'ait  inspirés  le  feu  sacré  (le  la  croisade. 
Ils  romliallcnt,  ils  mi'urenl;  un  aniie  descend  <lii  ciel.  et.  sur 
leurs  corps  f>^isan(s,  il  entonne  un  chani  de  iiloiie.  Le  reste  de  la 
pièce  se  passe  au  cabaret,  entre  tniveurs.  dont  plusieurs  sont  en 
même  temps  des  v«deurs,  ifui  causent  entre  eux,  en  ai-^'ot.  Klle 
.H*arhève  enlin  par  une  conversion  j^énérale  des  musulmans.  Ln 
miracle  de  saint  Nicolas,  seul  lien  de  ces  scènes  tléconsues,  nous 
f.MÎt  [irnsrr  ipie  la  pièce  a  di'i  être  composée  pour  (pielqiu'  cim- 
frérie  dont  ce  saint  était  le  patriui  et  jouée  pent-élr*-  par  dos 
écoliers,  la  fêle  de  saint  Nictdas  étant,  au  moyen  ;\Lre,  la  fêle 
commune  de  loules  les  éctdes. 

r/est  aussi  pour  une  confrérie  que  Rutebeuf,  qui  vivait  à 
Paris  au  temps  de  saint  Louis,  composa,  selon  lapparence,  son 
Mi  me  le  tb'  Théoijfulf,  on  il  met  en  sccfic  une  lé^rrnle  dix  fois 
traitée  au  moyen  aire  par  la  fmésie  narrative  ou  lyrique,  et 
représentée  plus  souveid  enctue  jiar  l»-  Kiis-iclicf  on  le  vitrail. 
Thé<qdiil(j,  prêtre  ambitieux  qui  vivait  au  vi'  siècle,  en  Cilicie. 
avait  vendu  son  Ame  an  diable  jioiir  recouvrer  une  chai-ire 
penlue;  puis  il  s'était  repenti,  et  par  rinlei-cession  de  Noire- 
Dame  il  avail  obtenu  que  le  liillel  si<jné  de  .sa  main  et  j-emi.s 
à  Satan  lui  fût  rendu  miraculeusement.  On  a  dit  plus  haut 
comment  le  irenre  des  miracfea  narratifs  avait  snrloul  lleuri  au 
xii"  siè<de  et  au  xni*;  le  miracle  dramalirpu^  fut  surltml  m  faveur 
au   xiv°  siècle;    le  lien  des  deux  ireures   est    étroit,    l'esprit   et 


I.  Deux  «It!  ces  |iitTe>  (pnr  Ailîiin  ilr  la  ISalU-)  ap|»;irUt'nnciil  au  llicâtrc  comi- 
que; il  tn  sera  quesUnn  plu^  loin. 

llisToinc  tis  lA  i.Aîi<n;r..  U.  •** 
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rink'iition,  sinnblultics:  lo  Roronrl  nVsl  aiihc  tliose  que  le  ]in»- 
niiiT  |>liis  L'irgfttu'ul  tlrV(:'ln|»|H'',  mis  vu  ilialei^iit-  et  ixnir  sur  la 
scène. 

\  Miracles  dramatiques  (XIV  siècle).  —  H  muis  rsi  n-slc 
ilii  XIV""'  sirrlc  ijuaraiiU'-Irois  jui'n's.  ijui  louti's  (sauf  uin»  sfuh') 
appaiiiennent  au  même  prenro  ilraniatiqu*',  relui  des  «  luiracles 
de  Notre-Dame  ».    Tenilrs   mcllciil  imi    sr^ut*   une   iiilervenlioii 

amerveiJlruse  ih'  la  Vi('r;:e  Marii-  dans  un  l'v/'neuH'ut  lerrrslre, 
qui  est  souveiil  de  r«iniri'  Ih  |dns  vnljLMÎr»*;  dr  sttrlr  (jm*  ia  jdu- 
part  lie  ces  draines  (4în'nl  le  sinirnlier  roiilrasle  du  nivstiri.snie 
lo  pins  t'xallé  avee  un  réalisme  linvial.  (Jnoitjue  ji's  fails,  jiuisrs 
aux  sources  les  j»!us  vai'iées  (Livres  saints,  légendes  pieuseii, 
dians«ius  de  «gestes,  romans  il'aventnresi,  a]t]>nrltennrut  à  des 
époqnrs  1res  dinéreui^'s,  depuis  le  le'inps  de  Jésiis-Chrisl  jusqu'à 
ré[HM|ue  nnitem|iorain('  «le  ranlein",  les  mœurs  «léerites  sont 
uniforuïément  celles  du  xiv"  siècle;  **l  les  idées,  les  sentiments, 
te  lati^ai-'c,  (U'étés  îi  Unis  les  [lersttnuatrt's,  u(ins  renst'if.'ui'rit 
surtout  sur  la  façon  dr  seulir  et  de  penser  an  (emps  des  premiers 

i  Valois.  Ces  pièces  décousues,  sans  stvle  •■!  sans  art,  muis  inlé* 
ressent  toutefois  par  rctl»-  nuillihidc  de  détails  précis,  frappants, 
naïvement  observés  c|u\'lles  nous  fournisseul  sur  les  tnicju's 
du  liMups,  f't  qu'on  cliendirrait  vainenu'ni  ailleurs;  Froissart 
lui-même,  l'admirable  [icinlre,  le  charmant  elirtuiiijueur,  n'entre 
pas  plus  avant  dans  l;i  \  ir  inliim-  ib'S  ^■^rantls.  et  il  est  tout  à  fait 
muet  sur  la  vie  luuntde  des  pelils. 

Quarante  de  ces  titimcft^s,  rénuis  dans  un  seul  manuscrit,  et 
acconijiairnés  de  ^ervrnfois  (V/iiro^/re-s  on  esirivt's  \  formaient 
assurément  Ir  répertoire  dramalir{ii('  d  un  jmtf  consacré  sous 
rinvocalion  de  Notre-Dame.  Les  pitifn  t'Iaicnl  les  académies 
du  moyen  i\>^i\  réunions  semi-reliLrienses,  senri-letlrées,  oij  Ton 
présentait  îles  vers,  où  Ton  disputait  des  i-ouronnes  et  des 
récomi»enses.  Il  y  avail  d<rs  puifii  au  xiv"  siècle  dans  heaucoup 
de  villes  de  Fiance,  et  Wn]  n  a  |hi  <ir'e<mvr«r  enrore  où  était 
>.  situé  celui  qui  vit  jouer  ces  pièces.  L'auteur  4iu  les  auteurs  en 
.HonI  inconnus;  In  date  ap|n'(ixiniative  est  le  milieu  du  xiv' siècle. 
Les  niirarles  s«Md  érrtts  ujnformémenl  <mi  vers  tle  huit  svllabes" 


1.  C'est-à-flirc  r^campenjiHfs  nu  admis  au  ronroum. 

2.  Sonf  \v»  rondtanx  rhniilés  par  les  niig^s  (|ui  accunipngticiiL  NiitnMUme. 
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riiiiaiif  tirijx  ji:ir  drux,  <■!  rrllr  foriu*'  »t<'v;iit  r<'>l(*i'  jiiir  Hxn»l- 
Ipiice  cclk'  (lo  IfHitc  (l'nvrc  (lrninatii|i]i',  si-riruse  mi  |>Iiiisnnti', 
inysti'-n'  ou  facre.  Elle  est  vivt%  aisi'e,  fari!(>  ef  s'a  il  a  pli"  liii»n 
au  (hi'sltn'  |»:ir  snii  uiiifi>nnil<'',  ipii  t-ôttiM^  la  prosr  sans  v  tombci* 
iiriM-ssainniiiMil.  litilrliciif,  Jt-aii  Btnlcl,  Adam  t\v  la  Hali»^  avaient 
pn'fi'rr  ((iHiliinpr  It^s  mts  iIo  «livfrsos  nicsuivs:  mais  relte 
variété,  qui  a  hieii  son  charme,  csl  itoulHMrc  phis  <'(tnv('nalil<* 
dans  la  jjtn'stc  K  i-i(|iie  «pin  sur  la  srrrtp.  Une  tlispiisition  sinjLiu- 
lièrc  (•(iiisislc  à  Icrminrr  fhai|iie  roujdpt  i[«io  dit  un  atitnir  par 
un  priil  vers  do  quatre  syllahcs,  qui  rime  aver  l<>  premier  vers 
dn  foiqde^l  suivant.  Lauleur  aidait  ainsi  à  la  faildi^sse  de  mé- 
moire «les  artenrs,  en  leur  indiquant  à  la  fois  le  moment  où  ils 
•levaient  parler  el  la  e^msrtnanee  du  premier  vers  cpi'ils  avaient 
à  dire.  Mais  cctle  clinte  a  la  lii]  de  etiaque  rouplel  nous  juiraît 
insu|qioi(alil('.  Le  mystère  s'en  débarrassa,  Inni  en  •tardant 
l'usii^'t'  di'  taire  rimer  le  premiers  vei's  d'un  t-onplel  a>er  le 
(tei-nier  vers  du  précédent.  A  cause  de  l'énornuté  de  certains 
rôles,  dans  ces  interminaldes  drames,  cet  arlitice,  i|ui  nous 
semide  |Hiéril.  néinil  peut-èti-e  pas  inutile. 

S'il  csl  vrai  que  le  /ur/stèn'  est  le  suprême  etTort  de  l'ait  drama-  -^ 
tique  au  moyen  àire,  le  mirncfe,  rjui  le  juvcéda,  et  que  le  /tftfntrrc 
il('\ait  su|qdaiiter,  nous  semide  avttir  été  un  p'ure  mir'ux  couru 
et  qui,  plus  heureux,  aurait  pu  donner  des  reuvres  remarqualdes 
entre  li's  u>ains  d'auteurs  hahiles.  Le  mystère,  exidusivement 
tiré  des  siunres  sacrées,  sous  les  yeux  d'une  autorité  ecclésias- 
tique 1res  Jalmise  de  la  pureté  immualde  du  dojrme,  ne  pouvait 
se  d('v<dnpper  tiliivmenl  ;  et  le  caractère  <livin  ou  xénéré  de 
ses  |irînci|iaux  pei-sfuina^es  le  cnjidamnail  à  ctiaiiifer  fort  peu  <(u 
pi'cinicr  jniir  au  dei'uier,  a  rester  jusqu'à  la  lin  solennel,  liiéra- 
li«|iie  el  troid;  léléinent  comique  s'y  mêla  suraJiondamim'îit , 
mais  pour  ainsi  dii'c  juxtaposé,  sans  [lénétror  et  animer  le  fond 
de  Teeuvre. 

L(>  iniffirlf,  en  dépit  du  titre,  était  bien  plus  Itunuiiu  que  le  ^ 
myslère;  Notre-Dame  ap|ia«-aissail  [inur  dénouer  TinlriiLrue  et 
sauver  ou  consoler  la  verlu  maltieureiise,  mais  le  fond  du  drame 
était  presque  toujours  une  acti<ui  toute  terrestre  ef  très  pnq)re 
à  émouvoir,  intéresser  el  cliarmej-  les  lioiutnes,  L'tiistoire  «  «le 
la  marquise  de  la  tiaudine,  qui  par  l'aciusenient  de  rontle  de 
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fton  mari  (auquel  son  mari  l'avoit  conmise  à  garder)  fut  con- 
(lampnée  à  ardoir,  dont  Anthenor  s'en  combati  à  Toncle  et  le 
desconfit  en  champ  >  ;  l'histoire  <  de  sainct  Jean  le  Paulu  her- 
mite  qui,  par  temptacion  d'ennemy,  occist  la  fille  d'un  roy  et  la 
jetta  en  un  puiz,  et  depuis,  par  sa  penance,  la  resuscita  Nostre- 
Damo  »  ;  l'histoire  de  la  reine  <le  Portugal,  «  comment  elle  tua 
le  senechal  du  roy  et  sa  propre  cousine,  dont  elle  fu  condainpnée 
à  ardoir,  et  Nostre  Dame  l'en  prarenli  »  ;  l'histoire  d'un  enfant 
<{ui  «  resuscita  entre  les  braz  de  sa  mère,  que  l'on  vouloit  ardoir, 
pour  ce  qu'elle  l'avoit  noie  *  ;  et  celle  de  «  Robert  le  Dyable, 
niz  du  duc  de  Normendie,  à  qui  il  fu  enjoint,  pour  ses  melTaiz 
que  il  feist  le  fol  sanz  parler,  et  depuis  ot  Nostre  Seigneur  mercy 
de  li,  et  espousa  la  fille  de  l'empereur  »,  et  celle  «  de  sainte  Bau- 
teuch,  femme  du  roy  Clodoveus,  qui  pour  la  rébellion  de  ses 
deux  enfants  leur  fist  cuire  les  jambes  »,  et  celle  du  roi  Clovis 
«  qui  se  fist  crestiener  à  la  requeste  de  Clotilde  sa  femme  pour 
une  bataille  que  il  avoit  contre  Alemans  et  Senes  dont  il  ot  la 
victoire  j»,  toutes  ces  pièces,  malgré  le  cadre  surnaturel  où  l'ac- 
tion aime  à  s'enfermer,  sont  au  fond  très  analogues  à  tel  drame, 
à  telle  tragé<lie  moderne,  emploient  les  mêmes  ressorts  et  solli- 
citent les  mêmes  émotions  '.  De  là  pouvait  sortir  un  théâtre 
animé,  vivant,  varié,  à  la  fois  très  dramatique  et  très  psycholo- 
gique ;  il  n'y  fallait  que  du  génie,  mais  la  conception  du  genre 
était  féconde.  On  n'en  peut  tout  à  fait  dire  autant  du  mystère, 
condamné,  par  sa  sublimité  même,  à  la  froideur  ou  à  des 
mélanges  de  ton  déplaisants,  et  à  la  fin  scandaleux. 

La  j)lupart  des  sujets  traités  dans  ces  miracles  sont  étranges 
et  douloureux,  et  toutes  les  misères  humaines  semblent  s'y 
étaler  avec  une  sorte  de  recherche.  On  a  pu  voir  dans  cette 
angoisse  continue  l'écho  des  malheurs  affreux  de  la  France  au 
lendemain  de  Poitiers,  pendant  la  Jacquerie  et  la  captivité  du 
roi  Jean.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture,  la  date  précise  où 
ces  pièces  furent  composées,  ne  pouvant  être  fixée.  Au  reste, 
c'est  le  choix  seul  do  ces  sujets  lugubres  qui  doit  ici  nous 
frapper,  car  aucun  de  nos  miracles  n'est  original;  les  recueils 

1.  Voir  ci-joint  iloiix  «les  (|imranle  niiniatiires  qui  ornent  le  manuscrit  des 
Miracles  de  Sotre-bame  {V  miracle  :  la  reine  de  Portugal;  33'  miracle  :  Robert 
le  Diable). 
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<!<•  inirarli's  iiarralifs  (tels  tjtio  celui  de  Gautier  de  Coinci)  sonl 
naliirellemeiit  la  source  pritu'inale  où  les  auU^urs  ont  jmîsé  '. 

Grisélidis  (XIV°  siècle).  —  Nous  n'avons  conservé  qu'une  / 
seule  pièce  eoniposéc  au  xiv'  siècle  ijui  ne  soit  pas  un  miracle 
•le  Notre-Dame  :  c  est  V Histoire  de  Grisélidis,  on  rèp^ne  un  pathé- 
tiijue  assez,  loue^hanl,  sans  aucun  eni(>loi  tlu  merveilleux  ni  du 
comique.  Le  nom  de  cette  héroïne  de  la  patience  conjufiale  était 
célèltre  au  nie(yen  A},^e;  un  lai  dr  Marie  deFnimt'  tdTre  le  jin'mîi'r 
^erme  de  ses  lrisf«'s  aventures;  Uoccace,  en  s"ap(>nyan(  sur  un 
faldiau  fran*j;ais  i]ui  semble  perdu,  les  i-aconta  lon^'uement  dans  le 
Décamèrim ,  et  Pétrarque,  son  ami,  les  mit  ensuite  en  son  beau 
latin  ll-i"!).  Notr«'  aut4'nr  inconnu  semble  les  avoir  le  premier 
mises  au  théAlre  ;  on  sait  qu'il  a  eu  encore  de  nos  jours  dln'uroux 
imitateurs,  maisqui,  tinit  en  écrivant  de  jolis  vers  sur  cette  vieille 
d»nnM''e,  n'ont  |ias  laissé  d'en  g^àter  \m  jjcu  la  simplii-ité  ehar- 
mante.  11  est  piquant  que  ce  soient  des  auteurs  du  xix"  siècle  c|ui 
aiettt  ttonné  au  diable  un  rùle  dans  le  drame  de  Grisélidis,  alors 
qu'il  n'en  a  aucmi  dans  la  pièce  originale.  Ce  n'est  [las  non  plus 
très  iieureuv  tj'avoir  re|irésenté'  riiéroïnt'  amoureuse,  au  moins 
d'inclination,  ilun  autre  ipie  son  mari;  dans  Tu-uvre  primitive, 
elle  n'aime  ijuece  nulf  maître,  ou  [du(ol  idle  n'aime  que  l'obéis- 
sance *. 

Les  Mystères  (X'V"  siècle).  —  (!<unme  nous  disif^ns  plus  i 
haut,  le  mystère  du  xv"  siècle  est  le  ifrand,  le  supi'èuu^  elTort  du 
tlièAtre  du  moyen  ilf^re,  mais  s'il  vs{  vrai  qu'il  serait  injuste  de 
flire  que  ce  grand  effort  ne  produisit  qu'un  avortement,  il  faut 
avouer,  du  moins,  qu'il  n'en  sorlit  aucun  chef-<IVeuvre.  Le  mvs- 
tère  a  péclié  de  Inut  temps  par  la  faitilcsse  et  la  dilTusion  i\\i 
style,  et  de  plus  en  plus  par  l'abus  du  c«)mi<iue.  L'exécution 
s'est,  trouvée  fort  aunilessous  de  la  ccmception,  qui  sans  doute 
était  frrande  et  dÎL'Jie  d'un  meilleur  sut-eès.  Kx|M)srr  devnnt  des 
spectateurs  croyants  riiistnire  ijr  leur  Foi,  incarner  sous  leurs 
yeux  lo8  objets  sacrés  de  leur  ailoration,  réaliser  devant  eux  sur 


(.  Sur  CCS  rcciunls.  voir  chIcssus,  l,  1,  p.  ii. 

i.  Voir  Griit'iidis.  mijHlèft  en  trois  actes,  ttn  prolof/uf  et  un  fi>iloffue,  par 
Armnml  Silvfslrr  t-t  Kiip<!nc"  Morand.  l^présiiiiU*  pmir  la  [•rciriicn.'  foi^  a  Puris, 
à  la  (:iin»ciJji--Kniiiçaiso,  le  I.';  mai  IJ^HI,  j.e  lilre  lif  tioistère  fsl  ilisnilaWiî;  riittis, 
au  lirii  (li>  cJiicJuifT.  mit-ux  vnul  louer  cl  l'ucaiirnpt'r  les  raros  fiiilt'iM>  qui  cofi- 
si'Mlent  0  puiser  «laris  ce  rir-hi'  fonds,  si  peu  exploité,  <le  notre  ancicnuc  juiésip. 
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ta  scAno  le  ilranu'  aiiiiuslr  Au  Mf.s.sie  cl  lus  ts|>rraiu'«'s  ol  los 
terreurs.  «Ir  l'imlre  initihle,  unir  dans  une  arlion  citnununc, 
iniFiinisr,  varier,  iilêale  ri  rérll»'  à  la  fois,  le  Cii'l.  la  TtTrr  rt 
TEnfcr.  c'rl.iil  assurrinciil  ossuyi-r  di*  porter  l»*  lh<;\lri*  à  dos 
hanleurs  tni  il  nVsl  (dus  jîiinnis  remoiilé. 

Mais  si  l'idée  étal!  i^iaiulittse.  l'ti'uvre  fut  inuiHjiiée,  faut**  de 
jifénie  d'aliord  (ear  si  (juelqu'un  de  nus  versilieatours  draniatique» 
eCit  eu  vraiment  du  j^'éuie.  la  Pasiddii  de  Grehan  ou  de  Michel 
aurai!  forl  lueii  pii  l'^ln-  uti  ehef-d'u-uvre);  mais  aussi  laute  d'une 
phis  jusie  :ij»[U(''iiallijii  des  tojuliliiHis  el  des  limites  du  ^:enn* 
driiinatic|iie  el  des  lui»  du  théâtre.  Nf^iis  ii  appeU^tis  pas  lois  Icf» 
unités  dramaliques  de  la  trajrédii*  classique  ;  mais  la  n/M-essile 
qu'une  pièce  suit  ctmipost^e  pour  plaire  d'une  façon  iluialde. 
pourrail  liieu  être  une  [ni,  el  celle  vtnnjufsilifm  nviinque  absolu- 
ment  dans  les  mystères. 

\*  U'ailleurs.  si  le  succès  fut  é|diéntére,  il  fut  immense,  el 
peut-itii  même  iqqtrier  éphémère  une  |tf>|mlaril<'  qui  dura  plus 
d'un  siècle?  Kllr  fut  sans  éjjale,  et  les  «euvres  les  plus  admirées 
de  nos  poêles  classiques  ou  des  aul<*urs  citntehqmi'ains  n  exci- 

^  teronl  jamais  un  enthousiasme  comparalde  a  celui  que  soulevail 
la  représentatietn  d  lit»  mystère.  On  ne  verra  ]dus  rme  ville 
entière  intei-miiipre  sa  vie.  l'ouvrier  déserter  Talelier, .le  hour- 
getus  fermiM'  sa  lnmliipje.  le  moine  el  le  ju^'e  laisser  >ides  le 
rouvenl  el  le  triluinaL  pour  aller  entendre  .l//j«//e  ou  Hn'nani, 
ou  pour  le  jouiM'  eux-mêmes  devant  Icnrs  eoneituyens  émer- 
veillés. Jamais,  fîil-ec  pour  une  comédie  de  Dujuns  itu  d  Au^rier. 
le  maire  d'Amiens  ou  tie  Boiirjrcs  ne  se  verra  iddif^M*  de  faire 
graader  la  ville  contre  les  assauts  des  voleurs  paire  quii  tout*»s 
les  maisons  .seront  désertes  et  Imit  le  monde  «  aux  ji'ux  »  . 
Ainsi  la  médiocrité  littéraire  des  myslèrra  ne  diminue  en  rien 
leur  importance  histori<|ue.  et  il  demeure  vrai  que  l'iiislnire  d** 

■  Ace  théiVtre  imparfait  rellète  plus  eomjdèlenuMit  el  [dus  tiilèle-ment 

/l'époque  où  il  fut  conqiosé  tpir  n'a  fait  aucun  ^'em-e  littéraire 
en  aucun  temps.  Le  xv  sièrle  y  vit  tout  entier. 

Origine  et  sens  du  nom  de  mystère.  —  I-.e  terme  di' 
mifstèn'  enqdoyé  au  seus  dramalique  ne  se  ivneoutre  pas  avant 
le:  xv'  siècle.  Les  ilrames  liluririques  étaient  nommés  /»/f/i, 
rcpvûcsentufiftttes,  fitslnr/n'  rrpyivsi'nlnntiiH.  L<\s  pièces  d'Ailam  île 
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lii  Halle  cl  lU;  Rutel>euf  élairjit  qualiliùesypMj:;  nu  xw"  sirrli",  les 
(lirr-cs  (Irainalitiues  s'aiijioliiifiit  îles  ittiracles:  Ifs  lornu's  Av  jfii 
i»l  histoire  rliMiipuniiciii  aussi  imi  usage,  mais  celui  <!e  mijslère 
n'îijuiarfiîl  [las  l'iieore.  Ou  le  renronJre  penir  la  jii'eniière  Fois 
aj)|«li(|iié  aux  choses  du  IhéAlro  tlans  les  fameuses  leltres  a«;cor- 
liées  par  Charles  VI.  en  WW'l,  aux  rtMifrères  th-  hi  Passion.  Il  y 
est  parlé  élu  minteire  fif  la  Pmsioti  el  irautres  misteires  «  tant  île 
sainrts  comnie  de  saineles  j>.  Mais  jusqu'à  1430  le  terme  s'.ip- 
[di<jue,  le  plus  snuvetil,  à  des  laldeanx  vivants,  e<nnme  on  en 
n-préseiiUiit  aux  entrées  princi^res;  ce  n'est  vraiment  qu'à 
partir  dn  milieu  du  siècle,  et  surtoul  dans  les  éditions  imprimées 
<jue  les  textes  dramîiliipies  s<inl  ré^fiilièremeul  (jualiliés /«</5/m\s-. 
Le  (erme  alors  s'appliijua  même  à  des  pièces  qui  n'avaieiil 
rien  de  religieux  (comme  le  mysière  dn  sîê(/r  tf'Ortéans,  ou  le 
jiitfiitt're  de  fa  destruction  df  Troie).  Mais  de  telles  pièces  sont  des 
exceptions.  Au  contraire  rien  de  plus  fréipieni  ijue  les  tntjslh'es 
de  tel  saint  ou  de  telle  sainte;  e(  dépi  les  leltres  de  Charles  YI 
employaient  ce  terme,  'rmili-fois  tpie  siguilie-t-il,  si  mifstf'rc,  au 
sens  dramalique,  vient  du  lerme  ^iréco-latin  rfii/steriitoi1  On  com- 
prend, en  ce  sens,  un  mystère  de  la  îiédcmption,  mais  (jue  signi- 
fie :  }p  Hij/sif'rf  de  sni7i(  Louis'*.  Ohservous  d'antre  pari  que  le 
mo\euàg(Vi  souvent  confondu  iftt/ateriin/i  et  tiiinisteriin/i,  el  jiar 
suite  les  fermes  de  mtjstère  et  de  ittrficr  qui  en  dérivent  : 
IMiitipfH'  YI,  dans  des  letjres  datées  I:i3i,  réglemenli'  tout  mea- 
tirr  Pi  inistere  de  draperie.  Au  contraire,  un  tVnlinaire  de  la 
Cidiégiale  de  Lens  fait  mention  de  l'usage  de  jouer  tous  les  ans, 
le  manli  de  l*ûe|ues,  ini/iisterium  RcsHrrectionifi,  qu'on  n'hésite- 
rait pas  à  Ij-adnire  ;  le  mtjstère  de  la  Résurrection.  Ce  jn-me  est 
reflété  plusieurs  fois.  II  serait  facile  de  multiplier  les  citations 
analfigui's.  Ila|tj)idons-nous  d'ailleurs  tpie  les  pièces  saci'érs 
s'appelaient  en  italien,  au  moveii  Ag<'.  [nitz-imie;  en  espa^inid, 
nutoit.  yîititn't\  ile  uiinisferiii/n,  présente  à  peu  près  le  même 
sens,  ipii  repai"aïl  dans  le  m<4  dr<tmi\  aus^-i  hien  que  dîins 
aettis  et  <tvîe.  Le  culli*  [»uldic,  qui  es(  liii-mènu'  utte  sorte  de 
représentation,  s'aj^ielle  aussi  office;  tel  doit  0*lre  à  peu  près  le 
vrai  sens  du  mot  mtjslère  au  théâtre,  où  il  dérive,  conïun'  lui 
l'a  dit.  de  tii  lilurgie.  En  somme  il  nous  [larail  prohahle  que 
niij>itèrt',  au  sens  dramalique,  vietil  df  mittftttfriiitit,  i'\  non   de 
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myslerintn;  mais  ihjus  accurilons  volontiers  «jue,  de  bonne 
heure,  la  rorifusion  se  tU  dans  l'espril  de  tous  entre  le  my^ièrif 
dogniali(}iie  et  le  mjfstrir  ilrainii(ii|ue,  1*1111  étant  (luelquefois  la 
représcnlalion  de  l'aulre.  A  répoque  de  la  lîenaissaiire  mil  ne 
tjoulail  que  les  mystères  dnimnlitjiies  ne  fiisseiit  ainsi  inuiiniêâ 
jtarce  qu  ils  traitjiient,  ponr  la  ]ilu|iai't,  de  sujets  religieux. 

Cycles  dramatiques.  —  Le  mystère  est  la  mise  en  scène, 
IVxjiosilion  dialrj'un'e  par  prrsumiaijes  divers,  de  1  histoire  reli- 
gieuse; conijinMianl  l'Ancien  Teslaïuent,  le  Nmivean  Testament, 
et  les  vies  des  saints,  depuis  les  temps  apuslo!i(jnes  Jusqu'aux 
saints  les  plus  i-èeenis,  tels  que  saint  Dinmiiiiqur  el  saint  Louis. 
Par  extension,  le  nom  île  juystère  fut  étendu  4jue)r[uefiiis  à  des 
uiuvres  «Iramuliques  [misées  à  d'aulres  sour<"es  que  Ihistoire 
religieuse,  mais  ees  excepliiuis  sont  rares,  et  nous  n'avons  con- 
servé que  lieux  mystères  vraiment  pmfanes  (celui  du  Siège 
d^Of'léans  et  celui  de  la  Destruction  de  Troie). 

Les  livres  cinojiiques  ont  fourni  le  fond  des  n>ystères  qui 
racontent  lAncien  et  Ir  Nouveau  Testament;  mais  les  auteurs 
ont  puisé  d'aliondants  détails  dans  les  histoires  ajioerypiies. 
Pour  mettre  en  scène  ].i  vir  des  saiuls.  ils  se  sont  servis  égale- 
ment «tes  tnulitiiins  les  plus  rrspcrtaldes  et  des  lé^ciules  les  plus 
fahuleiises.  Mais  quelle  que  fûl  la  vraisenddance  ou  la  vénicité 
du  drame,  il  élait  toujours  |trésenlé  comme  liisloj-ique,  et  l\»n 
sait  d'ailleurs  ijur  le  moyen  ;>*,'<•  n'a  jamais  distinj^oié  riiist<ure 
de  la  légende;  v\\\  tel  discernement  exijre  des  qualités  criticpu'S 
dont  rép(»c[ue  i4aif  presque  alisolument  dénuée. 

t.hi  pfut  tliviser  en  trois  cijries  rensemlde  des  mystères  i|ue 
nous  avons  conservés,  et  qui  tous  furent  lomposés  entre  1400 
et  1550  :  le  cycle  <le  l'Ancien  Testament,  le  cvcle  du  Nouveau 
Testament,  le  eycde  des  saints. 

Sous  le  nom  di'  Mijsfcr>.'  du  Vieux  Tcstument  nous  p)>ssédons 
une  vaste  com|Mlalion  où  furent  maladroitement  fondus,  dans 
la  seconde  moitié  du  xv«  siècle,  jdusieurs  mystères  distincts  à 
l'origine  et.  dans  les(piels  était  mise  en  scène  l'histoire  sainte 
jusqu'à  Salomon;!!  la  suite,  six  courts  mystères,  qui  sont  restés 
séparés,  rac(ïrit4'nt  l'histoire  de  Joh.  de  Tohie,  de  Suzanne  et 
Daniel,  de  Judith,  d'Esther  ;  erdin  riiistoire  tout  apocryphe 
d  Oefaviru  ri  Avs  Sîhylles,  fuises  au  ntunhre  fies  [irophètes  qui 
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avuii'tit  aiHiorirt'!  la  veiiiif  iJu  Alessir.  Lo  loul  foniir  exaclt'im-nl 
49  386  vors  '.  Mais  le  dineloppemoiil  dfinné  aux  rt^cits  bibli([Uos 
ou  lép:eiitlait"cs,  dans  rH  t'iuinnr  ilratin%  est  tout  à  fait  in«}pîd; 
rexéfrèso  dti  moyen  iif,^o  ne  vttyait  jiuèro  dans  FAïu-ion  Tf;sla- 
m^nt  que  TattïMito  et  les  /h/ures  de  Jésus-Chiisl,  Le  ri'sle  de 
riiistoire  sainte  est  tout  à  fail  omis  ^nl  IrAs  ahré^'é;  au  ronlniire 
la  ("rraliiin  ri  1:^  eliute  îles  anjres,  la  création  el  la  rhiite  île 
Hiomnie,  riiistaire  «l'Adam,  d'Ahel,  de  Noé,  d'Ahrahnnr,  sur- 
tout celle  de  Jose[dj  et  1rs  six  éfûsodes  indiriu«''S  ci-dessus,  et 
dont  les  [»ei'sonnafi*'s  pouvaient  (''Ire  i-epardés,  à  divri'S  titres, 
comme  des  /h/urfis  <lu  Messie,  sont  li-rs  lunpuement  mis  rn 
scène. 

Au  mvsière  du  l'/>M.r  '/'l'affimpul  il  faut  joindre  un  mystère  «le  •* 
Joh»  ijui  n'a  pas  été  fondu  dans  cette  vaste  compilation  ;  puis 
tout  le  cycle  du  N^nivi'au  Teslnmerit,  comprenant  :  i"  Sept 
inysièirs  ipii  ('Xjuisrril,  dans  des  rédactions  plus  ou  moins  diflé- 
rentes,  riiistoire  entière  de  NoIrc-Sei^neur  Jésus-Christ.  La  plus 
célèlire  et  la  itieilleure  d«*  ces  Pttssiotis  (conuiie  on  les  nomme, 
d'une  tVn_;oii  assez  impropre,  mais  traditionnelle)  est  celle  d'Ar- 
noul  Greltan,  poète  inancrau  tjui  écrivit  celte  d'iivir  vrrs  !  iaO 
(en  3i'>7i  vers)  '.  —  2*"  Dix  autres  (uystéres  qui  mettent  en 
scène  une  partie  seulenienl  de  l'histoire  de  Jésus-Christ,  spécia- 
lement sa  Aativifr,  sa  Pimsion  (proprement  dite)  el  sa  Hésur- 
reclion.  Le  plus  réièhre  el  le  meilleur  de  ces  ouvrafres  est  la 
Passion  de  Jean  Michel,  niédriin  d'Angers,  tpii  relil  (un  [hhi 
avant  liSljj  civile  [tartii*  de  l'œuvri'  de  (îrehan,  lanlot  en  se 
bornant  à  c<qtier  son  lufjclèlr,  et  tantôt  en  te  déveto[>pîint  d'une 
îiu^on  orif^nnale  el  jtersonnelle.  —  3"  L'immense  mystère  des 
Actes  des  Apôtres,  par  Arnoul  Grehan  et  Simon  Grehan,  si»n 
frère,  qui  raconte  rn  (►!  {H\H  vers  riiistoire  de  tous  les  apôtres 
<lepuis  l'ascension  du  Christ  jusqu'à  leur  martyre,  (^rtte  ii-uvre 
inctdiérrnlr  fid  jouer  îulr^ivilrineul  à  Bourgrs  cjuai'atile  jours 
durant,  l'an  WùU't.  Ronsard  avait  iléjà  douze  ans.  Enfin  le  cycle  J 
des  saints  renfrrnie  mie  4|iiaraulaitn-  dr  m'iracles  tpii  racontent 
sous   forme  dniundique  la  vir  et  la    mort  d'un   saint;  les  plus 


i.  nanti  l\<«lilioii  piibliri'  [vers  t.>00)  pnr  iJcofTroy  de  Marnur.  In-rolio  golh.  Le 
•wrnn  James  do  notliscluM  l'a  ]iiil)litk»  â  n<>iivi>au.  (Voir  à  lu  BiblioRrnpliie.) 
2.  Voir  la  nouveMe  étiiliori  dotint'c  par  MM.  fi.  IViris  cl  (».  Rfijuintd. 


410 


LE  THEATRE 


anrîoiis  sniil  roiilr>ni|iorHin!»  ilos  .i|»ôtrps;  U's  plus  réconts  soiil, 
t(niim**  MOUS  lavoTis  dît,  siiiiil  I)oniinr<ju«'  v\  siiiiil  Louis.  Répé- 
tons eiitiii  «|U('  ili»iix  mystères  sculomeiit  restent  en  dehors  «le 
eetio  rliissi(î«;ili(in  :  Ir  J/»/.s7/vr  tlu  siéffe  d'Ortcnus^  fjiii  mol  en 
seène  la  liélivranre  île  celle  ville  par  Jeanne  irArr,  rj  jr  Mijs/rre 
de  In  (Icstrucfion  de  Troù-^  que  Jacques  Millrl.  éludianl  en  «Iroil 
iTOrléans,  eomiiosa  vits  Iia2,  el  qni  jirohaMrmeiit  no  fui 
jamais  r<'|irésenl«\  car  on  [icut  (loulcr-  si  Ir  |MMaph',  haliitué  à 
«rauln's  nonis  vl  à  iraulres  s|«'<"laeles,  aurail  vivement  ;:Miùlé  les 
avcritiHTs  (rilrl(''m'  el  les  larmes  tl'Anilfeimaque. 

li'ensemMe  <les  mvsléres  eonservés  forme  pins  iriiii  million 
(le  vers,  ('.e  ([ue  nous  avons  penju  n'est  penl-i'^tre  pas  moins 
étemln. 

Les  personnages;  la  composition.  —  La  li.i^ine  «lu  Chrisl 
est  (liacée  rotiiine  au  ceiihe  île  ce  <:ronpe  innombralile,  formé 
lies  patriarches  el  «les  prophètes,  des  saints  et  des  apolres.  Mais 
lni|i  rarernoni  les  poètes  ont  réussi  à  peîiidn'  rilomtne-flieti 
d'une  façon  dipiie  diiti  sujt^  aussi  sultlîme.  Lu  perfeclitjii 
absolue  r«sl-«dli'  dramaliijue?  thi  en  a  doulé  quelf|iiefois.  En  loul 
cas  te  iréuie  de  ims  anieitis  était  au-dessous  d'une  entreprise 
aussi  écrasanle.  La  profondeur  de  leur  foi,  soutenue  par  la 
majesté  du  texte  évanLM''li<|ue.  leur  a  cependant  inspiré,  çà  et  là, 
qu('b|iies  ludles  pair«*s.  où  s'exprinic,  d  une  façon  simple  el  lou- 
chante, la  jjatiiMice  et  la  doiu-eur  de  l'ananslr  >  ictiine.  La  ligure 
de  la  Vierge  a  élu  trac/'c  par  eux  avec  phis  de  honheur:  ils  ont 
su  quelquefois  r<>ndre  avec  lieaucoup  de  cliarme  <'t  lie  poésie 
les  sentiineiits  c<uupli'xes  de  Tàuie  de  Marie,  qvii  adore  son  Dieu 
tlans  Jésus,  el  ensendule  chérit  son  enfant.  Ils  Tmil  montrée,  à 
la  fois,  consciente  de  lii  Itédemptiim  et  sensildc  aux  ilouleurs  et 
aux  lendress<'s  humaines.  Arnoul  t^reltan,  eL  a(>rès  lui,  Jean 
Slichel  ont  écrit,  d'une  façon  souvent  sut>!iine  el  toujours  tfui- 
chanle,  le  dialop^ue  ih*  Jésus  el  de  Marie  à  la  veille  de  la  Passion. 
Ces  pajjes  sont  assuréin<'nt  ce  que  le  Jhéîllre  des  mystères  nous 
a  transmis  de  plus  |»athé|iquf'  el  de  [dus  orij^inal. 

Elles  suflisent  h  nietln*  la  l'assioH  au-dessus  de  tous  les  mys- 
tères tirés  de  la  vie  des  saints,  quoi(pie  ceux-ci  ahondent  en  épi- 
sodes intt'nessinils,  et  même  assez  variés  quant  au  fond:  mais 
l'impression  ^'énérale  que  laisse  lu  lecture  de  ce  théâtre  ha^rio- 
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^rapliiqiic  vsi  ni  soiiiini'  Irrs  mormluiu'.  Ainsi  rriioi'inc  iu\s- 
b'^ro  «les  Artrx  fIfS  Ajnjfrps  ni  .soixaiilf-ilcnx  iiiilli-  vtM's,  nnuliiil 
les  clotizf  anûtri's  |)ar  tous  les  pays  du  mimdr,  m  Espajiri«\  aux 
Intk'S,  à  Uoiiie,  v\i  E;ry[dr,  ri  1rs  uccainpn^iK*  jnsipi  au  martyre; 
mais  une  si  Lrratule  vaj'irlt'  «le  cadres  alioulil  à  une  siiiL'uliêre  iini- 
forniiiê  de  tablraiix.  I^a  frétjiierie»'  el  rinterniinuldr  Intt'jjijeNr  des 
set'Fies  de  lorliirr  où  les  saints  roufessent  leur  foi,  nous  rebutent 
aujourd'hui,  fi,  par  l'cxers  de  FluH-reur.  nous  :|raraissent  proju'es 
à  produire  (>!uto(  U'  dé^^tuM  ipie  l'altendrissemeiil.  Il  4*s(  cej-laiii 
(|ue  les  spectateurs  du  xv'  sîèrle  en  jui.'eaiet»t  aiih'^^inenl  ;  leur 
sensibilit»'  [dus  rnioussée  que  la  nôtre  par  IMialtiludc  de  iineurs 
plus  violentes,  et  par  le  s[ie('ta<'lr  [dus  fn-ipieut  des  supplices 
judiriaires,  joiiiti*  à  une  foi  plus  vive,  ijui  Jeur  faisait  sentir  [dus 
dirertement  flans  les  souffrances  du  Christ  et  dans  eelles  des 
martyrs  le  prix  de  la  rédeuiplion  el  la  rançon  de  leurs  péchés, 
les  disposait  à  oonfemjiler  d'un  u'il  plus  favoraldc  les  sc<'^nes 
douloureuses  <■!  Ir()|i  srnnent  alroees  dont  les  mystères  sont 
remplis. 

Le  mystère  n"a  pnvsque  aucun  rap|>orl  avec  la  Irap'die  clas- 
sique, hors  la  forme  dialo^uée.  Il  en  dillere  par  tout  le  reste  : 
par  le  sujet,  constammeul  religieux  (il  le  fut  quelquefois  dans 
la  Irajîédie,  mais  exceptiônneUement,  et  ce  choix  soulevait  tou- 
jours les  scrupules  ite  heaiu'ctup  df  lettrés  et  de  mondains);  par 
It-mplui  pei'pé'lurl  du  nn'rveilleux  ;  par  la  niulli[ilii^ité  des  lieux 
où  l'action  était  placée;  par  la  liaiiiiic  durée  du  Icmps  qu'elle 
embrassait;  pai"  le  nombre  infini  des  personnages  (cent,  deux 
cents,  et  jusqu'à  cimj  cenls,  non  compris  les  llyurants);  [lar  la 
longueur  interminable  du  drame  (jusqu'à  soixante  mille  vers, 
joués  à  plusieurs  reprises,  mais  intégralement|,  enlin  (>ar  le 
mélange  continu  du  comiijue  avec  le  sérieux,  du  Itouirou  mémo 
avec  !e  jiatlié|i«|ue,  el  par  la  faïuiliarilé  du  slyle,  poussée  jus- 
qu'au réalisnu.'  le  plus  servile  et  souvent  b'  (dus  grossier.  Kniiu 
la  divergence  essentielle  est  la  faeon  même,  tout  op[>osée,  tlonl 
le  drame  es(  con«:u  «laus  l'un  el  l'autre  genre  ;  dans  le  lljêàlre 
classi<]ue,  la  tragédie  est  un  [)rfddènie  moral  à  déhallre  el  à 
résoudre;  dans  le  ihéAIre  du  moyeu  Age,  le  mystère  est  surtout 
un  s[>ccta4'le  immense,  animé,  mouvant.  Le  titéùtre  classique 
noue  et  tlén(nie  une  action  restreiot<':  le  IhéAtre  îles  mvslères 
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«léroule  une  «cUod  étr-mlue.  Dans  la  Ira^rMie  les  scAnes  s'ap- 
peUont,  et  pour  ainsi  dire  elles  »  engendrent  l'une  l'autre;  dans 
le  mystère  elle»  se  succèdent,  sans  autre  lien  que  Tunité  un  peu 
flottante  de  l'intérêt  qui  s'attache  au  personnage  principal. 
Sans  doute  une  unité  su{>éneure  plane,  pour  ainsi  dire,  au- 
dessus  de  tous  les  mystères,  puisque  tous  mettent  en  s-céne  l'in- 
iérèt  du  salut  éternel,  soit  d'une  ànie  isolée,  soit  de  l'humanité 
tout  entière.  ^Viusi  lu  Passion  de  Greban  met  en  scène  au  début 
l'homme  «lérhu,  accusé  devant  Dieu  par  la  Vérité  et  la  Justicr^ 
défendu  fmr  la  Miséricorde  et  la  Paix;  le  mystère  expose  ensuite 
toute  l'histoire  du  Rédempteur;  il  se  termine  enliu  par  le  baiser 
de  paix  que  les  quatre  Vertus  échangent,  selon  la  parole  du 
Psaimiste,  symlK)le  et  si^nilication  de  la  réconciliation  de  la 
terre  avec  le  ciel,  et  de  l'homme  avec  Dieu,  Mais  celte  unité 
profunde  et  domhiante.  il  faut  uv«>u<m-  qu'on  la  perd  souvent  de 
vue  dans  les  détails  incohérents  de  ce  drame  en  35 1)00  vers. 

Élément  comique  dans  les  mystères.  —  La  surabondance 
lie  I  élémniJ  ruiiiiqur  dariN  le  luyslèn*  aurait  sufli  ilailleurs  à 
«lissiinuhT  luiiilé  première.  Comiii*'  il  fallait  avard  teiut  que  les 
/spectaleurs  ru^  s'ennuyassent  point  à  la  représentation,  de  bonne 
lirijfc  (»n  coupa  la  .s<'vérité  ilrs  réfils  et  de  la  uionile  évan^é- 
lique  jtar  des  intermèdes  plaisants;  les  valets.  h'S  paysans,  les 
nietuliaiits,  les  liourn*aux,  les  aveugles,  chanteurs  Av  chansons, 
et  surtout  les  foutt,  diseurs  de  quolibets  et  de  satires,  furent 
charjfés  d'amusjT  le  pcu[ilt'.  ]M'ii«lant  ijue  Jésus,  Noti'e-Dame, 
les  Apôlres  et  les  Saints  restaient  chargés  de  l'instruire  et  de 
l'èdilier.  Les  deux  élénieids  dramati<]ues  ne  furent  jius  précisé- 
inriil  niélés,  en  ce  sens  que  ehatjue  |)ersonnaife  diTtirura  |iure- 
ment  sérieux  tni  puremeid  plaisant;  mais  ils  furent  étroitement 
juxtaposés,  laiilol  par  la  succession  de  scènes  toub\s  jilaisantes, 
tantôt  nn^ine  [tar  b;  rapproclienienl.  ilan.s  lu  nu^tne  scène,  de 
[lersoinm^t'S  sérieux  cl  de  pi'rscitin;i;:es  boulions.  De  toutes 
fa(;on8  l'usage  du  comique,  retenu  d'abord  dans  certaines  limites, 
fut  bientôt  (|»ar  le  succès  sans  doute)  p(»ussé  aux  dernières 
liiniles  et  jusqu'au  plus  scandaleux  abus,  llien  ne  contribua 
davantai.'e  à  discréditer  les  mystèn'S  aux  yeux  des  hommes 
[dus  lejljés,  un  plus  délicats,  ou  plus  austères,  du  xvi*  siècle; 
v\  rinlprdicfi(»n  des  mystères  nar  le  F*arlemenl  de  Paris  en  1S48 
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eut  jJi't''C'îst'mcnt  pour  oI>jet  de  frajjprr  cv  iiirlaiijLir.  ju»<jur-là  cru 
innocent,  île  la  relii^ioii  el  <1(»  lu  fiirre,  Ifnijfuirs  grossiôn-,  |tru'- 
fois  oltset'iiP.  Le  fou  a  eoiii[inMnis,  et  finalement  a  tué  le  niys- 
lère.  Devant  un  jHihlir  franeais,  toujours  à  ['atlïi!  liu  rî<licule, 
et  iustinetivemeut  railleur,  le  rnélanjie  iln  sublinn;  el  du  hoiilTon 
sur  la  luAnie  sc^ne  sera  toujours  délicat  el  périlleux. 

Versiûcation,  langue  et  style  dans  les  mystères.  — 
IjU  vrrsilicalion  «udiiiiain*  Ars  tuyslrt-rs  rsl  le  vers  de  huit  syllabes 
eni|doyé  <(uel<|uefois  a  rimes  rroisées.  beaueou|i  pins  sftuvent 
à  rimes  plates,  sans  dislinrjii>u  des  rimes  masiuiline  ou  féminine  ; 
îinlanl  «pi'il  est  possllde,  les  auteurs  s'attachent  à  cr»u[>er  le  dia- 
logue lie  trdte  sorte  ipie  le  dr-rnier  vers  île  chaque  ciui[dp(  rime 
avec  le  jiremier  vers  du  couplet  suivant,  (ielle  ilisposition  devait 
aider  si nfîu fièrement  la  mémoire  des  acteurs  et  leur  permet- 
tait de  retenir  ties  rùles  fort  étendus,  <|uelquefois  de  i|«u\.  de 
trois  mille  vers. 

Kn  deliors  dn  rythme  fondamental,  tmdes  les  Fornu'-i.  il<*  ver- 
sification se  renconfi'enl  dans  les  mystères.  L'alevinidrin  y  est 
rare,  mais  le  vers  de  dix  syllahes  est  fré<jneiit.  surtout  «lans  les 
passades  pompeux;  les  petits  vers  de  sept,  six,  ciiii|  et  (jiiMlie 
syllahes  sont  très  nmidireux  et  s'associent  entre  eux  dans  tles 
comhinaisons  nmltiples.  Les  chants  royauu:,  les  fmfhtitt's,  les  ron- 
dfiatix  (simples  et  dnuhles).  les  hnH  aux  strojjhi's  savantes  et 
variées,  tons  ces  cadres  [loétiipies,  si  fort  a  la  mode  au  xv"-*  siècle, 
abondent  dans  lesnnsJères,  surtout  dans  les  passf^resqui  ont  un 
caractère  lyrique  mi  éléirîaf[nr>.  La  musique  avait  un  ji^rand  rôle  ^, 
dans  la  représentation;  malheureusement  nous  manquons  de 
docnmi'iits  précis  qui  nous  expliquent  de  quelle  Faion  elle  était 
associée  à  la  déclamatifui. 

La  facture  des  vi'rs  esl  cei'lainemenl  supérieure  an  style,  dans 
la  phiparl  des  mystères.  Les  auteurs  savaient  leur  mè(i<'r  de 
versificateurs  et  quidqiies-mis  nu^me  vêlaient  fort  hithiles.  Mîiis 
ils  savaient  moins  hien  le  métier  «l'écrivain  ;  ce  ijue  nous  appe- 
lons le  lioùt  leur  manque  ahsolnmeiit  ;  ils  n'ont  à  aucun  rle;rri''>  >/ 
l'art  de  choisir,  de  condenser,  de  *;niduer.  Ils  «lisent  les  idioses 
comme  elles  leur  viennent,  au  hasard,  suivant  le  f-aprice  d'une 
veine,  heureuse  quelquefois,  le  fvius  souvent  vide  e(  pndixe.  Ils 
ne  se  corrigent  jamais;  c'est  à  jieim-  s'ils  se   relisent.  Leur  faci- 
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lilô  psl  nHMvcillriisi'.  mais  ils  eu  abiisiMit.  Aiirlripii  tic  In  Viffiit^ 
JU'Iiova  fil  riiiii  semaines  snii  nnslrn'  dr  SfHiit  Martin,  rn  viii"! 


mille  vors.  Il  v  a,  loiitffois,  Ix'aiirouri  ilc 


)onnos  paires  «'iiarsi'S 


ijajis  le  fatras  tirs  lin sl(''rvs.  mai;*  rr*  soiil  «l'iK-iinMix  acriilenls. 
L'i'TispmliU'  •^•^l  mal  «'•••ril, 

Ksf-il  juste  tituli'fiiis  tlf  Ihiiit  CCS  he'llos  jia;ros  sans  vouloir 
luiior  les  iii]|('iirs  r|iii  los  ont  siffink's?  Saintc-Rinivoçîi  ("ijijiodail 
ttniil  riioimrur  aux  iiliVs  rluvlimiu's  ri  suhliinos  «|oii(  elles  soiil 
on  ctîi'l  rt'm(ilie.<.  Mais  ces  ilislinctit»ris  sont  sévtres;  on  mystère 
est  presque  eulièremi'til  rempli  d'idées  rhréliennes;  il  n'est  pas 
pour  cela  suldîmr  d'un  Imul  â  l'autre  ;  el  plus  nous  Jugeons 
sévèreiuent  tant  de  parties  faildes,  viilfr-tires,  ililTiises,  prolixes 
et  fastidieuses,  plus  ufuis  devons  savoir  irté  aux  auteurs  d'avoir 
été  (piel(piff(tis  au-dessus  <reux-nu^mcs.  A  cûlc  de  quelques 
passaf^es  suldimes,  la  partie  eouiifjue  ou  seulement  fainiliiu'o 
«k's  mystères  offre  en  fj:rand  nomlue  ilrs  morceaux  très  varîi^^s, 
souvent  très  a^rréaldes  r  «les  [►astoniles.  ili»s  satires,  (h-s  chan- 
sons, joyeuses  ou  mèluu'nliques  :  même  de  v/'rilaldcs  faircs, 
siiiiiulièrcnicul  introduites  entre  deux  scènes  toutes  reli^ieuiws. 
A  défaut  d'une  puldi<*atiou  crunplète  ilcs  ruyslèri's  qui  pourrait 
remplir  cctit  noIuiih's  4'|  paraîtrait  sans  doute  un  peu  trop 
étendue,  tun  devrait  réunir,  dans  un  rceui-il  de  quelques  mil- 
liers de  vers,  une  autliolotrie  ilraniati(|ue  du  moven  î\^e.  Elle 
réveillei"ait  siiitui  radniiralinn,  du  moins  rcslime  aiiIrHjr  «les 
noms  de  queltpjes  pfvèles  trop  onldiés. 

Les  auteurs  des  mystères.  ^  l'est  à  peine  eu  «flet  si  les 
éruflifs  savent  aujcuirdlini  les  niuus  d'Kustnclie  Meiradé  ',  auteur 
d'iiuc  I^assfo/t  et  d'inie  Irtiffrance  de  N^oh'f  Sptgnrur  Jf'sus-Chrisi 
(destruction  de  Jérusuh-m);  <le  Jacques  Millet*,  qui  mit  en  dia- 
lotiiie  la  Ih'sfntcftùti  tff  Troif  ptir  {j^rsfunmtffti:  iVArunu]  (iri'tian. 
•pji  ('(Huposa  la  [dus  eélèhre  des  Ponsions  écrili'S  eu  ce  siècle; 
de  Simou  Greijan.  son  frère,  qui  lit  avec  Arniuil  les  Aetfs  des 
AjmtVf'»'^  tous  deux  étaient  du  Mans  elï  y  nnnu'urenl  chanoines; 
Marot  admirait  em^uv  et  pta»;ail  très  haut  ces  deux  frères,  si 
ouldiés  aujourd'hui.  Mais  qui  sait  le  nom  de  Jean  le  Prieur. 
«  maréchal  des  loirîs  »  du   roi  de  Sicile  (Ueiié  le  IJon)  et  auteur 


).  ]|   vivîii)  (hiiis  la  [irt-mièrc  imiilif  ilii  x\'  -ii'cli." 
•i.  ]\  nnHiiiit  Jcmx',  iMi  lifiC, 


THEATllE  RELIGIEUX 


4i5 


■ftystcre  (h  Iloi.ii^fnir),  ttii  lu  n''lè''lirr  li'j^nulr  «Iv  Jnsjtulmt 


)U\  t'{ 


I 
I 


I 
I 


I 


l'st  aiiapM'c  a  i:i  scriK'  avor  iiiir  îuiresse  assez  retnan^ 
ilad.s  mir'  laiij;:ui'  ijiU'l»|U('fi}is  oxcolNmlo;  do  Jean  Mirliol,  Mn''nl4'rir» 
«l"Aii.i:»^rs,  i[ui  rornatiia  »a*'  parlip  do  la  /^^/s-s'/ti/nlAniiMi!  (îi-i>ljaii. 
vi  y  ajouta  <jUi'lt|U('s  .HC(''iies  adiiiiraliles  ((•(.die  i^nsmOn  i"cinauir'c> 
fdl  join''e  à  Angers,  fil  H86,  avec  un  ^raiid  (''(dat):  d'Aiidricu 
«le  la  Vielle,  de  la  Hnidït  llo,  «  furtcur  du  Itcii  »  Charles  VIII, 
r'csl-à-din'  |miM«'  aHitir  i\v  Sa  Majcîslt*;  d'ailleurs  iiiriliiuTC 
versillealpiir  <lajis  son  niyslèn?  de  Saint  Mnrlin,  lulrlê  en 
Irente-riiiq  jeiurs  piMir  les  Ixmi'fxt^ois  de  Seurre,  mais  tiieilleur 
dans  le  einniiiue  et  le  satiritjue;  de  niaUnï  Cliovalel.  troulil- 
homme  vieiinois,  auteur  du  très  rurieux  mystère  th^ Saint  ChrU- 
tophe,  et  «lualifii''  |tar  ses  ronteinporains  a  souverain  maisfre  on 
telle  ('(Muiiosilure  "  ^1  lous  ces  jjoms,  un  monienl  illusJres, 
sont  retomliés  dajis  un  uuldi  [udfiuid.  He  lous  les  auteurs  *hr 
mysl^res,  un  seul  est  deineuré  •■uinni,  nuûns  jjuur  sou  uièrile  que 
pour  riieiirettse  t  liaiirt"  i|u"ii  a  eue  d'i^tre  n'iéli!!'  jtai*  Yiclor 
Ilng-o  et  |)ar  lliéudoi'e  de  Uauville;  TuJi  et  Taulre,  il  est  vrai, 
ont  suljfttitu(5  au  persounaire  r('id  un  personnage  de  fantaisie; 
mais  ils  ont  réhaldlité  le  rioui  rdtscunn  de  Grin}ï(Mre.  Son  leuvre 
dramati(|iu^  esl  suj-litul  coiuique  et  salir-ique,  el  nous  l'ajqtelle- 
nms  plus  loin  qu'il  est  Tauteur  d'une  sottie  fameuse  {If  Jru  d(i 
Prince  ticA  atits).  Mais  il  nous  intéresse  ici  par  siun  mystère  de 
Saint  Lo)us,  comjjosé  et  joué,  prohaldeFTietit  vers  l'il^J,  â  l'aris, 
œuvre  de  loiif^ne  luileine,  où  il  a  semé  dlïeureux  détails,  mais 
peu  originale  dans  l'ensenvlde;  ^'e  n'est  i;iière  qu'une  elironique 
iltalo*;uée,  1res  tléooiisur.  d'un  «ii'ainl  rèf;ne. 

Mise  en  scène  des  mystères.  —  L'unité  d*-  lieu  i  hère  ,iu 
thcAIre  elassique  n'est  plus  de  nos  jours  (d»sei'V(Ve  au  théillre; 
UKiis  ([uartd  le  lieu  de  raelion  rhaufre  plusieurs  fois  dans  le 
cours  d'un  <h'au«e,  tf*  déeor  rliaiif^'^e  aussi  suceessiveuu'ut,  quel- 
quefois fl[  wwé»,  ord  in  aire  tnerrl  pendant  les  entr'aeles.  Le  moyen 
Ay^i'  rivait  roneu  tout  difTér-euiiuent  la  inulliplifih'  îles  linix  dans 
la  re|>résenfaiioji  ilrïimaliqui'.  l'our  Jourr  loi  iuysh''n",  on  dis- 
[losait  d'avance,  enseuiMe,  a  la  fois,  sur  mu'  scène  unique,  les 
lieux  divers,  si  nomhreux  ou'ils  fusse-ui,  où  Faction  devait  suc- 
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eessivcramil  m>  pa»-srT.  Quand  la  reprôsontation  i>ccupait  |i]u- 
»iour»  journée»,  on  peut  supposer  (quoiqu'on  nVn  ait   aucune 
prfniTp)  que  l'on  faisait  «lubir  quHqu**5  rnoilificationi^  à  la  srène 
entro  deux  journ^*»»  ^Hon  le  cas  et  le  liesojn  ;  mais  au  cours 
d'une  in/'me  jourinV  l.i   jMMMie  HaW   immualde    p|   devait   ren- 
fermer la  représentation,  ou  l'indication  tout  au  moins,  de»  lieux, 
souvent  fort  nombreux,  où  se  passait  l'action  dans  cette  journ^. 
\    Eli  un  iiud,  la  sccne  était  permanente,  à  la  fois   uniqin»  v\  mul- 
tiple, le  décorne  chanfri^ait  jamais  :  c'est  l'action  qui  voyajy^eait 
dans  l'enceinte  de  cette  vaste  sc^ne  et  se  transportait  succ«?s»i- 
vement  aux  divers  endn>its  représentés  :  allait  de  Kome  à  Cons- 
taiitinoplr,  d*»  Jérusalem  en  Espa^riie,  traversait  la  nier  ou  les 
(lésrrls,  et  TriiMiait  un  loni;  voyajsre  entre  deux  [»nys  lipurés  sur 
la  scène  à  dix  pieds  Tiin  de  l'autre.  Les  enfants  dans  leurs  jeux 
uni  dt-s  ticiùtns  aiiulou^ues;  mais  toutefois  ce  systt>ine  théâtral, 
qui   nous  parait   puéril,  a  sufli  à  Shakespeare;  et   Corneille, 
à  SCS  déliuts,  faisait  encore  jouer  le  C"/  sur  une  scène  à  la  fois 
unique  et  multiple  où  trois  \'%v%i\  an  moins  étaient  distinctement 
représentés  :  la  maison  do  comte,   le  [talais  ilii  roi  et  la   place 
publique,  entre  |i>s  ib'tix.  oii  Itodri.irue,  sortant  de  chez  Chiniène, 
rencontre    son    père,    tpii    le    cherchait   dans    les    ténèbres.   Ce 
jeu  de  scèn<'  aujoiird'liui  ^xi^r  un  chanj^renienl  à  vue;  en  iB36, 
les  deux    palais    et   !a  place  étaient    lifrurés    enseinble   sur   la 
scène.   Mais  ce   n'était   la  qu'un  reste  fie   ranciemie  comjdica- 
lion  (le  mise  en  scène,  et  souvent,  dans  une  seuhî  journée  l'ae- 
lion,  dans  les  mystères,  avait  parcouru  vinirl  lieux  ililTérents.  II 
va  de   soi  que  dans  de  telles   condititMis  la   l'ejirésenlatioii   des 
lieux  demeurait  bien  au-dessous  de  la  perfectitiin   moderne.  II 
n'était  pas  questiim  de  faire  illusion   aux  yeux,  mais  de  ifuirler 
rinte|liirencf«;  les  lieux  élaient   inditpiés,    plutôt    ijue  vraiment 
lijjurés,  et   indiqués  d'une  façon  sommaire  :  un  fauteuil  entre 
deux  colonnes  ilevenait  In  ffrande  salle  d'un  palais  royal  ;  quatre 
arhres  faisaient  une  forêt:  un  pan  de  niurailb'  était  une  grande 
ville  forliliée  ;  un   bassin  de  vinL.'t  [deils  carrés   s'appelait  tour 
à  tour  le  lac  de  Tibrriade  ou  la  Méditerranée. 

Le  manuscrit  de  la  Pttssiou,  jouée  à  Valenciennes  en  15iT, 


1.  ViMi'  ri-jujiii  la  n-productiorv  (k  ceUe  gouactic  d'après  le  manuscrit  ilc  la 
ltili]ii>UitM|tii-  nnliiintile. 
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ronfrrino  uno  fiouacht*  !rf's  inléressanlo,  où  le  tlirtUrc  est 
r»'|irt''sonté  aviT  sn  (lisju»sîH<tri  ffrnérale  ppniiannilf  ;  onze  lieux 
ilinv-n-nts  y  sont  fijruré.s,  <lonl  un  Punidis,  où  Dii^u  Imnail  nu 
inilimi  des  aniros,  et  un  Enfer  fii^nré  par  »leux  tours  iLTillres,  et 
la  j^nieule  (l'un  iJra^'on,  iToù  sui1:iii'nt  li-s  iliajiirs,  U'aiifrrs  lieux 
ni^iiessaires  à  la  re(irésentaUon  lie  re  mystère  f'-liiieiit  [nv4ml)le- 
ment  fiarui''''s  irune  faeon  sonunaire  et  provisoire  set(»ri  les 
besoins  de  ejia<|ii("  jouvm'f,  devant  re  dcVor  de  fond  inniinalde. 
('iuiqui'  lien  distinct  l'eprésenlé  par  une  li^'ii ration  [tartindière 
s'appelait  noe  nuuisioH  (maison).  L'éditeur  du  mystère  de  la 
Nativité,  joué  à  Houen  en  \Mi,  émimt'M-e  vinirl-<leux  mansiom 
difTérentes,  néressaires  pour  la  re|trésrnl:jrnin  de  re  mystère. 

Cette  sim[dieité  dans  la  coneeption  du  sysléuie  décoralif 
n'empOeliait  pas  que  souvent  on  ne  déployât  un  trraiid  luxe  tlans 
la  n'présenlation  des  mystères.  Le  Puradis  surtout  était  déroré 
avec  maj^riifit'enre.  Les  sfcirts,  ou  (t-omme  nous  disons)  les 
trucs,  étaieid  déjà  forl  fompllqués  et  très  merveilleux.  Entre 
autres  Ir  nivslèrt^  îles  Aet/'s  des  Apôfi'fn  est  semé  de  miracles 
<iui  le  ffUil  ressetnldrr  .i  iirM'  t'érrif.  Mais  le  tuxe  des  eostumes  / 
déjiassa  toujruirs  celui  de  la  mise  en  scène  et  du  décur;  en  rlï'ef 
les  acteurs  étaient  des  amalmirs  ipii  faisaient  eux-mêmes  la 
dé[iense  de  leur  costume:  on  jupe  si  cliaenn  se  jiiquait  de 
dépasser  s(ni  voisin  en  mngnilicence.  Il  arriva  (|uelt|uefois  j|ue 
les  tnendimila  eux-mêmes  s'haliillèreni  dn  suie  et  di»  velours; 
ceux  «pii  jouaient  ei's  Innnldes  rôles  ayant  [dus  de  \anité  epie  de 
respect  pour  la  eouteur  loeale. 

Acteurs  des  mystères.  —  Là  se  trouve  encore  nue  ditîé- 
rcncc  essentielle  l'tdn-  h'  lliéi\ire  du  moyen  ûge  <d  \v  nôtre; 
aujourd'hui  la  scène  appartient  à  des  hommes  d'une  profession  v 
spéj'iale;  an  moyen  à^i',  il  n'y  avait  pas,  h  proprement  parler, 
dacteurs  d»^  métier,  surtout  pour  la  rej)résenlati<ui  des  mys- 
tères; c'étaient  toutes  les  classes  di'  la  société  »|ui  fournissaient 
des  acteurs  volontaires  :  noblesse  (asîîez  rarement);  (drrffé,  sécu- 
liei-  et  régulier;  h(iur;L;eoisie,  clercs,  écolii'rs;  artisans  et  «  {reus 
mécaniques  ».  Dans  ce  lem|)s  de  profonde  inéf^alité  sociale, 
acceptée,  reconnin^  de  tous,  tous  les  ran^s  frayaient  ensemble 
avec  une  [deiue  liberté  <p[and  ils  croyaient  y  trouver  leur  avan- 
tage ou  leur  plaisir. 

HlïTOmt:   DK   LA    lAIcnUE.    11.  S7 
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A  Taris,  les  Confrère.s  île  lu  Passion,  «lunl  nous  itarloos  plus 
loin,  eurent  a  pou  prôs  1p  monri{iolf>  île   la  représenta  lion  ileit 
my.sti'Tes  «lopui.H  les  premitTen  années  du  xv'  siècle;  mais  en 
provinc*',  la  plupart  «les  représentations  illustres  furent  l'iruvre 
irassociatiun$(em|H)raires  formées  e\pressén)ent  pour  eel  olijet, 
entre  ^ns  il'une  môme  ville,  prôtres  et  laïques,  bourgeois  et 
artiHans.    riches   et   pauvres;    tous   soumis   à   un    règlement 
commun,   déliliéré  entre  eux,   et   onlinairement   reçu   par  un 
notaire;  «ir  !«•  moyen  A}je  aimait  fort  la  procédure,  et  même 
les  règlements,  pourvu  que  reux  qui  les  ob&ervaient  eussent 
ou  pari  À  la  rédaction.  Les  j^rands  seigneurs,  les  riches  monas- 
tères, les  «'hapitres,  les  échovinafres,  les  confréries  particulières 
prirent  aussi,  fort  souvent,  l'inilialive  de  la  représentation  d'un 
mystère;  plus  rarement,  des  jiarliculiers  opulents  assumèrent  la 
charge  des  énormes  frais  que  coûtaient  ces  solennités.  L'E^4ise 
surtout  les  vil  île  bon  teil,  jusqu'au  dernier  jour;  car  le  mystère 
a  péri  par  l'hostilité  des  [Kiriements  et  les  railleries  des  pro- 
testants,  non   [>ar  la    désaffeclion   du    clergé.   Jusqu'en    plein 
xvi"  siècle  il  fut  reg^ardé  comme  une  œuvre  pie,  non  seulement 
par  rapfiort  aux  spectateurs,  ([u'il  édifiait,  croyait-on,  et  atta- 
chait à  leur  foi;  mais  |inr  ra|qMirt  à  Dieu  et  aux  .saints,  à  qui 
l'on  pensîiit  sincèrement  [daire  par  ces  repivsentatinns.  Aussi 
leur  jitlrihuail-on  une  valeur  et  une  efficacité  S|»irituelles  fort 
grandes,  en  particulier  contre  les  calamités  puhliijues  qui  déso- 
lèrent si  souvt^rif  le  nioven  Age,  et  surtout  cniilre  les  pestes.  On 
ne  .saurait  dire  conihien  île  fois  des  villes  attaquées  ou  mena- 
cées par  une  maladie  contagieuse  crurent  pouvoir  apaiser  la 
colère  divine  ou  iiiériler  in  [niilfclion  spéciale  d  un  saini  patron 
en  faisant  représenter  un  mystère  comme  on  aurait  ordonné  un 
office  fiu  une  procession  expiatoire.  Par  là  le  raraftère  religieux 
qui  avait  marqué  l'origine  ilu  genre  dramalique  persista  jus- 
qu'au dernier  jour. 

Confrères  de  la  Passion.  —  De  toutes  les  ecmfrérics,  fort 
iinntlij'cuses,  ipii  s*a[iplii|tiéreiit  au  moyen  Age,  d'une  façon 
suivie  ou  par  accident,  a  la  représentatit^n  îles  my.stères,  la  Con- 
"^  frérie  de  la  Passion,  à  Paris,  est  de  heaucoup  la  plus  illustre; 
e1  même  sa  grande  célébrité  a  longtenqis  fait  croire  h  îles  histo- 
riens   e(    à    des  critiques  mal    informés   qu'elle    avait    créé   le 
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flioAlro  en  Fraiifo;  il  n'en  est  rien,  puisque  le  lliéûlre  existe 
v\n"i  nous  un  mniiis  dfpuis  \r  xii  sièek'  (sans  tenir  l'oninle  <le.s 
ilraines  liliirL''i'|ues,  luen  [dus  imeieus  encore,  mais  i|ui  t''tHient 
un  of/irr  plnlnl  «[u'uii  théAIre,  et  usnient  r.-irenient  de  la  lun^ue 
vul}faire).  (h*  les  Confrères  i|e  la  l^assion  naiipaniissent  qu'à  la 
fin  «lu  xiv"  siiVIe.  Dans  uu  sens,  liintefois,  ils  ont  créé  qui'lqne 
chose  :  ils  eurent  les  premiers,  et  just[u'?iu  xvii»  siècle  ils  pos-  y 
sé(!t'»reiil  seuls,  un  lhé:\fre  slalije  et  des  représentations  pêriotli- 
(^ues.  Cette  n<*uvrauti''  l<'ur  allii'a  niAïue  â  rori^'iiir  i|Ufiqu«*s 
vexations  de  la  pari  du  prévôt  de  Paris,  Mnis  Charles  VI  y 
mil  fin  par  les  fameuses  lettres  palentes  du  4  dérembrr  t  iO*i 
qui  autorîsèn'ut  ttflîcienenienl  la  Ctuifréj-ie  de  la  rassiou,  en 
lui  conférant  mérur  le  nionoiitile  drs  i-i-nréseutatious  de  nivs- 
t^rRR  à  Paris.  Ils  jouaient  dans  riiôpital  de  la  Trinilé,  fondé 
oripinîiirement  pour  servir  d'asile  aux  pMerins  qui  arrivaient  à 
paris  après  la  fermeture  des  pnries.  Les  fameux  vers  île  B(n- 
leau  rlans  VArt  juit-tùftir  sont  pcul-èlre  un  souvenir  confus  de 
celte  tradition  : 

Do  p<'.'lenns,  diil-on^  uiir.'  Ij-oupc  grossière, 
Eli  jiuldic.  à  Paris,  y  mo«la  la  prf?mièrc. 


Les  ronfii'ft's  élaii^nt   des   hourjreois,  des   artisans,  non    des  * 
pèlerins,  et  [es  jièleriuages  nrmt  eu  auenne  influenre  sur  l'ori- 
jrine  et  le  ilévplopjieinent  du  IhéAtn-  en  France. 

La  eoufrérie  de  la  Passion  est  plus  fameuse  que  connue.  Les  ' 
doeumenls  relatifs  aux  représenlalious  ilonnées  par  elle  sont 
très  rares,  et  vraiscnildableuu-nf  »dl<'s  fui'enl  interrompues,  à 
diverses  rejtrises,  pendant  plusieuis  années.  Ejj  l'I-tll,  les  Con- 
frères quitt^aienl  rhô[iil}il  de  la  Trinité  pour  riiôlel  de  Flan- 
dres; en  IMiS,  ils  :n-tniiiTiit  urn-  partie  de  riiéjel  <lc  llouriro^rne, 
rue  Maucon.seil.  Ils  allaient  s'y  étalilir  «jnand  le  ParlenienI,  qui 
leïi  voyait  île  mauvais  a*it  et  les  tracassait  fort  depuis  huit 
années,  rendit  le  eélèlin*  arrél  du  17  novembre  ir»i8,  par  lequel 
la  cour  «  a  inhibé  et  deffendu,  înhihe  et  delîend  »  aux  confrères, 
«  «le  jouer  le  mystère:  d«'  la  Passion  imstre  Sauveur,  ne  aulres 
mystères  sacrez,  sur  peine  d'amende  arbitraire;  leur  permettant 
neantmoins  de  pou\<Hr  joner  autres  mystères  [trofanes,  hon- 
nesles  et  licites,  san^i  olTensej-  ne  injurier  aucunes  personnes  ». 
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J  On  a  pu  «lire  qm»  I  ari*él  du  17  novembre  1518  est  la  «Inle  offi- 
cielle de  la  mort  <lu  IhôAtre  rolifrieux. 

Les  Confr«''res  surv<*niif  ut  au  finiri'  <}ui  les  u^ait  illustré»  : 
justjij'à  la  (in  <lu  siècle  ils  s'erTorfèrL-nl  d!allirer  et  df  retenir 
le  jiuldio  en  jouant  des  [li^ces  jirofanrs.  Ils  cédèrent  ensuite  leur 
salle  et  leur  privilège  à  des  comédiens  de  métier;  mai»  leur 
existence,  et  leur  droit  de  propriété  au  moins  nominaU  subsista 
jusqu'en  1616;  les  tragédies  tli*  llncine  élairiit  rncore  jouées 
elle/-  l«'s  Confrères,  et  leur  rapportaient  i|U(.'Ii|ues  écus  tle  droib». 

^    La  Confrérie  fut  enfin  abolie  par  le  roi  en  décembre  16"6. 

Fin  du  théâtre  des  mystères.  —  Quoicpion  puisse  dire 

v/  av«'c  raisKti  tpit'  la  décadence  des  mystères  était  sensible  ilepuis 
le  comnuMicenienl  du  xvr  siècle;  quoique  le  genre  fût  irrémé- 
diablement pdté  par  ces  ^'raves  défauts  que  nous  avons  dits,  la 
néiflitîence  du  style  et  la  prolixité  dans  les  détails,  l'exagération 
croissante  dans  l'emploi  du  comique,  et  dans  les  complications 
,  df  la  mise  en  scèn»\  il  demeure  et-rlain  (jue  le  mystère  a  péri  en 
jdt>tn»'  prospérité.  .Malgré  ses  vices  trop  réels,  sa  populitrih* 
n'était  pas  atl'iiil»-.  Des  représentations  vraiment  triomphales, 
comme  celle  des  Actfi  de$  Apôlres^  à  Bourges  en  lo36,  à  Paris 
en  l'iil  ;  de  la  Passion  à  Valenciennes  eu  l.'ii";  du  \''ieux  Ti'stn- 
tufiit  à  Paris  en  ir)i2,  prouvent  assez  ipie  la  vitalité  du  genn* 
n'était  [las  diminuée  au  milieu  du  xvr  siècle.  L<'  mystère  périt 
Itrusquement,  non  d'anémie  ou  de  maladie,  mais  exécuté  jndi- 
ciairenieni  par  le  l'arleiui'ul  de  IVuîs.  1!  es!  vi'ai  que  l'arj-él  du 
17  novemlire  l^ilH  ne  con<'eriiait  qu'une  seule  ville  v[  ne  frap- 
pait que  les  Confrèies  de  la  Passion.  Mais  ce  (jui  meurt  à  Paris 
languit  vile  en  province,  d  ilès  la  lin  du  siècle,  il  n'est  plus 
question  des  mystères. 

/  C  est  la  Réforme,  iiidireclemeul,  qui  lit  abolir  les  mystères. 
Les  jM'olestants,  scamlalîsés  <lu  mélange  ipii  se  faisait  au 
Ibéâire,  de  la  Bible  canonique  et  de  la  Iradititui  fabuleuse, 
élevèrent  les  premiers  la  v«mx  contre  ce  scandale.  Ils  donnèrent 
des  scrupules  aux  cathodiques,  ijui  jusque-là  n'avîjietd  pas  vu 
le  danger  tie  cetle  confusion.  Le  riiuj:ueux  ligueur  Boucher, 
enru'ini  acharné  des  protestants,  répèle  après  eux  que  «  la 
Passion,  jouée  tant  à  Paris  iju'ailleurs  en  France,  était  <!ause 
d'une   jjarlie  de   nos   maux,  poui'   I  irrévérence   y   commise  ». 
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Fomié  ou  non,  ce  sci'ii|nile,  ilèn  qu'il  exista,  fui  morlt,'!  aux 
myslè^res.  Un  geriir  lotit  rolifrioux  dans  son  origine  et  dans  son 
prinripal  intériH  <[(n'ai(  périr,  ilu  nnjuieut  i|uo  ht  reliprion  If 
iN''snvoiiait.  hnirnei  à  ces  sfrujuilt^s  îles  rroyants  le  drijoiM  tïes 
lettrés,  que  rebutait  la  pauvreté  artistique  du  i,'enre.  Ou  ne  [mju- 
vait  s'attendre  à  ee  que  le  mystère  fiU  sauvé  par  la  Pléiaile  : 
Ronsard  et  Du  Bellay  reuvelo|»pérent  dans  le  ilétiaiu  ii;énéral  où 
ils  teuaient  toute  la  poésie  «lu  passé.  La  I^éfmsf  fi  Ifluftfrntùm 
de  la  fant/ue  française  commanda  hautement  le  retour  aux 
motlèles  auti(jnes,  dans  le  î^^iMirt-  ilriiiuatiijur  Riissi  hien  que  dans 
hius  les  autres;  et  dès  irîn2  Jodelle  tit  jouer  L'k'npàtre ,  qui  est 
liien  loin  d'être  un  ehcf-d'œuvre,  mais  qui  est  une  teuvre  «l'ini- 
tiative el  le  [u^mier  anneau  ile  la  lonL'ue  chaîne  de  nos  Irajfé- 
«lies.  On  joua  eiu'ore  êtes  mystères  Jus([u'â  la  fin  dn  siéele,  assez 
rarement,  en  province  et  surtout  dans  di-s  [letifes  villes  arrié- 
rées. Mais  on  cessa  fl'en  rom|>oser  de  nouveaux.  Le  frerire  éfail 
[jion  mort,  tué  à  la  fois  par  des  scrupules  relij:ieux  tardifs  qiir 
ne  rassurait  [dus  son  oriirine  lîturirique,  et  par  la  IriomfdianU' 
résurre<'tion  tle  l'antiquité  classifjue. 


//.  —  Théâtre  comique. 


La  comédie  en  France  au  moyen  âge.  —  L'histoire  de 

1:1  icunédie  eu  France  n'est  [las,  connue  celli*  du  drame  sérieux, 
coupée  en  deux  [lar  Ja  Henaissance.  Kntre  le  mystère  et  la  tra- 
gédie, rien  de  commun;  sujet,  action,  style,  inlérél,  mise  en 
scène,  tout  diffère  absolument.  Au  contraire  riiistoire  de  la 
comédie  est  une,  et  la  tradition  du  frenre  se  suit  et  se  déve- 
lop[ie^  ininterrompue  depuis  six  siècles,  sans  hrusques  révolu- 
timis.  La  jiersistance  des  prnres  est  sensible  à  travers  la  trans- 
formation des  noms.  La  utomlité  aboutit  à  la  grande  comédie 
de  caractère,  où  dans  un  individu  s'incarne  un  type  général. 
La  sottie  devient  la  comédie  |>olilique  et  sociale,  et  dès  le  temps 
de  Louis  XII  aurait  pu  s'npfKder  une  rcyj/c.  Combien  de  petites 
comédies  [«ourraient  se  nommer  des  farces,  si  l'auteur  n'eût  été 
de  l'Académie  fran<;aiseî  Et  «pjani  au  uionofor/uc,  tpii  crui  naîlre 
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il  y  «1  vinjtft  ans,  nous  verrons  qu'il  est  vieux  comme  Charles  YII. 
ol  prt^hablrmciil  |ilus  vieux  encore. 

D'îiillours  la  socirh'  française  du  xv*  siècle  s'i'sl  jjciiih'  4lan» 
ses  «■f»m<'^irn's  juissi  Imcii  (|iif»  fait  la  mMre.  avor  une  vi^riU^ 
frai)pante  uiais  incom|tli'*tt';  «^lli*  n'a  ^utTo  exju-iiiié  tjnr  Sfs  vices 
et  SCS  Iravors,  mai»  ce  |>r>rtrait,  \wu  flatté,  rrssi'uible  vn  qiiriqui» 
maniiTe;  il  ressrinMr  m  lai»!  ri  grossit  les  traits  «liirormes, 
selon  le  procéilé  traililionn^l  d».'  la  raricature.  Av<^r  plus  i\t' 
finessf  et  plus  d'rlrjrann*,  nous  faisons  de  mi'^nie  aujourd  hui, 
«•I  notre  sorirtê  viuil  noi'ux  que  son  lliéâlre,  mais  ce  ttiédire  vu 
exprime  fort  hien  les  laideurs  pI  Ii-s  travers. 

Au  resie,  nous  aliribuons  au  ^enre  comique  une  importance 
liH«''i"iirc  (|ue  le  moyen  {\ge  ne  reconnul  jamais  aux  farces  et 
aux  sotties;  on  leur  ilemandait  seulement  d'amuser,  el  leur 
valeur  littéraire  et  poétique  n'est  pas  {2'ran<!e  en  «rénéral.  Toute- 
fois la  lang-ue  y  vaut  luifux  que  le  style:  celui-ci  est  prestjue 
loujours  trivial  el  plal  ;  la  langue,  au  contraire,  est  souvent 
excellenle.  et  le  phihdo^'-ne  en  fri»Ote  volontiers  le  vocabulaire 
ex[u*essif  et  piltorcsque.  Il  est  fi\clieux  que  tanl  de  farces  soient 
^f^Alêes  par  la  cnidilé  rettutante  ilu  lan^rag-e.  Quoi  qu'on  en  ail 
dit,  ce  vice  n'était  pas  inhérent  au  frenre,  puisque  Pathclin,  qui 
est  de  heaucdup  h'  chef-d'ieuvi-e  di*  nidre  aFiciemu'  cttmédie, 
en  est  tolalenienl  exeni(d.  La  farc<>  n'est  poinl  immorale  en  ce 
sens  que  jamais  elle  ne  loue  ni  ne  conseille  le  vice;  au  contraire, 
elle  le  déjieint  loujours  inlieuxel  ridicule,  mais  elle  apporte  dans 
ses  peintures  une  lireiici'  ijni  nous  jiaraît  intolérulde  aujeiurd'hui, 
et  qui,  toutefois,  ne  semble  pas  avoir  choqué  sérieusement  per- 
sonne au  moyen  àg^e.  Mais  chaque  siècle  enteml  la  décence  à 
sa  façon,  el  prnbablemenl  noire  conuMiie  moderne  paraîtrait 
scandaleuse  [>ar  d'aulres  hardiesses  à  îles  bnlrurs  du  xv*  siècle. 

Orig^ines  du  théâtre  comique.  Les  jong:leurs  —  Le 
nom  de  conu''iJie  esl  d'ailleurs  iucoutm  au  moyen  ;'Sjre  dans  le 
sens  où  nous  l'employons  aujourd'hui.  Le  jLrlossaire  «le  Firinin 
Le  Ver  défuiit  ainsi  (liitJ)  les  mots  tratjœdia,  comœdîn  :  «  La 
tragMic  esl  un  [Mn'nne  douloureux  {luctuosnin)  qui  ciunmence 
gaiement  et  Huit  tristement;  la  comédie,  au  contraire,  counnence 
tristement  et  fiiiil  dans  l'alléjrresse.  »Le  poème  de  Dante,  ouvert 
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Nous  avons  dit  que  le  thédlri'  fin  moyen  âge  ne:"  dnit  rien  à 


lantiquitt';  (>nlre  les  deux  époques,  lu  Iratlilinii  ilrainalKiiie  <>sl 
tout  à  fn'il  interrompue  dans  le  répertoire  tliéAtral.  Mais  l'e.st- 
elle  au  iin^me  jioint  diius  la  filiation  de.s  ad*'ursî  La  queslion 
est  douteuse.  Les  juni/teiirs  du  nioyen  Age  sont  nssiiréruent  l«'S 
héritiers  ilirects  des  histrioïis  et  des  mimes  romains»  race  impé- 
rissiitde,  (jui,  sous  des  noms  dilTérenls,  a  traversé  quinze  siècles 
sans  lieaucnup  inoilitier  ses  mirurs  ni  sa  plivsionomir.  Mais  les 
Jouffieurs,  faiseurs  de  tours  de  forée  el  prestiJijj^ilaleurs,  diseurs 
de  quolibets  et  de  brocards,  ont-ils  possédé,  dans  leur  réper- 
toire, des  pièces,  à  proprement  parler,  dramatiques?  On  n'ose 
l'aftirmer,  ni  le  nier.  Car  il  ne  nous  est  rien  parvenu,  en  ce 
grenre,  qu'on  puisse  assurément  leur  atlrihuer.  Mais  il  se  peut 
qu'ils  aieni  joué  des  farces  tout  à  fait  grossién's,  à  detni  iinpro- 
visiH's,  et  qui'  cr  répertoire  ait  pén  entièrement,  sans  même 
avoir  été,  [leut-i^lre,  jamais  écrit.  Les  dits,  les  jeux  partis  ont 
pu,  à  la  rigueur,  être  délûlés  sur  des  tliédtres,  mais  ils  n'a[>par- 
tiennenl  [>as  à  la  litléralure  ilramulique.  On  peut  loul  dire  sur 
un  théâtre;  on  a  <*]iMiilé  la  .Ifarseifhtise  et  récité  les  iViiits  de 
Musset  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française;  la  Marseillaise  et 
les  JVtiifs  ne  sont  [las,  pour  cela,  des  (etivrfS  draniati«|ues.  L*' 
dit  de  V Krherie,  île  Hulelj<Mif,  imitation  plaisante  des  «  lioni- 
ments  j»  de  charlatans  et  marchands  de  drogrues,  n'est  pas 
davanlaire  une  onivre  dramatique;  (juoiqu'il  soit  fort  possible 
que  des  jongleurs,  au  tem(»s  de  saint  Louis,  l'aient  débité  sur 
quatre  Irétcaux.  Mais  où  il  n'y  a  nulle  action,  il  n'y  a  pas 
propremenl  llié:\tre. 

Ce  que  nous  possédons  de  plus  ancien  d:nis  le  gt-nre  vraiment 
dramatique,  ce  sont  les  «  jeux  »  d'Adnm  de  la  Halle,  d'Arras  ; 
le /ew  dWdam  ou  de  in  Fcuiflée;  le  Jeu  de.  fiohin  et  Marion  ;  el 
ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  été,  selon  l'apparence,  représentés 
par  des  jongleurs.  Le  Jeu  d'Ailam,  composé  vers  1262,  est  une 
sorte  de  re\ui>  satiricjue  <iù  l'auteur,  avec  une  liberté  tout  aris- 
topliancsque,  se  met  lui-même  en  scène  avec  son  père  et  ses  amis 
d'xViTas,  el  raille  à  la  fois,  dans  un  tableau  amer  el  brillant,  les 
ridicules  des  uns,  les  vices  des  autres,  ses  propres  travers,  les 
illusions  de  sa  jeunesse,  elles  désenchantements  de  son  ménage. 
Au  réalisme  le  [dus  cru  s'associe,  dans  celte  pièce  singulière,  la 
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fantaisie  la  plus  capricieuse;  elle  se  termine  par  la  visite  que 
les  Fées  font  aux  bourja^eois  d'Arras  ',  et  les  smiliaits  malicieux' 
«jii'elles  leur  apportent,  «omnie,  au  poète,  celui  île  passer  toute 
sa  vie  auprès  «le  sa  femme. 

Le  Jeu  de  Robin  et  Marion  est  une  pastorale  dialogruée, 
mêlée  «le  rhant  et  de  musique.  Ces  noms,  Hobin^  Marion^  dési- 
gnaient traditionnellement  les  amoureux  champêtres.  Adam  tle 
la  Halle  rncudre  ici  l^Mirs  l('inlrpss«^s  «lans  un  petit  drame  rus- 
ti(]ue  fort  «rracieux,  «'l  même  spirituel,  ipii  se  trouve  à  lu  fois  le 
|tlus  vieux  de  nos  opéras-i'omiijues  et  l'un  drs  moins  vieillis. 
La  pièce  est  jolitunit  nmée,  rarlion  fort  simple,  et  le  style 
plein  lie  fraîcheur  et  df  naturel,  sans  rien  «le  celli*  mièvrerie 
qui  a  {it\l(-  tant  de  [kuslorates. 

L'un  et  l'autre  jeu  apparlienneni  à  deux  jL(enres  distincts,  dont 
il  ne  r<'sl<'  p.is  d'autre  UKKlèle  au  moyen  ûjre.  Attam  de  la  Halle 
semble  n'avoir  imité  personne  et  n'avoir  pas  eu  diniitaleurs.  Il 
est  vrai  ipi  il  ne  nous  est  parvetiii  aucuiii'  leuvre  comique  du 
XIV*  siècle,  hormis  deux  dits  «  par  personnajres  »  qu'on  ti'ouve 
ilansTonivre  très  étendue  irEustaclieDeschamps;  l'une  et  l'autre 
pièce  sont  courtes  et  peu  intéressanles.  Y  eut-il  interru|ilion 
presque  absolue  de  la  veine  comique  au  théiktre  pendant  tout  le 
Xtv°  sièfdé?  Ou  hinn  l«'s  roruédics  d<^  tv  («Miips,  quelle  qu«*  fîll  la 
forme  qu'elles  avaient  pu  adopter,  soit  qu'elles  rappelassent  les 
satires  ou  les  pastorales  d'xVdam  de  la  H;ille,  soit  qu'ellesannon- 
çassenl  (comme  il  est  |dus  vraisemldahJe)  les  farces  et  les  mt»ra- 
iilés  du  siècle  suivant,  ont-elles  péri  tout  si  fait  sans  laisser 
aucune  trace  f  II  est  à  présumer  que  plusieurs  pièces,  qui  dans 
h'ur  texie  .u'tnrl  datent  du  xv"  siècle^  ne  sont  qu'un  rajeunisse- 
ment d'feuvres  [dus  antii-njies  dont  le  texte  primitif  est  perdu. 
On  sait  que  le  respect  des  lexles  littéraires  est  un  seutimeril  tout 
Jiujderne,  inconnu  au  moyen  ûfîe.  LUe  jiièce  ne  ronlinuail  de 
|>laire  aux  spectateurs  i|u'à  condition  que  le  stvie  en  fût  perjté- 
(«ndlemcnt  rajeuni  et  remanié. 

Moralités.  —  Les  formes  dans  lesquelles  le  théiitre  comique 

s'esl  pleim-meut  iléveloppé  au  moyen  Ajre,  înoralités,  farcpx^  sol- 

^  tieSfmonofoguea,  sermons  joyeux yih\i}n[  seulement  du  xv*  siècle. 

i.  Pous  une  feuillie  {abri  fait  de  branches  d'arbres).  D'où  le  nom  «le  ta  pièce 
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Klli's  (Mit  jHi,  «■niuiiH*  nous  \t>iniiis  lit'  If  dirc,  existof  Cil  j^ermc 
au  siècle  préccilenl  :  mai?*  vc  n'est  là  tju'une  hypolliAsc. 

Le  nom  île  montlUé  i\v-s\\i\\i\  iTaltord  tout  (joènu?  (Iiil!nii«|ue  / 
ins[iirH  \mr  uiio  |M^nstV  rtliliaiih'  ou  shupleiiiorit  [>liiIoso[ihii[ue. 
Li'  lut'tin"  iltvssfiu,  traiis|iorli'  an  thoillre.  y  cn'ii  la  inr>i"alitt''  <li"i- 
rnatique,  ilont  i'iiiti'iilioii  fut  lnujnurs  rdiii.ioU',  i|uoi(|uc  l'élé- 
iinrul  «M>[ui(|Uf'  L^t  surtout  saliri([Ui'  y  ail  de  tout  temps  lenu  aussi 
une  ^Matid»'  plaît".  La  moralité  dillV-iv  d'ailli'urs  du  mystère  par 
li>  earartère  iietlemejit  lic-tjf  de  raetiun  i|uelle  iiiel  en  scène, 
tandis  que  li>  mystère  élail  tuul  entier,  ou  prétondait  ùtre,  hislo- 
rique.  \j\\.  autre  caractère  très  fré(juent  de  la  nioialilé,  mais 
non  inhéreiil  sin  j;-enre,  rVst  reni|ili»i  de  ralléj^rorie,  Ideu  plus 
vieille,  il  esl  vrai,  dans  notre  poésie,  ipie  le  Jtonmn  île  la  Rose', 
mais  tout  à  fait  mise  à  la  nuide  par  Ib  succès  durable  et  inouï  de 
ce  poème. 

Il  nous  reste  environ  soixante-cinq  moralités,  composées  pour 
la  pitqyîirt  dans  la  seconde  moitié  du  xv"  siècl**  ou  dans  la  pre- 
mièn"  moitié  du  xvi''.  Les  plus  nomhreuses,  les  plus  dévelttp- 
péfîs,  sont  i-elies  qui^  lidèles  à  leur  titi'e,  siilhirlicnl  à  [uèelier  la 
vertu  et  à  fairi'  liaïr  le  vice,  en  <dTrant  nn  tableau  frap(iant  des 
niallieurs  l'ésrrvi'-s  aux  niécliaids  dans  ce  nionde  td  dans  Taulre. 
Tantôt  la  jnoralité  oppose  la  vie  d'un  impie  à  celle  dun  Inuume  de 
liien  ;  et,  à  travers  cent  aventures,  conduit  Tun  jusfju'en  enfer  et 
liiutre  jiisipi  au  eirl.  'rantôt  elh^  atla([ue  un  vice  en  (lai'liculier  : 
It^  Idasjdième,  la  ;ntjnrmandise,  la  jalousie  fraternelle  ou  l'im- 
piété  liliale.  Dès  rap[iaritiun  de  la  lléforme,la  moralité  fut  mise 
au  serviciMles  passions  relig^ieuses;  les  protestants  s'en  servii'ent 
pour  attaquer  l'Ktîlise  avec  une  extrême  ûpreté;  les  catholiques 
usèrenlaussi  de  la  scène  jiour  combaltre  la  Héforme.  Vers  le  milie'u 
du  xvt*  siècle  on  coniposn^  smis  le  nom  de  nuu'alités,  idusieurs 
petits  drames  où  l'on  niellait  en  scène  un  événement  domes- 
tique et  privé,  d'un  earactère  émouvant,  plutiH  ptuir  loutdier  et 
intéresser  les  spectateurs  que  [lonr  les  instruire  et  les  édilier. 
(!e  premier  essai  <I<mm*  qui  fut  plus  tard  la  «  tragédie  bourgeoise  » 
aurait  pu,  en  se  ilêveloppanl,  riijuunir  le  ^'^enre  et  fournir  des 
œuvres  orig-inales.  Mais  l'avènement  bruyant  de  la  tragédie  clas- 
si(|ue  étoulTa  la  tentative  en  ^'érnie;  et  le  nom  ntéuie  île  tnoralilé 
disparaît  du  théiltre  après  lo.HO. 
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PluML'ur»  moraiiU!*»  no  sont  guôn*  moins  comique»  que  les 
farce»,  et  »e  ilistinguent  des  farces  si'ulernent  par  cette  intention 
didactique  qui  constitue  l'essence  du  genre,  mais  qui  est.  parfois, 
si  rapidement  in«liquée,  qu'elle  est  presque  sous-entendue. 

Parmi  les  momlités  sérieuses  (de  beaucoup  les  plus  nom- 
breuses),  plusieurs  se  sont  inspirées  d'une  pensée  de  religion, 
et  ont  mis  en  scène  In  lutte  des  bons  et  des  mauvais  instincts 
qui  se  partafrent  le  cu-nr  de  rimimiie.  JJifn  avist^.  Mal  atuêé,  tel 
est  le  titre  dime  moralité  eu  huit  mille  vers,  qui  représente  la 
vie  terrestre  iriitt  élu  et  celN'  il'uu  damné,  jusqu'à  leur  mort, 
qui  met  l'un  au  juiradis,  l'autre  en  enfer.  L'Homme  Juste  et 
rifommf'  monthiin,  [tar  Sinum  Bouiroin.  valet  de  chambre  de 
Louis  Xll  ;  VHoifimf  /tèchfur,  eu  vinj2rt-<.leux  mille  vers,  joué  à 
Tours,  vers  1400,  rei^nsent  sur  la  même  donnée,  tout  édiliunle  et 
religieuse;  mais  fort  éj^'ayée  tlans  le  dévelopjicment,  sous  prétexte 
d'étaler  les  dérè^^lements  dont  un  cli  rétien  se  doit  {.Mrder.  La  mora- 
lité (le  C}utritt\  où  la  dureté  des  l'irhes  est  sévèrement  taxée;  la 
nwn-tûûv'  Ak-^  Dlaspfithnutettrs,  qui  met  en  scène  un  vice  étrange- 
ment fréquent  dans  ces  siècles  de  foi.  soiil  éLMilemenl  des  pièces 
religieuses  |<ar  rinsjiiratiori  premièn-.  n'aiilrvs  moralités  prê- 
chent les  vertusde  famille:  les  Enfants  de  tnnintenant  font  la  leçon 
aux  parents  qui  i:;\teul  leurs  tils  ;  ïlùifant  iinjvai^  ÏEn/tint  Je 
perdition  font  trembler  les  lils  qui  ne  respectent  [»as  leurs  pères. 
Les  Frères  de  maintenant  sont  l'histoii'e  île  Joseph  arrangée  eu 
dram»'  bourgeois  p[  moderne.  La  Condamnation  des  ùant/Hels, 
par  Nicolas  de  la  Chesnaye,  fait  le  procès  aux  g<turmands  qui 
jjassent  le  jour  et  ta  riuil  en  ripailles. 

11  fauilrait  faire  niie  rhisse  à  pari  des  moralités  patbéti«{ues; 
.  j'appelle  ainsi  celles  qui  se  proposent  moins  d'instruire  ou 
d'édiOer  que  de  remuer  latine  des  spectateurs  par  la  pitié  ou 
raitendrissement.  Un  «  em|>ereur  »,  diuit  on  ne  «lit  pas  le  nom 
ni  l'époque,  tue  de  sa  propre  main  son  neveu  qui  a  fait  outrage 
à  une  jeune  fille,  et  que  les  juges  n'osaient  punir.  Une  femme 
nom-rit  tle  sou  lait  sa  mère  emprisonnée  et  condamnée  à  mourir 
de  faim  (légende  bien  comme  ipii  nous  vient  des  anciens).  Une 
vertueuse  lille  de  serf  veut  éclinjjper  par  la  mort  aux  |K>ursuites 
de  son  seigneur.  !)e  tels  sujets  rappelaient  beaucoup  les  miracle» 
du  XIV*  siècle,  el  si  le  lliéûtre  efd  persisté  dans  celte  voie,  il  eût 
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|teul-étre  abouti  à  des  œuvres  plus  vanées  que  le  mystère,  et 
plus  riclu's  déinotion  liuinaine  et  d'observation  morale. 

Farces.  —  Le  mot  farce  (bas-laliu  fama^  de  farcire,  farcir) 
désigne  essentiellpinenl  un  mt^ianiff.  En  cuisine,  farce  est  un 
hachis;  eu  lilurgîr,  une  iflose  ou  conuneiitairr  inséré  dans  le 
texte  consacré  de  roftiee;  ainsi  nous  possédons  plusieurs  épitrcs 
•■  farcies  »  de  saint  Etienne,  où  le  marlvTe  du  saint  est  raconté 
avrc  détails,  en  termes  fort  ^-^raves;  ilrs  religieuses  de  Caen,  au 
XJU"  siècle,  chaulaient  des  feçong  aocc  farcea  {eum  farsis.  V.  Du 
Cange,  farsa).  Au  IhéAtre,  le  mol  ilésigna  d  abord  une  petite 
i^ce  facétieuse,  qui  se  mt^lait  comme  un  ingrédient  varié,  dans 
la  représentalion;  quelquefois  insérée  dahs  le  corps  d'un  mys- 
tère; [dus  souvent  jouée  après  le  mystère.  Peu  à  peu  cette  idée 
de  «  farcissure  »  s'eflaca^  la  farce  ne  fui  plus  qu'une  comédie  J 
très  risible,  sans  aucune  intention  de  corriger  ni  irédiller,  ni 
d'instruire.  La  farce  esl  conqiosét*  a  (lour  rire  )•,  uniquement,/" 
et  par  là,  tient  du  fabliau,  ipj'ejte  a  d'ailleurs  remplacé  dans  le 

Igoùt  populaire,  quoiquori  ne  Irouvc  pas,  entre  le  fabliau  et  la 
farce,  les  traces  d'une  filiation  bien  suivie  (telle  que  serait  ]iar 
exemjdi'  la  communauté  d'iui  grand  nombre  d*-  sujets). 
Nous  n'avons  guère  plus  de  crni  cinquante  farces,  toutes  com- 
posées l'iitre  I  nu  environ  et  15(jU.  Ci*  nt'st  peut-élie  pas  la 
centième  [larlie  de  celles  qui  furent  composées  p<'ndant  le  même 
temps.  «  Car  au  temps  passé,  dit  Du  Yerdier,  dans  sa  liihlio- 
thèque  franr<Nse,  chacun  se  mêlait  d'en  faire.  •  Paris,  alors, 
n'approvisionn:iit  pas  d'esprit  et  de  gaitdé  la  |)rovince;  on  se 
conlentail  partout  des  ressources  du  cru,  et  la  bonne  humeur 
foisonnait.  Mais  les  auteurs  eux-mômes  n'attachaient  pas  une 
gramle  importance  à  cos  ptUites  œuvres;  beaucoup  de  farces  ne 
furent  pas  ('•«■rites;  beaucoup  ne  furent  pas  imjtrimées.  Et  même 
les  farces  imprimées  n'étaient  (las  (gardées  avec  >oin,  H  la  plu- 
'  part  ont  péri.  Le  firitish  Muséum  possède  un  recueil  factice  de 
|nBoixant<M|uatre  farces  ini|U'imées  au  x\f  siècb',  dont  il  ne  reste 
qu»'  ce  seul   et  uniqui'  «'xrMn|dair«'    sauvr-  par  un   nii'rveilleux 

I  hasard. 
C'est  qui'  pt-rsonne  ne  prenait  au  sérieux  la   farce,  quoique 
rite  fiH  fort  goûtée  de  tous.  Elle  j-egagtiait  en  lilM^ié  ce  qu'elle 
perdait  en  considération.  N'étant  pas  prisr  liu  sérirux.  In  fnrce 
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^  put  toiil  diro,  et  dit  tout  on  ofTot.  Jamais  la  raillerip  ne  fut  plus 

har(li<'  tt  |iiiis  imiHi<lfMit«>.  En  fréûéral,  un  im*  iiununait  pfTSOnno, 
mais  combien  de  fois  désigiïa-l-oii  rlainvinont,  par  dos  allusions, 
obscures  pt*ijr  ninis  aujonnl'ljui,  prnl>Rl4«'nioiit  hvs  piVn'isos 
pour  les  contemporains?  Souv*'iiL  J  alta(jue  fut  vraini«*nt  imper- 
sonnelle; c'est  à  poine  si  elle  semble  alors  moins  vive  et  moins 
agressive.  Kt  si  l'on  se  (îail  au  tableau  tracé  dans  les  farces,  la 
soriélé  du  moyen  i\|re  aurait  été  bien  rtjrn>mpue.  Mais  de  tout 
temps  la  roméilie  voit  surtout  le  vice,  cl  elle  le  juffe  amusant  à 
peindre  beaucoup  plus  (|ue  n'est  la  A'ertu.  Aux  époques  plus 
raflinées,  les  auteurs  ont  adouci  les  couleurs,  et  atténué  les  cru- 
dités :  mais  ceux  du'  xv  siècle  ignoraient  lout  à  fait  cet  art. 
^Aussi  la  vérité,  dans  les  farces,  esl  ndle  d'une  caricature,  pluliM 
que  A'nn  porirail  ;  les  riilieules  sont  bien  <»liservés,  mais  jrrossis 
jusqu'à  rénormité.  Le  rire  que  la  farce  soulève  ne  prétend  pas 
non  |i!us  être  On  ni  délicat,  mais  selon  Thomas  Sibilet,  dans 
son  Art  pftètii[Uf  (lîiiH),  c'est  un  «  ris  dissolu  >«,  ou,  couime  eût 
dit  Uabelais,  «  à  ventxr  tléboulonné  *>.  Ces  folles  gaietés  sont  de 
tous  les  temps,  mais  ce  qui  est  particulier  au  xv*  siècle  et  au 
xvi",  alors  elles  plaisaient  à  tous,  et  méiui'  aux  frens  jrraves. 

Sotties.  —  La  farce  et  la  sollic  m-  ditlèreid  pas  au  fond  : 
nïais  une  farce  jouée  [)ar  des  sot^  prenait  le  nom  de  sodic 
Mais  «pi'est^-ce  que  les  sofs1  Les  sots  ou  foiis^  sedun  toute  appa- 
rence, sont  les  anciens  célébrants  île  la  fête  des  Foifs,  jetés  hors 
de  l'église  par  les  conciles  et  les  parlements,  et  rassemblés  sur  la 
jdace  publique  ou  dans  le  |)rorhain  carrefour,  jtour  y  cruiliouer  la 
fête.  La  confrérie  des  Sots  dans  toutes  les  villes  où  elle  exista,  sous 
les  noms  les  plus  divers  :  à  Paris,  Enfanta  sana  souci;  à  Rouen, 
Comiards  ou  Cornards;  à  Dijon,  Suppôts  de  la  Mère-Folle,  etc., 
c'est  toujours,  à  l'oritrine,  la  fête  des  Fous  sécularisée.  A  ïa 
parodie  de  la  hiérarchie  et  de  la  iiturf.'ie  ecclésiusti<p]cs,  ils  font 
succéiler  la  jtarodie  de  la  société  tout  entière.  Le  monde  est 
d'ailleurs  composé  de  fous,  dont  le  nombre  est  innombraido  : 
Stultontm  numerus  est  in/initits  (devise  de  la  Mère-Folle  à  Dijon). 
Sous  le  costume  tratltliomiel  de  la  folie,  les  sols,  velus  de  la 
robe  ini-[iartie  de  jaune  et  de  vert,  coiffés  du  chaperon  à  long^ues 
oreilles,  étaient  merveilleusement  équipés  pour  figurer  la  société 
tout  entière,  et  représenter  ses  vices  et  ses  ridicules,  surtout  .sa 
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sollise  ol  sa  vaiiitr:  viiv  \o  co.slynu'  il«^  folio  em|tor(ail  un 
prérieux  [trivil^g'ij,  t-fliii  tlf  tuut  diir  iiii[mnf'ment  :  les  fous 
avaifiii  cr  droit  à  lii  coiir  «los  rois;  pourquoi  tw  Tauraipiil-ils 
pas  eu  sur  la  se-t^no?  ils  rfiin'iit  on  cIM,  au  moins  pendant  près 
d'un  siècle  ;  «  les  sots,  ilit  Jean  Bouchet  (dans  ses  Epitres,  pu- 
bliées en  154a),  jouent  les  folies  des  fri'ands  et  des  petits.  »  Et  il 
félirilail  le  nti  Louis  XII  d'avoir  aimé  à  connaître  par  cette  voie 
la  vérité  (pion  lui  eaeliait.  Nous  veriHuis  plus  loin  cju'il  trouvait 
aussi  un  avan(ai.'f*  poIi(i([ueà  favoriser  les  libertés  du  tliéàtre. 

Monologues,  sermons  joyeux.  —  Le  monolo^rue  drama-  / 
litjue  est  probaldeincnt  issu  du  itennon  jotfcnx,  vi  le  sermon 
j(»veux  est  le  plus  authenliipie  débris  de  la  F('(f  liet:  Fous  dans 
notrf  eoMiédif,  Lr  pi'emier  qui  s'avisa,  dans  l'ivresse  Itruyanle 
de  la  fét<'.  de  monter  dans  la  ctiairr  elirétienne  et  d'y  paroilier  le 
prédicateur  dans  une  improvisation  burlesque,  défiita  le  premier 
sen?ioîi  Joifrtix.  C'est  à  l'origine  une  indécente  plaisanterie  de 
sacristain  en  liog-uette.  Plus  tard  le  [irécbeur  t)oul1"<jn,  ctiassé 
eiilin  de  l'é^'Use,  trouva  refuge  sur  le  tliéiUre,  et  put  y  continuer 
la  parodie  du  discours  chrétien.  Le  genre  s'étendit,  se  rég^ularisa; 
il  fut  écrit  en  vers:  il  eonservn  le  lexfe  tiré  de  l'Kcnture  sainte, 
avec  un  sens  détourné,  les  divisions  scolastiques,  imit(''es  de  la 
chaire.  L'iutentiou,  sinon  impie,  au  ununs  liberline.  resta  lïa- 
irraiite,  H  l'on  s'étonne  que  l'Église  ait  supporté  si  lonirtemps 
celte  dérision  publique  de  sa  prédication. 

Le  monoloirue  a  pu  naître  du  sermon  joyeux,  car  ôlez  du 
serniou  joyeuv  le  texh-  et  les  divisions,  et  hi  parodie  dédilica- 
tion,  il  reste  un  UKinologue.  Mais  cidui-ci  fui  le  plus  souvent 
un  récit  fnn'lesque  et  mit  d'ordinaire  en  scène  un  [leisonnaffe 
ridirule,  qui  étjilait  naïvement  ses  vitH's  ou  ses  travers  :  comme 
un  faux  brave,  un  fanfaron  de  brumes  fortunes. 

Tels  S(>nt  les  irenres  et  les  cadres  du  réfierloire  comique  au 
XV*  siècle  et  pendant  la  première  uinilié  du  siècle  suivant.  Au 
reste,  le  moyen  Aj^e  n'a  jamais  ap|H>rb'"  à  la  déimminalion  des 
genres  la  rigueur  et  les  scrupules  de  l'époque  classique;  et  il 
serait  difiicile  d'énoncer  une  .seule  refile  afipliiptée  conslanrment 
à  un  même  genre. 

Farces  et  sotties  politiques.  —  La  France  ilu  moyen  Age    \ 
n'avait    ni   clubs,    ni   journaux,    ni    Iribunes,    mais    le   théAtrc 
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conii.]ue  lui  |>ern)ettai4  <le  donner  île  temps  en  tempH  satisfartion 
au  hefboin  étemel  de  se  nri04]uer  du  trouvernemetit.  Nous  |M>s$é- 
ilons  une  trentaine  de  farres  qu'on  pourrait  publier  par  ordre 
chronologiipie  ;  re  sorait  une  revue  satiriqui*  de  l'hiMoire  de 
Franee  entre  liiO  et  inSO  envirr)n.  La  plus  ancienne  (farce  de 
Métier,  Marchandise .  te  lifrqrr,  le  Tfitipx,  Im  Gen.<)  paraît 
tourn<^»  contre  les  geigneurs  (|ui  firent  la  Prai/uerie.  I^s  pilleries 
des  ja^ens  de  «nierre  (aranl  rinslihilion  des  rompagnie^  ivj:u- 
lières  ou  d'ordonnanre*i  inspirent  la  farce  de  Mieua:  que  devant, 
La  réfbnue  coûteuse  du  royaume  entreprise  sagement,  mais  à 
ffrands  frais,  p^r  Charles  VII.  excita  le  mécontentement  de  ceux 
rpii  la  payaient  et  c  danic  Tîrosse-Drpense  f,  qui  a  liien  l'air  île 
personnifier  le  Imdcet  royal,  envoya  mendier,  le  sac  au  dos,  les 
marchands  et  les  artisans.  Mais  au  déliut  «i'un  règ^ne  nouveau 
(prohalderoent  celui  de  Louis  \I)  les  nouveaux  maîtres  faisaient 
de  IndU"^  proniesses;  la  farce  des  Gens  m)»v*'(iux  s'en  mo<|ua 
agri'ahlernenl,  et  les  lit  voir  luellant  «  de  mai  en  pire  »  le  monde 
qui  n'en  peut  mais.  Puis  il  seinlde  que  sous  Louis  X!la  comédie 
politique  ait  fait  tnWe ,  prudemment.  Elle  s'enhardit  sous 
Charles  \1II,  et  n'eut  pas  à  s'en  louer.  Le  poète  Henri  Baude 
fut  mis  au  CliAtelel,  avec  quatre  liasorhiens,  pour  avoir  fait 
jouer  sur  la  trihle  de  marbre,  au  Palais  de  justice,  une  moralité 
où  il  atta<juail  vivement  les  hommes  qui  gouvernaient  sous  le 
nom  du  jeunr  Charles  VI II,  Le  roi  v  était  comparé  à  une  fon- 
taine d'e.iu  vive  et  pure,  obstruée  par  un  amas  de  houe  et  «le 
gravojs.  Les  gens  de  cour  ne  furent  pas  contents.  «  Les  uns,  ilit 
le  poète,  se  reconnurent  dans  la  boue,  les  autres  dans  les  gra- 
vois.  »  Toutefois  Henri  Baude  en  fut  quitte  pour  tjuelqnes  mois 
de  prison,  La  plus  lufllc  époque  de  la  comédie  satirique  fut  le 
régne  de  Louis  \I1,  roi  d  humeur  libérale,  qui  aimait  à  savoir  la 
vérité,  et  même  à  l'entendre.  11  aimait  aussi  à  se  servir  du 
UiéAtre  au  (»rofil  de  ses  desseins  potiti(jues.  H  se  laissa  traiter 
(Favare  sin*  la  scène  des  Basorhiens  et  ne  (it  fjuVn  rire:  mais  en 
rev:ini*tn'  il  fît  composer  et  jouer  [lar  tiringoire,  aux  halles  rie 
Paris,  le  mardi  gras  de  Tan  lrjt2.  la  fameuse  Sottie  rfu  prince, 
des  sots,  qui  ameutait  le  peuple  en  faveur  du  rni  de  France 
contre  le  pape  Jules  II,  stui  adversaire  en  Italie.  La  sottie  du 
Nouveau  monde,  jouée  le  1  î  Juin  loOS.  sur  la  place  Sainl-Étienne, 
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|»ar  les  étudiants  th  l'nris,  Pst  une  violen(e  sfitire  roiilrr  l'aboli- 
lïon  de  Fa  Prapnaiiffue  sanction  de  Charles  Vil;  <'l  Ton  pr*Mait 
au  ivfî  rifilenlîon  tU*  l;i  rétablir,  selon  fe  v«»u  des  parlemenls  el 
tle  r Université,  L'opinion  ne  fat  [las  unanime  dans  toale  la 
France;  à  Lyon,  les  érhevins  autorisaient  des  «  jeux  et  farees 
en  faveur  et  à  la  louange  tin  pape  ».  C'est  un  eiirieux  chapitre 
lie  noh-e  histoire  littéraire  et  |it>Iilî<|ue  <pie  cet  afTranehissenient 
é[diémére  il' un  peupte  habitué  jus(|ue-là  à  servir,  sans  la  dis- 
cuter, ta  polilirpie  de  ses  maîtres.  Mais  ces  libertés  théâtrales 
prirent  fin  avec  Louis  XII.  Frant^ois  I"  réprima  sévèrement,  dès 
le  (lél)ut  de  son  ré)ïnc,  f|uelques  insolences  des  Basochiens  et 
des  Enfants  sans  souci.  On  ne  toléra  [dus  <pie  ces  criliipies géné- 
rales (jui  ne  blessent  personne  et  sont  d<'  tous  les  b'tnps,  ou 
bien  ces  revues  des  événements  d'une  année,  comme  il  s'en  fait 
encore  de  nos  jours,  où  quelques  malires  décousues  ne  peuvent 
inquiéter  sérieusement  le  pouvoir,  touidié  à  [►eine  en  passant 
{sotties  des  /'o/s  chroKÎfjneifrs,  du  Crif  <ie  la  lidsocfw).  La  reprise 
tle  ('alais.  enlevé  aux  Anglais  en  1S58,  inspira  une  moralité 
patriotic[uê  d'un  genre  assez  i"are. 

Mais  bientôt  les  dissensions  religieuses  occupèrent  tous  les 
esprits.  Les  réformés  usèrent  beaucoup  du  théAtre  comique  pour 
discréditer  l'Kglise  ou  même  la  désh<jiiorer  dans  rtipininn  jtopu- 
laire.  Les  catholiques  se  sentirent  aussi  contre  rux  de  la  même 
arme,  mais  avec  moins  de  suite  et  de  hardiesse.  Les  farces  et 
les  sotties  protestantes,  soit  d'intention,  soit  ouvertement,  sont 
très  nomivreuses,  et  la  plus  ancienne  connue  date  di?  l^i'lC,  quaufl 
le  lutliéranisme  venait  à  peine  de  pénétrer  en  France,  quand 
Calvin  avait  dix-sept  ans  (les  Thf'olofiastre»^  ou  les  Théologiens 
centrus).  L'auteur  se  défend  enccu'e  il'étre  hérétique,  n'en  veut 
qu'à  la  Sorbonne  et  ne  souftie  mol  du  pape,  Sept  ans  plus  tard 
(ce  qui  permet  de  mesurer  la  hardiesse  croissante  de  la  Réforme), 
laMftl/tflie  de  Cttréf tenté  accuse  ouvertement  toute  la  constitution 
de  l'Kglise.  Les  farces  qu'on  trouve  dans  les  poésies  tje  Margue- 
rite d'Angouléjne  (rfm/uisjlntr.  If  Mnfatie  f^\  une  bizarre  mora- 
lité intitulée  Trop,  Plua  ,  l'fu ,  J/o/n.v)  semblent  aussi  nette- 
ment favorables  à  la  Réforme,  quoique  cette  princesse  n'y  ait 
jamais  ailhéré  d'une  façon  formelle. 

L'audace  de-  la  farcc-pamplilet  alla  croissant  encore  sous  le 
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r^gnf  <Io  Henri  H  et  peiulant  les  guerres  religieuses.  Peu  à  peu« 
tout  éh'-niPTit  ilrainiïli([ue  ilispunil  mùme  de  ces  pièces  viru- 
lentes; ce  furent  d'Apres  s;itirfs  dialoguées,  <jiii  sans  doute  ne 
furent  nn'^mr  pas  toutes  représiMilées,  ou  le  furent  seulement 
dt'xiiil  des  atnis  |>rôts  à  y  applamlir.  .Mni.s  les  excès  de  cette 
polémiqu»'  passionnée  ne  laissîTenl  pas  de  enmprornettre  le 
ttiéAtre  aux  yeux  «le  lieniiroiip  d'IxinnAtes  gens.  Eu  rétaKlissaiit 
l'ordre,  Henri  IV  voulut  aussi  pacitier  la  seèiie,  et,  sans  trouver 
de  résistance  sérieuse,  en  bannit  ahsrdumenl  la  politique  et  la 
religion.  Les  vices  el  les  ridicules  de  ta  vie  privée  otTraîent 
eni.'or<' inie  assez  belle  matière  aux  poètes  roiunpjes:  ils  durent 
s'en  contenter  désormais,  et,  ccMume  jadis  à  AUiènes,  Ménandi'e 
rempUea  Aristophane.  «  Il  en  sera  j(»njnur.s  ainsi  fatalement. 
La  comédie  politique  et  la  satire  personnell»'  s'enhardissent  par 
leur  sucées  et  périssent  ensuite  par  leurs  excès  *.  » 

Farces  satiriques  contre  les  divers  états  .  —  De 
tout  temps  d  ailleurs  la  farce  e!  la  sotlle,  parfins  même  la  mora- 
lité, avaient  tracé  des  tableaux  malicieux  i\vs  diverses  conditions 
humaines,  sans  [u'élendre  en  tirer  des  conséquences  politiques 
el  sociales.  L'idée  que  tout  le  monde  est  fou,  et  que  la  folie 
règne  en  maîtresse,  celli'  idée  à  la  fois  fort  triste  en  elle-même 
et  néanmoins  féconde  en  saillies  divertissantes,  se  trouve  au 
fond  (lu  genre  même  «le  la  sottie,  et  a  presque  exclusivement 
inspiré  plusieurs  pièces,  comme  la  sottie  iiditulée  .]f(Hi(lf'  H 
Ahus,  et  le  sermon  joyeux  des  Fans.  La  pn'mièri'  fourmille 
d'allusions  et  n'épargne  même  pas  Louis  Xll,  traité  d'avare: 
mais  au  fond  la  satire  est  générale  et  pliiloso[dbique.  Le  sermon 
des  Fofis  raille  lour  à  tour,  un  peu  longuement,  mais  non  sans 
espril,  tous  les  Ages,  toutes  les  «■oiiditioiis,  toutes  les  provinces. 
D'aulres  pièces  çonlinaieut  à  la  satire  ]iiolili({ue  en  atta(juant 
soit  des  institutions,  soit  des  classes  sociales.  Le  droit  d'aînesse 
est  maltraité  ilans  fes  Bdlanifi  de  Can.r,  où  un  aiFié  avare  pré- 
tend doter  snn  cadet  el  sa  steur.  en  donnant  cinq  sous  à  l'un  et 
trois  cents  noix  à  l'autre  avec  une  couvée.  Plusieurs  moralités 
exhalent  les  griefs  amers  du  peuple  contre  Tégiii^P  t»t  la  noblesse. 
Ici.  Eglise  et  Noblesse  font   laver  leur  linge  sale  à  Pauvreté. 


1.  Voir  noire  oin  rajn-.  La  comédie  et  /<■*  mtrvx  en  Fianre,  p.  201. 
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|uiis  refusent  do  lui  payi-r  s<ni  salaij-e.  Là,  les  trois  ordres  jouent 
à  lii  main  eliaiidi^  mais  Ef^lise  iit  Noblesse  trichent  à  l'envi 
pour  (|ue  Commun  soit  toujours  frap|»é.  Dans  un  temps  où  la 
moimlre  atte-itile  au  dtt^Mne  était  si  sévèrement  réprimée,  FKglise 
su[tportail  avrr  une  îrululgence  exlraonlinairi'  les  attaques  diri- 
gées contre  les  personnes.  Le  fabliau  avait  été  hostile  au  clergé, 
aux  moines,  jusqu'à  l'oulrag^e.  La  farce  hérita  de  cette  hostililé; 
cdh*  mil  souvent  des  jirétres  sur  la  srénc;  sans  pxcpplinu  cfî  fut 
\Hmv  leur  fain'  jnuer  un  rôle  otlimix  ou  ridicule.  Personne, 
senihle-l-il,  ne  se  scandalisait  deces  énormîtés.  La  farce  du  Mev- 
nit'V,  où  l'on  voit  un  curé  (our  a  tinjr  confesser  iiii  nnoiranl  et 
faire  la  cour  à  sa  Aeuve,  fut  jouéo  a  ScuiTe  en  li'.Hl,  avant  la 
représenlatioii  du  «  dévot  mystère  de  saint  Martin  »,  en  [U'ésence 
rie  touU'  la  vilU%  et  sans  doute  du  clerpi  lui-même,  piiisipie 
nous  savons  qu'il  assista  au  mystère  et  lui  fournit  des  acteurs. 
l'ne  satire  moins  haim'use  a  inspiré  des  œuvres  d'une  plus 
haute  valeur  liHérain^  :  tel  va-  Mtiifrt'  Paflich'n,  le  chi'f-d'u'uvre 
de  la  farce  «lu  inuyen  Ag^e,  et  ne  pourrait-on  dire  un  chef-d'œuvre 
absolument?  C'est  peu  de  chose  au  fond  <jue  cette  petite  piècf; 
un  avocat  retors  et  fripon  dérobe  uni;  pit'^ce  de  drap  à  un  mar- 
chand, retors  aussi,  mais  sot;  et  tous  deux  sont  joués  et  dupés 
par  un  troisièrru*  larron,  par  un  bercer  grossier,  tju'ils  ni  le 
lort  elr  rroire  slu|Hde!.  Mais  cette  donnée  insij^nifiante  est  déve- 
loppée avec  un  art  exiranrdinaire,  dans  un  si  vie  excellettt,  à  fa 
fois  très  s|jirituid  et  très  natui'el,  avec  une  aboiulam'e  luei-veil- 
leuse  de  Iraits  fins,  [daisanis,  bien  observés;  jamais  Ibumanité 
mesquine  et  basse  n"a  été  inifMix  comprise  et  plus  vivement  expri- 
mer". Et  l'auteur  de  ce  cbef-eronnre  demeure  incornui  de  nous, 
carde  l'attribuer  à  Vilbm,  il  n'y  a  mille  apparence.  J'ajoute  que 
si  Villon  est  pUis  g-ran<l  poète  (jne  l'auteur  anuiiyme,  il  n'eût  pas 
été,  peut-être,  aussi  jn'ofond  coniii|ue;  il  n'eut  certainemeid  pas 
coinjiosé  aussi  bien  sa  pièce;  tout  admirable  qu'il  soit,  le  Grand 
Testament  est  une  teuvre  abscdument  fléi'ousue,  et  Pnthetln^  au 
contraire,  est  une  pièce  où  lout  est  niéna'i^é,  calculé,  en  vue  de 
cerlains  elVets;  quatre  personnages  y  sont  quatre  caractères 
vivants,  et  nettement  dessinés.  Vilbui  n'a  jamais  su  ni  voulu 
jH'indre  une  autre  Aine  (|ue  la  sienne;  eiic(»re  n'vw  a-t-il  dit,  ni 
[>eut-<''lre  su  le  fond  et  le  secret. 

HiKroiHE  or.  i.a  lakgu»:.  II.  28 
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Ce  qui  est  encore  extraoniiiiuire  duiis  Paihelin^  c'est  la  conti- 
nuité fin   succès  qu'il  a  toujours  obtenu.  Dès  son  ap|ianlion 
(vers  li"0),  il  entra  dans  !«•  «Iduiaine  cnnimun  de  la  littérature 
comique  et  satirique;  il  lui  fournil  en  foule  des  inntatious,  des 
proverbes,  des  saillies,  des  allumions,  dont  beaucoup  sont  encore 
en  usaije.  Au  xvi*  siècle,  Pasquier  admirait  cette  farce,  à  l'é^ 
des  comédies  grecques  et  latines.  Brueys,  en   1706.   tirail   de 
piithrlin  une  comédir  au  ^n>ùt  moderne,  qui,  bien  inférieure  nu 
modèle,  [dut  loniiU-mps  toutefois  par  fout  ce  qii'elb*  lui  avait 
emprunté.  De  nos  jours  Pathflin  a  paru  sur  le  Tbéûtre-Frajiçais, 
avec  un  succès  éclatanl,  dans  une  excellente  traduction  d'Edouard 
V    Fournicr;  c'est  la  sfub-  pièce  du  moyen  àp*  qui   ait  alTronté 
heureusement  le  jujfeineoll  des  modernes  spectateurs.  La  plupart 
des  farces  ne  nous  cilTrent  en  eflet  que  des  types  comiques  pro- 
pres à  leur  temps,  (uesque  élrant^ers  aux  nôtres,  ou  qu'il  faut 
au  moins  transposer  dans  nos  mœurs  pour  les  luen  romprerulre. 
Dans  Padteltii  1  ohs«*rvalioii  fsl  assez  (•nifuntle  pour  que  la  pein- 
ture soit  éternelle  et  rintérèl  durable. 

Les  figures  de  soldats  fanfarons  dont  les  farces  sont  remplies 
ont  perdu,   au  contraire,  beauct.iup  de  leur  vérité  anuisanle; 
c  est  un  type  qui  n  existe  plus  depuis  qu'ont  pris  fin  les  pilleries 
des  t'cotrhcnrs,  lâches  devant  l'ennemi  et  féroces  au  paysan.  Mais 
ces  faux  braves  sont  julimenl  caricaturés  dans  la  comédie  du 
XV"  siècle.  Les  franis-arcliers,  moins  terribles  au  peuple,  mais 
plus  peureux  encore,  s'il  faut  en  croire  la  malice  du  temps,  ont 
inspiré,  dans  ce  genre,  un  petil  cbef-d'ii-uvre,  le  ntonoloi;ue  du 
Fratic-Archcr  de  Baffnolcty  qui  tombe  à  genoux,  en  demandant 
grAce,  devant  un  mannequin  de  gendarme,  chargé  d'efTrayer  les 
petits  oiseaux.  Il  s'écrie  avant  P.iiiur^e  :  «  Je  ne  erains  rien,  fors 
les  dangi^rs!  »  Et  (|uand  le  vent  le  tire  de  peine  en  l'cnversant 
le  mannequin,  il  s'enfuit  en  volant  la  robe.  La  rancune  popu- 
laire   était    si    vive   contre    les    francs-archers    (institués    par 
Cbaj'les  VII   en   1448,  supprimés  par  Louis  XI  en   li80)  <|ue, 
lorsrfue  l'^'auçois  1"  essaya  de  les  rétablir  (en  lo2I),  les  mêmes 
abus  soulevèrent  les  mènies  plaintes;  et  le  monologue  du  Fntm- 
Archerde  CherréHyra  de  nouveau  cette  milice  rurale,  oisive  et 
parasite,  aux  railleries  de  la  foule. 
Il  serait   infini   irénumérer  toutes    les    figures    ridicules   ou 


I 


I 


I 
I 


vicieuses  que  la  scène  comique  a  étalées  au  moyen  ûfre  :  moins 
dans  le  cadre  «les  earat'U'Tes  que  dans  celui  des  métiers  et  des 
conditions  surtout  populaires;  toute  la  rue  déOIa  dans  ce  réper- 
toire irilini  df's  farces,  sans  art,  le  plus  souvent;  la  peinUire  fut 
ime  reproduction  servih'  el  triviale  de  la  réalîlé;  il  fallait  même 
h  jeu  de  scène,  et  les  g-rimaces  des  acteurs,  et  la  verve  de  leur 
débit  pour  donner  (|ue]([ue  valeur  à  tant  de  platitudes.  Mais  on 
sait  assez  ipie  rtiaque  é[ioipie  est  mauvais  ju;u''('  de  resju-il  qui 
amuse  une  auln-  éjioque.  Mous  avons  vu  (dus  d'une  fois  la  Henj- 
des  gens  du  monde  apjdaudir  avec  enthousiasme  à  des  inepties 
dont  la  vogue,  après  six  mois  passés,  paraissait  inexplicable. 

Farces  satiriques  contre  les  femmes.  —  Nous  avons 
pu  écrire  ailleurs  que  l'ancienne  cnmédie  française  était  ftm- 
cièrement  «  lioslile  aux  femmes,  incréilule  à  l'amour,  irrespec- 
tueuse envers  le  mariage  '  »<,  mais  «  qu'il  n'en  faudrait  pas 
conclure  qu'il  n'y  eiit  au  moyen  Age  ni  femmes  honnêtes,  ni 
amours  sincères,  ni  mariatres  heureux  ».  De  tout  temps  la 
comédie  vit  du  tableau  des  dérèf^'lements,  qui^  par  lionheur,  sont, 
le  plus  souvent,  l'exception.  Où  le  dérèy^lement  deviendrait  la 
règle,  il  cesserait  d'être  comique.  Si  foutes  les  femmes  étaient 
infidèles,  la  comédii'  jouerait  les  femmes  vertueuses. 

Toutefois,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  sait  bien,  que  toute  la 
poésie  au  moyen  Age  s'est  [►artagée  entre  deux  veines,  entre 
deux  esprits,  Tesprit  héroïque  et  chevaleresque,  par  qui  la 
femme  et  l'amour  furent  si  fort  idéalisés,  et  l'esprit  satiricpte  et 
bourp:eois  qui  se  plut  à  rabaisser  tout  ce  que  le  premier  exaltait, 
il  est  bien  évident  (|ue.  comme  le  Fabliau,  la  farce  appartieul  tnute 
à  la  seconde  inspiralitm.  A  peine  citerait-on  quatre  tni  cinq 
pièces  comie|ues  où  lamour  soît  pris  au  sérieux.  La  nu^-illeure, 
en  ce  genre  tout  exceptionnel,  c'est  le  Dkiloijuf  exquis  dr  r/^i/.r 
awuureux  n'cnhitifs  et  Joijfux,  juir  Clément  Marot;  probablement 
destiné  au  théâtre,  puisqu'il  a  été  publié  à  part  sous  le  nom  de 
furet'  qui  lui  convient  mal;  c'est  pluliM  une  vive  et  gracieuse 
analyse  de  l'amour  luMinèt»*  et  [tresqui'  ingérm,  ojiposé  aux 
passions  inquiètes  et  violentes.  Dans  un<»  jolie  cotfmfif^  (sans 
autre  titre)  Marguerite  de  Navarre  a  parlé  aussi  de  l'amour  sur 


I.  Voir  Iji  comédie  et  les  »nrur$  en  France,  p.  287. 
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un  ton  sérieux  ;  maiii  pour  apiiremlre  aux  femme»  que  dans  tous 
les  cas  el  toute»  les  conditions  il  leur  apporti*  plus  d'amertume 
que  de  joie.  Tout  le  reste,  ou  à  peu  près,  du  théâtre  comique  ai 
moyen  ;V^e,  étale  avec  une  complaisance  inépuisable,  les  ruses" 
ile.H  amant.'s,  les  perfidies  des  épouses,  la  niaiserie  des  maris 
trompés.  Le  sermon  joyeux  des  Maux  de  marirtyf,  plaisante 
énumération  des  misères  de  Thomme  marié,  pourrait  fournir 
d'épi^'niphe^  une  cinquantaine  de  farces  qui  ressassent  la  même 
idée,  les  mêmes  plaintes.  Depuis  le  jour  de  la  noce,  où  il  s'eslj 
ruiné  à  festoyer  ses  amis, 

Tuut  l'aiyent  de  son  mariage 
Prendra  volée,  el  s'en  courra, 
liais  sa  femme  demeurera  ! 

jusqu'au  Jour  de  son  enterrement,  où  sa  (idèle  épouse,  en  écou- 
lanl  lu  clin  lie  tii's  funérailles,  pense  à  é|M>user  son  valel,  le 
pauvre  iitarî  nu  pas  eu  grand' joie  sur  la  terre.  L'auteur  de  la 
farce  le  l'clrrin  et  ta  Pèlerine  définit  la  rude  voie  du  mariage  : 

Ce  cheniit)  duquel  on  ne  sort 
One  le  plus  faible  ne  soil  mort. 

Mais  fe  plus  failde  est  foiijours  le  mari!  Quelle  riche  tralerio 
de  méehaiiles  femmes  s'élale  dans  nos  farces,  et  quelle  variété 
dans  la  [lerfidie  el  la  fausseté  à  toutes  communes!  La  meil- 
leure de  res  satires  est  peul-étre  la  Cornette  de  Jean  d'Abon- 
dance, où  l'empire  ahsolu  qu'une  jeune  femme  rusée  peut 
prendre  sur  un  vieux  tnari  imbécile  est  analysé  avec  des  traits 
excellents,  [tleiiis  d'une  yaieté  amère  el  d'une  observation  pro- 
fonde. <tji  croirait  que  Molière  a  du  se  rappeler  la  Coimette  en 
com[)osanl  sa  Bel  tue  du  Malade  hnatjinairel  Mais  celte  farce 
était  inédite.  La  farce  de  Geon/es  le  l'enu  a  pu  inspirer  aussi 
tieorf/es  Ijaudin  sans  que  Muliére  en  ail  connu  le  texte.  Cer- 
taines inventions,  certains  types  cumî))ues  se  transmettaient 
cfMMiiie  uji  fonds  commun,  el  |dus  d'un  anneau  nous  maiH|ue 
dans  celle  chaîne  sans  liu  de  Iradilious  facétieuses.  Molière 
n'avait  pas  lu  te  faldiau  du  Vilain  Mire:  toutefois  il  en  a  cuniui 
certaitiement  quelque  chose,  nous  ne  savons  par  quelle  voie, 
en  écrivant  le  Médecin  mttUjré  lui.  (Jui  peut  dire  jamais  d'où 
est     venu,    jusqu'où    ira    un    (rail    de    comédie?   La   fane   de 
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Lucas  fe  liorfjiic,  rello  tlu  Cuiùev,  justoinenl  i^'^riùtt'os,  ont  lour 
orif'iiifil  dans  llntle,  ou,  jiotir  le  moins,  s'y  rotrouveul,  |iuis- 
qu'on  no  voul  plus  aiijoiinriiui  que  nous  devions  les  conlos  à 
l'OrieiiL  L'invention  esl  jolie,  qu'elle  vienne  ou  non  de  si  loin. 
La  femme  de  Jaquinot,  méirère  acarinirf,  a  fait  érrin*  le  rn!f1 
«les  Ijesoprnes  ménagères  «ju'elle  impose  à.  son  mari  terrilié;  s'il 
n'obéit,  il  sera  battu.  Ce|»en(lanl  elle  tombe  clans  le  cuvier,  elle 
appelle  au  secours.  Jaquinot  consulte  le  rolf'!\  il  n'y  est  point 
questinn  <lo  tirer  sa  feinmr  des  ruviers;  il  ne  l>oui:e;  elle  étouH'e, 
elle  deinarnle  ^^rAee.  Jaquinf>t  la  relire,  mais  i\  r*uidition  que  le 
fatal  roirt  soit  tN-t-liiré.  Ib-sormais  il  sera  te  niaîlre.  Ainsi  la 
farce,  Irrq»  iudtili^enb'  aux  perfides,  ne  fa  il  pas  j^nlire  aux  r<'voI- 
tées;  elle  encourage  les  maris  à  user  même  du  bûton  pour 
mettre  à  la  raison  les  nValritranles. 

Tout  cela  est  débile  sui"  le  ton  d'uue  gaieté  que  rien  n'altère; 
la  comédie,  au  moyeu  îkge,  prenait  joyeusement  sorr  parti  dr 
tontes  les  misères  morales  ou  sociales.  Plus  d'une  donnée  qui 
fournissail  une  farce  au  xv"  siècle  jtaraîlrait  matière  à  drame 
aujounrhui.  Sans  remonter  si  liaut,  Mtdière  aitonde  en  traits  et 
en  situations  que  nos  acteurs  modernes  sont  fort  souvent  tentés 
fie  tourner  au  patbélique,  et  rien  n'était  plus  étranger,  toute- 
fois, aux  intentiiuis  de  M<tlière.  La  comédie  ancienne  était  dure,  J 
impitoyable^  et  très  disjnosée  à  croire  que  tout  ridicule  est  vice 
et  mérite  cbAtiment.  Pouvons-nous  goûter  entièrem^'Ut  cette 
gaieté  sans  entrailles,  nous  «jui  jtlenroiis  aujourd'hui  sur 
Arnolphe  et  Georges  Dandin? 

Acteurs  comiques  au  moyen  âge.  —  Si  l'on  met  â  part 
les  jongleurs,  qui  exen^ient  un  méder,  plus  ou  moins  relevé, 
selon  le  genre  où  ils  s'adonnaient  (depuis  le  jongleur  épique, 
très  considéré,  et  notoirement  excepté  des  censures  portées  par 
l'Eglise  ctintre  la  profession  en  général,  Jusqu'aux  faiseurs  de 
tours  et  de  culbutes.  Jusqu'aux  vulgaires  saltimbanques),  la  / 
comédie  sous  toutes  ses  foj'ines,  au  moyen ûge,  a  été  représentée  v 
par  des  acteurs  amateurs,  non  par  des  comédiens  de  métier.  Le 
nom  même  de  comédien  est  încrmiiu  en  France;  il  est  venu  d'Italie 
chez  u<ius,  avec  ceux  qu'il  tlésigne,  au  xvi'^  siècle.  Les  jongleurs 
n'élaient  pas  pro[)rement  des  comédiens  ;  c'est  par  exception 
u'ils  ont  pu  débiter,  sur  une  scène  de  hasard,  quelques  facéties 
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ilialoj^uées.   Kn  toul   ras,  leur  répertoire   romicjue,   s'il    exista 
jamai.s,  a  pntièremcnt  disparu. 

Entre  les  «  conul'diens  amateurs  »  tjueis  sont  les  plus  anciens 
en  date?  Les  confréries,  sérieuses  comme  celle  de  la  Passion, 
ou  joyeuses  comme  les  Enfants  sans  souci,  ele  Paris;  les  liaso- 
chiens,  ou  clercs  de  judicaUire;  les  écoliers  enfin  peuvent  se 
\  clisjiuter  ret  luinneiir.  Les  éi-oliers  jouaient  déjà  des  pi»»cos  au 
temps  d'Abailard  ;  mais  tant  qu'ils  ont  joué  en  latin,  pouvons- 
nous  les  compter  <'onime  des  comédiens  français?  Au  reste, 
l'histoire  des  représentations  de  jtièces  couii»jues  est  générale- 
ment ohscure  :  les  témoins  de  ces  spectacles  s'en  amusaient 
follement,  mais  n'y  attachaient  pas  du  tout  l'importance  que 
nous  [irétons  aujourd'hui  à  toutes  les  choses  du  théâti'e.  De  là 
l'extrême  rareté  des  ilocumenis  précis  et  exjdiciles. 

Les  puys.  —  he^ put/s  avaient  peut-être  précédé  tout  autre 
penre  de  corporations  dans  la  représentation  dramatique.  Ces 
académies  du    moyen   âge.  comme   nous   les  avons  nommées, 
ouvraient  surtmil  des  concours  poélicpies»  distribuaient  des  prix 
aux  meilleures  chansons.  Mais  elles  se  sont  aussi  adonnées  aux 
jeux  de  théîïlre,  et  leur  eiu(  friuiui  une  srèiie  et  des  acteurs.  Il 
est  pmhable  que  le  Jeu  (fAti(n7i  ou  de  fa  Fvuillèr,  par  .Vdam  de 
la  llfdle,  fut  joué  (vers  ISfiS)  dans  le  piiy  d'Arras;  la  pièce  est 
remplie  de  personnalités  agressives  qui  nous  font  douter  si  la 
représentation   en   a  pu    être   entièrement  juiblique.    Le  jomi/, 
miverl,   comme  nos  cercfcs  modernes,  à  des  spectateurs  nom- 
breux,   mais   triés,    se    prétnit    mieux    à    ces    hardiesses.    Au 
XIV*  siècle,  les  e  miracles  de  Notre-Dame  »  ont  été  certainemeni 
représentés  dans  nn  )*uy;  mais  on  n'a  pu  découvrir  en  quelle 
ville.  Le  puy  de  Dieppe  donna  des  représentations  dramatiques 
jusqu'au  temps  de  François  P'.  Toutefois  ce  genre  d'exercices 
devient  rare  dans  les  jniys,  dès  la  fin  du  xiv"  siècle.  Ils  sont. 
dès  lors,  remplacés  dans  cette  fonction  par  des  confréries.   Le 
rôle  lies  confréries  et  des  corporations  «lans  l'histoire  de  notre 
théillre  au  moyen  Age  est  considérable  :  il  y  eut  des  confréries 
sérieuses   pour  jouer  les  mystères,    et  des  confréries  joyeuses 
pour  jouer  les  soities  et  les  farces. 

Confréries  joyeuses  :  Enfants  sans  souci.  —  Nous 
pensons  que  les  «<  confréries  joyeuses  »  lirent  directement  leur 
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origine  «le  raiicicrine  "  ftHr  îles  Frius  »>  (lt''finilivf'mnnl  chassée 
au  XV'  siècle,  La  g-aielé  populaire  fk'-ljonla  sur  la 


de  l'églis* 


place  [iuMi(|ur.  cl  les  sociétés  île  i^ots  ou  de  fous  commencèrenl. 
à  pulluler.  La  fi^tf  des  Fous  avait  i'\r  rssetTlielleuiient  une 
parodie  de  hi  liiérarehie  ecclésiastique.  Quand  les  conciles  et 
les  parlernenls  eurent,  réussi  à  Ti-xpulser  de  l'église,  elle  se  con- 
tinua dans  les  carrefours,  par  la  parodie  insolente  de  toute  la 
hiérarchie  sociale;  et,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  deux  de  nos 
cailres  couiiqurs,  la  sottie  et  le  aermon  jfnjfux,  tirent  de  là  leur 
ori^-^ine.  Ku  France,  au  xv'  siècle,  ces  sociétés  joyeuses  se 
conipttnit  |>ar  centaines,  presque  foutes  senildaldes,  au  fond, 
sous  des  noms  difTérents.  Toutes  ne  semhlent  pas  d'ailleurs 
s'être  mêlées  de  ItiéAtre;  et  pour  donner  franchise  à  leur  troûl 
nunmun  pour  la  satire»  plusieurs  se  contentaient  de  joyeux  fes- 
tins, ou  de  processions  costumées  à  travers  les  rues  de  leur  ville. 
Entre  ces  confréries  de  plaisir,  il  non  est  pas  de  plus  fameuse 
quf  les  liitpinh  artmt  souci  de  Paris,  avec  leurs  deux  ^rantls 
•lif^^nitaires,  le  Prince  tien  sots  et  Mcre-Solti'.  On  ne  sait  rien  dt; 
leur  histoire,  sinon  qu'ils  jouaient  des  pièces  satiriques  et 
s'attaquaient  très  hardimmil  à  toutes  h's  puissances.  Toutefois 
aucun  airét  de  rarlpuifut,  aucune  mesure  de  jiolice  connue  de 
nous  n'a  jamais  frappé  leur  société.  Comme  irailleurs  on  les 
voit,  à  toute  époque,  en  ra[iports  très  intimes  avec  les  Bnsn- 
chiens^  on  a  été  amené  à  crfure  que  les  srj/.s  de  Paris  n'étaient 
prohaldcment  que  des  liasochiens  en  costume  de  fous,  et  que 
les  rè^ilciucnts.  h-s  arrêts,  ta  censure  qui  réjirimaient  la  Basoctu^ 
pouvaient  hien  s'apjiliquer  aux  lùifnuts  sfitis  souci.  Nous  savons 
que  Clément  Marot  fut  itasochien  et  Enfant  sans  souci,  peut-t^tre 
à  la  fois.  Dans  la  II"  IC/'Hcf  (tu  roij  it  l\hic  il  décrit  ainsi  le 
costume  des  acteurs  cpil  jouaient  les  rôles  (le  fous  : 

Attache  nioy  une  sonncLtc 

Sur  le  front  it'uri  moine  ciolté, 

Vne  oreiSI*.'  *'»  rha«[ijc  foslê 

Du  capuchon  de  sa  cnbncho, 

Voila  un  sot  tte  tn  B'Jzocfte 

Au!>sL  tiieti  peincl  qu'il  est  possible. 

Nous   i\o   prétendons   jtas   par   là  confondre    entièrement  la 
Basoche  et  les  Enfants  sans  souci,  mais  nous  croyons  hien  que 
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c<îux-ri  furent  il'abord  îles  Ita.sochiens  on  liesse,  une  associa- 
tion jiarticnili(>re  ^relTéo  sur  la  grande  association  générale,  sur 
le  roijtniinf  tte  Hnitocfif.  La  Hasorhe  était  une  puissance  ««^rieuse, 
f>nî(ielle:  l'antre  société  eut  tonjtmrs  un  caractère  à  demi  plai- 
sant vi  fii'tif. 

Dans  le  cours  du  xvT  siècle,  les  Knfants  sans  souci  tendirent 
à  devenir  plus  exclusivennvnt  des  crmiédipus  facétieux,  des  gens 
de  tliéîMte  (tnifessionncls.  (Irinjioire,  «pii  est  Mére-Solte  chez 
les  Hrdatits  sans  souci,  est  en  même  temps  auteur  de  mystères 
v\  tir  sntties.  ejjtrepreneur  de  représentations  dramatiques;  mais 
il  ne  semble  pas  avoir  été  basochien.  Jean  de  Ponlalais,  le  plus 
céb^bre  ries  u  farmirs  »  du  siècle,  antusenr  atlilré  du  peuple  et 
du  rt>i  pendant  vifft;[  années,  était  Knfanl  sans  souci;  et  celui-là 
ressemble  jdus  à  ipudipie  acteur  bonlTon  mo4lerne  qu'à  un  clerc 
de  procureur.  Mais  à  répo4[ue  nù  il  fleurissait,  la  compagnie  des 
Enfants  sans  snuci  était  iléjà  m  pleine  décadence. 

Les  basochiens.  —  L'liistnin>  de  la  liastjche  est  un  peu 
"^  mieux  connue:  d'abord  rins[iluti(*n  avait  un  caractère  sérieux; 
ensuite  les  Parlements,  dont  elle  se  moquait  dans  ses  jeux,  lui 
ont  fait  une  bistoire  par  les  tracas.^eries  qu'ils  lui  .«suscitèrent. 
La  cnrpftration  îles  cit-ns  ib*  judicature  à  Paris,  dite  fiotjftumf 
(te  la  Basoche  (IfasUica),  remonte  proljableineiit  au  xiv*  siècle; 
mais  ils  ne  paraissent  pas  s'être  mêlés  de  jouer  des  pièces  avant 
le  XV"  siècle.  Une  tradition  cimstanle.  qututjni»  mal  établie,  veut 
quj*  les  c<uifrères  de  la  Passion  leur  aient  ouvert  leur  théâtre 
pour  la  iv'[>rt''scnlution  des  farces;  mais  ils  jiiuairnt  aussi  chez 
eux,  au  Palais  île  .luslice;  et  le  Parlement  tanl(U  favorisait, 
tantôt  réprimait  lenr.s  représentations,  presf|ue  limjours  fort 
hardies.  En  ii86,  le  poète  Henri  llande  el  quatre  basochiens 
furent  mis  au  Chîltelet  pour  avoir  dilTami'  le  gouvernement  île 
Charles  VllI.  Louis  XÏI  Imir  fut  plus  indidgeni;  la  lîasoche  eut 
son  âge  d'or  .sous  le  règne  de  ce  pi'ince  libérât,  qui  disait  un 
jour,  devant  le  procureur  Jean  Bouchet  :  «  Je  veux  qu'on  joue 
en  liberté,  et  que  les  jeunes  gens  déclarent  les  abus  qu'on  fait 
en  ma  cour,  puis(|ue"  les  confesseurs  el  autres  qui  .sont  les 
sages  n'en  veulent  rien  dire.  » 

François  V  n'aimait  |»as  si  foi'l  la  vérité;  il  réprima  durenieni 
les  écarts  des  basochiens,  et  leurs  jeux  furent  soumis,  dès  bus,  à 
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une  ceiisui**'  jn-évetilive  et  viuilîinle.  Leur  ps[H'it  s'rn  alla,  sans 
iloulf ,  avec  leur  lilu^rlé;  les  rojKvseiilaticins  devirirenl  plus  rares 
et  disparurent  tout  à  fait  pon<lanf  les  puerres  civiles,  sous  le 
rèjxne  dr  llpiiri  III. 

Tôiis  l<\s  parh'tuents  île  [iniviricf  nvaitMit,  c.oiumo  Paris,  Ifur 
basoche,  mais  toutes  ne  se  sont  [tas  mêlées  lie  jouer  des  pièces 
<!i"  t]ir-.\tr('.  Celle  de  Donleaux  trouhla  quelquefois  la  ville  par 
les  farces  audacieuses  qu'elle  représentail;  celle  de  Lyon  n'étail 
pas  moins  Iiardir\  Mais  leuj-  liistnire  à  Pjiris  comme  eu  prttviuce 
nous  est  settle-mi'ut  connue  jtar  les  jiunittons  f|ue  les  parlements 
inllii^^eaient  aux  clercs,  pour  tenter  de  les  réprimer.  Nous  ne 
connaissons  pas  les  pièces  représentées;  une  seule  des  pièces 
coniiepies  que  nous  ayons  conservées  ajqtai'lient  cerlaineiucnj 
au  répertijire  de  la  Basoche  parisienne'.  Beaucou(i  d'autres 
purent  en  faire  partie,  mais  nous  n'en  avons  pas  la  preuve.  On 
a  dit  avec  vraisemblance  que  les  liasochiens  devaient  surtout 
attaquer  les  vices  et  les  travers  des  {rens  de  l'alais,  juj.res,  avo- 
cats, [vrocureurs,  qu'ils  coiniaissaient  si  tiieri.  Paihefhi,  ce  chef- 
d'd'uvre  anonyme  tout  plein  d'esprit  retors,  de  chicane  et  de  ^ 
[daidoiries,  naquit  probablement  dans  Tûmbre  de  la  Basoche. 
C'est  l'œuvre  anonyme  de  quelque  génie  comique  inconnu,  tiue 
la  nature  avait  fait  poète  et  satirique  et  que  la  destinée  ttl 
pi"oeureur. 

Au  J'este  la  plupart  des  auteurs  comiques  dont  les  nrniis  nous 
sont  parvenus,  ai'aient  été  des  basochiens  :  Jean  d'Abondance, 
Henri  Baude.  Pierre  Blanchet,  Jean  l'HIveillé,  François  Haltert, 
Jacques  le  Basochien,  ClénTcnl  Marot,  Rog'er  de  t^ollerye,  André 
de  la  Vipne, 

Les  écoliers.  —  Nous  n'avons  pas  la  preuve  qu'on  ait  joué 
en  frane;ais  dans  les  collèges  avant  le  xv'  siècle;  les  représen- 
tations latines  remontent  beaucou[v  (dus  haut;  les  petits  drames 
d'IIilarius  ilestînés  au  théâtre  scolaire  sont  contem[iorains 
d'Ahailard. 

Presijue  toutes  les  pièces  jouées  en  français  dans  les  collèges    / 
jusqu'à  la  Renaissance  furent  des  satires,  pour  la  plupart  très 
insoleutes,  malgré  les  réprimandes  des  Parb-ments  ou  de  l'Uni- 
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versité.  Vainemml  un  intcnlit  (24  novemlirf  WCtl)  «  tout  jeu  qui 
V  loufhe  l'iHaf  «les  prîfiees  et  jsetji^néurs  ».  Los  «''colîers  ne  rin!*na- 
geaionl  rien,  atUiquanl  «l'abonl  leurs  inallres,  montant  peu  à  peu 
jusiju'uu  roi.  L'exemple  leur  venait  «le  haut.  Uno  partie  nu  moins 
(les  rhefs  de  riTiiversité  se  plaisaient  à  ers  hardiesses  et  les  fav»»- 
risai^'ut,  sounlement,  ou  nn^nie  ôuverlt'ment.  Ravisius  Textor, 
professeur  «le  rhiUorique  au  C(»ll<^jre  de  Navarre,  puis  reeteur  de 
IT'niversîté  de  Paris,  composait  et  faisait  jouer  dans  son  col- 
lèfre  des  moralités,  rn  latin,  nù  tous  les  Aires  du  siècle  sont 
attaques  avec  une  âprelé  ijui  éjrale  celle  des  sollirs  frant-aises. 
Les  personnalilrs  directes  sont  rares  dans  ce  répertoire,  mais 
il  abonde  en  allusions  que  saisissait  aisément  la  malice  des  éco- 
liers. François  I"  réprima  ces  libertés  comme  celles  des  baso- 
chiens;  clirttia  des  écoliers  qui  avaient  joué  sa  sieur  Mari^erît* 
de  Navarre  sous  les  Irnits  d'une  furie  incendiant  le  royaume, 
et  envoya  au  Mont  Saint-Michel  Noël  Héda,  docteur  en  Sor- 
bonne,  qui  passait  pour  avoir  souFllé  celle  insolence  auxécoliers. 
Après  les  guerres  de  reliirion  la  comédie  scolaire  eut  encore  des 
jours  brillants;  mais  sa  parfait*'  insi*J!nit]ance  littéraire  ri  pcdi- 
tique  ne  permet  plus  de  raHaclrer  son  liistoire  à  celle  du  IbéAtre 
national.  En  revanrhe,  les  collèges  eurent  l'honneur  de  voir  jouer 
les  [inMntérf's  fra^a'dies  imitées  de  rantiquité;  la  Cl'^o/ifUrf  de 
Jodellu  fut  re|iréseutée  en  l'yol  au  collège  de  Itoncour;  la  Mort 
(h  Ct^Har,  de  (irevin,  fut  «  mise  en  jeu  au  collège  de  Beauvais  à 
Paris  le  16  février  îaGO  ». 
\  Les  comédiens.  —  Vers  le  même  temps  commencent 
irapparaîtn*  en  France  les  premiers  comédiens  de  profession. 
llepuis  deux  siècles  les  grands  entretenaient  autour  de  leurs 
personnes  des  joueurs  de  personnages ^  qui  étaient  des  sortes 
d'acteurs;  on  en  trouve  même  qui  étaient  attachés  à  certaines 
villes,  et  payés  par  les  échcvinages;  mais  r'étai<^nt  plutôt  des 
r//xp)/rs-de  courtes  pièces,  de  facéties  et  de  monologues,  ries  fai- 
seurs de  tours  d'adresse  ou  même  de  force,  des  ménestrels  ou 
ménétriers,  des  bouflbns  à  talents  variés,  que  de  véritables 
comédiens  joiiani  dps  pièces  étendues,  àpersonnafîres  nombreux. 
Hes  ftfrcf'urs  isolés  tels  que  Pontalais,  nommé  ci-dessus,  Jean 
Serre,  admiré  par  Marot  dans  une  jolie  éjiitaphe,  sont  aussi 
des  bouffons   plaisants,  dos  ainuseurs  publics,   non  des  comé- 


THEATRE  COMIOL^E  U3 

fiions,  Ct>ux-là  vivaîpnl  sons  Fraiirois  I".  Mais  tirs  le  xv''  siôcle 
un  ivn<'ontre  vk  et  là  «li's  tr'mprs  iissofi«'"t's  qui  vont  de  ville  en 
ville,  jouant  mn  itiystr'rf  rontre  une  rétribution  payé*'  pur  rérhiv 
vina^e  ou  U*s  spectateurs.  Ces  g^roupos  s<'  disjM^rsaienl  hienlût, 
apW'S  (|uelques  inuis;  ils  élaionl  fom[njst's  (raniatmtrs  pas- 
sionni'S,  qui  s'ailunnaienl  à  la  romiMlic,  pour  un  letii[>s,  par 
caprice,  mais  sans  avoir  l'inlenlion  tli-  vouer  leur  vie  au 
Ihi^iUre. 

Les  premiers  vrrilablps  loméiliens  sont  venus  il'Ilalie;  le  nom 
et  la  c!u)S(' arrivèrent  ehez  nous  ensemtile.  Le  S  septembre  loi8, 
le  eanlina!  île  Ferrare,  arehevèque  de  Lyon,  donnait  au  r«)i 
Henri  II  r\  à  la  reine  Calberine  de  Médicis  un»'  représenlation 
fastueuse  de  la  «  Ira-ileomédie  r>  tir  la  ('aUimina  (par  le  cardinal 
liilibiena).  On  avait  fait  venir  d'îlalie  les  romédtens  et  romé- 
«liennes.  «  chose  (dit  lîrantome)  ipje  l'on  n'avatl  encore  vue  en 
France  p.  A  partir  de  cette  dale,  di-s  troufies  françaises  com- 
mencèrent à  se  former  en  prand  nombre,  les  unes  engagées  et 
payées  par  un  diieclenr  res[ionsal>le,  li's  autres  formées  d'asso- 
ciés, chacun  recevant  sa  part  de  la  recette,  plus  ou  moins, 
selon  son  talent  et  sa  réputation.  Le  premier  mode  a  Uni  par 
prévaloir;  le  second  dominait  au  .\vn"  siècle.  C'est,  ce  partajfe 
amiable  que  Corneille  a  étalé  sur  le  IhéAtre  «l'une  façon  pi<iuanle 
au  «lénouemeiit  de  ïl/luxion  comit^iw  :  «  On  relève  la  toile,  et 
tous  les  comédiens  paraissent  avec  leur  [>nrtier,  qui  ccnnptent 
tie  l'nrgenl  suc  une  laide  et  en  ju-enneiit  chacun  leur  part.  » 

Dès  qu'il  y  eut  des  coméiliens  de  métier,  les  anciens  acteurs 
amateurs  pAlirent  devant  ces  concurreids  mieux  exercés,  plus 
souples  aux  dilTén'nts  rôles,  et  aux  costumes  variés;  riches  d'un 
répertoire  plus  étenilu.  lîasochiens,  Écoliers,  Confrères,  tous 
ceux  jpii  avaient  cultivé  b^  IhéiUre  encore  plus  pour  s'amuser  eux- 
mêmes  f|ue  pour  amuser  autrui,  (tarurent  luentôt  des  farceurs 
gothiques  et  surannés,  cju'on  renvoya  [leu  à  peu  à  leur  jLrrelTe, 
à  leur  collège  et  à  leur  boutique.  En  même  temps,  îles  genres 
nouveaux  ou  renouvelés  flurissaienl  :  la  tragédie,  imitée  de 
Sénèque,  la  comédie  d'inirigue  et  la  pastorale,  imitées  des  Ilû- 
liens.  Les  vieux  acb'urs  du  passé  auraient  été  fort  empêchés 
dans  ces  rôles  nouveaux  pour  eux.  Ils  disparurent  ra[ridemenl 
dans  le  dernier  quart  du  xvi*  siècle,  avec  le  répertoire  démodé 
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OÙ  lU  avaient  jndis  ohlenu  tant  «le  tritiiriphes  et  tint'  popularité 
désormais  ét4*inte. 

Mais,  nous  l'avons  dit  plus  baut.  ce  grand  rhanjErf^mont  dans 
la  forme  des  choses  n'csl  pas  le  si^ne  d'un  aussi  ;rrand  changre- 
ment  dans  le  fond.  Dans  une  partie  au  moins  du  thêAtre  l'ap- 
J    parence  fut  nouvelle  plutôt  que  l'esprit.  Bien  dans  la  trairrdie  ne 
1  rappela  le  mystère:  mais  la  comédie,  nom  nouveau  ou  renou- 
velé, conserva  plus  «l'un  débris  des  genres  romiqnes  disparus. 
Les  plus  illustres  d»*  nos  auteurs  comiques  modernes  doivent 
Squelque  chose  à  la  comrilie  du  moyen  Aire,  qu'ils  n'ont  jamais 
lue  f)eulH^tre.  Si  la  supériorité  de  la  France  en  ce  genre  est  peu 
contestée,  la  richesse  et  la  perfection  de  notn»  théâtre  comique 
sont,  en  partie  au  moins,  un  héritage  du  m«>yen  Ape.  L'analvse 
^  des  caractères  nous  vient  des  moralités.  L'esprit  frondeur  nous 
vient  des    sotties.  Mais,  avant    tout,  la   franchise   comique,  et 
c^tte  naïveté,  cet  elTorl  vers  le  vrai  dans  la  peinture  des  ridi- 
cules, qui  sont  les  meilleures  qvialités  de  nos  bonnes  comédies, 
nous  viennent  rn  partie  des  farces,  oii,  parmi  «le  eravos  défauts, 
ce*i  qualilcs  dn  moins  se  trouvent  »,  surtout  la  justesse  du  trait 
couiique,  même  grrossi  et  e.xagéré  ',  Ainsi  la  chaîne  est  ininter- 
rompue d'.Vdam  de  la  H.illr  à  nos  conti'tnporains,  et  surtout  de 
Pfitfirfin  jusqu'à  L;ihicho.  .Vucun»'  autre  partie  de  noire  litléra- 
lur»'  irollVe  le  s|H'clnclo  ironc  si  loiiirue  continuité  d'efToHs,  tous 
appliqués    au    perfectionnement    ou    au    renouvellement   d'un 
même  ^'cnrc. 

Ainsi  (|uels  que  soient  les  énormes  défauts  de  notre  ancien 
tht'AIrt',  il  les  compense  fti  partie  par  quelques  qualités.  Le 
mystère  est  diiïus,  jirolixe.  ennuyeux;  mais  la  conception  du 
genre  avait  de  la  granileur:  ri  IVnlhonsiasme  qu'excita  la  repré- 
sentation de  cps  pièces  informes  leur  donm^  une  im[M>rlance 
'^  his!orif|ii:r'  considérable.  Les  tiMivres  comiquns  nous  chonuent 
souvent  (>ar  la  frrossièrelc  de  la  plaisantene;  mais  la  vivacité. 
ta  franchise  du  trait  y  est  souvent  remarquable,  et  ces  essais 
sans  art  ont  fon(l(''  une  Irailition  littéraire. 

1.  Voir  ii'itre  ouvr.ige  La  comrdie  vl  !es  mœurs  en  France  au  moyen  àf/e,  ji.  341. 
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CHAPITRE  IX 

LA    LANGUE    FRANÇAISE 

Jusqu'à  la  fin  du  XIV*  siècle  '. 


/.  —  Le  français  et  ses  dialectes. 

L'évolution  historique  et  linguistique  qui  suivit  la  décompo- 
sition du  inonde  romain  ne  pouvait  que  favoriser  le  travail  de 
morcellement  du  latin.  Aussi  les  différences  de  parler,  dès  le 
début  de  l'époque  romane,  furent  assez  sensibles  pour  s'accuser 
dans  les  textes.  La  Prose  de  sainte  Eulalie,  le  Saint  Léger,  le  Saint 
Alexis  présentent  des  caractères  qui  ont  permis  d'en  déterminer 
approximativement  la  provenance  et  de  reconnaître  que  le  pre- 
mier morceau  appartient  au  nord-est,  le  second  au  sud-est,  le 
troisième  à  l'ouest  du  domaine.  Dans  la  suite  des  temps,  en 
vertu  d'une  loi  du  langage  qui  semble  générale,  la  divergence 
se  marqua  de  plus  en  plus,  et  sur  le  territoire  de  l'ancienne 
Gaule,  comme  du  reste  sur  toute  la  surface  du  monde  où  la 
langue  latine  subsista,  ce  fut  non  pas  un  parler  unique  qui  sortit 
d'elle,  mais  une  série  de  parlers  différents,  qui,  dans  chaque 
région,  chaque  province,  chacpie  village,  finirent  par  prendre 
une  couleur  propre,  toujours  plus  tranchée. 

Des  faits  historiques  et  économiques  tendirent  de  bonne  heure 
à  mêler  certains  de  ces  parlers,  à  assurer  la  suprématie  des  uns 
sur  les  autres,  en  un  mot  à  déranger  par  la  concurrence  et  le 

1.  Par  M.  Ferdinand  Brunol,  niailre  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 
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coiitacl  le  dcveliipperneiit  spontarié  th  chacun.  Mais  la<lécliéance 
actut'llo  des  plus  humbles  do  ces  parh'rs,  aujourd'hui  réduits  à 
l'état  de  patois,  ne  saurait  faire  oublier  leur  împortajice  passée. 
Produits  dii'et-ls  des  trausfonnati^ms  locales  du.  latin,  ib  ont  été 
lonfrteinpSjflansleurréffioii,  la  langue  commune,  parlée  et  souvent 
écrite,  comme  le  français  l'était  dans  la  sienne.  Kn  etTel,  ni  par  sa 
valeur  lin^'-uisti«i«e,  ni  |iar  sa  valeur  lilli'raire,  celui-ci  n'occupait 
un  l'iiu'fi  à  pai't;  sa  prédoniinance,  et  elle  ne  s'est  établii",  jious  b' 
verrons,  que  lentement,  il  la  doit  aux  circonstances  pfditiques  et  ^ 
au  rôle  historituie  liu  pays  où  il  s'est  fornié. 

Sur  les  faits  ainsi  sommairement  exposés,  mainlenant  qu'on 
a  définitivement  ahandtuiné  les  vieilles  thé(>ries  ipii  faisaient  dos 
patois  soit  du  franrais  défiénéré,  soit  des  descendants  lointains 
des  lanj^ues  antérieures  à  roccupalion  latine,  il  n'y  a  |>lus  aucun 
doute;  au  contraire,  sur  la  niairiére  de  classer  les  pai'lers  dont  il 
vient  d'étn'  (pjesti{fn,  de  considérer  les  «iroupes  qu'on  en  forme, 
il  y  a  deux  théories,  très  éloijrnées  l'une  de  l'autre,  que  jr  .suis 
obligé  il'exjïoser  sommairement,  parce  qu'elles  dominent  ttiutes 
les  études  dialectologiques,  auxquelles  se  livrent  sans  doute  un 
«'r'rtain  nombre  de  mes  lecteurs. 

La  première  de  ces  théories,  généralement  admise  jns(|u'à 
nos  jours,  et  encore  éarrgiipiement  soutemie  en  France  par 
M.M.  Durand  de  Gros,  Tourtoulon,  en  Allemagne  par  M.M.  Grteber, 
Ilorning,  en  Italie  par  M.  Ascoli,  consiste  à  admettre  qu'il  s'est 
constitué,  dés  les  origines,  dans  remjdre  du  loman,  et  particuliè- 
rement du  gallo-roman,  des  pruvinc<'S  lingnislitpjcs  plus  <ni 
moins  grandes,  mais  en  général  dune  certaine  étendue,  dont  le 
parler,  tout  en  dilTérant  d'un  point  à  l'autre,  présente  à  l'ohsep- 
vatein-  certains  traits  distinctifs,  qui  r-n  sont  les  caraclèies,  et 
qu'on  retrouve  sinon  en  l<»talité,  du  moins  en  partie,  sur  les 
dilléirnts  points  de  la  province.  Chacune  de  ces  provinces,  dont  ^ 
les  limites  ont  pu  être  déterminées  par  toutes  sortes  de  causes, 
physiqut's,  i-thnographiques,  politiques,  forme  un  dialecte,  (|ui 
se  subdivise  en  sous-dialectes:  ces  sous-dialectes  occupent  à 
rintérieur  de  la  province  linguis1i(|ue  une  sorte  de  canton,  et 
sont  au  ilialecte  ce  que  celui-ci  est  à  la  langue  à  laquelh-  il 
appartient.  Bintin  ces  sous-dialectes  comprennent  à  leur  tour  <les 
variétés  et  des  stms-vnriétés  qui,  en  diminuant  toujours  d'exien- 


H%  LA  LâKOIE  rtAfCÇAlSB 

»ion,  lloisseol  pur  se  résomln»  à  ruiùlé  liogui»liqup  fondampn- 
Ule,  laquelle  est,  suivant  le  cas,  le  parler  d'un  sillage.  d*UD 
hameau,  ou  iiiémc  «l'une  famille,  L«  caus**  primitive  qui  a 
produit  cet  état  de  choses  est  iVxtension  du  latin  |>ar  rayonoe- 
meot.  implanté  sur  on  certain  nombre  de  |»oint5,  il  a  commencé 
|>ar  y  recevoir,  en  raison  des  habitudes  pbysioloffiqaes  et 
psychologiques  des  populations  qui  y  habitaient,  une  empreinte 
déterminée,  et  s'y  est  développé  suivant  des  tendances  qui  pou- 
vaient diflërer.  Porté  ensuite  en  cet  étal,  de  chaque  |H:Mnt  aux 
réfrions  avoisinantes,  par  une  expansion  progressive,  compa- 
rable à  celle  du  frani^ais  littéraire  d'aujounlhui,  il  a  formé 
autour  du  rentre  primitif  de  nouveaux  centres;  là,  par  suite  de 
nouvelles  inilueiices  locales,  il  a  subi  des  modilicalions,  parfois 
divergentes,  mais  en  retenant  néanmoins  les  principaux  traits 
primitifs  ((u'il  avait  pris  à  son  point  de  départ.  Et  ainsi  de 
suite  :  le  mouvement  commencé  au  lendemain  même  de  la  con- 
quête romaine  s'est  propagé  suivant  ce  procédé  d'endroit  en 
endroit,  substituant  aux  langues  indigènes  un  parler  à  la  fois 
un  et  divers,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  se  heurter  à  quelque  uhs> 
tacle  naturel  qui  put  l'arrêter  :  montagnes,  marais,  espaces 
inhabités,  etc.,  ou  bien  à  d'autres  langues  ou  dialectes.  Dans 
ce  dernier  cas,  si  le  dialecte  rencontré  était  de  mémo  nature, 
c'est-à-dire  roman,  une  influence  réciproque  ne  lardait  pas  à 
naître  des  rap|u)rl»  de  voisinage;  des  traits  linguistiques  pas- 
saient d'un  dttniaîne  dans  l'aiitre,  altérant,  la  physionomie  de 
chacun  des  (lialecles,  et  formant  des  sortes  de  zones  neutres, 
où  la  limite  aujourd'hui  indécise  ne  saurait  se  ligurer  par  une 
ligne.  Le  môme  travail  s'étant  accomidi  à  l'intérieur  »lu  dialecte 
lui-ruéme  sur  certaines  voies  de  cornniuniralion,  un  Iroulde 
ii[i])arent,  résultat  d'influences  séculaires,  masque  parfois 
auj<nird"hui  les  parentés  ou  les  divergences  originelles  «lu 
patois,  les  faits  primitifs  ayant  pu  être  recouverts  par  d'autres, 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  légitime  et  nécessaire  de  rechercher 
et  lie  rélablir  celte  liiérarciiie  «les  dialectes  et  des  sous-dialectes, 
bistnriquement  réelle,  et  de  ihercber  dans  les  données  que 
jicnl  fiiurnir  la  géographie  liistori«|ue  sur  l'ancienneté  des 
localités,  leur  imporlanre  relative  et  leurs  relations  politiques, 
commerciales,  inlelliTtiiellcs,  l'explication  des  rapports  dans 
lesquels  se  trouvent  aujourd'hui  leurs  parlers. 
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L'autre  dodrinn,  adoptée  depuis  par  des  homnn's  très  considé- 
ral)les,  Icls  ipn'  MM.  (iaston  Paris,  Gilliéron,  Boiisselot  en  France, 
MM.  Sucluer,  Willielni  Meycr  à  rétrang-er,  a  étV'  pour  la  premii're 

f<MS  posiV  par  M.  Paul  Meyer,  il  y  a  environ  viriLH  ans,  .i  propos 
d'une  division  imaginée  par  M.  Ascoli  dans  les  dialectes  di' 
France  *. 

L'article  est  assez  court  pour  que  j'en  puisse  exfraij't*  ici  les 
piissii^'-es  princijtaux.  «  A  mon  sens,  dit  M,  P.  Meyer,  aucun  trnnipe 
de  dialectes,  de  qtiet<iue  faeon  qu'il  soit  formé,  ne  saurait  «■ttiisfi- 
tuer  une  famille  naturelle,  pai*  la  raison  (jue  le  dialecte  (qui 
représentf  l'espèce)  n'est  lui-même  qu'une  conception  as.sez  arbi- 
traii-e  de  notre  esprit.  Voici  eu  eiTel  comment  nous  procédons  pour 
constituer  un  tlialecle.  Nous  rlnMsissi»ns  dans  U-  lanf.'afre  d'un  pavs 
déterminé  un  rertain  ntmiluv  de  phénomènes  dont  nous  faisons 
les  raracléri's  du  lan^s'i|r<'  dr  rv  pays.  (]elle  o[»éraliou  aboutirait 
liien  réelleîuent  à  déterminer  une  espèce  naturelle,  s'il  n'y  avait 
foiréuK'Ut  ilaiis  le  clioix  du  cararléri'  unejrr'andM  part  d'arlûtrain'. 
C'est  que  les  phénomènes  linjjuistiques  que  nous  observons  en  un 
pays  ne  s'accordent  p«dnt  entre  eux  pour  couvrir  lu  même  super- 
ficie péogra(diique.  Ils  si'nchi'véln'nt  et  s'entrecoupent  àic  point 
ipi'on  n'arriverail  jamais  »  à  déterminer  une  rirciinsrri|dion  dia- 
lectale, si  OH  ne  prenait  le  [larli  d**  la  lîxer  arhilraiiement. 

«  Je  suppose  jiar  exemple  ipie  Vmï  prenne  pourcararlérisli(|ue 
du  dialeete  picanl  le  trailenient  du  r  devant  n  (j'entends  le  c 
initial,  ou,  s'il  est  diuis  le  corps  du  mol.  appuyé  sur  une  ron- 
sonnc)  '.  'Voilà  un  earaclére  qui  fournira  mie  limite  passalde  du 
rôle  du  sud  et  de  lest,  mais  du  cùlé  du  nord  il  sera  inétfiorre. 
à  moins  de  pousser  le  picard  jusqu'au  tlamand,  et  du  rôti'  de 
l'ouest  il  ne  vau<lra  riert,  puisque,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Joret, 
il  s'éten<l  à  la  Normandie,  et  qu'on  n'entend  p(dnt  eom|U'eiidre 
le  lan^^age  de  la  Normandie  ilans  le  pieard.  Force  sera  donc 
d'avoir  recours  à  quehpie  autre  earatière  i|ue  l'iui  choisira  de 
telle  sorte  qu'il  se  rencontre  dans  l'un  seulement  »les  deux  dia- 


1.  Rnmania,  IV,  293-2  Jl. 

2.  Sauf  l»ien  ontcmlti  ilnns  li"  ''i>  on  iIl-iix  |i  ipiiialidii:^,  hin»  «|iic  (ricl.iul  iiii 
langage  it'origine  coniinnnr.  vivent  tii'parccH.  soil  |Kir  des  ncfiikrUs  (tliY^iiqiieii 
fmiintiigncs,  forôls.  etc.).  "*<iil  }mr  ilrs  oniisrs  pntilitjurs.  (Note  tir  M.  P.  SX.) 

:i.  M.  P.  Meyt<r  fnil  nlliisintt  \  cr  fitil  «lUc  *\ùWi  In  n'^ition  tloiit  ii  pnrle.  c  Intin 
rc9U>  c  avec  it*  »un  de  A  ■lati'^  vv\U^  rumlittun,  Uimlis  qu'en  frun*;.-ii9  <le  France,  il 
«r  change  en  ch,  iroii  j»?  picanl  kfvnlt  camp,  à  côté  de  cheval,  c/uiinp,  etc. 
llisToint  Dic  LA  LJk^ol.K.  II.  og 


leclcs  (tiunnaud  et  picard)  que  Ton  vuudrv*!  disliur^tier.  Ce  carac- 
lèro,  im  !•'  «'Iioisira  arliitraironiciit  seinn  remlroil  où,  iVaprès 
une  itliV  pic'coiiriK',  ou  vuuilm  fixer  la  limif<'.  Co  sera,  je  sup- 
pos»',  lu  formation  vn  or  îles  iuiparfails  ilr  lu  première  conju- 
gaison '.  Mais  lie  re  fait  lin^uiKli«]iic>  on  fera  un  usa^e  tout  aussi 
arbitraire  <pir  «lu  c  tlrvant  a  ;  itn  trouvera  eumraode  do  le 
regarder  eoiiinie  nu  earactère  du  n«iriuaiiil  ilu  coté  «le  l'est,  et 
ou  rahanilonnera  ilu  i'Mv  de  l'ouest,  [»un't*  ipie  tlatis  eelte  diree- 
lioti  il  dt'jias.sr  Irrs  uolaltlrrunil  1rs  liiuilrs  dr  la  Normandie,  et 
cpiuri  ne  voudra  point  apjn'ler  normand  It*  |)arler  de  l'Anjou  et 
du  Poitou  '.  » 

C.rs  jU'inriin'S  {iosrs,M.  I*.  Mryer  lonclut  :  «  Il  n'y  a  pas  moyen 

de  pmeédiT  :iutn*ini*nt,  je  laeeorth',  mais  ce  n'en  est  pas  moins 

procéder  arbitrairement.  //  s'ensuit  que  le  dialecle  est  une  espèce 

^  bien  plutôt  nrtifuielle que  naturelle;  que  toutf  dé/îniiion  du  dialecte 

est  u))«  dcfiuitio  noniinis  H  non  u/>^  delinitio  roi. 

*  C'esl  p(mn|uoi  jp  suis  convaincu  <^ur  le  nit'iHeur  moyen  de 
faire  apparaitn*  sous  sou  vrai  jour  la  variété'  du  roman  consiste 
non  pas  à  tracer  des  circonscriptions  marquées  par  tel  ou  tel  fait 
lirip:uislique,  mais  à  indiquer  sur  i|uel  es[Kire  de  terrain  ivirne 
chaque  fiiit.  » 

Un  voit  la  portée  du  raisonnrnit'ul.  Il  aboutit  à  prouver  que,  si 
nous  renonçons  à  prendre  du  cùté  du  Nord  un  fait,  du  coté  du 
Midi  iiti  atilri'  fati,  en  <*lianjj:eaiit  illogiquement  de  critère,  il  n'v 
a  (dus  ni  dialt'ile  bourguignon,  ni  |>icard,  ni  normand  à  propre- 
ment parb-r,  r'esl-à-dire  en  entrudant  par  là  des  groupes  con- 
stitués spontanémenl  avec  leurs  traits  8[)éeifiques  et  leur  indivi- 
dualité propre.  Il  n'y  a  plus  qu'un  l.inprajj^e  à  la  fois  commun  et 
«lifférenl  d'un  bout  du  territoire  à  l'autre,  auquel  on  donne  divers 
noms  d«'  ré^^îon  pour  un<'  raisi>n  d*-  rr^mmodilé,  afin  de  le  dési- 
gner rapidement  sous  la  forme  [turliciilière  qu  il  pri'nd  dans 
cette  ré«rion,  liouriruijrnonne,  picard*-  ou  normande,  étant  bien 
entendu  qiir  Irnsetnlde  dos  particularités  linguistiques  qu'on 
résume  ainsi  ne  se  rencontm  nulle  (larl  réuni,  el  que  l'aire  «le 


\.  Cantnbam  —  fhanlof.  chanloex,  etc. 

2.  GOrlicti,  Die  nordweitUichen  Dialekle  dvr  Ututjtir  i/'tiil,  p.  81  (Vv7.  SliKlien,  V. 
et  Die  siïduexliichen  Dialekle  der  langue  d'oit.  \i.  120  (lli.,  III),  a  on  f  (Fet  •■(alifi  ijuc 
ces  formes  se  Irouvaienl  en  Toiirainf,  en  Anjnii,  en  Atinis  cl  m  T'nitnu,  loiil 
chrome  en  Normamlic. 
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chacune  d'elles  vario,  pouvant  nr  pas  einhrassrr  l.i  lotalitc 
de  la  provinco  ou  au  conlraire  déhonlor  nn  ilr-là  de  ses  limites. 

Hans  la  mèiiie  coneeplion,  i!  n'y  îi  pas  non  plus  de  |>rnvene^*al 
ui  i\e  français,  de  lani^iie  d'oui  ni  de  langue  d'oc,  a  Ces  mots, 
suivant  M.  Gasion  Paris,  n'ont  île  sens  qu'apjjliqués  à  la  pro- 
duclion  litk'raire  ', 

«  On  le  voit  Lien,  si  on  essaye,  comme  l'ont  fait  il  y  a  quelques 
années  deux  vaillîin1setron<;ciencieiix  explonleurs,  de  tracer  de 
rOi'éîin  aux  Alpes  une  lijç^ne  de  drniarcalion  entre  les  deux  pré- 
tendues lanjrues.  Ils  ont  eu  l»eau  restreindre  à  un  mininium  les 
i^araetères  critiques (ju'ils  assignaient  à  chacune  d'elles»  ils  u'f>nl 
pu  enipi^cher  que  tantôt  l'un,  tanl«*it  l'antre  îles  traits  soi-disant 
provençaux  ne  sautîU  par-dessus  la  barrière  qu'ils  élevaient,  et 
rérijuMHpieinent...  L'ancienne  nniraille  iniajîinaire,  la  science, 
aujourd'hui  mieux  arméi-,  la  l'e^nverse,  et  nous  appreml  qu'il  n'y 
a  pas  deux  Frances,  qu'aucune  limite  réelle  ne  sépare  les  Frane-ais 
du  neu-d  Af  rcux  tlu  midi,  et  que  d'un  tiout  à  l'aulrr  iln  sid 
national  nos  parl»'rs  popidaires  élr-ndent  une  vasle  la[usserie 
dont  les  couleurs  variées  se  fondent  sur  Ions  les  points  en 
nuances  insensiblement  déirradées,  » 

A  vrai  dire,  il  faut  aller  plus  iiu'n  l'tirore,  coiiniie  M.  flnelier 
l'a  très  liien  vu,  dans  l'essai  de  réfutation  qu'il  a  tenté  de  celte 
doctrine.  Si  on  admet  les  principes  de  M.  P.  Meycr,  ce  n'est 
pas  seulement  entre  Ir  français  et  le  provençal  ipu'  la  harrièrft 
s'alinisse,  c'est  entre  Ions  les  [larli'rs  romans  de  l'onesL  Ovi  cùlé 
des  Alpes,  enire  le  domainr  italien  et  le  domaine  français,  la 
transition  se  fait  ]iar  les  parlées  italiens  de  la  frontière,  si  voi- 
sins ilu  provençal;  du  côté  des  Pyrénées,  enire  le  domaine  espa- 
gnol et  fiançais,  elle  se  fait  j>ar  le  gascon.  Tout  le  domaine  du 
roman  continental,  exceplion  fatle  du  roumain,  ne  forme  df>nc 
rpi'une  masse,  au  sein  de  hupielle  il  esl  cliiniérique  le  plus  sou- 
vent de  vouloir  tracer  des  démarcations. 

Personne,  bien  entendu,  ne  sonire,  en  vertu  de  ces  considéra- 
tions, à  nier  l'individualilé  trop  évidente  des  laniMies  italienne, 
espaj^nole  ou  fraru;aise,  mais  celte  individualité  n'est  plus  admise 
que  comme  le  résultat  d'une  culture  hislorique  et  lilléraire,  qui 


I .  Parle tt  de  France,  p.  3. 
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échappe,  par  consr'^quonf,  aux  lois  du  (I/'Yclopp^menl  sponlan<^. 
1  De  mémo  il  y  a  bien  un  français  et  un  provpn(}al,  mais  parce 
que  «  »It>  lirmno  houro,  au  nord  comme*  au  midi,  les  écrivains 
ont  employé,  [tour  se  faire  comprendre  et  .ii:oiMer  dans  un  cercle 
plus  étendu,  des  formes  de  langage  qui,  pour  des  raisons  histo- 
riques ou  littéraires,  avaient  plus  de  faveur  que  les  autres,  et  la 
langue  litt«'raire  du  nnrd  riant  Iden  disliru;te  de  celle  du  midi, 
ro[)p(tsition  entre  le  jirovençal  et  le  français  a  paru  cl;iire  et 
sensilde  «  '. 

l\r  iMénic  encoj'e  tes  dialectes,  là  où  ils  existent  réellement, 
—  et  leur  existence  historique  sur  certains  points  ne  peut  <>tre 
niée  «»  sans  se  heurter  à  des  faits  incontestables  ►  —  s'expliquent 
de  la  ménuî  manière.  «  Dans  les  pays  civilisés,  et  qui  oui  une 
longue  histoire,  dit  M.  Gaston  Paris,  les  phénomènes  naturel* 
sont  sans  cesse  contrariés  par  l'action  des  volontés.  Il  y  a  eu  des 
influences  <.'xcrcées  [Kir  des  centres  intellectuels  et  p(diliipies.  » 
«  Dans  chaque  région,  dit  à  son  tour  Darmesleter,  un  des  parlers 
lociiux,  propre  à  une  ville  ou  à  une  aristocratie,  s'éleva  au- 
dessus  des  parlers  voisins,  gagna  en  dignité  et  rejeta  les  autres 
fhms  roMilire.  Les  parlers  locaux  rest(''s  dans  IV>nihre  sont  des 
patois;  ceux  qui  sont  élevés  à  la  dignité  litléraire  sont  des  dia- 
lectes. Ainsi  il  se  forma,  dans  divers  centres,  des  langues  écrites 
qui,  rayonnant  à  l'entoar,  s'imposèrent  comme  langues  nobles 
aux  populations  des  régions  voisines,  et  créèrent  une  province 
linguistique,  un  diah"'cte,  dans  tequel  les  patois  locaux  furent  de 
plus  en  plus  etTacés  et  éloulTés,  Ces  dialectes  s'étendaient  par 

A  initiation  littéraire  et  non  plus  par  tradition  orale;  leur  dévelop- 
pement était  un  fait  de  civilisation  et  non  de  vie  organique  et 
naturelle  de  l'idiome.  Dans  celte  nouvelle  évolution  liuguisli»jue, 
.  les  ilialeclcs  différaient  d'autant  plus  les  uns  des  autnvs  qu'ils 
étaient  séparés  par  des  patois  plus  nombreux,  par  des  étendues 
géographiijues  plus  Cfuisiilérables.  Ils  |trenaienl  donc,  en  face 
les  uns  des  autres,  une  physionomie  i)lus  caraclérislique  et 
devenaient  des  langues  indépendantes.  Ainsi  se  forma  en  France 

X    une  série  d'idiomes  régiftnaux  ililTérenls,  que  Ion  désigne,  en 
général,  par  te  nom  des  provinces  où  ils  ont  fleuri,  aussi  bien 


I.  P.  Paris,  l'arl.  de  l'r.,  p.  II. 
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ijin:"  Ifs  ilifTi'Tonls  patois  qui  conliiuiaionl  à  vivre  ohscumnoiif 
iiaiis  la  iin'ni«>  [iroviiice  (noi'inaml,  picanl,  l>oiir|j[uigiion,  rtc.)*.  » 

Il  in.'  saurait  s'ajrii'  ni  <lc  Irant-hcr  ni  nn>mo  de  «liscuter  ici 
celte  question  fondaiiionUile,  assez  seinhlablc  à  i'€*llo  qui  sV-sl 
poséf!  ili'jiuis  un  <,'er(ain  tetn|>s  ijrvaul  Irs  naturalistes,  en  pré- 
sence «le  rimpossibilité  oii  ils  sont  ilc  tixer  nulle  part  la  lîf^ne 
«le  ilémarcalion  entre  la  race  blanche  et  la  race  noire.  Elle  est 
pour  le  moment  Irès  obscure  encore.  Un  des  plus  profonds  con- 
naisseurs <lc  nos  patois  de  Test,  M.  Hoininp,  a  essayé  récem- 
nieiil  (le  la  reprendre  en  sous-œuvre,  en  commençant  par  établir 
si  oui  ou  non  il  y  a  arlupllement  enlrc  Ivs  dialectes  des  fron- 
tières. Il  a  trii  [Miuvrtir  conclure  positivement,  mais  ses  argu- 
nienls  n'ont  pus  emporté  la  conviction  de  ses  adversaires,  cjui 
persistent  à  croire  que  les  démarcations,  même  fipurées  par  une 
lKind(.'  dt'  terrain  et  non  jiar  une  ligne,  s*nit  arfi(ici*dles.  El  ainsi 
ce  premier  problème,  fondamental  pourtant,  tout  réduit  qu'il  soit, 
tout  susceptible  qu'il  semble  délre  résolu  par  des  constatations 
[tositives,  n'est  que  posé.  Il  no  jiourra  être  définitivement 
édairci  qu'à  la  suite  de  bjn{.'ues  et  consciencieuses  enquêtes, 
menées  systématiquement,  avant  que  les  patois  soient  éteints  ou 
altérés,  d'une  part  sur  les  frontières  présumées,  vi  en  même 
temps  dans  d'autres  directions,  de  furon  que  les  résultats  puis- 
sent être  comjiarés. 

La  lilclie  est  immense  et  très  délicate,  car  les  recherches  doi- 
vent porter  non  seulement  sur  la  phonétique  des  dialectes,  à 
laifuelle  elles  se  restreignent  trop  souvent,  mais  sur  tout  le 
resto  de  leur  grammaire  —  syntaxe  comprise  —  encore  si  mal 
comme  el  en  toute  lun^Mie  si  diflicile  à  pénétrer';  en  outre  il 
ne  [semble  pas  possible  qu'on  continue  à  considérer  les  diffé- 


1.  Gram.  historique,  p.  21,  l'nr  rxf.'mple  le  mol  ■  normand  -  «içsifriu' aiissi  bien 
II"  «linlecli'  d.iiis  lot|ui'l  nnl  tcril  les  tcriviiins  norrannds.  (els  ijiic  Waee,  que 
l'rusi'itihle  des  ^l;llois  qui  vivaient  ou  vivenl  dans  la  N<»rmiiJidi*.'. 

2.  Un  r;xein|»l(!  :  {'ftoMincci  pour  cet  homme  ci,  uu  or  fi  lier  pour  moi  (tniTHir, 
un  sttucistion  pour  moi  tnanffer,  sont  dus  t'oiistruclions  d«ï  rEsl;  on  rericonire  déjà 
la  dernière  ilntis  JoinviUc,  (îiioiqne  llanso  nu  l'y  ait  pns  n-fonniiu.  (CImp.  ('XLll.; 
—  Elles  soni,  aujourd'hui  coinriiunos  atix  paloi^  el  au  rrniii;nis  d'une  vn^le  r»gion. 
Le  germanisme  :  avoir  bien  aise  de  faire  une  chose  rsl  l)it»ti  plus  rusliviul  el 
caractt'risti<iin>  d'un  domaine  plus  l'troil.  Or  il  y  a  des  fails  s.eiulilid)k'S  «mi  1res 
grand  nombre.  Il-  sont  aussi  imporlanU,  aus-îi  spécifiques  que  les  pairUcularil<is 
phon<Hi<iurs.  Il  raudrn  savoir  leur  ^'t'ogrnpliie,  Ivur  nrigine,  k-ur  mode  d'exlen- 
sion,  avard  de  rien  trancher,  sous  pdne  de  juger  avec  une  faible  partie  seulemenl 
des  pièics  dti  procès. 


J' 
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rentes  particularités  comme  d'égale  importance  et  capables  de 
servir  indistinctement  de  critères,  et  cependant  les  règles  qui 
devraient  guider  ce  choix  ne  sont  pas  trouvées  *. 

Encore  n'est-il  pas  sûr  que  ce  grand  et  difficile  travail,  s'il  se 
préparait,  menât  à  une  conclusion  générale  identique,  qui  pût 
devenir  une  loi.  Parce  (ju'on  trouverait  une  limite  réelle  entre 
le  gascon  et  le  provençal,  de  chaque  côté  d'un  fleuve  qui  a  long- 
temps séparé  deux  races  et  deux  langues,  cela  ne  prouverait 
nullement  qu'il  yen  a  une  aussi  entre  le  lorrain  et  le  wallon,  où 
semblable  diversité  ethnographique  n'a  pas  existé  *. 

Voilà  pour  le  présent.  A  plus  forte  raison,  quand  l'on  veut 
se  représenter  quel  a  pu  être  l'état  dialectal  de  la  France  au 
moyen  âge,  l'obscurité  augmento-t-elle  encore.  Là  les  docu- 
ments manquent  souvent  complètement,  et  d'ailleurs  ceux  qu'on 
possède,  les  compositions  littéraires,  les  chartes  mômes,  sont 
loin  de  nous  offrir  avec  certitude  l'image  de  la  langue  parlée  à 
l'époque  et  à  l'endroit  où  elles  ont  été  écrites,  de  sorte  qu'on 
ne  saurait  les  interpréter  avec  trop  de  réserve  et  de  défiance. 
Puis  il  nous  manquera  toujours  de  savoir  comment  le  latin  s'est 
répandu  sur  la  Gaule,  quelles  étaient  les  anciennes  limites 
ethnogra})hi([ues,  quelle  valeur  elles  avaient,  quels  mouvements 
tant  de  siècles  d'invasion  et  de  guerres  ont  amenés  dans  les 
populations,  quels  rapports  sociaux,  intellectuels,  commerciaux 
elles  ont  eus  entre  elles. 

Il  y  a  là,  on  ne  saurait  l'oublier,  un  inextricable  fouillis  de 


1.  La  note  précédente  montre  assez  que  je  ne  considère  pas  les  critères  pho- 
nétiques comme  suflisants  à  eux  seuls,  ni  mOme  comme  devant  tenir  toujours  et 
partout  le  premier  rang.  Je  me  hâte  d'ajotiter  qu'on  peut  beaucoup  moin^j encore 
se  fier  dans  le  travail  de  classilk-ation  aux  indications  vagues  «lue  fournit  l'in- 
telligence d'un  ]tatois,  comme  serait  tenté  de  le  faire  M.  de  Tourtoulon.  De  ce 
qu'un  paysan  comprend  un  autre  paysan,  on  ne  peut  rien  conclure  sur  les  rap- 
ports particuliers  de  leurs  idiomes.  J'en  ai  fait  souvent  rcx|)ériencc  et  constaté 
par  exemple  qu'une  I)onne  illettrée,  jtarlant  un  patois  des  Vosges,  comprenait 
à  peu  près  du  patois  de  la  Charente,  tandis  (]u'unc  dame  du  même  i»ays, 
lettrée,  très  instruite  même,  mais  de  langue  française,  comprenait  plus  facile- 
ment le  latin  «|ue  l'un  ou  l'autre  des  deux  jialois.  Je  n'oserais  jmis  hasarder  ce 
paradoxe  (jirun  ])atoisant  du  Centre  est  plus  près  d'un  iwloisant  de  l'Est  ou  du 
Nord  que  n'en  est  un  Parisien,  môme  demi-philologue,  mais  ignorant  des  jatois; 
il  ne  me  |>arait  pas  impossible  toutefois  que  <les  expériences  ré])élées  fassent 
sortir  de  cette  proposition  quelque  chose  qui  s'appr<K-herait  de  la  vérité. 

2.  Je  rappellerai  ici  que  M.  Joret,  dans  sa  très  curieuse  étude  :  Des  caractères 
et  de  l'eTtension  du  patois  normand,  Paris.  1883,  a  cru  pouvoir  retrouver  dans 
les  caractères  distinclifsde  certains  parlers  normands  la  trace  d'une  influence 
ethnographique. 
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fails  rt  «le  causes  idcoiiiiues,  qui  ont  n^i  souvent  d'une  manière 
conlradictoirOj  et  qu'il  paraît  bien  flîfficile  d'arriver  Jamais  à 
cormaîtpe  en  détail. 

Mais  ce  n'est  jtas  ici  le  lieu  dinsisler  davantaL'o  sur  ces  diffi- 
rullês  théoriques.  Pratiquement,  nous  l'avons  vu,  les  (3iver- 
^n-nces  u\"ni|ièctient  jias  de  reconnaître  qu'il  y  a  eu  au  moyen 
tlfie  un  certain  nombre  de  dialectes,  qui  tous,  plus  uu  moins,  ont 
eu  part  à  la  vie  littéraire. 

Le  provençal  et  ses  dialectes.  ^  Les  divisions,  on  peut 
le  conjecturer  d'ap]"ès  ce  qui  précède,  sont  loin  d'être  fi.xes. 
Cependant,  en  général,  dès  le  moyen  agi'  et  presque  jusqu'à 
nos  jours,  on  a  reconnu,  sous  des  nom»  variés,  deux  grandes 
masses,  les  parlers  provençaux  '  et  les  parters  français,  autre- 
nietil!  dit  les  [larlcrs  de  langurifoc  cl  les  parlers  de  langue  d'oui*. 

La  ligne  vague  qui  borne  au  nord  le  domaine  du  provençal 
est  en  général  considérée  comme  partant  <le  rAtlanlique  à  la 
pointe  de  la  Grave  et  allant  vers  le  RluVne,  en  [tassant  par  le  nord 
de  la  Gijonde.  l'est  de  la  Cbarente,  le  nord  de  la  Haute-Vienne 
et  de  la  Creuse,  le  sud  de  l'Allier,  le  centre  de  la  Loire  et  Lytin. 
De  là  elle  suit  le  cours  supérieur  (lu  Rhône,  de  façon  à  englober 
une  partie  de  l'Ain  et  de  la  Savoie;  puis,  des  Alpes,  elle  descenrl 
à  Vinliniillr,  en  |»renant  la  [larlie  supérieure  de  qttelques  vallées 
du  Piémont  ". 

Au  su<l  de  cette  ligne  lui  dislingue  d  ordinaire  :  d'abord,  le 
gascon  et  le  calalan,  qui  ont  souvent  été  considérés  coinme  des 
langues  à  part.  Le  premier  s'étend  sur  les  départements  des 
Basses-Pyrénées  (dont  une  portion  toutefois  appurlierit  à  la 
langue  basque),  des  Hautes-Pyrénées,  des  Landes,  sur  la  partie 


l.  L'eKi»ros8i(Jii  inexacU"  de  proveiiral  a  éié  souvent  remplact-e  aulri'ftHs  par 
criirs  àr  limottsht,  puiteviit,  gascon,  bien  jtlits  incxncles  onn.ire.  KJIe  est  ncceplèc 
aujourd'hui  inurnînmtMit  ftvcc  sa  valeur  coiiveiiLiûnnt^lle  par  la  pliilolufrie  con- 
Icmporninp. 

L".  On  sait  qup  relie  PxprBssinn  vient  de.  In.  manière  «lonl  on  exprimail  l'aftlr- 
niriti<m  :  oc  (luliii  :  hoc)  au  midi;  oïl  (lai.  hoc  îllc)  rtii  nnrd. 

Lt's  premiers  exemple»  rontiiis  dr  IVspression  fangMf 'fw  appnraîsscnl  ilans 
des  actes  de  1291.  (Cf.  P.  Mcyer.  /.a  Innfjtir  romane  du  nudi  de  h  Frnnce  et  ses 
diffvrrnls  noim.  Ann,  du  Midi,  l,  Toulouse,  |SKy,  p.  H,\  On  lu  relnirive,  appli- 
quée ail  pays,  dans  un  acle  de  l*lnlipp«  le  Del  du  26  mars  lîl»l.  Panto  l'a  reprise 
dans  son  traite  De  vulgari  tfoijtiio  (I,  vm  el  i\]\  t|  l'avarl  déjà  employ»'»e  dans 
la  VHn  nuovri,  cli.  ixv. 

3.  Le  cjiraelêrc  sur  lequel  (m  se  fonde  Psl  le  maintien  de  a  libre  mm  [irérédH 
d'une  p.datale  :  au-dessous  ilo  la  ligne,  il  se  ronserv»;;  ainles^u^  il  passe  à  e. 
Ciiniparer  le  pruveneal  mars,  jrau*  cl  le  français  m*r,  set. 
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Rud  (le  la  Iluut(.'-(jur<>iiiie,  le  Gers  et  la  Giruiide.  —  La  limite» 
qui  câtici  assez  liicn  marquée,  eontrairemcnt  à  ce  qu'on  observe 
ailleurs,  suit  assez  exarlement  la  rive  gauche  tle  la  Gironde,  de 
la  Garonne  <*l  de  l'Arise  '. 

Le  catalan,  jiurté  |»ar  des  Itoussillonnais  en  Espagne,  au 
vui*  siècle,  y  a  encore  la  prande  |mrtie  de  son  domaine  (en  Caia- 
InfTur,  dans  la  [trovince  de  Valence  el  les  Bal<*ares).  Néanmoins 
il  sp  parle  aussi  en  Franrr  dans  les  Pv  réuées-Orieutales  el  dans 
un  ruin  île  TAri^Ve,  à  (Juriijriit. 

Les  aulres  dinlecles  de  lau'iiie  il'oe  s'étendoiU  mit  vingt-six 
départements,  qui  leur  appartiennent  lolatement  ou  enjMirtie;  ce 
sont,  pour  ne  parler  que  de  ceux  de  France  :  le  savoyard,  le 
dauphinois^  le  provetirat  proprement  dit,  le  lainjuedocicn,  le 
limousm;  eulin,  tout  au  nord  du  domaine,  Vauwrgnat  et  le 
rouergat,  qui  ont  lieannaji»  Av  traits  rornmuns  avec  le  français. 
On  sait  qutd  brillant  développement  eurent  originairement  ces 

_'  diaie<'les.  Hès  le  x"  siècle  ils  p(tssr<lai<'irt  une  liltéraluri*.  Il  nous 
est  resté  île  ces  moimnicids  primitifs  nn  ffJignK'til  «"onsidérablc 
dune  imitation  en  vers  de  la  Consolation  de  ta  philosophie  de 
Boèce.  Au  xit''  siè<"le,  lu  litléralure  des  troubadours  était  dans  tout 
st>ri  éclat.  \Iais  les  violences  de  la  croisade*  alliijî^eoise  éteignirent 
dans  lii  première  moitié  du  xm*"  siècle  la  civilisation  nu'ridio- 
nale;  les  [>oèles  émiicrèrenl  ou  se  turent,  ed,  de|uns  le  xiv' siècle, 
leui's  dialectes,  abandonnés  des  écrivains,  semblaient  avoir 
perdu  à  jamais  le  rang  de  lan^'ues  littéraires.  Cependant,  à  la 

i  fin  du  xvi"  sièele,  on  voit  renaître  des  poètes  proveiuNTux,  et  de 
nos  jours,  sous  TelTort  de  Jasmin,  puis  dAubanel,  de  Ruunia- 
niile  et  de  Mistral,  les  parlers  du  Midi,  sortant  du  ran^  effacé  de 
patois,  célébrés  par  les  féji lires,  introduits  par  eux  dans  des  oeu- 
vres considérables,  étudiés  par  des  savants,  syntbétisés  même 

I.  Toiilcfois  Lil>uunii'  el  CssUllon  parScnl  j^ascun  sur  lu  rive  iJroîle.  Lo  inisctin 
se  rapprnt-lit'  df*  ^^'^*paRnol  par  plus  d'un  caracliTc,  piitliculicriMinMil  par  ti  pro- 
venanl  de  f.  Lat.  fabn,  cspa^.  :  bah»,  ftasonii  :  Itabc.  I.itiii  fctruin,  csp.  :  hieri-o, 
ga«c,  r  Aer.  ICauln-  pnrl  la  limile  <lc  rc  <liah'<Hi>  osl  bifii  plus  ni'lh'  qm-  1»  plii|uir( 
des  autres.  Ce  sont  là  des  foils.  Il  t-st  «Irtuln'  pari  l'Libli  rpic  \\i  Garonne  si'-pa- 
rait  en  gro>  au  ttnips  d4'  Ci-Sfir  les  Gnulnis  des  A(|iiitairis.  cl  qur  ct»i>  A(|uil;)iiis 
étaient,  (lar  la  niee,  iippa reniés  an\  lhère>  <l  EspajiH"".  Quelques-uns  pu  unt 
coiu'hi  que  tes  données  elhiiogr;tpliiqn»>  (Hinvaii'iil  voiienurir  h  cvpliqiicr  les 
rapports  que  le  gasi  oii  présente  nver  JVspagJiol  el  k-s  dilTéicncei*  cpi'jl  présrnle 
avee  les  autres  duili-eles  du  Midi.  Mais  tes  rapprochements,  rontraires  t  In 
nouvelle  théorie  sur  les  «iialeeles,  ont  éié  mtitfstés,  el  considéré.s  comme  sans 
valeur. 
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p;ir  Mistral  ilaiis  iiin'  sttrle  «le  lantruo  iiiiiqin\  (jui  a  pour  liaso 
les  formes  iJe  son  dialeric,  iiiai.s  preinJ  [larloul  les  élémonls  do 
son  v<n*alnilaire,  cssait^iit  île  rt'preiuln:'  la  lutte  avec  le  fran- 
çais du  Nord-  roulefûis  leur  liistoin'  ne  nous  a[)|»artieirl  [>as, 
puistiue  riiisloire  (le  la  liHéralur*'  fratieuise  u'est  que  l'histoire  i|<' 
la  liltéraiure  écrite  ilans  les  dialectes  français  proprement  dits. 
LéOS  dialectes  français.  —  Ceux-ci  ont  ét/%  dès  le  moven 
ùfre,  classés  en  quatre  g^roupes  par  Roger  Bacon,  lors  d'in» 
Voya^re  qu'il  lit  en  France  en  r2fi0  ;  il  distinjLnjait  le  français^  / 
le  /lirnrfl,  le  normati'l  et  le  bourijHi*jnon.  (^etle  clas.sîiieallon  est 
lonirleinps  demeurée  lr;iditionnelle. 

La  plus  récente  que  je  connaisse  estceile  tle  M.  Meyer  Liihke  '. 
«  Les  dialectes  du  Sud-Est,  dit-il,  se  séparent  du  français  du 
Noi'd;  ils  emlirassenl  le  Lynunais,  le  sud  de  la  Franidie-t'.onité  el 
la  Suisse  française,  dont  les  suludivisijuis  ilialectales  correspon- 
dent assez  exaclemenlaux  subdivisions  cantonales  de  Neufcliâtel, 
(le  FribourjLT,  de  Vaud  et  «lu  Valais.  A  ce  liernieT  parler  se  rat- 
tache le  savoyard,  «jui  s'étend  «-n  (►arliesur  le  versant  méridional 
d«*s  Alpes.  Ces  patois  se  distitttriienl  du  français,  |irinrip;ilenn'jjt 
par  la  conservation  de  a  libre  ailleurs  qu'après  les  palatales  '. 

•  Le  franrnis  écrit  est  sorti  du  diahnle  d*'  rilenU^-Franc»' 
auquel  se  rattachent  :  à  l'Est,  le  ^roum'  chnmpenois-hour>piif/non , 
cl  le  iorravr,  au  nord  le  waflon^  qui  |H'ésente  «h's  caractères  très 
particuliers...  Le  /n'card  el  le  normand  appartiennent,  jmr  leur 
riche  littérature  dii  nio\en  à;j:e,  aux  parlers  les  [dus  irn[Mjrtarils 
du  Nord  de  la  France,  Du  n«}rmaiid  s'est  ilétaché  Vanfflù-norman(f, 
qui  de  honne  heure,  a  cause  de  si'S  relations  littéraires  avet'  le 
français  du  l^enlre,  el  à  la  suite  de  rélalilissemeirl  de  colous 
venus  d'autres  contrées  que  la  Normandie,  montre  dans  son 
système    phônétitpie  des   traits   étrauL'ers  mu   Jiormand...  EiHin 


{.  (Irannnaire  dfji  Imif/ue»  njmnnff,  llilroduclion,  lro<l.  Unliirl,    |».  H. 

2.  L'niilmir  vrrilnlttc  «le  n-tle  rlnssilk'nlioti  «*st  M.  Ascoli,  rlonl  nous  nvons 
pnrh'  plu-'  finnl.  <;Vsl  Itii  i|ui  n  c<nishliii'  ce  |jroii|io  «jii'il  njnH-Mf  f'rnnro-pruven- 
}rt/  (M.  SiuliiiT  lui  donne  Je  nom  ilr  moyen  rhutlnnifit]  Miii>  Vf.  Asroli  cotisi- 
«léniil  tjm'  le  fr.»ti<-n-nr»>vi'in,'nl  foriunil  un  vr.ii  titini\>v  ii  |inr(,  |mrtiii  le»  latigiu*» 
romAiifs,  toul  uiisni  birM  »jiie  l'iln!i*'ii.  U-  provi'nt.al,  r)u  l»- f murais.  t>Ut'  UM>ople 
fi'i'sl  p«»  A«lniiÂ«  par  M.  W.  Mf  y«*r.  »iu)  ralliicJn-,  roinm«>  on  voil,  le  •  fran^Ai»  tlu 
Stid-Es(  •  ati  français.  QiiAnl  À  la  disltiutton  A  Inqiti'ih?  il  «•^it  Tait  nMiision  ici, 
»'ll*^  ri'pos+î  sur  ce  fnil  que,  en  frftfii;nix,  «,  totiiqiir,  lil)n-,  n<M«  pr«''C<''<1é  d'unn 
pji]i«l.'i!e.  f|pvienl  e:  itarar»;  parer;  palrrm  père.  îVcsi  nn  des  plu-nonii-ncs  rvirm'lé- 
ii8(ii|(u'«.  du  français  dn  .Nord,  Au  tonirairc  dnn»  In  r«''»;ion  rmnro-ppovt'nçiilc,  a 
ne  pdstio  pas  u  e.  i'arer  t-rtl  â  AllierUilIc  pan},  cl  père  :  pure. 
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restent  les  dialectes  de  l'Ouest  :  le  breton^  qui  jieut  t^lre  regardé 
aussi  comme  le  représentant  de  l'Anjou  et  du  Maine,  et  le  poi- 
tevin, qui,  avec  le  saintongentg,  se  rapproche  di'^jè  beaucoup  du 
prfivencal.  >» 

11  esl  hors  de  mon  sujet,  el  du  reste  peii  utile,  après  ce  «jui  a 
été  dit  (le  la  valeur  contestalde  des  classilicalions  dialectales, 
d'énumi^M'er  irî,  ri  propos  des  dialectes,  les  caractères,  nu'^me 
jïénéraux,  qu'on  leur  allribiie.  Il  importe  toutefois  de  bien 
marqiier,  au  moment  dalKindormer  li-ur  liistoire  pour  celle  du 
Il  français  projurriieiil  dit,  que  ces  diMlertes  ont  eu  |>en<lant  dei> 
siècles  un  rôle  consid«''raKle,  sinon  prépoiuléi-aut.  On  cherche- 
rait vainement,  ;iu  inoins  dans  ce  qui  nous  est  parvenu,  des 
teuvres  écrites  eu  fraurais  de  Fi-ance,  à  une  ^'poque  où  certaines 
{(roviiiees,  j>articii!irrenient  la  Normandie,  ont  d«'jà  toute  une 
littérature.  Et  il  n'est  pas  exag:éré  de  tlire  que  la  très  grande 
majorité  des  œuvres  don!  il  est  question  dans  ce  volume,  au 
moins  celles  du  xu"  sîérle,  api>arlienneiit  tiu\  dialectes.  Ils  n'ont 
|«as  tons,  hien  entendu,  hiillé  du  même  éclat,  mais  il  n'en  est 
iiucun  ipii  n'ait  été  a[i|ielé  à  la  vie  littéraire. 

«  La  première  période,  dit  M.  Gaston  Paris*,  purement  épique, 
ajjparfient  surtout  au  uord-csl.  à  la  France  propre  et  au  nord- 
ouest;  la  poésie  |dys  rafliiiée  qui  a  sa  principale  expression 
dans  les  ronuins  de  la  Talde  Uond<'  tleurit  particulièrement  en 
tjhampaf^qie'  et  en  Picardie;  ce  fut  aussi  dans  ces  régions  que 
fut  {tîltivée  presque  exclusivement  la  poésie  lyrique  ties  hautes 
classes  et  plus  tard  de  la  ljr*urp*oisie*.  La  Normandie  el  les  pro- 
vinces qui  se  raltachaieut  à  elle  de|mis  l'avèuLMueid  des  Plan- 
iciivnet  cultivèrent  de  (U'éférence  la  littérature  historique  el 
didactique;  â  celle  litlératurr  uiu-mande  se  rattache,  comme  on 
immense  |>rovin  qu'on  ne  peut  séparerde  sa  souche,  lalitlérature 
an^^lo-normande...  Les  [U'ovinces  de  l'ouest  prirent  à  la  littéra- 
ture de  divers  ^-enres  une  [lart  risse/,  faihlr,  mais  présentent  plus 
d'une  production  di^ue  dintécèl.  suilout  au  point  de  vue  lin- 

1.  (-(•  mol  l'sl  on  ne  pout  plii^  mril  dioisi,  il  riâ<|ue  «raini'nor  une  confusion- 
avc.r  le  bas-linMon,  dialfctn  relli<iiii'.  doul  nmis  avons  p;irli"-  I.  1.  p.  XLH. 

2.  LUtérahttf  fffini<iijfe  au  mo'jcn  litjf,  p.  0,  Jnlrti<liii-(io«K 

3.  Il  siiFfil  (h»  rnppt'ler  !<■  nom  «le  Chrolirn  de  Troyi's. 

4.  Dans  !*•  nonl,  Arras  a  rr*'i  iiti  vi-rilaMi'  mouveinrtU  lilli^raire  el  ptjélitjiit', 
Jcnn  Bodfl  cM  plus  tard  Adnm  de  In  Halle  r.irciit  les  {Ans  lirillnnls  rcprcsen- 
(nuls  de  In  ciillurL'  de  ce  pays^. 


LE  FRANÇAIS  ET  SES  DIALECTES 


459 


guistniue'-  Lu  ïïour^^ojxnc  n'osi  jtresqae  pas  représentée  flans 
les  monuments  qui  nous  restent,  (luoiqu'elle  ail  eu  au  moins 
une  gramle  production  rpiqu*'.  Un  mouvement  actif  de  traduc- 
lion,  surtout  d'oeuvres  n^lifïieuses,  se  manifeste  itans  l'i-si  et  le 
nord-est  à  partir  de  la  fin  du  xir' siècle '.  L'Orléanais  produisit 
au  XIII*  siècle  les  deux  poètes  qui  devaiont  donner  à  cette  époque 
son  empreinte  la  plus  marquée,  Guillaume  Je  Lorris  et  Jean 
de  Meun.  La  Clianiftagne  founiit  au  même  siècle  les  plus 
remarqualdes  de  ses  historiens  en  jjntse,  surtout  drs  auteurs 
de  mémoires  ^  tandis  que  la  Flandre  s'adonna  avec  ardeur  à  la 
rédaction  d'iiistoires  générales*.  Le  lliéAtrc,  fécond  en  An;:le- 
lerre  dès  le  xi'  siècle,  fut  surfont  bi'illanl  par  la  suite  dans  les 
granules  communes  picardes'.  » 

Progrès  du  û'ançais  de  France.  —  Cependant,  dès  le  / 
XI*  siècle  s'était  constituée  en  France,  avec  les  Capétiens,  une 
royauté  solide,  qui  travailla  presque  sans  interruption  à  ai;randir 
ses  domaines,  et  arriva,  çornmf  on  sait,  à  sulisliluer  peu  à  peu 
son  autorité  à  cette  de  la  féodalité  vaincue.  Or  la  nouvelle 
dynastie,  issue  de  l'Ite-de-France,  ne  transporta  jamais  son 
siège  d'une  ville  à  l'autre,  comme  cela  avait  été  fait  autrefois. 
Dès  les  origines,  elle  se  fixa  définilivL'ment  à  Paris,  et  l'exis- 
tence d'une  capitale  permanente  ne  tarda  pas  â  influer  sur  h"  / 
langage.  Lf  dialecte  qui  s'y  parlait  gagna  en  dignité.  Long-- 
temps  il  nt"  tut  pas  celui  des  principaux  poètes,  quoique  la 
littérature  nationale  fût  aussi  représentée  à  peu  près  sous  tous 
ses  aspects  dans  l'Ile-de-France,  mais  il  était  celui  du  se^igneur 
le  [dus  puissant  et  du  pouvoir  politique  le  plus  considér-alde. 
Il  profita  de  chacun  de  leurs  progrès,  et  quand  rhilippe-Auguste, 


1.  Le  |i|us  niiricn  U'slc  «h'  lu  liingUL-  »li'  l'oiiesl  l'sl  la  InuliKlioti  du  Lapidaire 
ûf'  Mnrbodt»  i.T|>rfS  1123),  lmi  IdiiranKeau-manct'au.  Bi-uoil  ilf  Sainlf-More,  l'auteur 
imporfarit  du  iioinnn  de  Troie,  il'trw'a*  cl  tic  la  Chronique  dvx  duc.t  de  Nurinfindie 
(xii*  s.)»  esl  kMiraiigcau. 

2.  Voyez  en  i>firti(tilit"r  lu  |H'ff.iie  i(in-  M.  Ht>nn.ii'il<il  a  mise  en  trie  du  psnu- 
tîer  lorrain  ihi  siV  sircU'  {.iltfrnnz.-tUblioick,  IV,  ISSS). 

3.  Vilh-tianlouin,  Jninvillc. 

4.  Bcaudimiii  VI  de  ilaiiinu  rwall  fail  rer«eillir  iinf  inimensp  n>in|>ilnlîoti, 
continiKM'  après  lui,  4'onnuo  sons  t<."  iu>iii  il'Ilhioires  de  Hattduuiu.y'ïM'  anlrc,  Le 
lii've  dcjf  lli-'floiie.i,  a  élé  l'Btrrpri^f.'  sdus  les  auspices  du  rliAlriain  d<'  LiUc 
B«)KtT,  C"esl  de  Flandre  qnn  plus  lard  vitMuIronl  Jean  le  Bel.  Kruissarl  et  Jean 
de  Wavrin. 

5.  Il  Taudrail  ajonler  «jue  Liège,  en  pays  wallon,  a  tUé.  nu  nimnirnceinenl  du 
xm"  siéelc,  un  vèrîtalde  centre  lillc^rairr.  —  Nous  n<»  savons  ipinsi  rien  du 
IheiUrc  anglais,  auquel  M.  IJastun  iNiris  fail  ieï  allusion. 
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puis  saint  Louis,  eurent  passé  sur  le  trône,  sa  prépondérance 
fut  définitivement  assurée. 

Longtemps  auparavant,  du  reste,  on  constate  que  son  ascen- 
dant commence  à  s'exercer.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les 
œuvres  dont  je  parlais  plus  haut,  pour  provinciales  qu'elles 
soient,  représentent  fidèlement  la  langue  des  provinces.  Beau- 
coup n'en  ont  que  quelques  traits.  En  Champagne,  par  exemple, 
bien  avant  Joinville,  Ghrestien  de  Troyes  subit  profondément 
l'influence  du  langage  de  Paris,  et  ne  conserve  de  son  cham- 
penois que  quelques  particularités.  Ailleurs,  il  est  visible  que  le 
scribe  ou  l'auteur  ont  fait  effort  pour  se  rapprocher  de  ce  que 
tout  le  monde  commençait  à  considérer,  pour  employer  une 
expression  postérieure,  comme  «  le  bel  usage  ». 

Quelques  écrivains  nous  ont  du  reste  exprimé  ouvertement 
leurs  préférences.  Un  Français  d'abord,  Garnicr  de  Pont-Sainte- 
Maxence,  prôs  Conipiègne,  qui,  dans  son  remarquable  poème 
«le  Saint-Thomas  le  Martyr  (écrit  entre  1170  et  1113),  se  vante 
d'écrire  en  français  correct  : 

Mes  languagcs  est  buens,  car  en  France  fui  nez  *. 

Un  Lyonnais  ensuite,  Aymon  de  Varenne,  qui,  écrivant  à 
Chàtillon  sur  ^Vzorgue  en  1188,  abandonne  son  parler  lyonnais, 
qui  «  est  sauvage  aux  Français  »,  pour  essayer  «  de  dire  en 
lor  langage  al  mieus  qu'il  a  seii  dire  ». 

A  cette  époque  de  nouvelles  causes  contribuent  à  assurer  la 
suprématie  de  Paris.  La  littérature  en  langue  vulgaire  devenant, 
iainsi  que  le  dit  M.  Gaston  Paris,  de  moins  en  moins  populaire, 
«  y  trouve  son  centre,  comme  les  études  latines,  auxquelles  elle 
se  rattachait  de  plus  en  plus,  y  avaient  le  leur.  C'est  là  qu'on 
traduisait  la  Bible,  qu'on  rédigeait  les  chroniques  royales,  que 
Henri  d'Andeli  et  Rustebeuf  prêtaient  aux  querelles  universi- 
taires la  forme  de  la  poésie  française,  que  Jean  de  Meun  écri- 
vait la  seconde  partie  du  Roman  de  la  Rose,  et  que  les  hommes 
de  talent,  désireux  de  se  faire  connaître,  accouraient  de  toutes 
parts.  Avec  le  règne  de  Charles  V,  la  cour  allait  devenir  pour 
un  temps  le  centre  de  toute  littérature  sérieuse  *.  » 

i.Hist.  lut.  de  la  France,  XXIV,  40J. 

2.  La  lui.  fr.  au  moyen  âge,   p.  7.  Froissarl  raconte  qu'en  1388,  Gaston  Ph.  de 
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Aussi  commence-t-on  à  railleries  accents  et  les  parlers  piu-  "* 
viiiciaux.  De  là  les  moqueries  atlressws  à  Conon  de  Bethiiiu' 
(y  1224),  à  k  cour  d'Alix  df  Cham|>ag:ne,  et  sa  profeslntion  si 
souvent  citée  : 

La  t'oïnc  no  fil  pas  quo  corlotsc 

Qui  me  ipprisl,  ele  et  ses  fias  II  rois. 

Encor  ne  soil  ma  parole  franooise, 

Si  la  puet-uu  bieti  cnlenilre  eu  frauçois. 

Cil  iKt  sont  pas  bien  apris  ne  cortoi.* 

Qui  m'ont  repris,  se  j'ai  dit  mot  d'Artois 

Car  je  ae  fui  pas  Qouriz  à  Pon toise. 

De  là  aussi  les  préraulions  d'un  Jean  de  Moun,  dans  sa  traduc- 
tion de  Boèce  '  : 

SI  m'esiiuso  île  ttiori  tangage 
Rude,  malostru  l'I  sauvage; 
Car  nés  ne  sui  pas  de  Paris, 
No  si  cainti?^  com  fut  Paris; 
Mais  itie  rapnrlc  cl  mr-  compère 
Au  parler  que  in'aprisi  ma  mère 
A  Al(>uu  quand  ji>  l'alailaii^, 
Donl  mes  parlers  ue  sVn  dcsvoye, 
Ne  n"ay  t>uI  parler  plus  liabile 
Que  celui  qui  keuri  à  no  ville. 

On  peiil  rapprocher  encore  de  ces  téinoip*naïres  le  récit  naïf 
du  miraede  (fpéré  par  les  restes  de  saint  Louis  sur  un  .souril  et 
mue}  lie  naissance,  en  12"0.  Quand  ce  malheureux  recouvre  la 
parole,  ce  n'est  pas  dans  son  patois  hoiirguignon,  mais  en 
français  correct,  «  comme  s'il  fût  né  à  Saint-Denis,  fju'il  se  met 
à  converser  »  '.  Celli>  coinjK'uaison  revient  d'ailleurs  plusieurs 
fois  \  et  il  est  désormais  facile  di:  voir  (|ue  bientôt  il  y  aura  en 
France  une  langue  nationale  et  que  ce  sera  celle  de  Paris  et  de 


Poix  lui  parlait  non  en  son  gascon,  mais  «en  bon  français  •  (««l.  <!e  Leltmiliovr, 
XI,  3). 

1.  l.Mp.  nelisle.  ïnv.  dex  mss.  f)-ançais,  11,  32".  Cf.  la  Cltruniqu^  de  Pli.Moiiskcl. 
éil.  U<'iff«*nt»iTti'.,  Préf.,  p.  eu  On  peut  voir  dans  uo  |nïlït  dialogue  puMiè  pnr 
Juhjoal  {Joitf/leurs  et  trouvères,  r>2  el  siiiv.),  ie  PruHlèije  aux  Bretons,  coiiuneiit 
on  se  moque  de  la  façon  dont  les  Uretons  ècorchcnl  le  franç-ais.  Cf.  plus  loin 
pour  l'Angleterre. 

2.  Acta  sanctonim,  aoiU,  V,  r>Ct),  F. 

3.  Par  exemple  l'hez  Adi^net  \c  Uni  :  Quaiut  il  veut  dire  (jrn;  ht  reine  Ik-rle 
pnriait  bien  fran(;ais,  il  dit  qu'on  l'eiU  crue  tiûc  an  •  buurj.;  à  SainlDenis  -. 
On  a  <lil  auisi  que  Oiauier  ujqtnsaiil  le  janîou  y\*\  SlratToni-at-Bowi'  au  hinwage 
(le  Paris;  il  n  été  iniintrê  n'ii-mnit'nt  qui*  Ir  -  frnnrnis  île  SlralTord-al-Uowir  - 
n*i'st  (|n'une  expression  piltoresqne  el  plaisante  [M)iir  désigiu-r  l'anglai:)  du 
cieiir  •!«■  l'Angleterre,  le  plus  pur  |inr  consé^incnl. 
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se»  environs.  Toutefois  Thisloin»  tlélaillée  «le  son  «extension  est 
encore  à  faire.  Pour  lu  pliiparl  il»**  pays  où  se  parle  aujourd'hui 
la  laniriM'  frjinrîii.sp,  nous  iji^norons  qiiriiJ«l  c.viU'  laninie  a  com- 
inortci'  à  s  y  inlioiluire,  et  à  la  faveur  «le  ojuols  î'vi^'nemenls.  El 
rette  tirsloirn  si  intéressante,  si  intînirmciil  li«M'  à  c«^IIe  du  «léve- 
loppemcnt  de  Tunité  nationale,  est,  autant  ipiiin  m  peut  juger 
par  If  peu  «]n'(in  en  sait,  extriïmeuieiît  variée  de  province  à 
provinee  ei  Je  ville  à  ville  V.  Dans  le  midi,  c'est  au   cours  du 

\xiv*  siècle  t|u«',  «rîipr«''s  51.  (îirv  ',  li'  franr;tis  se  substitua  dans 
les  actes  aux  anciens  dialectes,  qui  luttaient  avec  le  latin  depuis 
la  fin  «lu  xf  siècle.  Dans  le  uonl,  les  villes  de  Flandre,  <le  B«»I- 
^i«{ue,  d'Artois,  de  Lorraine,  «oninKMiceut  à  se  servir  «le  la 
langue  vulgaire,  piiur  des  contrats  privés,  dt'^s  le  «léhut  du 
xiu''  siècle.  A  peu  prés  à  la  même  époque  il  apparaît  sur  les 
contins  de  la  lauLTue  d'oc,  en  Aunis,  en  Poitou,  un  [»eu  |du8  tard 
en  Touraine,  en  Anjou  et  eu  Berry,  mais  parlotilavec  des  traces 
dialectales.  Il  faut  uiriver  au  xiv**  siècle,  où  le  frant^ais  est  Anil- 
garisé  par  la  «•hatn'ellerie  et  Faduiinisfraliou  royales,  ipii  s'en 
servent  désormais  ordinairement  ',  potn- «pie  la  langue  vulgaire 
des  chartes  s'nnilie  «lans  un  [mrler  c«>Tnmun,  qui  est  celui  de 
Paris,  dev«'mi  lauiijneoflicielle.  La  littérature  dialectale  disparut 

>.  fi  pru  près  dès  te  xiv*  siècle,  en  même  temps  que  les  documents 
dialectaux,  mais,  soit  pour  la  raison  que  les  «lialectes  littéraires 
n'avaient  guère  été  qu<'  des  créati<uis  un  peu  arlilicielles,  soit 
parce  «ju«'  riionime,  même  sans  inslnidinn,  s  acc«nitume  facile- 
ment à  deux  langues,  Tune  qu'il  écrit  et  qu'il  lit,  l'autre  qu'il 
parle,  soit  surtout  parce  qu'il  vit  sans  lire  et  sans  écrire,  celle 
disparition  Av  t«nit«'  lilféi'ature  ne  fut  nullenu'nt  mortelle  aux 
pat«ii>^  [Kirlés. 

.Malgré  la  centralisation  croissante,  les  rapports  toujours 
miillipliés  avec  h's  pruvinc«'S  voisines  «d  avec  Pai'is,  et  les  mille 
causes  qui  nul  travaillé  en  fav«-ur  «lu  français,  les  patois  vivent 
toujours,  et  la  lutte;  dont  malheureusement  nous  ignorons  à  peu 
près  l<tul«'s  l«'s  pliases,  diii'e  encf^re.  Mlle  finira  visiblement  par 


1.  M.  Paul  .Mi'yer  Iravaillc  depui:^  ItiUfilenips  ù  on  réunir  les  mnlùriaux. 

2.  Mattttel  fie  difilomatifjite,  \i.  4C>7  cl  siriv.  Kn  Daiiphiné,  oii  tr<»uv<»  (UkjÀ  ries 
actes  (|jpl<iiiiati"|ii("s  en  rr;im.!«is  an  mîlirii  ilu  Mil"  sit'<*U'.  Y.  linviuis,  Efsai  sur 
la  lanijtte  vutyaire  du  Dtiitjuhiné  .'iciJti'Htiiontil  nu  mn;/en  dgf.  Paris  el  L^oll,  1892. 

3.  Les  (locutnenls  en  français  ne  scinlilcnl  pas  rcmonler  au  delà  de  Louïb  IX. 
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le  triomphe  prochain  dn  la  largue  centra^lo,  à  la  suite  ih*  rcii- 
Irée  en  jeu  tU'.  rHuivcaiix  *■(  [tuissaiils  Fac(t*nrs»  lelsque  linstruc- 
lion  ot  lo  service'  militaire  oljli*;a(oin's,  la  presse  *|uofîiJii-niw; 
mais  la  longue  résistance  iriilîomes  qui  n'ont  pour  eux  que  Tlia- 
bilude  el  la  traJition,  est  île  nature  à  <lotimM'  à  réllécliir  à  ceux 
qui  ailniettent  l'extinclion  suhite  d'une  lan^^ue,  el  la  croient  dis-  / 
[larue  parre  qu'elle  a  fessé  tie  s  eerire. 

Les  éléments  dialectaux  du  français.  —  En  pénéinint 
sur  le  territoire  tles  anriens  dialectes,  le  français  s'est  altéré  à 
leur  conlai'l  el  a  pris  diverses  physionomies,  il  s'est  mélangé 
d'expressions,  de  tonslruclions  locales,  el  la  iirononcialion 
surtout  y  a  pris  diverses  couleurs  |>arliculières  qu'on  nomme 
acceiib,  qui  permettent  de  leconnaître  assez  fjwilement  non 
seulement  un  Comlois  d'un  Normand»  mais  un  Nancéien  d'un 
Vosgien,  ou  un  Stéphanois  d'un  Lyonnais,  bien  que  nés  à  quel- 
ques kilomètres  de  dislance.  Nos  pères,  au  temps  où  la  pureté  du 
langage  était  nn(^  élé^^fance  el  la  martjuo  la  jdus  estimée  d'éduca- 
tion, avaient  fait  de  ffros  recueils  de  ces  provincialismes,  sou- 
vent ti'ès  nnmiireux;  ils  ne  les  ont  pas  corrigés  piou' cela;  les 
hommes  les  plus  cultivés,  ceux  même  qui  ont  reçu  une  éducation 
grammaticale  supérieure,  ne  s'en  défont  jamais  complètement. 

Mais  il  y  a  plus,  et  le  frane;ais  aca<lémique  lui-même  a  adopté 
et  naturalisé  un  assi'z  grand  nombre  d«  mots  pris  aux  patois. 
Cette  infillration,  qui  se  cimlinue,  a  commencé  il  y  a  fort  long- 
tenqis,  <lès  les  origirtes  de  la  langue,  elle  a  ménie  été  autrefois 
plus  forte  qu'elle  ne  l'est  aujourdlmi. 

Je  ne  sache  pas  que  la  stalislique  de  ces  emprunts  soit  faîte 
nulle  part  ;  néanmoins,  d'après  les  données  éparses  dans  les  dic- 
Itfuniaires  étymtdogiqnes,  et  en  particulier  dans  ce  qui  a  [»aru  du 
Dicl/aiiiiuire  fft'nvrnl  i\{'  MM.  Darniesteler.  Hat/.feldl  et  Thcunas, 
il  est  facile  de  voir  que,  parmi  le>.dialeclrs  th-  lungue  d'oui,  c'est 
la  région  iiormanno-picarde,  comme  fui  [irunait  s'y  attendre, 
*pii  a  le  plus  fourni  au  français.  De  là  viemient  arroche^  beque- 
hois,  ùercail^  hofiqnel,  bouquin  (cornet  à  — ),  broquetle,  hroquiflon, 
caillou,  catiimel,  vrimus,  rtinevris,  cloque,  débusquer^  déroqnei', 
écaille,  étriqner,  faucln'fte,  /laque,  frehquety  hagard,  hercheur^ 
ma  flou,  moquer,  refms*. 

1.  Ht^m'l  C!^L  pr«ipr<"nifiil  iioriiiariff,  caboche,  fabliau,  ■ionl  picards. 
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Les  autres  régions  sont  aussi  à  peu  près  toutes  représentées 
par  un  certain  nombre  de  mots.  On  rapporte  à  l'Ouest,  écobuer; 
au  lyonnais,  colis;  à  la  Suisse  romane  :  grianneau^  ehalety  ranz 
(venu  par  cet  intermédiaire  de  Tallemand);  à  la  région  juras- 
sienne et  boui^uignonne  :  cluse ^  combe ^  gabegie;  à  la  Lorraine, 
boquillon,9M(\\ie\  il  faut  peut-être  ajouter  sabot,  trôler;  au  pays 
wallon,  faille,  gaillelerie,  houille,  porion,  luqtier  (d'où  reluquer), 
kermesse  (mot  flamand),  maroufle  (?). 

Les  parlers  de  langue  d'oc  surtout  ont  fourni.  Je  citerai 
comme  venus  de  là  :  amadouer,  aubade,  auberge,  bâcler,  badaud, 
bague,  baladin,  ballade,  banquette,  barrique,  bastille,  béret,  bon- 
bonne, bourrique,  brancard,  cabane,  cabas,  câble,  cabrer,  cabri, 
cabus,  cadastre,  cadet,  caisse,  cape,  capeline,  cargaison,  carnas- 
sier, carnassière,  caserne,  charade,  chavirer,  ciboule,  cigale, 
dame-Jeanne,  ébouriffer,  escalier,  escargot,  espadrille,  esquinter, 
estrade,  farandole,  fat,  ficelle,  ganse,  gaver,  gavotte,  gouge,  gou- 
jat, grégeois,  magnanerie,  narguei',  panade,  radeau,  rôder, 
sabouler,  vautour  '. 

Et  ces  listes  pourraient  t^tre  de  beaucoup  allongées,  si  on  y 
faisait  figurer  tous  les  mots  dialectaux,  même  vraiment  entrés 
dans  l'usage  général,  qui  ont  été  identifiés. 

Il  faut  ajouter  qu'un  certain  nombre  de  mots  de  même  prove- 
nance ne  sont  pas  encore  localisés,  tels  cagoule,  chafoin,  éti- 
quel,  lie,  pelouse,  ratatouille,  etc.  ;  qu'en  outre,  parmi  les  termes 
dont  l'étymologie  reste  inconnue  ou  incertaine,  pas  mal  doivent 
être  venus  des  patois. 

Enfin,  et  j'insiste  sur  cette  observation,  j'ai  systématiquement 
écarté  des  exemples  donnés  plus  haut  les  mots  des  vocabulaires 
spéciaux,  encore  que  quelques-uns  soient  déjà  universellement 
reçus  :  ainsi  au  vocabulaire  maritime  appartiennent  non  seule- 
ment arrioler,  déraper,  nègue-chien,  peu  connus  du  public,  mais 
aussi  c«/>es/aw,  carguer,  gabarit,  gabier,  etc.,  qui  sont  devenus  fa- 
miliers aux  Français  du  Nord,  et  qui,  cependant,  sont  provençaux. 
J'en  ai  écarté  aussi  les  termes  de  pèche,  de  chasse,  les  noms 
d'engins  et  les  noms  d'animaux  ou  de  plantes,  les  mots  de  jardi- 
nage et  môme  de  cuisine,  quoique  bien  des  Français  sachent  ce 

1.  Cadet,  cagol,  cacolel  sont  proprement  b<;arnais  :  c/iai,  feuillard,  sont  borde- 
lais, au&^r/^i/ie  est  catalan,  picaillon  (qui  appartient  presque  à  l'argot)  savoyard. 
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que  c'est  (jue  tl«'s  t/audes^  ou  une  bouillabaisse .  Mônir  une  fois 
admis  dans  les  Diclioiinairos,  voire  dans  cpIuI  île  FAradémie, 
j'estime  que  l'es  mots  demeurent  essenliellenienl  des  mots 
locaux.  Il  est  iiicoiitestalde  toutefois  qu'iui  serait  eti  droit  de  les 
énumérer,  et  alors  quelques-unes  des  listes  d"eni|)runts  s'allon- 
jrfraieut  de  plusieurs  centaines  de  termes. 

Quoiqu'il  en  soit,  el  quelque  rè;rle  qu'on  adopte  là-dessus,  il 
Y  a  dans  notre  franeais  un  véritable  fonds  dialertal,  ijue  les  éeri- 
vnins,  à  eerlaines  L'poquos,  auraient  voulu  ^N'ossir,  i|ue  les 
j.'^ramnnilriens,  au  rontraire,  depuis  deux  siècles,  se  sontelVorcés 
de  diminuer,  sans  y  réussir  beaucoup  toutefois,  irarre  que  la 
plupart  d<'  ces  mots,  gràre  à  hnir  structure,  avaient  été  facile- 
ment assimilés  t>f  semblaient  avoir  fait  partie  du  fonds  primitif 
de  la  lanL'ue.  Us  éebiippèrent  ainsi  aux  yi-ux  ilns  iVlalberbe  et  des 
Yaugelas,  puristes  sévères,  mais  étyniolopistes  plus  que  mé- 
diocres. 


//.  —   Tableau  de  V ancien  français. 

Un  itpp<dle  ancien  IVan<;ais  le  français  le!  tju'il  s'est  parlé  et 
écrit  des  orij?ines,  c'est-à-dire  du  ix"  siècle,  au  xiv^  où  commence  ^ 
la  période  dite  du  moyen  fran»;ais  '.  C'est  là,  bien  entendu,  une 
division  arbitiviii-e  ;  il  n'y  en  a  [las  d'autres  en  liistoîre.  La  morl 
de  Jésus,  la  prise  de  Byzaiice,  la  chute  de  la  j'oyauté  frimçaise, 
quelque  iniluence  qu'aient  eue  de  pareils  événements  sur  la 
destinée  du  monde,  rie  coupent  la  trame  continue  de  Tbistoire 
que  dîins  les  mamii'ls.  Xéanm(Hns  les  divisions  (|u*on  fonde  sur 
ces  dates  sont  utiles  et  légitimes. 

De  même  la  vie  de  notre  lanf::ue  a  coulé  d'un  jnouvement 
ininterrom[iu,  quoique  de  vitessr  viirialde.  «■(  il  \  a  eu  si  peu  d*- 
ruptures  brusques,  qu'on  serait  très  embarrassé  de  llxer  même 

I.  Lu  Miitiirr  «lu  livr»' oii  jjaniissenL  res  flrtîcU's  (ii'oliligrait  à  a|i.ifii*|iinr)iT  la 
pério<lt*  nritvrienre,  «'eUc  où  la  Ltiiki"'  «i  ^<'l'i  '^"^  lran>rorruaUons  raiJkali's 
qui  en  onl  rail  h;  rmii^jai;»;  jr  n'ai  pu,  à  mmi  >:r«mJ  rrgrci,  qu'y  faire  ra|ii- 
fi«m»'nt  aniisiiiii  ilaiis  mon  inU"odiic(ioti  ;  Loiiti'fui"'  1 4'xist«*fiCi>  île  buinics  f^raiit- 
iiuiires  liisloriquos  cl  td'  btHiiies  praiiiinairrs  ilc  l'aiii  ii'«i  fratirmis  [lernifUra  à 
ceux  lie  nu's  Inli-iii's  «|iii  vuiidrotil  liÏL'ti  y  ret'niiiir  «le  si>  mulri'  tin  rempli" 
pxacl  tl<!S  fails  i-l  au^»iî  îles  lois  qui  oui  présidé  à  ictk'  luitf;ui'  tHululimi 
Hi9T)tiRr  DC  i.A  LAxr.vr,  U  30 
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Ir  moment  où  le  plus  important  de»  caractères  de  l'aiicicn 
français  a  «li^paru,  je  veux  parler  de  la  d^^clinaison.  Ce  n'est  i^a.s 
que  nous  ifrnorions  cetl»*  date,  elle  n'existe  pas,  pour  h%  r;iison 
qu'il  n'y  a  pas  eu  suppression  ou  extinction  subili*  du  cas-sujel. 
mais  seulement  raréfacfinn  l<'nt«'  et  prf>^Tessive,  et  que  des 
vestiges  dr  raiicienne  distinction  se  sont  maintenus  pondant  des 
siècles,  ou  m^me  subsistent  encore.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  et 
exact  que  le  xiv'  si^^cle  est  r(''poqu«'  de  l.i  dispari  (ion  de  la  décli- 
naison, parte  que  e'est  alors  que  l'applicalion  du  système,  de 
réfiulièrc  qu'elle  était,  est  devenue  confuse,  puis  exceptionnelle 
dans  le  fr.inrais  projire. 

Sur  <rau(res  points  lu  séparafion  est  moins  tranchée  encore. 
Des  fjiils  linjiuîsJiepjcs,  des  c.vpressioiis  f>u  des  constructions  <iui 
appartiennent  à  Fancieu  français  se  prolongent  jus(|u"au  xv*  et 
au  XVI"  siècles;  d'autres,  qui  muiI  présentés  conune  lui  étant 
étranfrers,  se   trouveraient   à    l'état   sporadique  dés   le   xri*;  il 
faudra  prenilre  garde  à  cette  remarque,  et  ne  pas  donner  aux 
observalions  qui  siiivroiil  nn«'  rigueur  Inqi  absolue.  J'essaierai 
toutefois  de  bienmartjuer  les  cas  où  la  dilTérence  entre  la  lan^e 
ancienne  et  la  langue  moderne  porte  surtout  sur  Temploi  plus 
ou  [imins  fréquent  qu'elles  font  d'éléments  qui  leur  sont  com- 
muns. 

Prononciation.  Les  voyelles  et  les  consonnes.  — 
Comparé  au  lalin,  l'ancien  français  avait  peu  perdu,  et  beaucoup 
gagné  dans  le  malériel  des  sons,  si  un  n'en  considère  que  le 
nombre. 

Ainsi  la  variété  des  r  s'Miùï  augmentée  du  son  f\  ilistinct  t\e  r 
et  «le  e,  et  surtouJ  de  Ve,  appelé  aujourdlmi  muet,  mais  qui 
s'entendait  à  celte  épo(|ue,  et  avait  sur  la  prononciation  une 
influenci»  dont  lums  aunms  à  reparler.  I!  possédait  aussi  cet  w 
caractéristique,  que  le  latin  de  la  Gaule  et  do  I*i<''niont  n'acquit 
peut-éire  «lue  sons  rinniieiice  buntaine  des  habitudes  critiques, 
et  qu'il  ignora  ailleurs,  comme  Tilalien,  l'espagnid,  b>  nioniain 
l'ignorent  encore.  El  il  semble  qu'il  n'avait  perdu  en  échange 
que  le  K  sitnnant  comme  uu.  Mais  il  ne  faudrail  [ras  juger  seule- 
ment sur  celte  apparence  extérieure.  En  réalité  le  français  ancien 
avait  abandonné  déjî»,  a  la  suite  du  latin  p(q>ulaire,  cette  distinc- 
tion régulière  des  brèves  el  des  longues,  i[ui  est  le  cliarme  du 
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système  vocalique  latin,  roinnip  il  esl  la  hase  de  h»  versilioatioii. 

L'ancien  français  possédait,  il  i.'st  vrai,  pour  <:otii[tenser  cette  J 
înférionté,  une  série  de  dinhtongiies,  caractère  qui  le  sépare 
iielternent  du  français  aduel.  Nous  n'avons  jdus  aujimrd'liui 
tjue  (les  diphtongues  a|iparenles  et  ortlio^rraphiques  :  dans  les  , 
unes,  la  première  voyelle  sonne  comme  une  véritabh^  consonne  *, 
ou  bien  le  son  des  deux  voyelles  est  réduit  à  celui  dune  voyelle 
simple  *.  Il  en  est  lout  nulrement  dans  la  vieille  langue,  les 
diphtongrues  y  sont  réelles,  elles  sont  bien,  suivant  la  délinition 
des  grammairiens,  la  combinaison  produite  par  la  prononciation 
rapide,  en  une  seule  émission  de  voix,  de  deux  voyelles,  dont 
l'une,  lant<Vt  la  première,  tantôt  la  seconde,  dépasse  l'autre  en 
intensité;  a't  n'est  pas  l'équivalent  pur  et  sini|>le  tle  r,  comme 
aujourd'hui  dans  nittfr;  il  n'esl  pas  non  plus  la  jiixtapositif)n  de 
a  et  de  i,  telle  que  nous  l'entendons  dans  le  participe  hnt,  mais 
une  combinaison  assez  semblable  à  celle  qu'on  trouve  dans  le 
cri  du  rharrelifr  hnîe* 

Ces  sons,  (hjnl  les  langues  étrangères  nous  donnent  très  bien 
l'idée,  s'étaient  créés  en  très  j?rand  nombre  penilant  toute  la 
période  de  formation,  soit  jtar  le  simple  développement  des 
vovelles  latines  elles-mêmes  ^,  soîl  par  réaction  sur  elles  des 
consiuiries  ipii  les  entouraient  *.  Nous  ne  pouvons  iri  reprendre 
cette  bisloire,  mais  elle  avait  eu  pour  résultat  de  ilonner  au  vieux 
français  une  série  de  dix  <li[iblongues  :  tii,  èi,  ùi^  ni,  ui  ;  rn,  ou, 
ou;  iê,  et  un  (plus  tard  hc,  oe),  et  jnénu'  uuv  combinaistm,  ninj 
plus  (le  deux,  mais  de  trois  voyelles  iliffcrentes,  icn. 

Un  cbangemerd  di'  [ironorfcialion  consiiléralde,  le  plus  grand 

1.  Dans  foi,  oi  sonne  ci>mm«  i/w  :  rwa ;  iluns  cuir,  ui  stn)iie  i-ojnnie  iùi  ; kûir;  danti 
bien,  i  sonne  çnmnii?  y  (cf.  yens)  :  hyen. 

2.  Dans  air,  ai  équiv.tut  à  é  (vl.  Triple,  grêle);  clans  pauvre,  au  =zi}  :  pôvr,  tûnsi 
(le  siiitt'. 

:i.  Dès  avant  le  vu'  siècle,  f  talin,  (Jpvenii  ^j  el  ù,  ûevenit  m,  se  iliphlooguenl 
dans  les  !+ylla1if*s  loniqiH'S,  oii  files  iu>  snnl  pas  prolégécs  par  un  gnuupe  dt» 
consonnes,  donl  la  spcondc  snii  aiilre  que  r.  La  première  passw  à  »>  :  mfl  =  miel, 
hâne  =  Oiftu  fiMem  —  pied;  la  seconde  à  uo,  ijui  du  xt*  au  xiu*  giècle  ilfvitfndra 
successivRmenl  ne,  oe,  cl  .m  xiV  eu  :  nôvum  —  nuof,  noe/".  neuf;  bôvem  ^  {luef, 
boef,lyeuf  {bœiit).\)u  vu"  au  ix"  siècle,  dans  tca  nn'mes  r.ondiijons,  ê  =  ei  (ensuite 
oi)  rcgem  =  rfi,  roi;  me  ^=mei,  moi  :  el  û  donne  ou,  [dus  (nrd  eu.  florfm  =  /7wwt, 
fleur. 

4.  Une  guUiinilc  préctUlanl  un  a  dans  les  rundiliims  indiquées  h  la  noie  pré- 
ci^dente  le  ehange  en  iv  :  cajium  'p<r)urfVipM/)  ^=n'/iief;  roHnciirr  :=  colchier  [couchrr), 
Quanil  tdle  le  snil,  elle  s»»  réiluil  funi  ii  peu  à  un  //,  »,  i;iti  fail  iliphtongue  avec  la 
vovelk*  :  jiacvni  =  />«/.*  (c^cril  rinjourd'lmi  |i,ar  iinilalion  latine  pour),  facUim 
='fait. 
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qui  ait  aderU''  Ir*  r'wux  français,  je  veux  parler  tlp  la  ^'ocalîsa- 
'  lion  lie  17.  qui  commorn^a  au  xii*  5i^fle,  eul  pf>ur  effet  d'aup- 
menN'r  furart*  \n  jiroimrliori  t\r»  «liphtongues  iléji't  existantes 
«lans  les  mol»  *.  el  le  iiomlirc  m^nie  lies  sons  conî|MjRés,  Ou  \it 
rej)araltre  rrtu,(|ui,  <Iernit'»re  survivante  «les  diphtongue»  latines, 
avait  iiiH[taru  à  son  tour  dans  le  passa^^e  du  latin  au  frani^aU,  et 
que  la  dissolution  de  /  rendit  cinq  sitVles  ajin\s  à  la  langue  ', 
uiM'  utnivi!t<'  Iriplttoii^iie  eau,  nafjiiit  à  sa  suite.  Nous  l'érrivons 
riicore  dans  hfiiu,  rufintcdu,  rluipeau  '.  Klle  s'est  Um^tenip^i 
prononcer. 

Il  est  vrai  de  diiv  t|iic,  sous  rinlluence  de  la  tendance  qui,  en 
français  moderne,  dev.iil  triomplirr  partout,  des  réductions  sopé- 
rert'ut  de  bonne  heure.  Dès  la  lin  du  xi'  siècle,  «/tend  à  se  cun- 
fontlre  avec  è  ouvert,  plus  tunl  wi,  i>,  renversent  le  rapport  de 
leurs  rlriiii'ids,  «'l  (rans|HHt<'nl  laecenl  sur  i.  f,  tendant  à  sonner 
coniTiie  aujourd'hui  dans  lui,  pied;  au  \i\i'  siècle,  les  diphton- 
l^ues  /;/,  iU\  ttri^rinaiieiinMit  disliiicles,  tendent  à  se  confondre 
dans  le  son  commua  de  wè.  Néanmoins  l'existence  «les  «liverses 
I  conihinaisoriMloiit  rutus  avons  parlé  est  demeuré  dan»  Tensemlde 
assex  stahle,  pendant  celle  première  période  de  la  vie  de  notre 
langue^  pour  i|u*elles  en  constitiieri:!  un  élément  phonique  essen- 
tiel. H  n'y  a  |>i»tnt  de  doute  f|ue  l'es  di[ilitun.:L''ues  e(  Iriphton^ues 
ne  eoiitrihuasseut  à  lui  dormet-  iiraucoup  d'hamtouie,  en  intro- 
duisant dans  le  corps  même  des  mots  des  modulations  musicales 
et  clmnlantes,  analogues  à  celles  de  l'ilalien,  mais  plus  variées 
eufoie  et  plus  r-rlalarites. 

Il  faut  ajouter  enfin  cpie,  bien  qu'on  ne  soit  pas  pleinement 

d'rUTord  sur  le  point,  raneien   franeais   n'élail   pris   înfrclé  au 

^  môme  dejiré  ipie  le  français  actuel  des  sons  nasaux  qiti  lui  ont 

1.  Ainsi  ««♦  venant  «ili*  el,  vint  s'ajontcr  a  eu  proventinlde  nu,  ou,  uo  :  cheveh 
=  <7iei<euj;  ieu  M'iwinl  «le  tW  (ciels  =  cieus),  k  f>u  pTOvennnl  île  eu  {éhrieu,  dieu). 

ï.  An  «>(ait  ilcveriii  'j  :  causa  =  chose,  aurum  ;=  or,  pnuperum  =  ftovre  (ocril 
l«!r  iniilation  (In  Ifttin  pfiiu<fe)',iï\al\n  tiu  vu*  f^u^ch'.  attre,  alhe  (\e\'irtrvni  autre, 
auf/e,  et  ain!»i  daiH  lotis  Ips  idoU  où  l  «itail  suivi<^  d'itnt'  ronsoune.  De  lA  vi*>nl 
(luf  nmis  (liions  :  à  renfanl  t>l  an  contraire  ait  e\ic\  (=  al  chci.)  De  là  vi«>nl 
Aussi  <1  III'  mal  înil  au  pliirjiîl  maus  [=  iiial-s);  chn^al,  chevaus  (=  rlievals).  L'x 
moderfi*"  [irovjent.  ifim»*  crri-iir;  on  a  pris  JVi  lire  via  lion  .r  =  us,  qu'on  trouve 
daiH  r«'crilun\  jionr  la  l«?Urp  j\  «'1  ou  a  i-cril  iheia»(X,  en  ajoulnnl  un  u. 

H.  Enti  vient  di-  tU,  dcveuti  En/,  puis  eAl,  ilmnnL  iini>  consonnt'  (xii-xiti'  s,),  Iti 
s'y  est  voi'alisc  roiiiinr  «laiis  li'S  anln-s  cas  :  d\n'>,  suivant  «(u'on  ajoute  ou  non 
«  dp  fli'xifui,  ati  soj.  phiiifd  r  navet,  au  réfîime  :  nov^r/s  =  noi'caU  =^  itoveau.i^  au 
^ujet  jiliirieL  fifl^  au  réKini(>  :  fjels^  Iteals,  beau».  (Cf.  aujourd'hui  :  un  nouvel  ami, 
de  tiout'eaui  livrets,  un  &f/  Itonime,  de  beaux  hommes.) 
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souvent  éti'  roprocliés.  11  en  avait  plusieurs;  dès  avant  le  x* siècle 
a  vt  e  étniciit  aitt^ints,  mais  ô  no  se  forma  que  dans  lo  xn"  siècle, 
le  Roland  l'ignore  encore,  el  /,  u  ^amUhmi  n'avoir  Hô  nasalisés 
ijue  heancouji  |»lus  tanl. 

Les  consonnes  de  l'ancien  français  sont  jm-u  dillérentes  de/ 
celles  du  lalin;  les  simples  sont  comme  en  latin  6,  p,  d,  t,  //,  c; 
f\  y,  s,  i  (^=  y)  /,  r,  ruy  n.  On  retrouve  même  TA  aspirée,  (|ne  le 
latin  avait  laissée  tomber,  mais  (]ue  Tinllnence  £;ernKîni(]ue  avait 
réintroduite.  En  plus  le  vieux  français  avait  une  s  douce,  la 
niétne  que  nous  avons  consen'ée  dans  cho^e,  rosée;  un  j\  un  ch 
{originairement  prononcés  rt[/,  tch);  le  latin  n'avait  qu'une  con- 
sonne double  -  (=  ts)  ;  elle  a  subsisté  jasipTau  xni*  siècle,  et  à 
côté  d'elle  avaient  pris  place  une  n  et  une  /  mouillées,  (jue  nous 
écrivons  encore  dans  des  mots  comme  rétjttft',  trnvniUer,  mais 
dont  la  dernière  ne  se  [irononce  plus  *. 

Changements  essentiels  survenus  depuis  Tépoque 
lattne.  —  Toutefois  les  qiieb|iies  dilTéiTuces,  que  je  viens  de 
nuter,  entre  les  élémeids  pbouiques  du  latin  et  du  français,  ne 
donnent  aucune  idée  des  divergences  radicales  qui  séparent  la 
prononciation  du  latin,  à  la  plus  basse  époque  de  la  décadence, 
lie  celle  de  ce  même  latin  devenu  le  français,  si  haut  que  les 
textes  permettent  de  remonter.  Encore  que  certains  faits,  l'ap- 
parition de  sons  nouveaux,  ainsi  de  tlijdil*»ngues  telles  que  ni,  oi\ 
ou  de  voyelles  telles  que  Vu,  soient  caractéristiques  de  la  nou- 
velle époque,  ce  qui,  dans  le  développement  des  langues,  est 
bien  [dus  caractéristique  des  lieux  et  tics  temps,  ce  sont  ces  alté- 
rations qui,  même  sans  créer  de  nouveaux  sons,  atteignent  les 
mots,  remplacent  les  sons  qui  tes  composent  par  d'autres,  ou 
les  éteignent,  de  telle  sorb'  que  ces  sons,  tout  en  continuant  à 
faire  partie  du  matériel  de  la  langue,  disparaissent  <les  mots  où 
ils  liguraient,  et  <|ue  ceux-ci,  ainsi  modiliés,  prennent  une  nou- 
velle physionomie. 

Sous  ce  rapport,  entre  réjioque  galln-romaine  et  Tépoque  fran-   / 
çaise,  les  changemenis  avaient  été  si  nombreux  qu'ils  consti- 
tuaient un    véritable   bouleversement.  Quoique   la    multiplicité 

1.  Le  rrnjit;ais  a  connu  quelque  temps  les  th  de  l'anglais,  par  lesquels  soiil 
passées»  It^s  dentales  médiales  avant  fie  tomber  :  pe/ire  [pafrem)  est  (l<.*vcmi  pe 
(/A)  re  avant  dVlre  réduil  à  père,  puis  pt^re. 
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defl  faits  isiAén  ait  Hé  réduite,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut, 
À  des  faits  géïK^raux  et  réguliers,  par  le  travail  de  la  philologie 
mndorne,  l'cs  faits  {.'ériéraux  sont  encore  en  trop  graml  nomlire 
pour  i|ur  je  juiissr  «loniiiT  iri  iiii  îi|M;r(;u,  mt'nie  superfiriel,  de» 
lois,  <ju'<in  InniviM'ii  ••x|><j.sées  uillniirs. 

La  n.itiHv  tiit'iiM'  ile's  ;iltérutions  subies  jmr  les  mots  est  très 
diverse. 

tr  TantAt  il  y  a  eu  simplement  déplacement  d'un  son,  comme 
cluiis  sinffuUum  =  snnt/htl^  Jovmniicum  =  fromayr. 

h.  TaritAl,  et  c'est  là  bien  entendu  le  cas  le  plus  fréquent,  U  y 
a  eu  substituliffM  d'uii  son  à  un  Jiuhe,  d'urir  voyelle  â  une  autre 
voyelle  :  rnf,ni,  lu  elnnfrc;  p'ujr'uift,  la  /tvrvcc  {/tarexse)',  d'une 
voyelle  à  une  diplitongue  au  inversement  :  tne  =  wiei  (moi) 
auf/(re  =  oîr  (ouïr),  —  ou  bien  subslilulton  d'une  consonne  à 
une  autre  consonne  :  nqvjwi  =^  hi  nive^  jmcare  =  fmyeTy 
carjruni  =  ch«r;  orfihnttfuiiin  =  orphelin. 

Dans  re  genre  les  transfurniations  sont  telles  que  des  consonnes 
Kont  issues  cb*  voyidles,  <>u  des  voyelles  île  la  rédiieliou  des  con- 
sonnes. Le  ch,  qu'on  entend  encore  aujourd'hui  danssacA^*,  vient 
de  Vf  de  sapiam,  et  invrrsemenl  Vi  de  ttufi,  fruit,  du  c  contenu 
dans  nacleni,  fructui». 

c.  Il  est  arrivé  aussi  el  stnivent.  que  des  sons,  voyelles  ou  con- 
sonnes, nnt  totalement  disparu,  tels  le  v  de  v\\erida=^viatuiey  le  c 
de  (actuca  =  laitue,.  1'///,  le  [iremier  /  t-l  Vn  dr  iformitoriwm  = 
dortoir. 

(L¥.nl'm  les  rencontres  de  ronsnnnes  ou  de  voyelles  difficiles  à 
prononceront  amené  rinlroduction  de  sons  nouveaux,  et  eupho- 
niques, étrangers  à  la  forme  ancienne  des  mots  :  tcnerum,  laissant 
tomber  le  deuxième  e,  a  dû  admettre  un  d  entre  n  el  /et  appuyer 
le  nouveau  groupe  de  t'onsonnes  nilr  sur  un  e  :  d'où  triulre.  (Cf. 
frangerc  ^^=  fraittdrf);  souvent  phisieurs  de  «'es  changements  ont 
alleinl  à  la  fois  un  uiéme  mot  lalin  et  l'onl  rendu  méconnais- 
sable. Tels  Aai'eo,  devenu  ai;  aquam^eatte,  eau  *;  'qiiiriiare^crîerx 
quateriium.,  cahier;  *coacticare,  cacher;  */(licari(i,  fougère;  'cate- 
nioni'm^  chignon;  *caveûla,  geôle;  'axite^  essiev;  "captfarc, 
chassei\ 


\.  Les  mois  niarqut's  û'un  aslêri^qnc  smil  nnis  (jui  )i'ni>i>arliennenl  pas  au 
latin  classique. 
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Aucun  nu.  jtassé  sans  subir  «juelfjue  nllération.  Qu'on  ronsî- 
<Irrf'  irs  mots,  on  Roland  résume  les  devoirs  du  vassal  : 

INtr  son  ^ignor  doit  hoin  sofrir  granz  mais 

E  endurer  e  forz  freiz  e  granz  ci\\z. 

Si'ii  «li'il  hom  perdre  del  sanc  e  ilr  In  cnrn. 

Si  on  fait,  alislraidion  des  fautes  rontn-  les  rr^les  de  la  ^ram- 
mairi.\  ItarbîU'isnies  et  solécismcs,  et  des  abus  de  sens  des  mots, 
c'est  du  latin,  et  snns  aucun  mélanjj^e.  On  jteni  le  superposer 
rigoureusement  au  français  : 

Pro  suum  seniurem  dcbcl  homo  *  !^ul^eri^c  graudes  itialûs 

El  indurare  et  fortes  frigidos  et  grandes  calidos. 

Sic  indt»  débet  himio  perderc  de  illum  "isangiiem  et  dr  illam  cariieru. 

Mats  seul  dt-  est  intact,  encore  n'est-ce  là  iiu'une  a|>parence, 
car  IV,  quoique  écrit  de  même,  n'y  sonne  plus  comme  eu  latin. 

On  a  dit,  et  cela  est  juste^  à  condition  d'être  précisé,  que,dans 
celle  transfiguration  des  mots,  quelque  chose  du  moins  .-ivail 
snrvi'cu,  c'étaient  les  voyelles  accentuées.  En  clTet,  tandis  que 
les  atones,  la  pénultième  d  abord,  quand  l'accent  du  mot  étaîl 
sur  riintépénultiéme,  comme  dans  validoSy  la  finale  ensuite,  tom- 
baient de  bonne  beure  ',  sauf  a  qui  n'alla  [tas  plus  loin  que  la 
réduction  à  c  muet,  tandis  que  l'atone,  placée  avant  la  tonique, 
et  qu'on  a  appelée  conlre-finulL',  partageait  en  général  le  Iraile- 
nienl  de  la  finale,  les  voyelles  accentuées  demeuraient.  Et  il 
faut  entemlre  par  là  non  seulement  les  toniques  proprement 
•lites,  mais  ce  ipi'on  a  appelé  les  contre-ioniques,  c'est-à-dire 
les  voyelles  qui  {Kcrtaient  l'ai-rent  secondaire  dans  le  latin 
populaire  de  la  Gaule,  el  qui,  dans  les  mots  *consuetnmfn,  'man- 
sionala/n,  ^monislef'iuni,  *mniraio^  boniiatem  étaient  les  initiales 
cort,  /rtrtM,  mo,  ve,  ^0.  Ces  longs  mots,  quoique  cnnsidéraidemenl 
rédm'ls  par  la  chute  des  atones,  gardèrent  deux  syllabes  sonores, 


1.  Je  rapiiell^  cpiVri  gt^néral,  on  lalin,  l'accetil  loniqui;  ivnrli»  sur  la  deuxième 
syllahe  à  partir  rie  la  tin  (p<^niiUièmo)  si  «.>tle  est  longue,  sur  la  troisième  (anlé* 
pénultième}  «i  la  deuxième  est  brève, 

Félix  nui  jintuit  rèriiin  cognosccre  causa»! 

î.  livim  teignor  (senioreiu),  granz  (grande!!)  ou  a  des  exemples  dr  la  rlmte  dr 
Ih  finale;  calz  (=  cfliido»),  /rei":  (i^  frlgifios),  perdre  (—  fyerderei  monlrervl  en 
même  Icmps  la  chute  de  la  pénultième,  sofriv  {='  tufferire)  a  perilu  la  contre» 
fi  nale  fe. 
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trèA  A^ili'le»,  qui,  la  plupart  du  temps,  se  sont  maîntenaes  jusqu'à 
nos  jours  :  couxtume^  maiêniée,  momlier,  tiendrai,  boni*. 

Toutefois  il  ne  faudrait  [las  croire  que.  tlans  ces  syllabes,  les 
voyelles  se  sont  toujours  iranJées  intactes  et  identiques  à  elles- 
m^rmes,  tandis  que  le  mot  se  contractait  autour  d'elles.  Comme 
on  le  voit  par  les  exemples  cités,  ce  n'est  vrai  que  pour  la 
tonique  de  consuftumen^  et  la  contre  tonique  de  bonté:  partout 
ailleurs  les  voyelles  ont  été  atteintes  :  l'a  tonique  de  mansionata^ 
bonilatem  est  [lassé  à  e,  \'e  de  moniilerium  à  i>;  \'o  initial  de 
conxuetumeny  monislerium,  s'est  chan^  en  on,  ïe  de  rentra -o 
en  i>. 

D'une  manière  plus  jrénérale,  il  arrive  le  plus  souvent  que  les 
voyelles  accentuées  sont  atteintes,  quand  elles  ne  sont  pas  pn>- 
ti'gées  par  des  groupes  de  consf>nnes,  dont  la  seconde  n'est  pas 
une  r,  autrement  dit,  quand  elles  ne  sont  pas  en  position.  Elles 
subsistent,  mais  en  s'altérant,  en  chantant  de  timbre  ou  en  se 
diphtonguant.  L'accent  les  protège  contre  la  disparition,  nulle- 
ment contre  les  modifications  provenant  de  leur  propre  dévelop- 
[>ement  ou  de  l'action  des  sons  qui  les  avoisinent. 

Les  consonnes  n'ont  pas  été  moins  atteintes  que  les  voyelles. 
Seules,  les  initiales,  extrêmement  solides,  se  sont  maintenues 
avec  beaucoup  de  fixité,  et  presque  telles  quelles,  de  l'époque 
latine  jusqu'à  nos  jours  :  les  consonnes,  situées  ailleurs  dans  le 
mot,  ont  été  profondément  altérées.  Ainsi,  tandis  que  le  p  de 
parem  se  maintenait  dans  paire,  il  s'afTaii)lissait  en  r,  dans 
lupam  :  louve,  où  il  est  médial;  alors  que  le  m  de  matrem 
subsistait  dans  mh'e,  il  était  tombé,  à  la  fin  des  mots,  dès  le 
temps  de  l'Empire*;  de  même,  pendant  que  le  v  de  virga  demeu- 
rait dans  verge,  ce  même  v  disparaissait  entre  deux  voyelles  : 
pavorem  =  peeur  (peur).  De  même  que  les  consonnes  isolées, 
les  groupes  de  consonnes  (quand  ils  n'étaient  pas  les  groupes 
facilement  prononçables  de  l'initiale  :  plénum,  credere,  prehen- 
dere,  etc.)  subirent  des  réductions  euphoniques.  Dans  beaucoup 
de  cas  la  première  tomba  *.  Quand  la  chute  des  voyelles  atones 
fil  naître  de  nouveaux  groupes,  de  deux  et  même  de  trois  con- 

1.  On  p«'iil  «n  <liro  aillant  de  n  final  :  nomen  était  «levonu  nome,  examen 
=  exame,  d'où  nom,  essaim.  Les  autres  consonnes  sont  rarement  finales  en 
latin. 

2.  Drectum  =  dreit,  aiXvenire  =:  avenir,  accaplare  ^  acheter. 
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sonni^s,  ils  furent  traitt's  à  lour  tour  de  la  mt^me  manière  tjue 
les  anciens,  et  fiiiraf/la  (i.ssii  <le  paraholn)  devint  paraule  = 
pitrohr  dehln  (<le  débita)  dette,  placée  (de  pfacere)  plah'e.  \]n 
f-Tand  nombre  de  prroupes,  aurf^^s  s'iHre  mainlenus  un  rerlain 
tenijj.s,  se  réduisirent  encore,  par  exemplt?  ceux  dont  la  pre- 
mière était  une  s.  Dès  le  xi*  siècle,  cette  s  s'éteignit  devant  les 
sonores,  au  xin"  ilevant  les  sourdes;  les  mots  espieu,  eacarl^ 
estât,  panKier,  si  Innirtemps  écrits  de  !a  sorte,  se  prononcèrent 
dès  lors  comme  aujourd'hui,  tout  en  continuant  à  s'écrire  par  .s. 

En  outre,  pendant  cette  période,  entre  la  tin  du  xi'  siècle  et 
le  commencement  du  xn%  un  nouvel  adoucissement,  et  d'une 
certaine  im[Mirtaiice,  se  [troduisit  enctire.  Les  ilentales  finales 
qui  subsistaient  jus(|ur-là  à  la  tin  des  mots  disparurent  :  virtufein, 
c|ui  en  était  resté  à  la  [irononciation  t^erluf,  devint  vertu,  pncnt^ 
de  paiel,  passa  à  paie.  Le  même  chanfrement  se  produisit  pour 
les  gutturales  et  les  dentales  inédiales  :  d  ei  g  disparurent  :  odir 
(de  audire)  se  réduisit  à  oïr,  sedfir  (de  sederé)  à  aeeir  '. 

Ce  n'était  pas  fout  gain  pour  riiarmonie,  et  un  inconvénient 
passager  devait  résulter  de  cet  amuïssement.  En  tomliant,  les 
consonnes  mettaient  en  présence  des  voyelles  antérieurement 
séparées,  il  se  créait  des  hiatus  qui  n'ont  pas  tous  dispnru.-En 
efTet,  quand  le  d,  un  instant  maintenu  dans  salitder  (salutare), 
s'étei|jrnil,  il  lit  rencontrer  ?y  et  r,  comme  ils  se  rencontrent 
encore  dans  notre  mot  saluer.  De  même  [tour  cruel,  et  Iden 
d'aufj'es.  Ici  les  hiatus  sont  conservés,  mais  le  plus  ^rand  nomlire 
a  été  réduit  dès  le  moyen  îlfre,  soit  par  la  transformation  de  la 
première  voyelle  en  consoime  :  écuHle  (prononcez  t'A'vve{e),  soit 
par  rinlercalation  d'une  consonne  :  pnredis  =  pareïs,  pairtiis, 
panu's;  veanl,  veyant,  voifnnt. 

En  somme,  rej^ardé  dans  son  ensemble,  le  mouvement  des 
consonnes  dans  le  passap^  du  latin  au  fj'an<;ais,  tout  divers  qu'il 
est,  tend  et  aboutit  à  un  résultat  très  un.  (Test  à  peine  si  quel- 
ques finales,  remontant  la  chaîne  d'articulation,  [tassent  de  la 
douce  à  la  forte  *.  INirtout  ailleurs,  artaildissernents,  réductions, 
aniuïssements,  tout  ce  lonf;'  développement  phonétique  diminue 

1.  Li'  srril)^  ijiiî  ntMts  n  li-nnsinis  la  ehiiitsnn  iht  FlnlarKl  lni<;si*  ninsî  IoiiiIkt  lo 
d;  en  rnm|p;ininl  son  Ifxtc  nii  vrni  It'Xlr  f3'ui»»;,îls  origiriiil.  tel  i|(io  M.  ii.  Paris  Ta 
restitué  dans  ses  Extraits,  on  Sf  rend  conipU-  Ou  clitingcment, 

i.  Ainsi  f^reuft[e  bov  (em),  neifde  niif  (em),  sM  <1e  *ed(eni). 


kn 


LA  LANGUE  FHANÇAISE 


|irf>grossivninent  et  lonoraltre  et  l'importance  «les  consonnes  dans 
les  mots,  lit'  sorte  qu'à  IV'poque  où  la  vieille  langue  commence 
è  s't^orire,  IV-quililtrc  ontro  les  sons  voyelles  et  les  bruits  clecon- 
sonn<'s.  un  tin>m*'ril  tirtruit  pur  lii  chut**  «les  ritnnes,  est  rt^tahli. 

Aussi  sciiibh'-f-il  (jue  la  prononciation  de  l'ancien  français, 
autant,  <lu  inoins,  qu'on  peut  se  riinaginer  et  essayer  de  la  repro- 
\  «luin-  tlaiirès  les  faits  certain»  qu'on  connaît  aujourd'hui,  él 
^  plus  Jipréalile  que  la  nôtre.  Plus  riche  eu  voyellfs,  surtout  eo 
vttvelk'S  pures,  et  en  (liplitnniîues,  il  ne  connaissait  pas  ces 
groupes  «le  consonnes  que  nus  mois  «*mpruntés,  et  particulière- 
ment nos  mots  savants  ont  réintroduits  «lans  le  français  '. 

Il  avait  d«'\jà  ce  tlrfnut  ;rrave  que  l'acciMU  Ionique  de  tous 
.  les  mots,  par  suite  «h*  la  chute  «les  ahuu's  autres  que  w,  se  trou- 
vait épalenjent  sur  la  liiuile,  lui  inlenlisant  par  conséquent  ces 
mo<luIalions  qui  donueul  tant  d«-  frrAre  et  «le  variété  à  d'autres 
langues.  Toutefois  1>  muet,  beaucoup  plus  sonore  que  de  nos 
jours,  atténuait  les  iuf'onvriiients  qui  irsultaient  Je  cctie  mono- 
toni*',  et,  outr»'  «ju'il  empérhatl  le  heurt  «le  hum  des  consonnes 
qui  se  clioquont  aujounlhui,  il  établissait  entre  les  mots  qui  se 
terminaient  par  c,  et  les  autres,  uin'  dinereute  qui  ne  valait 
pas  sans  d«iufe  un  balancemeul  réel  de  TacrenJ,  mais  qui  ajou- 
tait rejterulant  lie;ni;«-Miq>  à  la  niélrtdii»  «le  la  phrase. 

Lexique.  Le  fonds  latin.  —  L'ancien  frane;ais  avait  con- 
^  serve  du  lexi«j[ue  latin  un  assez  graml  nombre  de  mois  aujour- 
d'hui perdus,  tels  que  ire  {ira,  colère),  lif^z  [laelus,  joyeux),  ive 
(pifUfi,  jument),  los  (Inudes,  louange),  issir  {exire.  sortir),  gi**t 
{srtff'm,  sii'^ge),  soloir  (solfr^y  avoir  coutume),  ioldre  {lotlerf, 
enlever),  sehe  {silm,  for6t),  sem/n'es  {semper^  txuijours),  manoir 
{manere,  resler),  ifwin  {infDif,  matin),  mes  [missum,  messager), 
mire  {meriiruin,  îuédecin),  nonrier  [nnntiare,  annoncer),  oe» 
{ojnis,  besoin),  cuiitier  {cotfilare,  [lenser),  rover  [rogare,  deman- 
der), et  une  foule  d'aulres  *. 

Et  pour  mesurer  exactement  la  r'ess<Mnblai]fe  des  deux  voca- 


1.  Qu'on  coRsidère  ej-txtramunier,  ej-c/ure,  er/orsion,  a&j/rnction,  superfiruc- 
lun\  elc.  Ce,'*  ituits.  «[  peu  liarjunnieux,  ol  leurs  nnalogue^:,  Eonl  iiri'squc  tous 
mojjernti'.  I.fs  fiminiifs  que  j'y  sinili(;n«  n'existenl  pas  en  vieux  français. 

2.  Ajoutez  miill  {mnlturn,  bL'aueoup),  plrnlê  {plenifalem,  ahomlant'».'),  »/i  (diem, 
jiivirj,  iet  iaelalrm,  Age),  enz  {inttui,  dedans),  osl  (hoslem,  .irméeK  lez  ifatus^ 
h  cûlèl,  itoef  (suavetn,  doux),  nom  [summum,  sunimel),  onffuen  {unt^wim,  jamais), 
tfamettre  {.transmit tere,  transmeUre),  paroir  [parère,  jjarallro),  btmine  (6uoc/nn, 
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bulairos,  il  fauilrait  pii  oiitr«.>  Icnir  rniiiiiU' de  ce  fait  (juo  qoau- 
tiU*'  tlo  tenues,  d'ori^'ine  latine^  aujoiinriuii  réfu^'^iés  dans  nu 
coin  du  lexitjue,  étaient  autrefois  en  pleine  vie.  Tels  sont  /W/r  et 
oHïr,  jadis  rointtunis  an  sens  de  frftppfir  et  enU'ndre,  qui  rra|t|ifi- 
raissent  plus  que  rarement  sons  forme  d'inlinitifs  et  de  parli- 
cipes,  jamais  ;inx  modes  ]iersonncIs;  tels  encore  geste^  si  fiftpn- 
laire  au  moyen  Age  g^rûce  aux  chansons  de  ijeste^  maintenant 
ouldié  et  confondu  avec  geste^  eniprnnlé  île  fjesfum;  vis,  qni  se 
disait  pour  visage^  vi  qui  est  conliné  drst>rniais  dans  l'expression 
vis-à-vis. 

D'antres,  autrefois  d'usage  courant,  sont  uujourd'liui  exclu- 
sivement pnlI^^es  à  la  (eelinoloi.'^ie  (l'un  art  ou  d'un  métier,  tel 
hoii%  autrefois  dit  pour  hrrififr,  maintenant  iionnu  des  seuls 
hommes  de  loi. 

D'autres,  enlin,  ont  subi  de  telles  modifications  dans  leur  sens 
que  leur  emploi  s'en  est  trouvé  singulièrement  restri'inl;  j'en 
ilonnerai  jtour  exemples  frnire  et  mtier.  Le  premier,  on  le  eom- 
prend,  l)eaucou[v  plus  fréquent  lorsqu'il  sig-nitiail  tout  ce  (piî 
signifie  f/re)\  qu'an  sens  de  /irer  fr  faïf;  le  second,  plus  fré([uent 
aussi  lorsqu'il  équivalait  à  vlmuf/rr,  en  général,  qu'aujourd'hui, 
où  il  ne  se  dit  (|ue  du  tdiangement  qui  survient  dans  la  voix  îles 
jeunes  gens  ou  le  jdumage  des  oiseaux.  En  dernier  lieu,  il  faut 
ajouter  que.  l'évolution  des  sens  ayant  été  moins  longue,  beau- 
coup de  mots  encore  vivants  se  trouvaient  beaucoup  plus  près, 
au  xu*  et  au  xui'"  siècles,  de  leur  signiliratimi  première. 

Dans  ces  condilions,  malgré  les  eiïets  4lu  latinisme,  qui,  dans 
les  derniers  siècles,  a  souvent  tendu  et  a  parfois  réussi  à  rendre 
aux  mots  de  notre  lexique  un  sens  perdu,  qu'ils  avaient  eu  rn 
latin,  il  demeure  certain  que  le  vocabulaire  du  vieux  français  ^ 
se  rapproche  plus  du  vocabulaire  latîn  que  le  nôtre,  à  condition, 
bien  entendu,  tpj'on  fasse  abstraction  dans  ce  dernier  du  fonds 
savant,  dont  fintroductioti  a  tout  à  fait  bouleversé  la  propor- 
lion  des  mots  latins  en  français. 

Le  fonds  étranger.  —  T^e  fonds  d'emprunt  de  l'ancien  fran- 
çais était  composé  bien  dinéremment  du  nôtre.  H  renfermait 


Iriimpcttc),  moiller  (mnlicrciin,  foiiimei,  ou»or  {uxorem,  i-pouse),  puile  {pallimn, 
manleaii),  alifttant  {aliqunuit,  <]iielqucs-unsj,  arfement  {ahatnetitum,  encre), 
aproiamier  (aUprorimare,  approchcrj,  ambdui  (amboduo,  tous  deux). 


f 
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tout  «rabonJ  uti  uomhre  un  pi^u  plus  conAÎdérahlp  île  mot» 
<  d'origine  ceiiiqup,  maU  c'était  In  uni'  dîn«*n>nc4*  minime.  Urn* 
nuire,  hcaucoup  plus  jippr«*ri.iblf ,  port<'  sur  \e  l'onlintrenl  ùv% 
mots  ^prmaniqufs,  autrefois  hion  plus  important  t|ui'  de  oo*» 
jours.  Nous  no  connaissons  plus  f/rfr  (plaisanterie^,  ftrgati  (héré- 
tii|ue),  brant  (tranchant  de  ré|K^e),  bro»t  (hourfjeon),  rfr«*/  (ami), 
rgclier  (fendn*,  briser),  eschec  (tiutin),  rnprinffHter  (liondir).  e*tol$ 
(bardi.  téméraire»,  (lat  (r«iup>.  folr  (foule),  tjnsniUe  (cerci**,  com- 
pagnie), i/rttim  (elia^rin),  nfint  (j,'uranlie),  randon  (course),  roifr 
(lèpre,  crasse,  galle),  *iUe  (voile),  tondre  (amadou),  tonriUier 
(enchevêtrer),  etc. 

A  cette  liste,  rpi'on  pourrait  grossir  beaucoup,  correspondrai! 
une  liste  —  quoique  de  moindre  pro[>orlion  —  de  mois  urabcs, 
épralenieut  [dus  ntmibreux  jadis  que  mainlenaiil  \  Kn  revanche. 
'  P^u  de  mois  espairri<ds,  el  surtout  beaucoup  moins  de  termes 
italiens,  bieu  que  les  Ooisades  et  les  rapports  de  toiile  sort»' 
avec  lu  Périiusnle  eu  aient  fuit  déjà  entnT  nombre  dans  la  lanj^-ue. 

Mais  la  vraie  caractéristifjue  en  cette  matière  du  vieux  fmn<;ais 
par  rajiport  au  français  moderne,  c'est  qu'il  est,  je  ne  dis  pas 
I»ur.  mais  inlinitiient  plus  pur  fjue  le  notre  de  ces  mots  latins  el 
jïrecs  qui,  dans  la  suite,  ont  été  importés  en  masse,  à  peine 
fraririsés.  A  celle  éj)<ii|ue,  rinflnenc-e  du  jrrec,  ignoré  de  tous, 
se  réduit  presque  à  rien,  et  le  fonds  des  mots  jfrecs  en  resto, 
jusqu'à  la  lin  du  vrai  moyen  A^,  sinon  au  point  où  l'avait  porté 
rintroiliietifin  dans  le  latin  vuli»aire  des  termes  ecclésiastiques 
tels  que  :  apôtre,  chreame.  diacre,  t'Mjiif,  hérésie,  st/mholc, 
blasphème ,  4lu  moins  dans  des  limites  encore  étroites  '. 

Le  fonds  savant.  —  Le  latin,  au  contraire,  avait  depuis 
lon*rtem])s  roninu'Mcé  à  s'inliUrer  jmr  le  cîinal  de  l'Egrlise  et  de 
radniinistratîfM).  qui  [parlaient  latin. 


t.V.  plus  loin  i«.  .*l|6,  Pnur  trouver  d'aulrrs  oxem[)lt\«,  il  sufflrail  >h'  n-ganler 
le  Dictionnaire  «/m  »ioU  /i'ortf/ine  oiùentalr,  tU^  M.  Marcel  Uovir,  nu  iudI  nlchi- 
mie,  oii  il  n  n'iirii  «|iinntil<'-  <lc  (ormi^s  «le  mî'iiie  (trovemanfi»,  qui  n|i[»nrli'niii<>nl 
à  f'nnriciin**  U'clmologie. 

2.  il  eiilr«\  ni-ciiuiuiiiiis,  an  xii»  an  an  xm*  s>icrlc.  tin  cerlain  nombre  du  mois  qui 
avviifnl  Hè  laUiiisés  :  apoplerif,  apothicaire,  ai'i-/iéfi/pe,  rt>fg(èr'',  iliat^liffur.  dia- 
toyuf,  diapason,  duimrtre,  diaphntifine,  dipfitontjufi^  Miptique,  l'pidèmit,  t>pi. 
fjhttf,  l'pihpliifue,  *'thique,  frénélif/ne,  /i/fmnrroidef,  fii/dnifiirjup,  hi/porriaic 
iHhnrgit,  tiurrolitfnc  phi/yicien,  trànf,  ifdlf  (yrfo/e),  ijrammaire,  fiartunnie. 
mélodie,  méiaphore,  m'marchic,  otlhournphie,  paralf/sie,  pentafpme.  plifurrli-fiif. 
fiùtftte,  tophitme,  aphèi^,  sifcomore,  ayllaU,  tyran,  etc. 
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Au  i\'  et  au  x*  siècles,  dès  (]u*uri  commence  à  écrire  notre 
«  vulgairi"  *,  les  clercs,  qui  seuls  .savaient  écrire,  tout  pleins  de  lu* 
lan^'ue  ijui  était  celle  île  leur  liturgie,  de  leurs  prières,  de  leurs 
lectures,  devaient,  presijue  inconsciemment  (|ueli]uefccis,  lalinîs<'r. 
Aussi  n'avons-nous  pas  un  trxle  <jui  ait  été  à  lahri  il»'  rr-ttr- 
inlluencj*.  Les  Senm^nts,  nous  l'avons  vu,  présentent  des  mots 
(sans  parler  des  transcriptions)  tout  latins;  sainte  Eufalie,  saint 
Lt'i/^r,  Huini  Afi'Ji'ta  en  ont  de  même  :  ffe/nfitt,  vir/fiititei,  vxerviU', 
v/lupej^eL  verilrt,  afiiclion,  trinilet,  etc. 

La  chanson  de  Itoland,  iruvre  laïipie,  en  a  moins,  il  est  vrai, 
en  proportion;  plus  cependant  (fu'on  n'en  a  compté'.  Au  xii*  et 
au  xin"  siècles  la  proporlitni  saiijrrnenle  rapidement,  très  rapi- 
dement même  ilans  cette  dernière  pérîiMle  '. 


1.  V.  n(«rmesleter.  Création  acl.  des  mots,  \\.  110,  i-l  Élienin',  Crautmaire  de 
t'nncitn  franiais,  ]».  22.  11  faiulmit  ajouter  ?i  k-ur  liste,  tclt</uet,  pvfijtei;  il'nu- 
trcs  fticore. 

2.  Voici  qiieli|iies-iiiis  île  ci's  tiiols  (avi-c  U'«ir  arUiogrn|ih«'  inodcrntv).  Je  me 
fiiriflf,  pour  tes  lf!ltr<'s  «le  A  û  1  (explu'^ivfnifiil).  sur  le  lUctionnaire  qénéral  de 
Damii'sJi'ter,  Halzfelij,  fl  Tlmniiis  el,  |»our  les  «litres,  sur  h'  ilirliofinaire  île 
Lilln*  cl  li^  In  ri-  ili-  M.  Ili"ll»mille  :  Mulëfinuj-  pour  srrtfii-  à  rhi-ytoirg  du  franfai*. 
Paris.  (Kianipion,  IK8II.  I.cs  mots  cités  muiI  ot*iu  «loiit  il  a  l'-lii  troiivr  c|fs 
l'Si'iijfili's  anltirieurs  au  xtV  -.ii^clp. 

Aftxt'uïfnce,  (tciritr.  ndininisirer^  fidmtration,  affinitt',  animât,  antip.rer,  annibei'- 
saire,  anormal,  apparence,  apparition,  appellation,  appendice,  appétit,  appréhen- 
tion,  arftitrafje,  ari'/te,  nrguinciti,  assonifiiion,  aidhenti  fuv^  autorité. 

hénéfxce,  bréviaire,  bulle. 

Cadran,  calice,  canne,  carpe,  cas,  efUbrer,  cirimonie.,  chapitre,  circonflexe. 
rircinitocution.  civil,  clarifier,  ctnudicfttion,  clause,  cuadjufenr,  roat/uler,  collecte, 
ifjttoifuer,  colorer,  comparer,  complexi'jn,  condamner,  vondinpent,  condition,  con- 
/'eclioH.  ronnenlir,  conlentplalif,  routcndre.  continence,  conxervalion,  contercer, 
convertir,  ritjiit/iilioi).  Créature,  rurabte,  curer. 

Otfdicarc,  di'f/radrr,  dénonciation,  dépérir,  dérision,  déterminer^  diffamer,  diffé' 
rence,  dif/rcssiuii,  dHiipidcr,  driatnire.  diferftoii,  dilii/rnre,  dii'ect,  disciple,  discor- 
dance, discorde,  dispenirr,  disitolulion,  docteur,  document. 

Edifice,  éjection,  électutire,  étécation,  éinulatitm,  enluminer,  cifuation,  èijui- 
potier,  étfuico:/ue,  ermite,  épaaion,  évidemment,  exalter,  excellent,  excepter,  exciter, 
excuser,  exécration,  exécuter,  exécution,  exemple,  exercer,  exhortation,  expédition, 
expérience,  expiation,  expirer,  exterminer,  (xtraction,  citrvme,  cjti'émilé. 

Farear,  fécond,  fécondité,  fermenter,  fluctuation,  fomenter,  fréquence,  fréquenter, 
frivole,  futur. 

Général,  ijénérnlion.  tjermain,  ;/ladiolenr,  f/lorifirr,  ifctice. 

ffa/titati'nt,  hfil/iter,  hérédité,  hospice,  honpilatitè,  humeur,  humilier, 

ImaffinatioH.  immobile,  incorruption,  innocent,  instituer,  inraiion,  inttrument. 
intervalle,  ira>cibie. 

Junte,  juiflicr, 

Lamenter,  lapidaire,  légal,  libéral,  lucratif. 

Muijniniime,  marfuificence,  manifester,  matrone,  médicmol,  mérite,  mercenaire, 
mexurtitde,  miniairr.  miracle,  misère,  miséraliou,  mortifier,  mœur»,  multiplicn- 
Iton,  murmure,  mutnbilitt'. 

Obit,  ablation,  ohfcurcir,  officine,  opinion,  opposer,  ordinaire. 

Participation,  pascal,  penser,  pérégrination,  pérennité^  perfection,  perpétuité^ 
perfcrsilé,  pesanteur,  pentilence,  précellenl,  prédécuKatur^  préfet,  préjudice,  prêtât. 
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Il  s'en  faut  ilonc  bien  que  l'anc i<*n  français  ail  él^  à  Tabri  de 
l'inrasion  latine,  néanmoins  la  dilTérence  entre  le  nombre  âe* 
mots  latin»  admis  à  cette  époque,  et  de  ceux  qui  sont  reçus  de 
nos  jfiurs  est  immense,  et  suffit  à  donner  aux  deux  lexiques 
une  physionomie  \tH  dilTén-nte.  Et  l'écart  est  d'autant  plus  sen- 
sible que  bien  souvent  il  y  a  eu,  non  seulement  adjonction,  mais 
substitution.  On  a  réuni  de  nos  jours  les  doubteta,  c'est-à-^ire 
l»*s  mois  qui  existent  sotis  deux  formes,  l'une  d'orifrine  popu- 
laire, Kaulr*'  savante;  qutdque  prosse  qu'en  soit  la  liste,  on  en 
ferait  une  bien  plus  considérable  des  mots  populaires  éliminés 
par  les  mots  savants.  Ainsi  domestique  a  supplanté  domesche  ; 
clav/ciih,  forrefe;  diminution,  mfnuifton:  /tsahnudier,  verseUier; 
antérieur,  dt'vuulrain;  déception,  décrite;  empêchement,  emf>esche ^ 
incarner,  enchnrner;  Innntique,  limage. 

La  composition.  —  H»*steraità  examiner  comparativement 
les  procédés  de  formation  des  mots  au  moyen  âge  et  de  nos 
jours,  et  les  deux  systt'nn's  «I*'  dérivalinn  et  de  composition.  Je 
ne  puis  ici  que  donner  quelques  a[n'n;us,  sur  K'squris  du  reste 
j'aurai  A  revenir.  Frain-ais  moderne  et  français  ancien  ont,  tout 
comme  les  lang^ues  auxquelles  on  les  a  souvent  opposés  sur  ce 
point,  êtes  mois  composés,  en  plus  grand  nombre  même  qu'on 
ne  le  croit  généralement.  Cependant  le  système  de  composition 
du  lalin  est,  dés  les  firijrines,  ultr'^ré  dans  srm  essence. 

En  elTel,  le  lalin  composait,  soit  avec  des  mots,  soit  avec  des 
thèmes  :  liinne  diem  est  un  composé  ilu  premier  genre;  mais 
htnffer,  muni/icua  sont  des  composés  du  Necond;  aucun  cas  de 
Ifitm  ni  de  nniints  ne  se  terminai I  en  /;  ces  formes  Ifini^  muni 
viennent  «le  re  que  ces  substantifs  ajoutent  iri  au  radical  lan-, 
77iun — ,  une  voyelle  thématique  i.  De  même  dans  munificîis,  /icu» 
n'est  jias  un  me»t,  c'est  le  rail  ici)  pc  du  verb«'  farin,  ficio  on  com- 

présompiioii,  procès,  pioruvatiuti,  procurer,  proctuvur,  prodt'oatilé,  prolonger, 
prononcer.  prophéAisé,  proportion,  prose,  publitiuemrnf,  purifier,  piuillanime. 

Haiionnel,  rebelle,  récréation,  rédempteur,  refléter,  relatif,  religion,  rémitsion, 
i'eicripliûn,  résidenre,  restitution,  révélation,  révéler. 

Sacrifier,  saijitlaire,  sanctificatinn.  Mipience.  satisfaire,  scapulaire.  séculirr. 
séducteur,  sénateur,  sentihle,  sennualilé,  senlrnee.  service,  nenitudr^  siijnrr,  simu- 
tiition,  sobriéti'.  aociilé,  solitaire,  sollicitude,  spéculatif,  spiritualité,  Mrygr, 
mibtil,  superficie. 

Tact,  tardif,  temporel,  ti^nébres,  terrestre,  transfiffuralion,  transififinion.  Irttna- 
laler^  transmutation,  Irinité, 

Union,  uni  Ver  tel. 

Valaf/let  vague,  variable,  nérilé,  vigoureur,  oirginal,  victoire,  vitupérer. 
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position.  A  l'ensemliU'  formé  de  muni  H  ilr  /Ir  vs'ajoute  la  dési- 


.]♦ 


iicncc  un,  a,  um  «les  aujocUts,  qui  a[)panieni  au  compost*  s4mi]. 
Co  procédé  Je  compusitioii  théiiialiqu»»  est  presque  totalonu'ul 
inronriu,  nu^mr  du  plus  vieux  fraiirnis';  c'est  là,  ou  ne  saurail 
|[0(»  le  reinanju<'r,  une  diflerence  fondamerilale  entre  le  laliii  el 
le  roman. 

Au  contraire,  les  diverses  manières  ije  composer  les  mots 
se  sont  à  pen  près  ronservées  de  l'époque  latine  à  nos  jours. 
La  juxUi[)Osilion,  qui  eousiste  à  unir  plusieurs  mots  sans  ellipse 
pour  exprimer  une  idée  unique,  nous  est  toujours  familière  '. 
A  pein<3  peut-on  signaler  quelques  dilTérences.  La  plus  impor- 
tante, c'est  que  le  vieux  frant^ais,  grâce  à  sa  déclinaison,  avait 
la  faculté  île  juxtaposer  sans  [u-éposilion  un  nom  el  un  régime 
de  personne  au  cas  régime.  Nous  en  avons  conservé  des  expres- 
sions comme  hùtel-Ditut^  féte-Dieu,  [lour  hôtet  de  Dieu,  fêle  fie 
Dieu,  des  jurons  comme  inorfileu,  palsnwblett  {par  la  mort  de 
Dieu,  par  le  miif/  de  Dieit)^  des  noms  de  lieux  comme  Bois-fe- 
Hoi  (le  bois  du  Roi)  Bnurg-la-Iîeine  (B<>ui"g  de  la  Ili'ine).  Nous 
assemblons  même  encore  sur  ce  modèle  le  nom  de  bapléiue  et 
le  patrortymique  Pierre  Cordeliei'  (Pierre  (fils)  de  Cordelier), 
Antoine  Renard  (Antoine  (fils)  de  Renard)'.  Mais  la  chute  de 
la  déclinaison  au  xiv*  siècle  a  eu  pour  conséquence  «le  rendre, 
dans  les  cas  ordinaires,  semblables  formations  impossibles. 

En  ce  qui  concerne  les  composés  jinqirement  dits,  le  vieux 
français  est,  à  tout  [trendre,  moins  riche  que  le  français  moderne. 
ïl  a  quelques  jolis  types,  véritables  vesliges  de  composition  théma- 
tique :  ferreslir  (vêtir  de  fer),  rlo fichier  (fixer  avec  des  clous, 
crucilii-r),  houcepigner  (auj.  houspiller), /wîMseiV/ner  (donner  le 
premier  signe  de  croix),  torfaîf  {violence,  dommage).  Mais  les 
deux  procédés  essentiels  de  compositinn  française  lui  sont  moins 

I.  I)<?s  mot-,  cummu  rlavif/er  sont  de  v<'ri(jiliU's  laliiiisiiii">. 

ii.  Des  mi*lH  rmiimi"  rau^de-vii',  pomme  fif  tfn'e,  fiuil  Irt's  bii/ii  ressortir  la 
«iitTi-ivino  LMtlrc  {>'■<  ]iixUi|uisi-i  et  ii>s  rtMiinoms  orilitiniivs  drs  iiints.  Pomme  de 
terre  n'i-voUk'  i>liis  ririuigc  il'imc  jHininm  [lOiissairl  ilniis  ta  t*>i're,  et  ettii-tlf-iie, 
enron- moins  n'ili;  il'iino  v.iii  qui  iloriiie  lu  vi«;,  niai^  iu)i<|tiei))enl  l'iili-r  du  hit>ri-- 
ciile  i|iii!  nous  rnangi'ons  iM  <lf  la  lii|uem"  alcoolique.  l.Vou  tic  Cotoffif'  t'^t  >i  peu 
de  tVaii  venant  di? '.'o/t»(7H«r,  qu'on  voit  aiinancer  elc  rwm  de  i;uki(^ne.  dediir«'rent> 
eitdruils  :  eau  de  Cologne  de  X...  à  Paris.  Celle  fusion  d'élémenls  mulliplcs 
ubI  le  r<"su)lal  rie  la  Juxln|H)silion.  ruracltTiséf  par  l'uriiti'  de  ridtV  cxpriiiitM!. 

il.Cu  qui  prouve  que  ers  nmls  sont  au  pMiilif,  r'csl  qu'on  li^s  y  mt-l  dans  le 
lati[)  ilii  moyen  âge.  Jacques  Lerjrand  s'appelle  Jnvohus  Mtif/ni^  l'ierre  Leffvre  : 
Peb'un  Faf/ri, 
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familiers  qu'à  nous.  Il  lu'  connaît  ni<>m»  pour  ainsi  dire  pas  la 
roiit]it».s)ttr»ti  par  apposition,  ipii  a  fourni  tant  de  ressource»  aux 
vocalmlaires  k'chnifpn'S  :  saisi f-atréf,  sahre-tinîOHiiettr  sont  des 
niiils  tU'  stmclurt'  iiKHlcrnr  K  H^n  oiitr*',  les  runiposés  issus  il'iui 
iniptM'ulif  «luai'conipa^nie  un  ri"|Lrinu'  direct  ou  indirect,  un 
adverbe,  un  vocatif  :  chasse- ne ige^  fatnéaitt,  Itoitsam-soif^  vii/e- 
hrequin  wirf-hrequitt),  sont  encore  1res  peu  ni»nil»renx  au  moyen 
Age  '.  Le  procédé  qui  sert  à  les  former  ap[Hirail  «lès  le  ix»  si<yclo. 
Des  noms  latins  vinumv  Porta  florem .  Ttnfgomiiit  le  |»rouveii(  : 
mais,  dans  Kolauil.  ce  système  ne  donne  encore  qu'un  nom 
commun  :  Passe-cerf,  encore  csl-il  a|»pliqué  à  un  cheval.  Jus- 
qu'au xni"  siècle  ce  sont  surtout  des  sobriquets  qui  se  créent  de 
la  sorte,  A  qu'on  donne  aux  personnes  ou  aux  endroits  '  :  (*i/e 
Brise-mirhe^  Pierre  Enffoule-ventf  Perrin  Gratte-/tef!e. 

La  dérivation.  —  Dès  les  oripines.  il  «si  visible  que  la 
ricbesse  du  français  ciirnmc  des  autres  lani'ues  niiuanes  4*«iii- 
sistera  essentielleaienl  dans  la  dérivation.  Comme  ou  sait,  la 
dérivatinn  est  de  deux  i'Sj»èces  •.propre,  (piand  elle  crée  des  mots 
|iar  addiliiiii  de  prélixes  ou  de  suffixes  à  un  simple;  impropre^ 
quand  au  contraire  elle  fait  un  mol  du  radical  d'un  autre,  ou 
même  sans  rien  changer  à  sa  forme  extérieure  le  fait  passer  à 
une  aulre  fonction:  ainsi,  quand  de  arrêter,  elle  tire  tirrét^  ou 
que  du  verbe  fitttf't\  elle  crée  le  substantif  le  dîner.  Le  latîn  avait 
ricliemenl  développé  la  dérivation  |»ropre;  la  dérivatitm  impropre 
lui  était  moins  familière. 

\"  Dérivation  impropre.  *—  Kn  français,  au  contraire,  on  ne 
saurait  trop  marquer  rinqtinlance  de  cetb'  dérivation  impropre: 
elle  est  une  des  sources  les  plus  fécondes  et  les  plus  pures  du 
lexii|ue.  (In  peut  s'en  assurer,  même  à  ne  considérer  qu  une 
es[K''ce  de  mots,  les  sulislaiilifs.  Tout  d'abord  on  en  a  tiré  du 
présent  de  l'indicatif,  et,  masculins  ou  féminins,  ils  sont  parmi 
b's    plus   beaux    mtifs  «le   la   laiifiue.   (abtns  iif^tti,  nrhaf,  fipprt^ 


1.  On  iH'iU  citff  i|(ielqii(^!i  .nitaliigiii's  :  mtte-Unffe,  porf-ép'w,  mais  ces  p.\cmplc-« 
sonl  rare*. 

3.  J"ad«ii»l<'  i<.''\  la  itn'on^  ilr  I)iirinp«.(pfcr  iinanl  à  l'impèralif  qtii  enlpc  ilans 
rcs  romiMist's,  >\\  ujôiilanl  loiili'fuH  <|iio  l;»  lanj-'iK'-  fulucUi-  n'a  ganlé  iiucuii  srn- 
Limcnl  de  cc  nioflr  fl  ijnVIIi*  (iiiistiliTc  \v  verltp  comme  clanl  a  I  imltcaUr  |ir<- 
se  ni. 

3.  On  troHVi-  ccp-mlniU  au  nio>en  Attc  f/fifderobe,  baisemain.,  caupftforge,  papo- 
ta rd,  pitrlei-fntpn'   fie. 
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arrêt,  cri,  dédain,  dégoût»  défait  déjmrt,  7népris,  pardon,  aide, 
niche,  cesse,  dépêche,  dispute,  dépouille,  enclave,  excuse,  montre, 
i/uéfe,  (mine. 

Ortains  do  ces  mois  comme  fnpoir,  refit'f,  qui  ne  s'expliquent 
que  par  des  formes  verhales  de  l'ancien  français,  montrent  assez 
que  la  série  est  depuis  lonfrtemps  ouverte.  C'est  là  une  des 
richessi's  phoniques  principales  du  français,  et  il  est  déplorable 
qnrm  abandonrie  consulte  pour  consitflfitton,  ronsfrce  pour  coii- 
serra/fo/t,  et  ainsi  de  suiN-,  car  les  suflixes  étant  toujours  en 
nombre  très  limité,  l'aliondance  <le  mois  formés  â  l'aide  de 
semhlaldes  éléments,  amène  la  répétition  conlîjiue  des  mêmes 
consonances  finales,  tandis  t[ue  les  mots  don!  je  parle,  outre 
qu'ils  sont  bi^fs  et  léfrers,  se  terminent  par  des  combinaisons 
de  sons  aussi  variées  que  les  radicaux,  c'est-à-dire  un  nttmhre 
presque  indéfini,  et  la  lanirue,  celle  de  la  poésie  surtout,  tirait 
de  là  une  grande  partie  de  sa  sonorité,  et  le  rliarme  imprévu 
de  beaucoup  de  rimes. 

I^ji  outre»  il  existe  en  français  depuis  les  orig^ines  un  instru- 
ment que  le  latin  ne  possédait  pas  :  l'article,  qui,  entre  autres 
avantagées,  possède  celui-ci,  très  appréciable,  que  tout  mot,  ou 
pour  mieux  ilire  tout  son  quelconque,  peut  être  suhsiantitié  par 
lui.  Aussi  n'est-ce  plus  seulement,  à  l'époque  romane,  des  par- 
ticipes passés,  des  adjectifs,  des  participes  présents  qui  peuvent 
devenir  substantifs.  Un  en  fait  avec  des  noms  d'inventeurs,  des 
nonis  de  lieux  tVoù  viennent  des  objets,  des  infinitifs,  et  cela 
avec  la  plus  grande  facilité.  On  en  fait  même  avec  des  phra.s^cs 
tout  entières,  telles  que  :  un  faimidrotl  (droit  de  justice),  un 
mnfmesei't  (mauvais  domestique). 

Il  y  aurait  bien  quelques  différences  importantes  à  sig-naler. 
Ainsi  l'ancii-n  français  emploie  peu,  comme  nous  le  faisons 
aujourd'hui,  l'adjertif  au  singulier  avec  farlicle.  suit  pour  dési- 
g^ner  une  chose  abstraite,  le  beau,  futile,  soit  pour  désigner  un 
genre,  une  espèce  :  /e  tiiré/ifit.  If  Français,  Un  vers  comme  celui 
de  Boileau, 


Le  Pranç4iis,  né  malin,  créa  le  vaudeville, 


serait  peu  ordinaire  en  vieux  français.  En  revanche  on  pouvait 
autrefois,  sans   restriction  d'aucune  sorte,  user  de  Tinfinitif 
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sabilajitîrc,  factillé  qtiî  dcpub,  ma%rr  les  besoins  et  les 

de  U  langue  9ideolifH|ue  contenu fK>raiiie,  «est  singulifremetit 

reftlnûole. 

mi«ice«  direr^nros  sVffaceDl,  quand  on  considère  rensemUe 
da  mou^enir^nl  de  U  iJorivation  impropre.  Il  ni  visible  qu'ici 
la  lan^e,  dès  ses  débuts,  et  grftce  en  partie  à  la  conquête  qu'elle 
a  faite  de  rarfirl**,  s'aventure  luen  au  delà  des  limites  où  s'était 
tenu  le  latin,  et  que  par  là  elle  acquiert  celte  richc^sse  en  sul»- 
stantifs  qui  déftes|>^re  tons  ceux  ijui  traduisent  du  français  en 
latin,  et  qui  est  une  des  originalités  de  notre  stylistique. 

T  DérivitiOB  propre-  A.  Préfixes.  —  Un  certain  nombre  da 
préfixes  latins  avaient  péri  dans  le  passage  du  latin  au  français  : 
eircum,  rin,  rxira,  in  privatif,  infra,  hUra^  i»tro,  rtfjy  ymne»  per, 
prst',  prxtitr^  ifua$i;  toutefois  nomlire  d'autres,  et  non  des  moins 
féconds,  subsistaient  :  tui  (a),  anie  {ains),  bfne  (bien).  Ois  {bî)f  cum 
{con)j  contra  (contrr),  de  (de),  dis  {des},  inler  (entre),  mate  {mai) ^ 
post  (puii),  per  (par),  pro  (por),  Iratu  {(ref),  ultra  (outre),  etc. 

De  plus  certain»  de  ceux  qui  étaient  perdus  étaient  rem- 
placés :  poKl  par  apres^  rétro  (peu  usité  sous  la  forme  rière)  par 
arrière;  in  privatif  par  mes,  minus,  et  non;  sub  par  soz  (do 
Mublux);  extra  par  fors  (forig),  ainsi  de  suite.  Le  matériel  res- 
tait don<r  très  riche.  Depuis  il  n'a  guère  fait  que  s'apj>auvrir. 

he  vieux  français  possédait  en  effet  :  ains  {ainsné,  aine,  né 
avant);  be>,  (►artirule  à  sens  multiples  venue  de  bis,  qui  veul 
80uv<'tjt  dire  //tal  :  bfKfonrn('%  fjesxocfiier  (mal  lirer),  qu'on  trouve 
aussi  sous  la  forme  be  dans  hrrouelle,  brouette  (véhicule  à  deux 
roue»)  et  sous  le»  formes  bar,  ba  «lans  barioler,  barbouiller;  eaiiy 
cal,  d'origine  toul  à  fait  inconnue,  qui  ont  servi  à  former  des 
(unis  [M'jôraUfs,  comme  roUmaron,  califourchon;  fors  (lat.  fftris) 
qui  voulait  dire  ilt-hors,  comme  dans  fors  bourtf  (aujourd'hui 
faubiiurt/)  forlraire,  tirer  dehors,  mais  qui  marquait  aussi  erreur 
de  direction,  nti  excès,  dans  forsené  (aujourd'hui  forcené)  hors 
de  nens,  fanm'tit'r,  retirer,  égarer,  fatiguer. 

/V/r,  qu'on  trouve  dans  ptiramer  (aimer  tout  à  fait);  por,  qui 
par.iiît  il.'ins  porfrndre,  porpenser,  et  qui  se  confondait  souvent 
avec  le  précétient;  soz  {^o\ï9,  =  »ublu»),  qui  entre  dans  sozprendre 
(surprendre),  sozentrer  (entrer  subrepticement)  Ires,  qui  mar- 
quait si  heureusement  l'accomplissemenl  total  d'une  action  dans 
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trestoruer,  trespercier,  quelques  autres  parlieules  encore,  onl  dis- 
paru et  n'ont  pas  toujours  été  remplacées.  Il  faudrait  ajouter 
que  la  fécnudité  de  rerlaines  autres  a  «té  jadis  plus  grande 
(ju'aujounl'liui,  ainsi  relie  de  a  el.  «le  es  (é). 

B.  Suffixes.  — Les  suffixes  lutins  qui  jravaient  pasTacceril  Io- 
nique ne  pouvaient  passer  en  français;  idtmi  de  n'gidum,  ea  de 
pfafpa,  Tiln  de  mnrnfn^  quand  le.s  mots  qui  les  portaient  devenaient 
ruid,phia\  tniiillf,  sans  rien  laisser  subsisterd'upparcnt  du  suffixe, 
étaient  eondurnués  à  disparaître  par  leur  ineonsistance  plionéti- 
que.  En  outre  tous  les  suffixes  qui  l'eussent  pu  ne  se  sont  pas  con- 
servés; ainsi  icus  (fonnicus),  ibilis  (remplacé  partout  par  abtlis). 

Néanmoins  la  richesse  de  rancien  français  demeurait 
extrême;  il  a,  si  on  additionne  ses  suffixes  verbaux,  adjecti- 
vaux et  nominaux,  plus  de  rinquante  suffixes',  en  général  très 
vivants,  quelques-uns  dotés  île  plusieurs  valeurs  «HITérenles, 
susceptibles  par  conséquent  de  fournir  à  une  création  indéfinie. 
Le  français  moderne,  en  changeant  le  sens  ou  Feniploi  de 
quelques-uns,  a  conservé  la  plus  grande  partie  de  ces  suffixes  '. 

Il  en  a  laissé  périr  aussi,  parmi  lesquels;  ail  (épouvantail, 
vantail),  qui  avait  donné  en  vieux  français  erbail,  cuniaîl;t'i{,  de 
soleil:  il  de  fuchnutît,  niasii  (petit  ais);  aude  de  viande^  hwaitde; 
ain  iifi  premerain,  certain;  ait/ne^  agne  i\(}  chewfaignf,  Ahniafine; 
aiaon  à^curaisot}^  venaison^  qui  cède  de  plus  en  plus  à  aduti;  ison 
de  omhrimn^  garnimu;  iz  de  empereriz;  od,  de  rf-rnif  [\eT\\m)\ 
er  de  bafhHf*r,jogler  (fondu  avec  ier);  if  de.  pvmtif,  /(««///'(repris 
par  la  formation  savante).  Et  il  importerfiit  d'ajouter,  s'il  con- 
venait de  donner  ici  une  idée  complète  de  cette  histoire,  que 

1.  Opux  soni  d'origine  (^crmiiniqiie  :  art  el  aiid.  Ils  ont  lous  «ieux  commencé  à 
s'inlrotJuirt'  jmr  dr-s  noms  propres,  lels  ijuc  lienarri,  Eyin/utnl,  tier/nttml,  (7iï- 
mriud.  Ils  ont  passé  finsuile  aux  nom»  coninmtis  :  papolard,  paUiid,  maraud.  Un 
autre,  ma,  représente  h.'  grec  iiua;  il  esl  en  f ranimais  exse  :  contrafe,  maitti'esst. 

2.  Citons  ahie  (nbiliim)  :  v.  fr.  cotisachable,  fr.  Tiiod.  vendable;  ain  (niium)  :  v.  fr. 
barberain;  fr.  raod.  certain',  ance  (anliam)  ;  v.  fr.  afmance,  fr.  mod.  esp<france ;  é 
(aiiim)  V.  fr,  hm'né,  fr.  mod,  pot>4?;  i>»-  (arium)  v,  fr.  liturdirr^  fr.  mod.  wlombier;  tte 
(iliamjv.  fr.  avenantise^  tr.mod.  fainHanlise  ;  e»*t'{if(ain),  v.  fr.  parfoitdes.K,  fr.  mod. 
ftroitesse\  entent  (meiilum),  v.  fr.  aidernenl,  fr.  inod.  vêtement;  uii\  coir  (oriuni, 
aloriitmi,  v.  fr.  nrrivoii;  fr.  mod.  doflnir-y  eur.  eeui\  eur  (i\U)vetn],  v.  fr.  fahleeur, 
fr.  mod.  enchanteur;  os,  eus,  eiuie  (osum>  nsatii),  v.  fr.  coroço.i,  fr.  mod.  vei-tueux; 
astre  (fiRleriimj,  wtr.clefffetixtre,  ir.  m<»[.  noirâtre  ;  el,  etru(elluni),  v.fr.  quaret,  fr. 
mod.  pourceau;  et  {'  hlum),  w  fr.  cercetef,  fr.  mod.  r/randeiet;  in  (innm),  v.  fr. 
lom'in,  fr.  mod,  enfantin;  ou  ^onem),  v.  fr,  ckiieitfnon,  fr.  m*id,  aùjlon:  u  (ulum), 
V.  fr,  erbu,  fr.  mod,  ventru;  er  (are),  ier  (arp),  v.  fr,  asfemf/ler,  fr.  iiiud.  nctiter; 
ir  (ire),  v.  fr.  desabeiir,  fr.  mod.  blondir;  ment  (mcnlc),  v.  fr.  royaumenl,  fr.  mod. 
cowiitutionneilemeHl. 
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il'autn's  r ha ii|;e monts  ont  eu  lieu.  D'inu*  |iart,  h  de  vâoiUe» 
formes  iendeol  à  se  substituer  aujouni  hui  ou  ont  déjà  réussi  à 
se  su!)stituer  des  foniics  n<Mivelles.  D'aulros  fois,  c'est  le  senj; 
qui  s>sl  modifié  :  aille,  au  lieu  de  désijL'ner  couune  jailis  un 
ensemlile  de  choses,  la  rorailfr,  ce  qui  est  autour  du  cœur»  a 
pris  une  nuance  nettement  péjorative,  visible  dans  des  mots 
comme  jn'f'h-tiillf,  radicaitle;  atff  a  suivi  à  peu  pn>s  la  même  voie. 

Aitb^urs  enlîn  c'est  l'emploi  qui  a  chancre.  Ce  même  suffixe 
âge  qui  furniiiil  des  adjectifs  clans  la  vieille  langue,  comme. 
rnmaije  =  de  la  ram^^Pi  omhrafje  =  obscur^  ombragé;  evage  == 
d'eau,  pluvieux,  est  passé  aux  substantifs;  is  est  dans  le  mênio 
cas,  et  la  série  îles  jolis  adjectifs  :  hhmdis.  faltitt,  Iraitis,  coutift, 
est  close.  Enfin  il  y  aurait  lieu  surtout  de  tenir  compte  d'un  der- 
nier fuit,  celui-là  essentiel  :  c'est  ipi'un  suffixe,  comme  un  mot, 
est  à  diverses  époques,  à  îles  «leg-rés  très  divers  île  faveur;  il 
est  ou  non  de  mode  et  d'usag^e. 

If  V  a  plus  :  stiivarjl  les  Ifiiips,  des  séries  entières  de  suffixes 
se  déveftqqienl  cm  se  restreiirnenl.  Ainsi  cfes  diininulifs  ;  le 
moyen  âge  les  aimait,  «f  en  usait  tieaucoup  plus  fréquemment 
que  nous.  Certains  vers  de  la  cliautefatde  d'A ucnssin  et  Nieo- 
lettf  scmnenf  presque  cuinnie  du  Reuiy  Bel f eau  '. 

Mais,  quefijue  inijioi'lautes  que  seraient  ces  considérations, 
ici  commis  ailleurs,  ce  t[ui  dinérentie  profondément  la  vieille 
lanj^iif  de  celle  qui  va  lui  succéder,  c'est  l'absence  (l'une  f«)rma- 
tion  savante  systématique.  Il  est  vrai  que  la  résurrection  de  cer- 
tains suffixes  morts  avait  commencé  au  xm'  siècle.  Ainsi  acte 
venu  de  anthiin  {qui  avait  déjà  fourni  aith),  commençait  à 
donner  des  mots  comme  m'tpmcle,  hahilach'.  Néanmoins  ces 
exemples  restent  peu  nombreux,  et  on  ne  cilernit  pas  un  suffixe 
ini  un  |»rétixe  qui  à  ces  époques  fointaines  ail  éfé  repris  au  lafiu 


1.  Rel  cum)t;ngniîl. 
Dix  ait  Auetmiiely 
Voirft  a  foi!  W  t»el  vallel. 
Et,  \f  niftsciiif*  au  rors  net, 
Qiiiavuille  poil  bloiulet, 
(lier  le  vis  pt  j'œu!  vaivel, 
Ki  nos  *lona  denere» 
Dont  aca Irons  (fnstelea. 
Gaines  el  couleles, 
Flaiiateles  ol  corne» 
MachCielfs  ttl  pipet, 


B>3!iux  i-oTti|ingi)ons 

Qni^  Dieu  aille  Aucunxinet, 

Vrai  par  nia  ruil  te  benn  garçon, 

Kl  liijiMint^  tilk  nu  joli  rorpïi. 

Qui  avijtl  le  poiJ  blondet, 

l.e  visante  *'lair  el  l'œil  tuiirpt. 

Qui  nou>i  «lonna  denerels  (pplits  deniers). 

Dont  Dou$acticlerons</d(e/c/ii  (pet)  Isg&leaux) 

Gaines  et  cotitelefn, 

FlutcUes  el  cornets  (peLils  cors). 

Massuettea  et  pipets  (pelits  pipeaux). 
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et  se  soit  assez  répondu  pour  passer  dans  la  laiifrue  populaire, 
comme  le  font  aujoiinrimi  IcuSe,  ihle^  c.r(vn  ou  art'hi.  Kt  e'est 
là,  on  ne  saurait  trop  y  insister,  un  rontnisfe  u)>soIu  avec  ce  qui 
se  passe  de  nos  jours. 

Étendue  et  richesse  de  Tancien  lexique.  ^  Quelcpies- 
uns  atlentlront  peut-t*tr«'  irj,  en  in;uiit''re  de  coneliision,  dos  sta- 
tistiques prôrises  dotuianl  sous  la  forme  rapide  de  <]uelques  chif- 
fres une  idée  exacte  de  l'écart  qui  existe  entre  le  fraïu^ais  ancirn 
et  moderne.  Ci'tle  slalisliqne  n'est  pas  faite,  et  je  doute  fort  que 
personne  l'enlrepreime,  car  les  I>a8es  manquent. 

Les  mots  de  l'ancien  fran<"ais  qui  n'existent  plus,  et  qui  ne  se 
sont  pas  conservés  avec  leur  sens  aucien,  ont,  il  est  vrai,  été 
recueillis  \i',\v  M.  Goflefrov  ilrms  siui  Dtcfionufiirr  df  ranrifutie 
ifiuffuc.  Eu  y  joiirnanl  d'autre  pari  los  mots  dont  LiUré  ou  le 
Ih'cdonnfiirt'  (fénéral  de  Darmesteter,  Ilatzfeld  et  Thomas  ont 
trouvé  des  i^xemides  pour  le  moyen  A^'-e,  on  aurait,  semldt'-l-il, 
les  données  nécessaires  (*our  compter  d'une  part  ce  qui  a  péri 
de|uiisle  XV''  siérlc',de  l'aufrece  t|uia  élé  introduit  dans  la  lani^ur, 
Kn  fail,  ejuoiqne  le  recueil  de  M.  <»odi'froy  ail  élé  fait  ave<'  un 
zèle  et  une  patience  qui  le  placent  parmi  les  -rrands  travaux  d(» 
l'érudition  française,  des  comparaisons  ne  sauraient  être  insti- 
tuées sur  les  indiralions  qu'il  fournit.  D'ahonl  il  Faudrait  pou- 
voir «léméler  avec  assurance  dans  tout  cela  la  part  des  difTérents 
dialectes,  qui  tous  ont  fourni  leur  contin^'fnl  rie  mots  à  la  va.<*le 
enquête  de  cet  érudil,  et  pouvoir  y  Irier  ce  qui  est  rran«;ais  et 
ee  qui  ne  l'est  point.  El  c'est  là  non  seulement  un  travail  reltu- 
lant,  mais  jusqu'ici   impossilde,  jiuistpi'un   umt  ne  saurait  être 
l'onsidéré    commi'    étraiiper    au    fraui;ais  ,    sous    préli-xte    que 
M.  Godefroy  ne  l'a  rmcitritré  que  dans  des  textes  dialectaux. 
(Jtuelque  immenses   qu'aient  élé  .ses  <lépouillemeiïls,  ils  n'auto- 
insi'ul    pas   une    pareille    conclusion.    Les    mêmes   distinctions 
seraient  à  faire  par  époques,  (tu  rn>  |M>ut  opjMtser  au  français 
contemporain  le  vocabulaire  du  xi'  au  xiv*^  siècle  pris  en  bloc, 
alors  qu'en  réalité  tous  les  mots  n'en  ont  pas  coexisté.  Donc 
des  dénombrements,   môme  généraux,  faits  dans  ces   condi- 
tions, ne  pourraient  conduire  qu'à  des  conclu.sions  fausses  '. 

!.  Je  citcrni  h  tilrc  «le  curiosité  un  travail  parlicl  que  j'ni  fail  des  mois  enre- 
gislri'S  dppiiis  fn  jusqu'à  faili^re,  mi   comptant   irapn'-s  Uiulcfroy,  LiUré  et  U* 
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A  défaut  de  statistique  lexicologique,  aucuo  travail  hiit  sur 
des  textes  pris  au  hasanl,  ne  peut  donner  de  résultats  sérieux. 
Qu'on  prenne  un  passage  d'auteur  moderne,  et  qu'on  y  relève 
les  mots  étrangers  à  l'ancien  français,  la  proportion  variera 
d'une  page  à  l'autre  '. 

Qu'on  fasse  rexp<*rience  inverse,  qu'on  cherche  dans  un  pas- 
sage de  vieux  français  les  mots  qui  ont  disparu,  les  chiffres 
auxquels  on  aboutit  sont  paiement  contradictoires  *. 

Dans  ces  conditions,  je  me  suis  décidé  à  faire,  toujours  d'après 
la  même  méthode,  le  dénombrement  lexicologique  de  la  Chanson 
de  Roland.  Dans  les  i802  vers  du  ms.  d'Oxford,  j'ai  compté,  en 
me  fondant  sur  le  lexique  de  M.  Léon  Gautier,  mais  en  prenant 


Dictionnaire  général,  sans  tenir  aucun  compte  des  mois  signalés  comme  ayant 
existé  entre  le  xiv*  siècle  et  le  xvu';  j'ai  trouvé  que  le  français  moderne  avait 
91  mots  inconnus  à  l'ancien  français  ou  jusqu'ici  non  signalés;  le  vieux  fran- 
çais d'autre  part  en  a  85  qui  n'existent  plus.  34  sont  communs,  sur  un  total  de 
210  mots.  50  des  mots  spéciaux  au  français  moderne  sont  savants. 

1.  La  fable  de  La  Fontaine,  le  Chat  et  le  Renard  (xi,  14)  m'a  donné,  en  ne 
comptant  que  pour  toi  les  mots  qui  ï^ont  répétés,  même  sous  <ieux  formes  dilTé- 
rentes,  par  exemple  j'ai  et  avoir,  il  et  lui,  elle,  un  total  de  133  mots  distincts. 
Sur  ce  nombre  113  appartenaient  déjà  à  l'ancien  français,  20  seulement  n'ont 
pas  été  rencontrés  avant  le  xiv»  siècle.  Proportion  :  environ  15  0/0  (encore  faut-il 
tenir  compte  que  terrier  et  nue  »loivent  se  rencontrer  plus  tôt  que  Llttré  ne 
les  signale). 

Un  fragment  de  Rousseau  (Sotiv.  ttiloUe,  I.  xxm,  depuis  je  gravissait  lente- 
ment —  a.  sous  divers  aspects]  renferme  à  peu  |>rès  près  le  même  nombre  de 
mots  distincts,  134;  mots  étrangers  à  l'ancien  français,  21.  Proportion  15,6  0/0. 

On  croirait  la  proportion  constante.  Simple  rencontre.  En  changeant  de  textes, 
on  change  pres(]ue  sûr«>ment  les  nombres.  Je  prends  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  de  Dechambre,  Duval  et  LerebouUet  (Paris,  Masson,  1885) 
l'article  convulsion.  Sur  les  "îl  premiers  mots,  j'ai  31  mots  nouveaux,  soit  43,66  0/0, 
près  de  trois  fois  plus,  même  en  prenant  suin  de  choisir  un  des  passages  écrits 
dans  le  français  le  mt)ins  barbare. 

Mais  sans  chercher  mon  cxeniple  «ians  un  livre  technique,  je  reviens  à  Rous- 
seau, presque  au  même  endroit  où  je  l'avais  laissé,  et  je  reprends  la  phrase  qui 
commence  :  c'est  une  itnpression  f/enérale.  En  allant  jusqu'à  :  et  de  la  morale^ 
je  relève  128  mots,  dont  31  nouveaux,  soit  cette  fois  21,2  U/0  au  lieu  de  15.  Pour 
faire  pencher  ainsi  la  balance,  il  a  sufli  qu'au  lieu  de  décrire  simplement  la 
montagne,  Rousseau  ajoulAt  (jnelqucs  observations  sur  les  impressions  qu'elle 
produisait  en  lui. 

2.  Les  dix  premières  pages  deVillchardouin  de  l'édition  de  Wailly  fournissent, 
en  comptant  d'après  la  méthode  de  tout  â  l'heure,  42"  mois.  01  n'existent  plus, 
soit  U,5  0/0. 

Un  fragment  de  //p««;v/pris  dans  la  Chreslomatie  de  Constans,  p.  193,  v.  1  à  38, 
donne  sur  100  mots  12  morts,  soit  12  0/0. 

On  serait  tenté  ici  encore  de  croire  que  la  proportion  est  sensiblement  la 
même.  Mais  un  morceau  d'Aucassin  et  Nicolette,  dans  le  même  recueil,  p.  169, 
lignes  IK.'i  h  232,  donne  sur  100  mots  5  disparus  seulemenl. 

Le  début  de  Joinville  sur  les  100  premiers  mois  divers,  4  disparus.  100  autres 
pris  il  la  suite  ne  m'en  donnonl  non  plus  que  H. 

J'ai  multiplié  ces  recherches;  elles  m'ont  montré  chaque  fois,  par  des  résultats 
déconcertants,  qu'on  ne  pouvait  rien  fonder  sur  ces  dépouillements  partiels. 
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toujours  soin  de  réduirt*  à  ruiiilé  les  formes  nnilti[»le.s  «Fun 
mt^me  mot,  un  peu  moins  de  1800  mots,  exactement  171»,  sauf 
erreur  commise  ilaiis  ce  travail  fastidieux.  De  ce  nombre  408 
ont  disparu  s;iiis  taisser  auriine  trarc  ',  soit  22,98  0/(1, 

Au  reste  ces  cliiflVes  n  imliquenl  pas  exactement  l'érarl  entre 
le  vocabulaire  du  Rolaml  et  le  nôtre,  et  les  conclusions  qu'on 
en  tirerait  seraient  bien  auntessous  de  la  vérité.  J'ai  déjà  fait 
observer  plus  haut  f|uelle  illusion  on  aurait,  en  croyant  qu'il 
suffit  qu'un  mot  se  soit  luaititenu  dans  le  dietionnaire,  pour  t|u'il 
n'y  ait  rien  de  changé  à  son  propos  dans  le  lexique. 

Du  xr  et  du  xni"  siècle  même  à  nos  jours,  les  mots  ont  subi 
un  travail  intérieur  qui  en  a  ou  restreint  ou  étendu  le  sens,  qui 
le's  a  anoblis  fju  ilé^radés,  bref  qui  les  a  cban'rés,  fjuebpH^fois  si 
complètement  qu'ils  en  arrivent  à  dire  le  cfinlraire  de  ce  qu'ils 
disaient  antérieurement  *.  Pai-  une  conséquence  de  ce  travail  ou 
pour  d'autres  raisons,  ils  ont  aussi  varié,  comme  je  l'ai  dit,  dans 
leurs  emplois;  îls  stmt  entrés  <lans  un  nomlu'e  plus  ou  moins 
^rand  dt?  combinaisons,  et  uni  tenu,  [tar  suite,  dans  le  laufiîiireune 
place  tantôt  plus  importante,  tantôt  [dus  elTacée. 

Si  maintenant  nous  voulons  l'apprécier  dans  sa  valeur,  il  est 
certain  cpi'à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  le  vocabulaire 
de  l'ancien  français  mérite  f|u'on  le  place  très  tiaul.  Homogène 
connue  il  ne  l'a  jamais  été  depuis,  et  Cfimme  il  ne  le  sera  plus 
jamais,  il  avait  fondu  la  grande  majorité  tle  ses  éléments  dans 
un  harmonieux  ensemide,  où  presque  rien  d'étranger  ne  venait 
faire  disparate,  Sa  richesse  était  extrètiu\  l/éniu'ine  i-ecueil  ilr 
M.  Godefroy,  dont  j'ai  déjji  jiarlé  plus  haut,  en  fait   foi  ^  Le 


J.  Cela  ne  veul  pns  «liiv  i|tril.s  ne  soifrit  [«isrt"iilf's.  encmnposilion  jKir  exemple. 

2,  Braconnier  a  sigiiid**  cha»tfut\  pii/ueur.  avani  do  désigner  celui  qui  chasse 
pnr  iriïwif:  ;  braire  s'esl  (iil  pour  crier,  mfme  en  [inrlAnl  il»-  l'hainnir;  ;  pmcr,  rVsl 
pnmi(ivcmcnlap«»»rr(piicnrc);p»>ijion  s'/ififiliqui'  d'ans  Co rigide  à  (outr;  espècr  lU* 
lniisson»  rifint/p  h  toulv  espère  iJesromcsfiUlos:  jfiWfl»,  nom  <rune  lour  de  '^ons- 
laiitinoplf,*ïViiijtloi*'  des  chnd-mix  el  non  de^  tandis  dans  les  combles;  quadrant, 
ronirne  son  élymolûKie  rindique,  ilësigna  d'alionl  dt>s  surTices  carrées;  guère», 
nvaiil  d'êu-o  infliietu'é  par  la  ni^galinn,  a  cir  le  sens  de  beaucoup.  Les  lonange» 
otil  »té  iirohahleiiit'nt  les  luunngps  ou  devises  insi-riles  lians  iVcusson.  rfpairer 
équivalait  à  reiilrt'r  clu-jf.  soi;  tïmréf  repn'SPHtnil  f»-  qu'on  p«.-ul  uclieler  pour  un 
dteiter,  etc. 

3.  Toul  en  lenanl  compte  de  la  place  énorme  qin'  Uennciu  des  exemples  sou- 
vent nombreux,  chaque  fois  mi*  il  la  ligne,  des  renvois  cl  de  queUitivs  doubler 
emploi-*,  on  se  représenlc  quelle  clail  la  masse  tics  mots  de  la  vieilie  langue  en 
présence  de  ces  «  vol.  in-l°,  qui  ne  contiennrnl  cepenrlnnl  que  les  mots  élrnn- 
gtrsau  français  modenic.  ou  qui  ont  pris  <U'pui>  le  xV  sitvie  un  autre  sens. 
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(lévelo|ijjemeiil  ijuavai^'iil  pris,  surtout  nar  la  elérivation,  les 
mots  primitifs,  rsl  queltjtirfois  cxlraonliiiaire.  Déjà  les  familles 
issues  de  vocables  à  ^m»  aussi  [irécis  <jue  rot\  roue,  feindre^  sont 
rleMuhics,  Mais  rrlli'  du  verlit»  faire,  j)ar  PXPUipl<\  est  irî)m«*nse  *. 
Aussi  It's  synouymes,  si  rares  aiijourd  liui,  aboii<]ent-ils  en 
vieux  frant^ais,  tniitùl  formés  li'un  int'me  radical,  laiitol  ilc  plu- 
sieurs. Huilier  un  sf^t  se  «lisait  r»>il.iiri<'im'fit  de  renl  façons  *.  El 
((Mlles  les  idées  un  peu  familières  aux  gens  du  moyen  âge  se 
peuvent  varier  ainsi  aver  la  plus  i:raiide  aisance  *. 

i.  En  Voici  mil-  a  tih'O  itr  spikitin'n,  cclli"  de  l'aUjccUf  riair;  pUr  pnt  rt'lati- 
viMiicnl  rcslreifili'  de;*  mois  en  ilali*nn.'s  ^4«nl  rrslOs  vu  français  innilcrné)  : 

ATeo  divers  aulfLzes  : 

ftairin  [inslruiiirnt  de  muHii|iiet;  clnirmi  ;  rl.u-,-;  .-(arcoo  ,flari<:>i;  rUrel  ^clairière):  clarerc 
(viu  clairoij;  cintft,  (t.  raoJ.  cUirri;  clarir  isvnonynie  do  claré);  cUrter  Iinar<-l4an<l 
dn  cl*rér.  rlartHr,  d'où  lo  Btod,  rlai-incttr .  clarioucr  ijuurur  do  clairon).  cJunoiinr  jouer 
du  l'iuiroiii;  clarnior  ilirillt^ri;  claruuccl,  clarnin-ion»,  iltiniu.  de  ilairori  ,  rlarttf:  elfre;  ftrrr- 
MCN/.  olorevaav  ^riairo  voici;  clcrir  (dovciiir  clairj.  (1^  Ir.  luodornc  iio!><i(>do  :  ela$rei>,  eiaireer, 
finirçtif/e,  eliufcr,  clairrtle,  chttrttrr,  cltùrit^rt,  r/airur«',  rlarintlle,  flarihrlltttt,  clnrwrmf, 
dont  la  plupart  ««ont  |i«u  usiKJit.i 

Avec  le  prètlxe  a  : 

aciaiixir,  aciarir  iduvcoir  clair],  aclaroicr    ri'ii<lrc  ilAÏr),  arlairomcnt  (fdairciMeineQi i, 

Avec  le  prèUze  de  : 
dcrlatrcniriit  (pxplirntian)  ;  ilpi'lairiruicnl   {olaliviiK'iitl  ;  ilerhiirtrr  (fr.    niod.   tltfctnr^r;  4»— 
l'iaranc*»    Vxplicaiion;;  declaniiT,  d<vJar.lr.  dcclari'iw»r'nionl.  <U-*  lariu«incnt.  (Lo   fr.  nMkL 

poss<>do  :  ihxlnnittlf,  (Irclnriitfur.  ili'fliiralif,  tli'cinriitinn,  ili-rlnmtmrr.) 

Avec  le  prèUxe  en  : 
onclarcier,  cDclarc-ir,  fticlartr. 

Avec  le  préfixe  es  : 

r'tfhir.  rtclairr  (fr.  iiind,  <^olair^}.  etrhtirem'iti.  eJtrtnin-ur,  csrlaini'cmcni.  fwlnifvir,  e«cl&i- 
rîmctit  ipoini  dit  jourj;  cHclairir  (faire  jour)  osclairisoii  < pointe  du  jour);  fflnreu-,  csfriarricr. 
fuclarttf  ifr.  nmd.  dflitircir);  ctclnrctinement  csclardir.  csi-lardissciiicut,  CHilar^ficr  (dériareri; 
esclar^iBscaiont  i«iM-lari»eiufiit  csclaroier  (Lk-lain-irjjirttrc  au  jour).  (Lo  fr.  luod.  possAUp 
éclairage,  l'cliiira»!,  Miiirvie,  l'élu ircitt»ge,  l'clnirettsant,  éelan'ciasement,  i-cliiireiiiteuf,) 

Avec  le  préfixe  re  : 
n$s<'l&ire  (c^clat);   rAsclairnr  rttelareii'  ifr.  uiod.  r^lairnr)  •;  r«sclarci»suit  (qui  lirlaire  de 
uonvoau),  rfselarir  (rcndro  brillani,. 

Composés  : 

rifrreoiit,  'fr.  mod.  flaireoj/nnt);  eler»nnt\  fr.  niod.  clairtem^.  fl.o  fr.  niml.  poKs^lc  :  etaire~ 
roi*",  clair  ttlixcur,  eliurvoffauce,  clurieurde,  clarificuliuii.  Ijk  <t^-riNatioD  savanto  lui  a  on  outre 
donnd  rxtmeiair  ol  inèclnirci.) 

2.  rtu  seul  |)rimilif  soi  on  avail  lir*;  :  sotelely  sottrel,  sotel,  sutina*,  sotouart^ 
qui  tous  ont  k-  iti^nie  sen». 

3.  Pour  tlirn  .irnntturr,  ère  en  fêle,  se  dit'ct^Hr  et  se  t/audir  n'c.visU'nl  pas; 
x'amuaer  hji-mt'tnc  en  est  encore  à  son  sens  priniilif:  cousoinmei,  ptidre  son 
leinps.  En  revnntUc  on  a  le  fiioix  rntrc  a'alegrer,  huurder.  se  dcliter,  s'entre- 
dailler,  s'ennoixei'.  s'e.tbaldtr,  se  teshaldir,  s'eabamnei',  s'rsbattre,  femlivev,  fettotei*, 
fuloier,  gaier,  (/ognUlrr,  ^Offuctrr,  hailier  (s'eshaHier,  ie  ivshaUier).  joider^  te 
joir  {se  conjùit;  s'enlreconjoïr,  forjoir.  te  fesjoir.  jfourjoir,  tresjoir],  leecier  (#Vff- 
leecîei'),  régaler,  revefer,  rif-er,  -le  rit/oler.  sou!aciei; 

Kn  terlains  cas  l'aliontluncp  vient  lU?  la  corsistL-iifc  de  radicaux  germaniques 
el  latins.  Ainsi  e>ichrc  «H  butin  sont  k-s  syntinyints  n|l»>niaTKts  <U'  proie,  venu  du 
latin  prneda. 
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Les  idées  abstraites  elh^s-niêmes,  ii'élaii'iit  [las,  autant  qu'on 
Fa  (lit,  dépourvues  d'ex[ïression  :  ronseiu^e  (complicil^i,  vnisançon 
(inquiétude)^  conjure  {su|niliration),  fnimftlere  (huniiliié),  ou- 
/flianre  (o^treruidance),  oïaitce  (uinlience),  roidesse  [n^lAiié)  ^ 
étaient  de  lieaux  mois,  ti'«''s  clairs  et  très  sipiiilicatifs,  et  il  en 
existait  un  j^rand  nomluv'  d'analoj^nes.  Cependant  il  est  juste  de 
reconnaître  que  la  plupart  des  abslraclions  furent  de  Ixmne 
heure  rendues  par  des  mats  savants,  et  que,  malgré  la  présence 
de  ceux-ci,  le  vieux  français  resta  inférieur  sur  ce  p*nn(  an  lan- 
yajre  contenipftraîn.  Délaissé  des  lioniini's  tlétude  ei  de  science, 
il  ne  pouvait  acquérir  les  ressources  d'un  idiome  élans  lequel 
l'esftril  humain  adii  exprimer  tant  de  choses  et  d'idées  nouvelles. 

En  revanche,  il  a  existé  aulref*>is  mie  ftnûv  ilc  jolis  mots  que 
nous  ne  pouvons  plus  rendre  que  par  des  jiérijihrases  ;  abt^Hr 
(sembler  heau),  a'acorev  (ôtre  dans  le  chagrin),  ainajornal  (qui 
précède  le  lever  du  jour),  aumosner  (faire  l'aumône),  ah'e  rt*r  {ïah'v 
cesser  par  une  trêve),  avenanr^,  hêfr  (faire  houidie  liée),  hcnloi 
(déni  de  justice),  rhawjxiicr  (aller  à  travers  champs),  chrestiener 
(rendre  chrestien),  coinfier  (faire  la  connaissance  de),  cototer 
(faire  des  etlets  de  cou),  cuîriée  (objet  de  cuir),  desro&er^  dép(Uiilh»r 
tle  ses  roses),  destalenter  (ôter  l'envie),  deslrecier  (mettre  en 
flélresse),  dfsponloir  (cesser  de  vouloir),  efuftroiHer  (désirer 
ardemment),  emparanier  \m  fdk]^  (marier  sa  tille  avec  un  é^^al), 
empietjier  (prendre  au  piéf^e),  eiicoan  (celle  année),  enkitiner 
(instruire  en  l:iliu>,  cnUfimtfjer  (prouver  sa  descendance),  mun- 
Iflf't'  (couvrir  de  nuatres),  entreroner  (mêler  rie  roses),  t'scarhoan' 
(jaillir,  briller  fcuniue  le  feu  du  cliarlMUi),  csc/(/'<j(Va*  (recueillir 
ce  qui  échoil,  succéder  en  lipne  c<dlalérale),  t'sffvoir  (être  néces- 
saire), forsener  (être  hors  du  .sens),  tjoloser  (désirer  anJemtnmt), 
Initifourir  (être  faible,  languissant),  maliijnier  (faire  le  mal, 
tromper),  mespcnat'r  (penser  mal),  s'cnnftraïer  (se  reposer  à 
l'ombre),  (irfiitth'  (état  d'euqdielin),  usftitfier  (donner  en  otage, 
en  caution),  patmoïev  (agiter,  lever  avec  les  mains),  pmrhse 
(dernier  mol,  résultat  final),  pi'ritier  (nietlre  en  ilétres.se),  pran- 
fprrt'  (lieun"  An  diner),  recroirt'  (être  haras.Hé,  fourbu),  i'ifttier 
(marcher  sur  les  rives),  soviner  (coucher  sur  le  dos),  sourdoloir 
(s'abandonner  avec  excès  à  sa  douleur),  sourjmrh'r  {ètro  bavard), 
sounemaine   (jour   de   la   semaine),   ftottstoificr   (abriter   sous 
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son  toil).  iniccur  (chercheur  d*»  querelles),  tressu^r  (être  Irans- 
pcrcé  «le  sueur),  ventelei'  ((lutter  au  vent),  vermeillti'  (deveoir, 
ôlre  rouge),  vcrilllcr  (faire  tourner  de  côté  et  d'autre).  Et  il  est 
à  [leine  besoin  de  ftiire  remarquer  combien  lieaucoup  ilc  ces 
mots  soiil  expressifs  et  imagés. 

Si  queb^ue  tliose  a  manqué  à  la  vieille  langue,  ce  n'est  dune 
pas  les  ressources  matérielles,  elle  en  avait  de  toutes  prêtes,  et 
par  derrière  celles-là  une  prodigieuse  réserve;  il  lui  a  manqué  les 
artistes  qui  les  eussent  mises  en  œuvre.  Dans  ce  lexique,  quel- 
que cliitse  F;iil  (léfiiut»  mais  ce  n'est  ni  b*  pittoresque,  qui  y 
abondr,  ni  la  force,  ni  la  variété,  c'est  bien  plutôt  l'ordre,  car 
celle  (|ualilé-là  n'est  point  de  celles  qu'une  laniiue  inorganisée, 
produit  s[«i»n(ané  d'une  nation,  peut  acquérir  tlelle-ménn';  elle 
ne  peut  naître  t|u'à  cerlaines  époques  où  les  théoriciens  rim|»u- 
seul,  ou  mieux  encore  où  des  écrivains  l'établissent  par  la  seule 
autorité  de  leurs  œuvres. 

Formes  grammaticales.  Changements  qui  les  attei- 
gnent du  IX'  au  Xlir  siècle.  —  Il  s  en  faut  bien  qu'ici, 
comme  en  [dvonélique.  presepie  tous  les  urands  mouvements 
qui  devaieni  transformer  la  langue  se  soienl  accomjdis  dans  la 
période  de  Iransilion  qui  précède  celte  histoire.  Assurément  au 
X'  et  même  au  ix"  siècle,  un  «irand  nombre  d'entre  eux  sont  déjà 
terininé.s.  La  réductitin  des  nombreuses  déclinaisons  latines  à 
des  types  uniformes  est  faite  ;  Te  muet  est  devenu  la  caractéris- 
tique oïdinain»  du  féminin;  l'arlicle  est  sorti  Ju  ilémon.stralif  ; 
les  jironoms  composés  |tar  asiiibilinalion  de  plusieure  éléments, 
tels  que  ce,  ci{,  cet,  itirme,  sont  constitués;  la  conjujtjaison  a  laissé 
tomber  les  formes  sinqdes  du  passif;  à  celles  de  certains  temps 
de  l'actif  elle  a  substitué  des  passés,  composés  d'un  participe  et 
d'un  auxiliaire,  et  un  futur  fait  (le  la  combinaison  de  l'infinitif 
avec  le  présent  du  verbe  ttvoir:  le  nouveau  li*m|is,  issu  d'une 
combinaison  analogue  avec  l'imparfait  du  même  auxiliaii'e,  qui 
sera  comme  temps  le  futur  dans  le  |tassé,  comme  mode  le  con- 
dilionnel,  existe  déjà,  et  a  même  soudé  ses  éléments;  les  con- 
jugaisons destinées  à  rester  seules  productives,  celles  en  cr  et 
l'inrhnative  en  ii\  euit  trioni[dié  des  autres,  et,  sans  les  avoir 
exclues  de  la  langue,  résultai  non  encore  atteint  aujourd'hui, 
servent  déjà  exclusivement  de  tyiies  aux  verbes  qui  se  créent  : 
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l'envahisseraeiii  du  |tarli«'i[H.»  présent  de  toutes  les  r«jiiiju;;;iisons 
jtar  la  forme  en  anl  «le  la  conju^-^aison  en  er  est  »:oini»lct  ;  le  nou- 
veau procédé  do  dérivation  des  adverbes  à  l'aide  du  mot  nvnte^ 
di'venu  un  suffixe  vcrilalde,  est  (rajtpliealion  eoumnle,  href, 
fjii'on  considère  ce  qui  est  mort  du  latin,  ou  ce  ijui  est  né  «lu 
français,  l'aclion  des  deux  grands  facteurs  psychiques,  qui,  en 
même  temps  que  la  déj^radation  phonétique  ont  travaillé  à  la 
tfiilécomposition  du  latin  et  à  la  constitution  du  français,  je  veux 
dire  l'analof^ie  et  l'esprit  d'analyse,  est  assez  accusée,  ponr  que 
de  y;rands  résultats  soient  acquis,  el  qu'il  n'y  ait  plus  de  doute 
sur  la  direction  prise  par  la  lanfrue,  ni  de  possibilité  qu'elle  s'en 
écarte. 

Mais  du  IX'  au  xiu"  siècle  de  jïros  clian^'^emenls  interviennenl 
encoi'e,  que  je  ne  puis  passer  en  revue  en  détail;  ils  portent 
tous  à  peu  près  les  mêmes  caractères  que  les  précédents  et  j>ro- 
viennent  de  l'action  des  même»  forces  linjruisliques;  le  nombre 
des  foiMues  purement  latines,  j'entends  [lar  lu  bien  entendu,  des 
formes  régulièrement  modifiées  par  la  prononciation,  va  tou- 
jours diminuant.  Ainsi  les  nombres  urdinaux  élaienl  restés  jus- 
qu'à dix  ceux  du  latin  :  aulre^  tirrs,  quart,  tfit/til,  si\<inii\  sedme, 
oidmej  nœfme,  disme.  Au  xn"  siècle  naissent  b's  formes  en  terne, 
el  iiisint\  seil))if\  oidme,  Horfmf  sont  éliminés.  Quelques  traces 
des  démonstratifs  simples  latins  subsislaieid.  On  n'trouvail  hoc 
dans  0  de  /lor  o,  dans  moc,  uec  de  por  tifc:  les  Scfmt'ufs  et  V Alexis 
ont  encore  ist  ou  mieux  est  de  istum,  ces  débris  avec  quelques 
autres  disparaissent. 

Dans  la  conju^^aison  surtout  les  bouleversements  continurnf. 
Un  temps  simple  s'éteint  à  son  tour,  c'est  le  plus  <jue  parfait, 
qu'on  trouve  dans  les  anciens  monuments  tels  ijue  la  Cnnidène 
d'Euhilk  et  le  Sniuf-Léi/cr  :  avrct  (babuerat),  voldret  (volueral), 
f adret  (fecerat),  lainérH  (laxaral)  n'ont  déjà  plus  aucun  analoirue 
dans  le  Uohtnd.  Les  désinences  oms,  ez,  prennent  une  extension 
croissante  *.  A  peine  m  (=  etis)  qui  eût  donné  oiz^  apparaît-il 
ilans  le  français  proprement  dit  :  jtresque  tout  de  suite  il  est 
chassé  par  cz  des  subjonctifs  d'aijord  {r/Mnf//Vv),  ensuiie  des  indi- 


1.  On  peut  dire  que  ons  n'est  régulier  nulle  pari.  Ni  amm,  ni  rmuty  ni  imus, 
ne  donnent  otts,  qu'on  croit  venu  de  umus  (sumus).  Amamux  devrait  éire  nmainz. 
viQvemus  =■  tHOtminz;  inthnw  =  feu:,  etc.,  etc. 
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califs  pw'Si'nts  {sedeti).  Onx  de  son  côté  se  substitue  à  la  dési- 
nence iV'guliôre  des  su]>joncfifs  tlu  type  chantienê  {cantemu»)^ 
quoique  temps  en  usage. 

Les  parfaits  latins  tels  que  rt^ddidi,  pfrdidi^  avaient  dans  le^ 
franeais  primitif  un  paradigme  spécial,  dont  les  formes  sont 
rendi,  rendies^  rendn't,  rendîtrenl;  elles  remontaient  aux  formes 
de  dedi,  conservées  dans  ses  composés  comme  reddidi,  vendidt, 
qui  s'étaient  étendues  à  une  vingtaine  d'autres  verbes  '.  Au 
début  du  xui'  siècle  ces  parfaits  sont  fondus  avec  les  parfaits 
ilu  ty[te  d*'  parti,  partis. 

Mêmes  simplifications  analogiques  dans  d'autres  types  de 
parfaits  :  dans  mdistt,  le  d  était  caduc  :  de  là  une  forme  vels, 
H  pour  la  même  raison  vfitn^a,  veislfs  an  pluriel;  au  «contraire 
suivant  les  lois  |diunétiques  le  s  de  misisti  subsiste.  D'où  le 
vieux  frant^ais  tHeais^  tneitimes,  mesistes.  Dès  le  commencemeat 
du  xui*  siècle,  rassimilation,  qui  avait  commencé  par  le  verbe 
faire,  est  presque  com|ilèle  :  Je  jiris,  tu  presis,  if  prisf,  îioh* 
presiïties,  vous  /iresisie.K^  ila  pj  ist mut  esi  abandonné  pour  tu  prriit, 
nous  preimcs,  vous  preisles.  Us  prirent.  El  ainsi  pour  les  autres 
verbes  analogues  :  Je  di,  tu  desis;  jusqu'au  jour  où  une  nou- 
velle iiilluence  analogique  plus  forte  cnron'  s'exerçant,  ce  nou- 
veau tv[ie  disparaîlru  à  son  tour,  pour  se  ftmdre,  comme  le 
précédent,  dans  les  parfaits  du  tyjie  de  Je  jutrfi,  tu  /mrtis^  dont 
toutes  les  personnes  sont  uniformément  accentuées  sur  la  flexion 
et  le  radical  immobile. 

El  il  sernif  facile  il'accumuler  ici  des  exemples  analogues  qui 
montreraient  l'ahanibm  progressif,  du  ix"  au  xiv"  siècle,  îles 
formes  régulières  que  le  jeu  normal  des  Irtis  phonétiques  avait 
données  au  français  primilif,  et  que  l'analogie  éteignit  avant  que 
le  français  eût  achevé  seulement  la  première  périoiit;  de  sa  vie. 
Néanmtdns,  même  au  seuil  du  xiv'  siècle,  les  formes  du  vieux 
franrais  sont  encore  à  une  dtslance  immense  des  nôtres,  à  plus 
forte  raison  en  (lifTèrenl-elles,  si  on  les  considère  dans  l'extréine 
conqdexitu  qu'elles  ont  eue  dans  les  trois  siècles  précé- 
dents. 


I.  Conjuguez  de  celle  façon  descendre^  fendre,  fondre, pendre,  pondrr,  et  leurs 
composés  renilfe,  rendre,  hitllre  el  sf»  compostas,  rompre,  vivre^  »otitre,  el  m<^ine 
quelques  verbes  en  »>:  resplendir,  reverlù;  porsevir, 
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Les  formes  du  vieux  ft'ancais  comparées  à.  celles 
du  français  moderne.  —  1°  On  y  rencontre  tout  d'aboni  des 
formes  dont  nous  n'avons  plus  aucun  souvenir,  ainsi  les  pos- 
sessifs féminins  moif,  toe  ou  /o^e,  sor  ou  soie,  issus  direrte- 
menl  des  possessifs  latins  frappés  de  l'accent,  renjjilacéos  depuis 
par  des  développements  analotrirpies  du  masculin  tonir|ue  mien. 
Leur  [tUorum),  éUùi,  par  son  <u'i;Lrine  un  mot  inviiria])le;  aujour- 
d'hui assimilé  aux  autres  adjectifs,  ii  a  passé  dans  la  catéjrorif 
des  mots  variables  et  a  pris  le  signe  de  la  flexion  ;  il  ne  Favail 
pas  dans  In  vieille  langue* 

Les  verbes  de  la  première  conjugaison  avaient  deux  infinitifs 
dilViMTnts,  Ton  en  er  que  nous  avons  eui-ore.  l'autre  en  ier  fjui  se 
reiiconirait  dans  ceux  d'entre  eux  où  une  palatale  avait  agi  sur 
IVf  tonique  '.  Et  ce  même  tV  se  retrouvait  au  |tartici[>e  passé,  à 
la  deuxième  personne  du  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctif, 
à  la  Iroisii'.'me  du  parfait  indicatif  :  mmiffier,  vous  mangiez,  t/iœ 
vous  mangiez,  mnngièrent;  tandis  qu'an  contraire  ckanler  faisait 
vous  chantez,  t/tte  vous  chantez^  chantèrent.  Cette  distinction, 
intacte  encore  au  xni*  siècle,  s'est  elTacée  sans  laisser  de  trace  *. 

Les  subjonctifs  de  cette  môme  conjugaison  en  er  et  les  indi- 
catifs présrnis  n'avaient  pas  [%•  muet  à  la  [tremière  personne,  à 
moins  qu'il  ne  fût  nécessaire  à  la  prononciation  d'un  groupe  de 
consonnes  antérieur.  On  disait  jV /rpm//^',  mais/''  chant,  queyp 
jû/V.  De  cela  il  nous  reste  la  locution  Dieu  vous  gardï  autant 
dire  rien.  Le  verbe  être  conservait  un  imparfait  directement 
venu  de  craoi  :  (/>;'<?,  (f)ere{t),  (erioiis,  eriez),  {t)erent,  il  ne 
survit  que  dans  les  patois.  Le  futur  venu  de  ero  :  l'er,  iers^  ierf, 
est  tle  luèno.'  Irtut  à  fait  mort. 

Il  est  supertlii  de  continuer  cette  énurnération,  ef  cejtendant 
il  faudrait  encore  parler  de  quelques  cas  un  [kmi  dilTén'nts,  je 
veux  dire  de  «'eux,  où,  tout  en  conservant  des  souvenirs  ou  des 
débris  des  anciennes  formes,  nous  avons  cependajit  en  réalité 
abandonné  tout  aussi  complètement  l'usage  de  l'ancien  fran<jai8, 


1.  En  rr^'le,  a  liUrc  tonique  donne  tt  :  mare  =^  mm-,  parent  =  prr.  etc.;  précédé, 
ininuMliateiiiL'nl  ou  non  d'une  palatale,  r.  (j,  i,  il  donne  ie  :  cnpum  =  cttief,  ttev 
tiecarium  =  l>erf/ifr.  De  iiniine  colloeare  =  colcbiei',  manducaïf  =  nian/fier^ 
co(jitare  =:  citidirr,  rousiiiare  =.  conseillifr,  impejorartf  =  etnpirier. 

2.  L'i  du  subjonctif  actuel  ctuintions,  c/tanttez  vient  des  verbes  en  ir  =  mou- 
rinns. 
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parce  que  les  liébris  rnnsen'cs  s'empluient,  sans  qu'on  se  rende 
compte  de  leur  valeur 

Ainsi,  noniltre  île  poMes  de  noire  si«Vle  oui  encore  parfois  rerit 
je  iioi,  je  croi,  cjuanci  la  rinn*  le  demandait;  néanmoins  la  plu- 
part d'eutre  eux  ont  eei-tuinement  ignoré  «jue  r.*  finale  nVxist-ait 
originairement  pas  à  la  premi6re  personne  de  ces  verbeR,  cl  qne 
c'est  l'analogie  seule  qui  a  commencé  à  l'introduire  au  xii*  sîi'^- 
de.  A  l'époque  irraminaticale  le  changement  n'étant  pas 
«>n!ièremenl  accompli,  Corneille,  Racine  ef  leurs  successeur» 
ont  conltnur  à  t-mployer  la  vieille  forme;  puis  d'autres,  forts  <le 
leur  exemple,  les  ont  imités;  c'était  là  une  licence  commode;  il 
arrive  encore  à  ceux  qui  ne  croienl  pas  avec  Th.  <le  Banville  qu'il 
n'y  a  pas  de  licence,  de  s'en  servir  :  la  raison  g:rammaticaJe  n'y 
est  pour  rien;  ils  font  de  l'ancien  français  sans  le  savoir. 

De  même,  si  nous  prononçons  encore  ffrand  tante,  r/rand 
messe,  grand  rue  yXe  vnoXW  vn  est  si  peu  compris  qnt^  les  irrammui- 
riens,  à  l'époque  où  l'histoire  de  la  lanp'ue  n'avait  pas  été  étu- 
diée, ignorant  pourquoi  l'adjectif  ii'avaîl  pi  dut  dV,  crurent  à  une 
élision,  qu'ils  marquèrent  par  une  apostrophe.  D'où  l'ortho- 
graphe académique  (jmnd^rue.  Les  quelques  expressions  où,  sui- 
vant la  ?*égle  de  l'ancien  fran(^ais.//m/jf/  «rardi^  une  forme  unique 
au  féminin  comme  au  masculin,  ne  sont  ]ilus  qne  des  (émr»ins 
d'une  «livision  depuis  longtemps  disparue  :  telle  une  borne 
restant  d'une  ancienne  limile  entre  deux  terrains  réunis  et  sur 
tous  Ifs  autres  pidnts  confondus'.  J'en  diiai  autant  de  l'expres- 
sion foula  fxfptisnutux^  où  personne  ne  se  rend  compte  que 
fonts  est  un  ancien  substantif  féminin  conservé  dans  des  noms 
propres  comme  iMfont'^  lionne  font .  Les  adverbes  même  comme 
étégainmenl  snrfnnmenf,  (jui  s'ojijiosent  ce[iendant  nettement  aux 
adverbes  formés  du  féminin  tels  que  royalfmfnt,  morrtlffnent, 
ne  suffisent  pas  à  faire  sentir  que  Sfn^atii,  ëlèijant  sont  d'anciens 
féminins.  On  est  «loin-  aulorisé  à  dire  qu'ici,  iiirni  que  des 
formes  de  l'ancien  français  subsistent  intactes,  comme  on  en 


1.  Autrefois  il  y  avait  toute  une  classe  d'aiJjpclifs  venus  ilu  îalin,  en  nlem  ou 
en  (intFtn,  etiiem,  clo.,  qui,  nVri  ayant  pas  <J'«  au  ft'minin  en  Ialin,  mais  la  même 
forme  qu'au  masculin,  n'avait  pas  dV  en  français  cl  restaient,  la  aussi,  inva- 
riables en  changeant  de  genre  :  on  ilisail  la  faveur  royal,  une  bonté  chnrmant. 
1^  cliaiicellcric,  au  xviti"  siècle  enenre.  eontînuait  il'écrirc  :  les  lettres  royaux. 

2.  Ch'iiidefont  est  ^i  incompris  tju'nn  nrlhograplue  le  nom  de  cette  commune  : 
Cfiait.i  de  Fonds*. 
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use  sans  les  comprendre,  la  vh^lle  classification  ilos  adjoctifs 
en  tlcox  calt'^goi'ifis  est  cliose  morte.  Ces  arrliaïsmes-là,  on  l'a 
ilil  assez  justement,  ce  sont  les  fossiles  «le  la  larifrue  '. 

2°  Mt^'me  sur  certains  points,  où  le  syslènie  ancien  semble 
mieux  conservé,  Técart  n'est  pas  moins  frniml,  soil  que  Jes 
séries  de  formes  aient  été  réduites  au  point  de  mutiler  le  sys- 
tème, soif  (|ue  nous  n'en  ayons  g-ardé  qu'un  sentiment  vairue  et 
crinfus.  Je  vais  donner  deux  exemples  de  l'un  et  do  l'autre  cas, 
Frappants  tous  deux,  vi  tous  deux  [iris  aux  deux  systèmes  essen- 
tiels de  variation  des  mots  :  la  déclinaison  et  la  conjugaison. 

Ce  qui  caractérise  petil-(^lre  mieux  que  toute  autre  manpie 
la  conjug-aison  française  ancienne,  au-dessus  des  faits  partiels 
auxquels  nous  avons  fait  allusion,  ce  sont  les  variations  du 
radical  des  verbes.  Dans  la  conjugaison  latine  certaines  formes 
sont  accentuées  sur  le  radical  :  dmo,  d'autres  sur  la  tlexion  : 
(iimirc  De  là,  suivant  une  rèple  à  laquelle  j'ai  déjà  fait  plu- 
sieurs fois  allusion,  deux  destinées  difTérenles  jjour  les  voyelles. 
(i  tonique  de  âwo  devient  ai  :  fnitni  a  alone  reste  a  :  amer  (Cf. 
Je  daim  =  clttmo;  clamer  =  cfntmire). 

Ajoutons  que  la  flexion  exerçait  aussi  quelquefois  une 
intluence,  par  exemple  (juand  elle  commençait,  ce  qui  arrive 
souvient,  par-"  ou  i.  Ainsi  fitufinm  donnait  y'm/if  ;  vttieo,  miîo  = 
Je  iHiil,  tamlis  qu'ailleurs  le  même  radical  tonique  était  respecti- 
vement 0  (il  ot),  et  tif,  tiu  (il  mlf,  muf}. 

Vu  même  verbe  pouvait  donc  avoir  deux  et  trois  ratlicaux  dif- 
férents, qui  alternaient  jusque  dans  un  même  temps,  par  exemple 
à  l'indicatif  présent.  On  conjuguait  : 

lef  (de  laver)  clitini(rtiî  clanicri  agriege  (de  agregicri  i'^|Miir  <<k' espérer) 

levM  claîmi^s  agrieges  o-ipoirs 

fe»e(t)  iiaiiur:(tji  agriegc(t)  cspoirl 

lavons  clamons  agrégeons  csperoti« 

lavez  clame/  agrégiez  csperex 

lèvent  claimenl  agriegent  i;$p<>ir«-nl 


I.  Bicntdl,  al  le  français  était  atmnflonné  h  lui-miîme.lcs  quelques  roinparalifii, 
synlhétit]ue>j  que  nous  gardons  niicorc  seraient  â  ce  rnng.  ^irtiiffnor  (plus  fîrand), 
haiçor  {p\\i»  haut},  fotror  (p'i"*  f'»rtK  sotyieix  (pire)  ont  <l<'j?i  p»^ri.  Mairf,  majeur, 
sirp,  seifjneur  ne  se  sont  mainlenu»  que  comme  suhstanlif*.  Nous  n'einpluyons 
plus  comme  comparatifs  véritables  que  moindre,  moins,  pirr,  fiis,  meUlear, 
miru.r.  El  plusieurs  itV'ntrc  eux  sunt  Jri-s  menaeéii  :  pire  el  fiin  ••i-Uetil  la  place  à 
pius  mniivaù  el  pins  tnut:  moindre  oc  s'enleml  plus  guère  :  on  dit  pluj  petit- 
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pleur  (déplorer)     pri  {de  prier) 

asail  (d'asMillir) 

voil,vueil(deToIoir) 

pleurs                     pries 

asals 

vuels,  veus 

pleurl                    prie(l) 

asaut 

vueit,  veut 

plorons,  plourons  proyons 

asaluns 

volons,  voulons 

plorez,  plourez      proyez 

asalez 

volez,  voulez 

pleurent                 prient 

assaillenl 

vuelent,  veulent. 

Et  quand  des  verbes  ont  plus  de  deux  syllabes  aux  personnes 
où  l'accent  porte  sur  la  nexion,  l'écart  des  formes  est  plus  g-rand 
encore  :  on  dit  en  ancien  français  :  faiu,  nous  aidons;  Je ^yarole^ 
nous  parlons;  farraison,  nous  aiTaisnons;  je  desjun^  nous 
disnons. 

Si  on  songe  que  ces  balancements  de  formes  se  produisaient 
à  l'indicatif,  au  subjonctif  présent,  à  l'impératif,  d'une  personne 
à  l'autre,  que  l'accent  jouait  encore  un  rôle  dans  la  formation 
des  futurs  et  des  conditionnels,  et  dans  les  conjugaisons  en 
re,  oiTy  ir,  comme  on  a  pu  le  remarquer  plus  haut,  aux  par- 
faits simples,  qu'en  outre  aucune  conjugaison  n'échappait  à 
son  action,  sauf  l'inchoative  en  ir,  on  se  rend  compte  de  l'ex- 
trême variété  que  présentaient  les  verbes  de  la  vieille  langue. 
Aujourd'hui  encore  un  petit  nombre  de  verbes  se  conjuguent  à 
l'ancienne  manière.  BoirCj  faire,  recevoir,  devoir,  mouvoir,  pou- 
voir, venir,  mourir,  etc.,  ont  encore  deux  radicaux  au  présent; 
quelques-uns  comme  avoir,  vouloir  en  ont  même  trois.  Mais  tous 
appartiennent  aux  conjugaisons  mortes.  Dans  la  conjugaison 
en  er,  qui  renferme  l'immense  majorité  des  verbes  de  la  langue, 
et  qui  prend  avec  celle  en  ir  inchoative,  tous  ceux  qui  se  créent, 
les  derniers  souvenirs  réels  du  système  ancien,  les  formes  Je 
treuve,  on  treuve,  se  rencontrent  pour  la  dernière  fois  chez 
Molière  et  La  Fontaine.  Depuis  eux  il  n'en  reste  rien  '. 

Il  y  a  plus,  le  nombre  des  vieux  verbes  à  radicaux  variables 
tend  à  se  restreindre  de  plus  en  plus;  soit  que  ces  verbes  meu- 
rent, comme  issir,  ferir,  ouïr,  chaloir,  soit  qu'ils  deviennent 
défectifs,  comme  assaillir,  faillir,  soit  qu'enfin  ils  assimilent 
l'un  <à  l'autre  leurs  radicaux,  comme  ont  fait  cuire,  cueillir, 
paraître.  L'analogie,  si  la  langue  évoluait  librement,  en  attein- 
drait bientôt  d'autres,  à  en  juger  par  les  formes  qu'on  entend 
dans  la  bouche  des  enfants  et  des  illettrés  :  et  boivons  rempla- 

1.  Il  faut  cependant  ajouter  que  des  alternances  comme  je  lève,  nous  levons, 
rappellent  quelque  chose  de  l'ancien  usage. 
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cerail  bien  vile  /iui>ohs,  comme  faisons  est  en  Irain  de  roinnhuer 
fesouf!  *.  Le  nom  seul  ilonl  les  verbes,  fidMes  aux  .iiicicnnes 
formes,  sont  qualifiés  «lans  les  p:ram maires,  en  dit  assez  :  on 
les  appelle  hTi'tjtth't'rs,  tant  on  sent  |»eu  <|ii'ils  simt  les  [trimilifs 
et  les  vêrilables.  Aussi  fjuebiue  vivantes  que  soient  les  conju- 
gaisons de  verbos  usuels  l'onime  tvntr,  cftiir,  avoît',  on  peut  dire 
que  le  système  <lorit  elles  procèdent  est  niorl.  Leur  maintien 
jiartiel  ou  total  constitue  un  archaïsme;  ils  apparaissent  presque 
aussi  difficiles  à  l'analyse  que  les  verbes  à  radicaux  empruntés 
à  plusieurs  thèmes,  comme  etrf  et  affer.  La  divergente  entre  la 
vieille  lanprue  et  la  nôtre  est  complète. 

3"*  Enlin  j'arrive  au  pitint  essentiel  de  toute  la  morplioloffie  de 
l'ancien  fran<^ais,  la  déclinaison  rasuelle.  Il  sérail  excessif  de 
dire  que  notre  laofjrue  actuelle  n'a  plus  aucune  notion  des  cas. 
Ils  se  conservent  dans  les  pronoms  |>ersnnnels.  Une  simpde 
[dirase  comme  Jf  le  lu/  dis  présente  un  nominatif  sujet , 
un  accusatif  réjiime  direct  /e,  et  un  ilatif  régime  indirect  hn. 
Mais  on  sait  à  quelles  fonctions  rudimentaires  est  réduite, 
même  dans  les  pronoms,  celle  déclinaison  dont  les  cas 
empiètent  les  uns  sur  les  aidres,  l'un  d'entre  eux,  le  sujet,  ne 
pouvant  s'écarler  du  verbe,  auprès  dmpiel  il  joue  le  rôle  d'une 
véiHîible  riéxinn.  Au  corilcaiie  jusqu'au  xui'"  siècle,  l'article,  le 
nom  substantif,  l'adjectif,  Tadjeclif  possessif,  certains  noms  de 
nombre,  ont  une  déclinaison  régulière  à  deux  cas;  celle  du 
pronom,  à  trois  cas,  s'étend,  non  comme  aujourd'hui,  seulement 
aux  pronoms  persoimels  el  relatifs,  mais  aux  pronoms  et  adjectifs 
démonstratifs,  et  même  à  des  imlélinis  tels  (pjeenan/),  (nitr/',iitt{. 

Les  divers  païadîirmes  de  celle  déclinaison,  aujourdliui  bien 
connue,  sont  peu  compliqués.  Orifîiuairemeul  les  féminins  ont 
les  deux  cas  du  sinfïulier  et  du  pluriel  semblables  :  singulier 
rose,  pluriel  rosrs.  Les  masculins  suivent  la  déclitiaison  de 
mttnis,  les  autres  celles  de  ftaire,  suivaiil  qu'ils  ont  r>n  non  un  <• 
muet  au  nominatif  : 


(  K(>'iiiic  murum  :     le  mur. 


Chiricl 


\  Siijel      mûri  : 


li  mur, 
les  murs. 


juitfr  : 
pntrem 
patrea  : 
patres  : 


Il  pe((t)re. 
If  pr[tl)re, 
li  fie{d)re  *, 
let  pt{d}rtt. 


1.  Iji  larme  du  |iariicipe  est  déjà  faisant. 

2.  Uts  les  uritîine^  le  lyp<»  en  murs  ét.iil  prOpuntltrapil,  c'est  [Hmrqiioi  lenoini- 

natif  j»liiriel  est  ici  «.ans  a;  paires  cùl  donin;  peiire*. 

HiBTUI»  Vt  U*    UAKGUS.    11.  32 


498  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

Quelques  imparisyllabiques  semblent  être  à  part;  en  réalité 
ils  se  déclinent  sur  pedre  ou  sur  mur,  mais  en  déplaçant  l'ac- 
cent. Ainsi 

Sine  ilier  \  ^"J«l      Uilro  :         li  ledre,  terre,  préabyler  :       li  prestre. 

^  (  Régime  latrônem  :  le  ladron,  laiTon,  presbyterum  :  le  proveire, 

p.     ..       (Sujet      lalrdnes  :    li  ladron,  larron,  preibijleri  :      li  proveire, 

(  Kéfiime  lalrones :    lest ladrons,larrons,  preabyteros  :    les  proveires  *. 

Encore  la  langue  simplifie-t-elle  bientôt  ce  système  déjà  si 
réduit  :  1'  en  étendant  dans  les  deux  derniers  tiers  du  xii"  siècle 
r  «  de  murs  aux  mots  en  e  muet,  et,  quoique  moins  régulière- 
ment, aux  imparisyllabiques;  2"  en  ajoutant  cette  mêmes  à  tous 
les  féminins  qui  ne  se  terminaient  pas  par  un  e  muet.  Les  adjec- 
tifs suivent  exactement  les  mêmes  variations,  et  ainsi  s'établit 
dans  sa  généralité  cette  règle  de  Vs,  qui  s'étendit,  à  la  fin  du 
xii'  siècle,  presque  uniformément  à  la  grande  masse  des  noms 
ou  des  mots  substantivés  masculins,  et  à  une  bonne  part  des  fé- 
minins, qu'ils  appartinssent  à  une  déclinaison  latine  quelconque, 
qu'ils  fussent  d'origine  germanique,  ou  de  formation  nouvelle. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  bien  entendu,  que  cette  règle  s'est 
imposée  impérieusement  et  à  tous;  notre  orthographe  elle- 
même,  malgré  tous  les  appuis  qui  la  soutiennent  et  les  organes 
qui  la  répandent,  n'y  parvient  pas.  Mais  certains  textes  l'obser- 
vent rigoureusement,  telles  les  chartes  de  Joinville,  où  M.  de 
Wailly  a  compté  13  violations  seulement,  tandis  que  les  cas  sont 
marqués  1423  fois  comme  ils  le  devaient  être,  et  on  peut  dire 
que,  quoique  entré  en  décadence  au  xni'  siècle,  le  système  de 
déclinaison  à  deux  cas  se  prolonge  aussi  longtemps  que  l'ancien 
français;  il  en  est  la  caractéristique  essentielle  '. 

Au  reste  ce  n'est  pas  seulement  comme  caractéristique  d'une 
phase  de  cette  histoire  qu'il  mérite  d'être  signalé.  Nous  verrons 
quels  services  les  cas  rendaient  à  la  syntaxe  de  la  phrase.  En 
outre  ils  apportaient  à  la  langue  une  agréable  variété  de  con- 
sonance. Outre  que  certains  mots  imparisyllabiques  avaient 
des  formes  très  différentes,  nous  l'avons  vu,  que  les  pronoms 


i.  .Soror  se  décline  de  même  :  suer,  serein;  sereur,  seretirs.  C'est  le  seul  nom 
féminin  qui  soit  dans  ce  cas. 

a.  Le  béarnais  ne  connaît  pas  la  déclinaison  ;  parmi  les  dialectes  de  langue 
d'oïl,  l'anglo-norniand  est  le  premier  où  Ton  rencontre  fréquemment  des  accu- 
satifs remplaçant  des  nominatifs. 
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aussi  comme  mes,  tnon,  n'I^  rt^lui,  tntfs,  util,  tnilui,  l'articlf,  si 
.souvent  réj>(''t«%  pirdîiieiil  une  mobilité  ap|iiécial)l(\  I;l  simple 
adjonction  d'une  s  était  encore  un  élément  important  de  variété 
par  les  diverses  motlifleations  qu'elle  entraînait  dans  la  finale  des 
mots  et  les  changements  qu'elle  apjvort.iit  à  leur  phvsiononiie  '. 

Dans  l'ensemlde,  le  système  mor[)fHdofîii[«e  de  Faucien  fran- 
çais, soit  qu'on  cousiilère  seulement  rtiarmonie  du  langajjîe,  soit 
qu'on  tienne  compte  do  la  valeur  sig^nilicative  des  formes,  était 
lieaucoiq)  plus  riche  ijuc  le  français  actuel,  et  lieaucoup  jdus 
prés  de  la  heauté  linguistique.  Il  avait  plus  de  formes,  et  elles 
étaient  meilleures,  en  ce  sens  que  beaucoup  d'entre  elles,  encore 
aujourd'hui  ilistintruées  tictivement  par  l'orlhograplie,  étaient 
réellement  ditîérentes  dans  la  prononciation,  et  permettaient  do 
reconnaître  au  son,  ^renres,  nombres,  personnes  et  modes  sans 
autre  secours  <jue  celui  des  lierions.  Ces  avantafi^es  irallalenl 
pas  toutefois,  il  faut  bien  le  diie,  sans  des  inconvénients  très 
réels.  La  richesse  entretenait  dans  celle  masse  de  formes  un 
certain  désordre;  les  fonctions,  nous  allons  le  voir,  se  parta- 
freaient  enlic  [dusieurs  formes,  enlevant  ainsi  à  l'ex(vression 
quelque  chose  de  sa  ré^larilé  et  de  sa  vigueur. 

Syntaxe.  Restes  d'habitudes  synthétiques.  —  En 
synlaxr,  foinnie  en  morpholojaie,  la  caractéristique  essentielle 
de  ranrit'n  fj-ancais  est  dans  sa  tléclinaison  à  Aaxw  cas.  Par 
rap[Hirt  an  latin,  elle  représente  un  tid  étal  de  décailence,  la 
réduclitm  du  nombre  des  formes  a  été  si  jurande,  les  mpporis 
multipte.s  marqués  par  les  anciens  cas  ont  drt  être  si  souvent 
abandonnés  aii.v  prépositions,  qu'on  se  sent  déjà  <?n  présence 


1.  Uevatil  5,  h,  p,  /"  lnnihonl.  Ex.  :  S^ujei  |itiiriel  :  ti  tirf;  régime  :  les  nés  (on 
prononce  l'iitnre  mijouririiiii  les  fi  {=  les  «i-ufs),  les  bii  (=  les  lia^ufs),  les  sei' 
(=  les  cerf'*);  c  lombnit  :  U  ftee,  les  bez;  li  lac,  les  las  (on  prononce  encore 
aitjourd'hui  un  la  =  lacsj. 

/,  f(  H-  .*  (lonnaiPiit  r  =  (,?  :  li  enfant,  les  enfanz.  Au  xm'  siède,  IVlcmcnl  ili>nLnl 
disparul;  z  se  pritnon<;n  p\  pUis  lanl  s'écrivil  *  :  les  rn/arw. C'est  encore  rortbo- 
graphe  ûc  \n  Hcvue  drs  Dcuj-  Mondes. 

l  -|-  .»  (UimiaiL  tis,  t-crU  .r  :  li  cheval^  le-f  chevaus  ou  chevoT,  li  col,  les  cols,  les 
coui.  trf  cox.  ilHlv  nljriM  ïatinn  ii'nyanl  pas  ûl^  com [irise,  t>ii  ajtnjla  it  :  chrvaux. 
C'est  encore  r<>rlhuj;raphe  eiTiuice  d'un  certain  nombre  de  pluriols. 

rm.  ?*J«  4-  s  donnaîi-nt  >s,  li  venu,  les  rrrs  ;  li  jorn^  les  jors. 

mp,  wj,  -f-  «  se  rt'diiî soient  à  nz  :  li  champ,  les  chanz;  li  sauf/,  len  innz',  si  -^  s 
donnait  :  :  li  usf^  h's  oz;  ct'.tt,  ccz. 

i'ni  rite  |Mrli>iil  des  |iluricls  pour  nicilLlcr  la  comparaison  aver  le  Français 
iiioilerni',  mais  In  iii«*me  aile rnanee  se  retrouve  au  singulier, dans  l'onlr*' inverse  ; 
li  vers,  le  v?rm 


soo 
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•luii  nouveau  système.  Et  cejteinJaiil,  par  r;ip{u.ul  au  français 
moilfnie,  lécart  est  plus  grand  encore.  Car  l'usage  régulier  de 
la  (ir'clinaison,  si  rudimenlaire  qu'elle  fût,  remploi  encore  fré- 
•|urnt  lin  régiin»^  sans  préposition  <les  noms  jiersonnels  avec  la 
valeur  «l'un  génitif  ou  d'un  datif,  et  surtout  la  disltiirtion  nor- 
male des  sujets  et  des  régimes,  en  un  mol  l'existence  d'un 
débris  de  syntaxe  des  cas,  suflil  pour  |ilacer  le  vieux  fran<;ais 
parmi  les  langues  à  llrxittn  rasuelle,  tout  au  bas  si  Ton  veut, 
mais  malgré  tout  dans  une  catégdrie  où  le  français  moderne  ne 
saurait  entrer. 

A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  sur  ce  seul  chapitre  que  le  français 
ancien  apparaît  comme  plus  syntliétiqur  que  le  frani;ais  moderne. 
La  din'érent*'  y  est  seulement  plus  saîllattlo,  |K»roe  qu'il  y  a  eu 
là,  dans  la  décadence  tlu  système  latin,  une  sorte  de  temps 
d'arrêt,  un  état  intermédiaire  instable,  mais  qui  a  duré  néan- 
moins jusqu'à  la  tin  du  moyen  Age  proprement  dit,  tandis  qu'ail- 
leurs ce  période  n'existe  |ias.  Il  n'en  est  [tas  moins  vrai  que  les 
tlexions,  autres  que  les  llexions  casuelles,  ont  joué  au  début, 
dans  les  rapjiorts  île  la  phrase,  un  rôle  qu'elles  n'ont  plus  aujour- 
d'hui. 

bans  le  verbe,  par  exemjde,  outre  que  plusieurs  personnes 
sont  mainlenanl  semblables  dans  l'orthographe  elle-même,  d'au- 
tres se  confondent  «lans  la  prononciation  :  aussi  l'usage  des  pro- 
noms personnels  s'est-il  généralisé  au  ptdnt  de  (levenir  obliga- 
toire, et  les  grammairiens  n'ont-ils  fait  que  rédiger  une  ^^gle 
qui  s'imposait  cri>tle-tuémi\  quand  ils  ont  exigé  que  chaque 
verbe, à  moins  qu'il  n'eût  un  sujet  nominal,  fût  accompagné  d'un 
pronom  sujet.  N'est-ce  pas  jt\  /h,  //  ipii  distinguent  yc  rhuntey 
tu  rhffttfes,  il  chm\t(\  pluttVt  que  les  ombres  de  flexion  (lui  se 
succèdent  après  le  radical?  L'état  du  vieux  français  n'est  sur  ce 
point  pas  comparable  à  celui  qu'on  conslate  de  nos  jours.  Les 
llexions  sont  non  seulement  plus  distinctes,  nous  l'avons  vu, 
mais  plus  réelles.  D'où  il  résulte  que  leurs  substituts  actuels 
sont  moins  employés.  Pendant  quelque  temps,  ils  ne  figurent 
mèrae  guère  dans  la  phrase  que  pour  insister  sur  l'idée  de  prr- 

I.  On  trou  vers  souvent  dans  la  vieilli'  Inngiii!  de;*  [>hra$es  comme  cclle&.ci  : 
li  fit  sa  medt'e  ne  la  voidrent  amer  (les  tilït  de  sa  i»*»re  ne  la  voulurent  aimer); 
neparres  men  père  faire  honte  (vous  ne  pourrez  cri  faîrti  honte  «  nmn  pt-ro). 
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sonne  ou  mettre  des  sujets  en  opposition.  C'est  à  partir  ilu 
XII  siècle  que  leur  usage  s'étend  et  que  leur  valeur  diminue  ', 
mais  môme  au  xnv  siècle,  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  qu'ils 
soient  devenus  obligatoires,  et  il  faudra  des  siècles  encore  [>our 
qu'ils  passent  au  rôle  qu'ils  ont  aujourd'hui,  de  vérilahh's  flexions 
|trèverbales,  chaînées  de  marquer  le  nombre  et  la  personne. 

Et  si  Poil  voulait  instituer  une  comparaison  rég^ulière  et  pro- 
lojjirèe,  dans  le  même  ordre  d'idées,  entre  le  fram^^ais  ancien  el 
le  franrais  moderne,  on  arriverait  à  des  constatations  analogues 
sur  plusieurs  points,  d'où,  par  suite,  à  cette  conclusion  que  les 
flexions»  au  fur  et  à  mesure  que  les  siècles  se  sont  écoulés,  ont 
diminué  non  seulement  en  nombre,  mais  en  valeur  syntaxique, 
«.'l  i(ue  leurs  fotictions  se  sont  projuressivement  réparties  entre 
dvs  mots,  spéciaux  ou  non,  souvent  longtemps  avant  leurrjiute*. 

Mais,  quelque  importants  que  soient  ces  faits,  il  est  inutile  d'y 
insister  davantage,  jmisque  j'ai  déjà  mar([uè  à  propos  des 
formes  mêmes,  comment  l'esprit  d'analyse  a  été  sans  cesse  les 
dépouillant  de  leur  valeur,  quelquefois  en  les  laissant  subsister. 
Voici  quelques  traits  du  vieux  français  qui  appartiennent  plus  j,-, 
particulièrement  à  sa  syntaxe,  1 

Variété  et  liberté.  —  Un  de  ceux  qui  frappent  à  toute 
première  vue,  c'est  ipie  celte  syntaxe  est,  à  la  dilïerence  de  la 
nôtre,  exlraordinairement  variée.  L'abondance  des  tours  est 
telle  qu'elle  surpren«l  parfois  même  ceux  qui  un\  eu  l'occasion 
d'admirer  la  souplesse  du  jj^rec  ancien.  Qu'on  considère  par 
exenqde  les  propositions  hypothétiques,  aujourd'hui  si  pauvres 
lie  formes;  l'ancien  fran(;ais  peut,  tout  d'abord  y  distinguer, 
comme  les  langues  anciennes,  l'hypothèse  pure  et  simple,  le 

1.  C'est  niissi  à  partir  du  \ij'  sîlicIc  i]up,  par  fiuilc  tie  ce  mouveinent,  ii,  si^Jcl 
des  verbes  irapi^rsonnels,  se  dr-vf-loppe.  On  s'lial)iUie  peu  à  peu  à  ne  plus  voir 
Ufi  verbe,  nit^nie  ^ans  sujet  personne!,  non  accoinpagné  il'im  pronom  personnel. 

:;.  Qu'un  i-onsîdrre  par exemjile  les  pluriels.  S'il  en  est  tic  rèeîs  fom me /raraur, 
canaux,  le  plus  ijraml  noml'n'  <'sl  !i|ipanMil,  et  Vs  ne  s'enlemi  ^-uî-re  «laiis  la 
prononciation  rouranle.  V.f  sont  les  muls  qui  nrtotnpaiçm'nt  le  suhstanlif,  arti- 
cles» possessifs,  etc.  qui  !nari|uent  le  nombre.  Les  genres  soiil  sovivcnl  netlenienl 
ilistincls,  Ijeaucmijt  plus  que  les  riymbrn's,  témoins  jnvmièft',  /leitifustt,  iinpéifi' 
trice;  mais  il  arrive  avissj  qite  i'niljunttioii  île  l>  tiinet  est  insuflisante  :  année, 
finif,  cl  tai  ilirnctkUé  est  résnhie  eoiitmc  plus  haut. 

Sur  J 'mitres  points  la  lan^iu'  »tvaiUe  lulle  avec  la  langue  populaire  pour  te 
maintien  «Ips  flexions.  Ainsi  pour  le  relatif  «'Uc  im[>ose  rie  «lire  :  ta  frmmf  à 
iaipirUi'  j'ai  vendu  un  ixirapluif.  L<.'  peuple  «lit  :  la  femme  ^fufifij  aj  (=:  je  lui 
at)vendu  u«parap/wi>.  Le  dalif  est  marqu--  par  un  pronom  personnel,  lu/,  ajouté 
exprès,  le  relatif  reslanl  seulement  chargé  d'espriraer  la  fonction  de  relation. 
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potentiel,  ot  Pirréel,  (.''rst-â-tlirc  prrsonlor  la  condition  eoranio 
un  fait  in<lrpeii(i!int  dr  Inujr  \ ne  *\v  I  i>s|int,  riisiiili.'  coniinc  un 
fait  fjui  peut  arriviT,  ipntiqin'  ilimlmix.  ou  enlin,  comme  un  fait 
<jiii  in'  s't'st  pas  iV'îilis»',  ••(  nt*  jHiuvait  se  ivjilist*rV.  En  outre  dans 
fhacuiH'  de  ces  luodîililés,  au  moins  dans  la  prciiiiiTP  et  la  troi- 
sième, plus  fK'quemment  employées,  le  choix  est  libre  entre  un 
très  grand  nombre  <)p  lotus.  Kii  ^'Ilrl,  dans  la  |>remièn^  tous 
les  liMii(ts  st'  H-nooiitiJ'ul  à  la  prnpeisition  srrondaire,  mèmi'  le 
fuhjr.  aiijnurdbui  rxclu  *.  Dans  la  Indsiènie,  oulre  tous  les  tours 
aujourd'hui  conservés,  le  vieux  français  en  emploie  cin(j  autres*. 
El  rcltr  abondance  n'est  jias  seulement  ilue  à  l'abondance  des 
formes,  à  la  coexistence  d'un  conditionnel  propnMnenf  dit  et  du 
subjonctif  i]ui  en  fail  fonrtion,  trunmo  en  latin;  cv  t\m  le  prouve, 
c'est  fpie  le  vieux  français  non  Sfulemenl  peul  disling;uer,  mais 
confondre  res  nindalib'-s,  prendre  de  l'une  la  jtroposition  princi- 
pale, de  laiilre  la  proposilinn  subtirdonju'e,  rt  faire  «les  cons- 
lru<tic*ns  ini\tt>s,  «pit  seiaient  barbaries  m  Inliu  ou  en  français, 
et  qui  lif.'^urent  cependant,  assez  fréquemment  même,  dans  nos 
vieux  textes*.  Si  on  ajoule  ces  consiruclions  incohérentes  aux 
autres,  on  arrive  à  un  lotal  de  plus  de  vingt-cinq  manières  difTé- 


i.  Dans  la  [ilirase  ^uivantf  :  n'eu  fini,  s'ii  mr  rrril  (/?«/.,  2'53  fiaiil.),  la  coo- 
ditinn  t'i/  me  ereit  i-sl  prcsenl*'e  nomme  irnli'jifmtanle  df  loule  vue  de  l'cspril,  on 
ne  «lit  ni  si  on  croil,  ni  si  un  m;  vro'ti  fins  iiu'ello  s»'  rcalist-ra.  Au  contraire  dans  : 
S'en  ma  inercit  ne  se  culit  a  mes  jnfi,  E  ne  {/ui'rfjissrt  la  lii  de  chrcatiens,  Jo  U 
(oldrat  tu curunedcl chiefiRol.  ii'tm,  id.),  K-s sulijDnctifs  des iinipo-iitionâ qui  drpcn- 
denl  de  si  peuvent  «e  trailuire  par  ;  si  elle  ne  se  couche  u  mes  piez,  et  n'aban- 
donne,comme  il  est  possittle.,.  Enfin  dana  ces  vers  :  se  veissum  Rollant...  Ensemble 
od  lui  i  durrium  rjrariz  colps,  il  faut  cntt-ndrp  si  nous  voyions  iloland  (mats  nf>us 
ne  le  voyons  pas).  cnseinLvIi*  avec  lui  nous  y  donnerions  de  grand*  coups  [liol,, 
1804.  id.).  iv  rili-  la  Chuji.wn  de  Holtmd  d'après  IV-dilion  de  M.  Lron  «îauUer, 
tiuî  est  la  plus  n-pantliir",  lout  ru  fais,inl  ohsorvi-r  que  les  foruu^s  y  soni  sonvi.'nl 
ni)>2lo-nonii:indes  cl  uon  rninraises;  lu  tie  dtir7'ium  en  particulier  est  une  grti- 
)»hic  dinlei'lale. 

2.  On  le  renrojilre  encore  cliez  Ainyol,  Préf..  I5n  :  S»  ce  mien  labeur  sera  »i 
heureta:  qnp^e  vous  ronlenter,  à  Dieu  en  noU  la  louanf/e  (cf.  en  frani;ai5  moderne 
des  phrases  toules  Taitcs  comme  ;  le  Diable  m'emporte  -fi  vnu»  réuKxirezl) 

3.  Nous  pioivons  etieorr  dire  :  «i  je  le  vni/nis.  Je  lui  pnrdonneraitt,  si  je  Vivait 
ru,  je  lui  purdijiiitatit^  je  lui  nuriiis  tut  lui  eusse  pnrdunnè,  et  uiêine.  r{uoïr|ue 
rarement  :  ai  je  l'eusse  vu,  je  lui  euste  pardonné.  Le  vieux  frar.^;ttis  |jeul  coiis* 
truire  en  outre  :  si  je  te  visse,  je  lui  pnrdunnernis;  si  jr  le  verrais,  je  lui  par' 
donnerai»  (rare);  si  je  le  voyais,  je  lai  pardonnasse:  si  je  le  risse,  je  lui  par- 
donnasse: si  je  l'eusse  vn.je  lui  pardonnasse.  Ex.  :  '."  parler  voUlreie  «n  fnti  a 
te.i,  ai  le  ploust  {Hois,  22^»);  2"  Se  tu  ja  le  porroie»  a  ton  ruer  rachater  Vulenlievs 
te  lairoie  ariére  }Ttourner  (Fiernbr.  lli.l);  3«  se  termes  en  estnit.  Se  montasse  ti 
cheval  ne  ienisse  conroi.  {Aye  d'Aoiynon,  2i.1(}-J);  i**e  tei  ploust,  ici  «e  volsisse  extrt 
[Alex.  Il");  S"  e  pur  çn,  ai  mort  l'eùsar,  à  mort  me  turnereil  {Rois.,  181). 

i.  Ainsi  on  mettra  un  impnrrait  de  rindicatif  ou  du  subjoncUf,  ou  nu  plus» 


I 


TABLEAU  DE  L'ANCIEN   FRANÇAIS 


503 


renies   de  reiulrc   riivpnllièse  ilans   le  passé,  le  présent  ou  le 
fulur. 

La  liherté  île  ehoisir  en  j>aieil  cas  ne  s'esl  reslreinle  «pie  len-  «^ 
feiiient,  rums  le  verrons.  Alors  ejiie  la  "ramniaire  nioilerne  nous 
im|tose  un  t(nn'  uiiiijye,  au  poinl  que  sous  la  pression  ih*  ses  exi- 
ifencps  les  esprits  s  ncroulumeiil  peu  à  peu  à  l'idée  qu'il  n  y  a 
pas  lieux  uianîères  de  dire,  el  qu'on  ne  trouve  pas  deux  tours 
non  pins  que  deux  mo(s  équivalents,  l'ancien  franeais  permet  à 
l'érrivain  d'opter  à  son  jrré  enire  les  diverses  manières  de  rons- 
Iruire  sa  phrase.  La  uuiltiplirilé  des  eonstnictions  ilont  nous 
venons  de  parler  le  montre  déjà.  Ew  voici  eepend.int  un  nuire 
exemple. 

Anjourfl'hui  les  r<>irl*''!*  d'aecoi'd  sont  devenues  strictes  el  oldi- 
galoires,  au  jioint  quetjui  mauipieà  les  appliqTU'r  semble  ignorer 
les  principes  fondamentaux  de  la  ^^rammaire;  la  vieille  syntaxe 
an  contraire  est  si  tarffe  sur  ce  point  qu'elle  autorise  de  noni- 
tireuses  contradictions.  D'abord  le  franeais  m<Mlerne  olditr**  tou- 
jfturs  à  consid(*ri'r,  et  eela  souvent  au  moyen  dt^  critères  arfii- 
traires,  quel  rôle  un  mol  joue  dans  une  phrase,  à  distinguer  par 
exerajde  si  dans  les  hommps  mémf,  h's  hontutc^  hml  f'ut/frs,  les 
eHffinfa  ttottnfau-nt^S!,  les  mots  même,  tout,  nottr/'dii  sont  des 
atljectifs  ou  des  ailverbes;  c'est  sur  ces  délinitions  que  se  règle 
Taccord.  En  vieux  français  on  peut  tfnujours  accorder  un  îuot 
si  sa  nature  le  comporte,  sans  regarder  à  la  fonction  qu'il  rempli) 
temporairement  '. 


4|ue-[Hii*rait  (le  l'inilii'alir  dans  In  condilionoelle.  cl  un  fulur  de  l'iiidiralir  danâ 
la  principale  :  »  avie.mes  mrngé,  mius  maintenrons  nnfés  (Fiernbr.,  .13K9).  lill'  : 
Si  nrms  avions  mange,  nous  notis  Héfctirirons  bcniiroiip  iiii<nix. 

lnversem*"ril,  apr^s  unr?  condilionnelk'  ft  rimlîr.Tlif  pr«''>*enl,  viemlra  «me  prin- 
cjpati-  nu  curiditiiinncl  :  S'msi  !»•  rruis  rani  Joii  l'iti  tleriHi'...  Juu  fr  titii-iiir  niera 
.sfivt-tr  (.liiiic.  Illti),  l'ic.  (Sur  toutes  ces  lonsdnifULHis  cf.  Ltnanilcr,  1.%'itiploi  (ffii 
Ifiitps  rt  dm  min/t'!i  tians  ir.\  filirases  hi/put/irlttp/r!,  titntmfin.crs  pur  se  «•/»  iinrien 
fionçuis.  Ltind,  ISSU.  Kl.ippf'ricJi.  Hiilorijirfii'  t'iitiiickclung  dn^ atjiilaklischen 
VerhâltiUHse  tfer  Uedinf/uii;/  im.  Âltfr.  (Vn.  Slud,  111,  233.)  Nous  disons  encore  : 
."^i  la  chose  touf  philt  j>  vou»  lit  (hnnfrais  pour  litt'/  francs.  Mais  ci'  n'usl  ]>lus 
le  tour  atirirn;  si  n'y  est  pas  rondilionnel,  on  ne  peut  [tas  le  Iradmiro  \mt  à 
condition  fjuc. 

I.  Ainsi  tout  ai  adjectir,  il  pi'ul  loujours  s'accorder  : 

Set  anz  luz  plein*  ml  esled  eu  Espat(/ue  [Ch.  de  Roi,  2). 

On  reinanpiem  que  le  français  moderne  n'a  pas  toul  perdu  h  ces  dislinclion^. 
.Vujourd'liui  die  vhfvitliers  Imtl  armés  veut  dire  autre  chose  «jue  dix  chetiiHrm 
luus  firme».  CVst  une  nuance  ijue  le  vieux  françnis  ne  pouvait  pas  niaripier 
avec  celle  précision. 
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Ensuite,  en  «lolims  «le  c»»  cas.  et  lors«|iie  la  question  de  la 
varialu'lil*'  nv  so  pose  pas,  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que 
l'accord  soit  partout  uiiiforniémcnt  ohligritoire.  S'il  y  a  piusit^urs 
sujets,  on  peut,  comme  en  latin,  naocurder  qu'avec  le  plus 
proche  :  \  is  ii  fv  qu'en  un  lieu  ît  *>  fi  reis  rsfpit  (Sf  Thomaa,  3îli  1  ), 

Si  un  adjectif,  ini  verl»e  sont  placés  avant  les  substantifs  avec 
lesquels  ils  sont  en  rapport,  étant  o\\  quelque  sorte  indépendant» 
%\\-  ces  tfiincs.  qui  ne  serniit  «'Xprinirs  que  par  la  suite,  ils  peu- 
vent rester  invariables  :  Aiuh  a  (ail  lut  tu  il  le  pesant  et  thwf.  MoU 
l'en  Psl  avenu  bel  aventure  (Aiol,  13ÎÎ2)  '. 

Enfin  tr«^s  souvent,  au  lien  d'accorder  pro[)rcnienl  avec  les 
mots,  on  accorde  avec  l'idée  •|u'ils  con tiennent.  Ainsi  :  Sa  ff^nt 
t'ufuieiif  t/cc/.v  (joinv.  cbîip.  H).  Cett*'  tii'rutère  phrase  montre 
bien  quelle  était  sur  ce  point  la  liberté.  Pur  rapport  à  sa^  g^ent 
est  pris  pour  un  féminin  sins^ulier,  par  r.apport  à  estaient  occitt 
pour  un  masculin  pluriel.  Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  c'est 
rauforifé  iicamuiaticale  sruie,  qui,  eu  instituant  In  règle,  a  i*éussi 
(iliis  tard  à  asservir  la  syntaxe.  Sur  bieu  des  points,  rVsl  l'ins- 
linct  ménm'  de  la  lan^^ue  qui  a  travaillé  spontanément  à  amener 
ce  résultat.  Il  suflit,  pour  s'en  convainrn*,  d'observer  la  dilTé- 
rence  profonde  qu'il  y  a  entre  l'ordre  des  mots  dans  nos  vioux 
autours  ri  cidiri  qut*  nous  ttbservoris  nous-méuu's. 

En  ancien  français,  il  y  a  des  régies  sans  doute,  ou  pour 
mieux  ijin-  des  usages  à  peu  prés  réguliers;  ce  n'est  plus  la 
liberté  absolu*'  du  [sitiii  classique';  il  n^ste  du  nioius  une  très 
grande  aisance.  Ainsi,  dés  les  origines,  jiour  ne  parler  ijuc  des 
éléments  essentiels  de  la  plirase,  on  voit  prévaloir  la  construc- 
tion qui  finira  par  devenir  de  règle  absolue,  qui  consiste  à  placer 
le  verbe  entre  son  sujet  et  son  régime,  au  liou  de  le  rejeter  à 
la  tin.  Néanmoins  il  [veui  encore  occup<'r  cette  place,  ou  au  con- 
traire passer  «levant  son  sujet  et  son  régime.  Grâce  aux  Ûi^xions 
nominales  et  pronominales,  le  sujet,  môme  ainsi  rejeté,  reste 
reconnaissable.  Aussi  le  voit-on  céder  son  rang  —  chose  qu'il 
fiiit  aujourd'hui  si  rarement,  et  que  dans  certains  cas  il  ne  peut 
pas  faire  du  tout  —  non  seulemeut  au  verbe,  mais  à  l'attrilmt, 

i.  C'est  ^iir  celle  ri'gle  de  posiliun  «jiie  impose,  an  moins  (laM;<  ses  principes, 
ta  lliéorip  lies  {«irtîcifk^s  pnssés  consiruils  avec  nvnh;  c'esC  |mr  L-lte  qur  \e^  Jimls 
excepléi  vu,  de.  originairement  mljccUfs  ou  parlicipes.  -sont  iknenus  lle^i  pn»- 
(H>si(ions  invariabJcs. 
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au  coin|tli'!menl  direct,  imlirect  un  cirrjinslanciel,  à  des  {itHermi- 
iiîilifs.  Maintes  propositions  sont  ainsi  littéralement  retournées 
par  ra[)porl  aux  nôtres,  qui,  ronsiruites  de  la  sorte,  seraient  sans 
syntaxe.  Il  faut  ajouter  <jue  di-s  ('!<''iiients  d'un  nu^me  terme, 
sujet  ou  réfjiuje  délormiué,  verbe  avec  né^'^alion  composée,  pré- 
position avec  l'inllnitif  qui  en  dépend,  se  séparent  librement, 
et  entre  eux  sinlercaknt  jusqu'à  des  propositions  enti^-res. 
Le  vieux  français  est  là,  on  le  voit,  à  une  fîrande  distance  du 
français  nunlerne,  caijalde  encore  presque  de  rivaliser  avec  le 
latin  et  de  suivre  des  périodes  latines  dans  leurs  sinuosités. 
Nous  avons  presque  totalement  perdu  cette  faculté,  non  toute- 
fois par  la  volonté  de  qui  que  ce  soit,  mais  par  suite  de  l'évo- 
lution naturelle  de  notre  langue,  qui,  comme  heaucoup  d'autres, 
cependant  plus  riclies  (pielle  en  moyens  syntaxiques,  en  est 
arrivée  à  marquer  la  fonction  fie  certains  termes,  du  sujet  par 
exemple,  par  le  rang^  qu'ils  occupent  dans  la  phrase. 

On  pourrait  dans  cet  ordre  d'idées  relever  nonil>re  de  faits 
encore.  En  vieux  français,  on  trouvera  dans  une  même  phrase 
un  mot  qui  a  l'article,  l'autre  qui  ne  l'a  pas,  ni  rien  qui  le  rem- 
place. Là,  le  pronom  personnel  est  ex[>rinié,  ici  il  est  omis;  un 
verhe  est  construit  avec  plusieurs  réginit-s  :  l'un  est  suhstantif, 
l'autre  infinitif,  l'autre  fornu'  d'une  proposition  cfjmjtlélive. 
Tantôt  une  pré(tositrion ,  un  sujet,  un  verbe,  une  conjom-tion 
déjà  exprimés  sont  répétés,  tantôt  ils  ne  le  sont  pas.  Ainsi  de 
suite.  Cette  absence  de  règles  étroites,  et  aussi  cette  synonymie  / 
syntaxique,  sî  j'ose  risquer  le  mot,  donnent  à  la  phrase  une  sou- 
[desse  et  une  variété  remarquables. 

Défaut  de  précision  et  de  netteté.  —  De  ces  libres  y 
allures  résulte  souvent,  comme  on  peut  le  penser,  une  certaine 
indécision.  Je  n'insiste  pas  sur  la  liberté  de  l'ellipse  ou  du  pléo- 
nasme dont  je  ftarlais  plus  haut,  quoiqu'elle  donne  souvent  à  la 
phrase  plus  (pie  de  rasymeirie,  une  véritable  gaucherie,  mais 
autrement  importantes  sont  les  conséquences  de  l'état  d'indéter- 
mination où  sont  restées  longtemps  les  fonctituis  de  certaines 
formes.  On  en  tjouverait  des  exemples  dans  la  syntaxe  îles  [u"o- 
uiims.  yVinsi  les  furmes  des  cas  réprimes  des  démonstratifs, 
quoique  distinctes,  n'ont  pas  été  réf^uliérement  disliuL'^uées. 
D'autre  part,  dans  cette  riche  et  [u^esque  suraltondante  collection 
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do  forme»,  les  pronums  iiV't^irnt  pas  <lêlmitivement  séparés  des 
ailjectifs  :  on  <iil  d'une  part  cefte  ot  même  icellc  maison  tombe^ 
ciM  m'a  mcurtlri  et  «Iti  l'aulro  ccstf  maison  tombe  et  r i7  ou  icil  m'a 
mcurdrlK  T^a  iii("^iup  oltsonation  pourrait  sr  faire  sur  les  posses- 
sifs. Nous  rotMHiiiatssons,  rnnis,  nelteineni,  pronoms  et  adjerfifs  ; 
les  niAmes  formes  en  ancien  français  onl  les  deux  nMcs.  On 
possède  déjà  le  moyen  île  séparer  le  romparatif  du  superlatif 
relatif,  à  l'aiile  lie  rariiele;  ils  se  roiiffnmlrnl  néanmoins  enenre 
eonstamnieiit.  Les  persiMinels  ont  une  forme  léiiére  et  une  lourde, 
me  et  moi;  elles  se  remplarenl  «lans  une  foule  <le  cas. 

Bref,  lie  toutes  parts,  les  formes,  au  lieu  d'être  slricleni€»nl 
liniiléi's  dans  leurs  fonctions,  ernpièlent  les  unes  sur  les  autres. 
Il  n'en  «'st  pas  rj'exeftiple  plus  frappant  que  relui  de  la  syntaxo 
du  \erlte,  i'(  jt.H'lifiiliértMurjit  di's  temps.  Non  seulement  le 
passé  simple  el  le  |»assé  Cfiuiposé  se  substituent  Tnn  à  l'autre 
dans  «crtains  ras,  ce  (|ii'its  femt  encore,  mais  ee  même  passé 
simple  lirnt  1res  souvent  liiMi  d*'  Timparfait '.  De  plus  les  autres 
passés,  ceux  qui   onl   aujourd'hui   pour    fnjirlitiiii  exclusive    di* 


!.  Viiîri  le  tatileaii  îles  foniies  ilii  dt'moiistr&Ur  en  vieux  fnini.Mi'>. 

tïsrjMUK* 
Lfttin  :  *  etcUi 


C  Suicl  irisi,  cist 

Masculin  x  Rjgimi"  direot  cv-n  irrl,  rf) 

(  Rc^gîuie  ioJirpct  iccktui.  ecstui 

(  lli'giijio  indirect  (icesloi^ 

Neutre  ''«^r' 


Ijiiin  *  rceUtr 
\n\,  .-il 

icclui,  eolni  («•(tu) 
iccyll«,  ccUa  (etflle) 
ic^li  (cdi) 


l^tia*  eeeoc  leecw  hoc) 


ico  co  (c*) 


insi,  cm 
i<'c«,  CM  (era) 

I  €:c*  [cet) 


icil,  cil 

ioelâ  liccns),  ceU.  reus  («wiut} 

iccllcs,  eelles. 


Les  furmes  en  carnrlèrps  romains  niise^i  enire  parenUièseg  sont  dialectales.  Lrs 
furiiies,  cnlre  pariviillii-scs  aussi,  mais  en  iljilii|iieïi,  sutit  cellesdu  français  motieriic, 
bcauroiii»  (ilus  pauvre,  comme  un  voil,  ert  «léiinuTsLralifs  sini[iles.  Untis  loul  ce 
iiialérirl,  le  vieuv  frani^nis  —  pour  ne  |»as  |)!)rler  «les  dialectes  qui  méteiil  parfois 
les  Kenr*»s  :  celui,  CP»ltii  ni  centl  —  diâliiii^iie  ii  pen  près  \r  (léuiutislratir  pro- 
chain cùl  iccliiî-ri)  de  «-(7  (celui-là),  encore  d'une  iiintiîère  bien  irrégulière.  Mai» 
il  confond  les  n'*Kinics  dirents  el  indirects,  tW  el  celui,  cent  el  cftlny,  il  ne  sait 
pjis  elioisir  entre  Irs  fornfies  complètes  cuinnie  cexie»,  et  les  farines  abrégées 
cinnnie  tr;,  au  moins  ipiand  le  démonstratif  esl  luljfclif,  emploie  indilTérem- 
nienl  cra/M'/.el  ivcstui/,  iceul  el  rrsf.  ha  dispariiioii  û\i  sentiment  de  la  déclinaison 
ail  XIV*  siècle  achève  de  tout  confondre. 
2.  Ex.  :  Aiol,  10  233  : 

Mcrvclles  s'cntramoient,  durement  s'orettl  cliirr. 

(Ils  s'aimaicnl  étonnamment,  ^^eurent  rudmienl  clicrs.) 
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marquer  une  aciion  ctmiirui'  passée  juir  rap[n*rl  à  un  lenips 
passé,  je  veux  dire  le  plus-ijiio-parfait  et  lo  fulur  antérieur,  sont, 
ce  dernier  au  moins,  assimilés  à  des  passés  simples;  ainsi  «In us 

«•es  vris  ile-  iloftfiid  (éd.  Léon  (laulirr,  '{093). 

Gornviz  d'Anjou  i  porte!  r<irie-llamb<': 
Sainl-Piore  fui,  si  aveit  mini  Rotnaiiio, 
Mais  de  Munjoie  iloec  oui  pris  escaage. 

Entendez  :  Geoffroi  d'Anjou  y  porte  rorillamme;  elle  était  de 
saint  Pierre,  et  av;iit  nom  Hnniîiine,  mais  là,  elle  r«/y>m(=elle 
prit)  on  échang:t'  cidui  de  Mnnjuie.  Et  de  pareils  exenifdes  s^nt 
tout  à  fait  cotnnuins '.  J'ajonle  «pie  l'inverse  se  renrordre  éga- 
lement, et  qu'on  trouve  un  simple  passé  indélini  là  où  on  atten- 
drait un  passé  antéiieur  :  Quant  son  avfir  lor  at  tôt  tfepartîty  entre 
If'.-i  /lovrfs  s'assÎHt  fltmz  .1/r.r/N  :  quan<l  il  leur  a  li»uf  rlépord  son 
avetii",  etilre  tes  j)nuvres  s'assit  saint  Alexis,  Enlin  nous  faisons 
une  tine  distinction  cnire  passé  antérieur  et  plus-que-parfaiL  Si 
toua  deux  marquent  une  double  antériorité,  du  moins  le  passé 
autériiMU'  siynilie  que  Fartion  tlouf  parle  le  veihe  de  la  [iriiici- 
[lale  survini  tout  de  suite  après  l\ieeonqdissement.  de  celle  qu'il 
<i'X()rime  lui-même  :  «  Quand  il  etd  Iden  fdtf  voir  riiéritîer  de  ses 
trônes  Aux  vieilles  nations,  comme  aux  vieilles  couronnes,...  il 
l't'ia  (oui  joyeux  : —  L'avenir  est  à  moi.  » 

Rien  de  cela  autrefois,  et  ce  vers  était  très  correct  : 

Ço  tlist  li  Rois  f(i,ic  sa  piicrr-  oui  finéc  (flo/.  TUoj  *. 

Les  mf^mes  lîlierlés  se  retrouvant  à  d'autres  modes  que 
l'indicatif,  rim|tarfaii  s'étdumgeant  assez  facilement  avec,  le  plus- 
que-parfait  au  sultjnnrtif,  le  présent  avec  le  parfait  au  suh- 
j<^»nctif  et  à  rinïinitif,  unr  concordance  riffoureuse  n'étant  de 
ré^'le  ni  en  cas  de  coordinalinn  ni  même  en  cas  de  subordi- 
natîrtn,  i!  arrivait  scnivenl  qui'  les  l'ajqtorts  de  temps  étaient 
marqués  avec  beaucoup  rmùns  de  précision  et  les  faits,  [lar  c.im- 
séquent,  localisés  les  uns  ndativement  aux  autres  mtdns  sùre- 
jiu'ut  qu'ils  ne  le  sont  anjoui'd'Imi. 

1.  Et  loi's  s'en  lorna  Pempereirs  fltnng,  ...  rt  ot  laiaaié  à  Antti'etinple  entre  let 
Gnex  un  sutn  home  (Yillrh.,  g  132). 

2.  Lv  roi  ilil  qu'il  rut  tini  sa  guerre.  De  même  :  Et  lors  fit  a  toz  cente  parole 
retraite,  «i  cou  l'rmprrert^  lor  ol  requise  (Vilk'h.  *'h.  xli).  VA.  Uni.  3Xi.  Vlnl  i  «  jr 
/lie*,  oui  ueslitc  mi  brunir,  E  oui  prrdrt  dejunte  Carcnnunte. 


508  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

D'autre  part,  la  phrase  de  Tancien  français  est  constituée  beau- 
coup moins  nettement  que  la  nôtre.  Ce  qui  donne  à  une  pro- 
position sa  nature  propre  :  un  ne  qui  la  fait  négative,  un  qui, 
un  que  ou  toute  autre  conjonction  qui  la  fait  relative  ou  con- 
jonctive sont  aujourd'hui  nécessairement  répétés  devant  chaque 
proposition,  si  plusieurs  propositions  de  même  nature  se  suc- 
cèdent, et  les  cas  sont  rares  et  parfaitement  déterminés  où  on 
peut  s'abstenir  de  ces  reprises  nécessaires.  Au  contraire  il  est 
fréquent,  en  ancien  français,  que  l'écrivain,  après  un  seul  ne, 
un  seul  qui  exprimé,  néglige  les  pn'»positions  qui  suivent.  Il 
dira  très  bien  :  chascun  Varna  et  porta  /i?/,  au  lieu  de  et  fut 
porta  foi.  On  lit  dans  le  Ménestrel  de  Reims,  §  20  :  tant  qu'il  li 
dist  que  il  la  penroit  votentiers  à  famme,  se  elle  vouloity  et  li  rois 
ses  frères  si  acordoit.  On  pourrait  entendre  :  il  lui  dist  qu'il  la 
prendrait  volontiers  pour  femme  si  elle  voulait,  et  le  roi  son 
frère  n'y  mettait  pas  obstacle.  Nullement;  la  dernière  propo- 
sition dépend  encore  de  si  et  le  sens  est  :  et  si  le  roi  son  frère 
s'y  accordait. 

11  y  a  plus  :  il  arrive  que  des  mots  conjonctifs  restent  sous- 
entendus  et  que  la  dépendance  d'une  proposition  par  rapport  à 
une  autre  n'est  marquée  que  par  le  mode  ou  n'est  pas  marquée 
du  tout  : 

>"i  ad  paicn  nel  prit  et  ne  l'aùrt  '  (fto/.,  854,  G.). 

Il  n'y  a  païen  qui  ne  le  prie  et  ne  l'adore. 

Et  nous  avons  tel  colier  en  parfont, 

Estrc  i  porra  dusqu'a  l'Asccntion  (Baow/  de  Camb.,  7333). 

«  Et  nous  avons  au  fond  un  toi  cellier  qu'il  y  pourra  rester 
jusqu'à  l'Ascension.  » 

Dans  d'autres  cas,  ce  n'est  plus  le  lien  entre  les  propositions 
qui  manque;  tout  au  contraire  elles  sont  confondues,  en  ce 
sens  qu'un  mot  exprimé  dans  la  première  seulement  joue  un 
rôle  important  dans  la  suivante,  la  domine  môme.  Ainsi  dans 
cette  phrase  do  Joinville  (Extraits,  éd.  Paris  et  Jeanroy,  155)  : 

1.  Prit  et  adort  sont  au  subjonctif.  Cf.  Raoul  de  Camb.,  12"1.  Je  commandai 
el  moslier  fust  mes  ti-ez  lendits  laiens  :  je  commandai  (jue  dans  le  moustier  ma 
tente  fût  tendue.  Cf.  7320  :  Se  je  fnisnie  envers  lui  desraison,  ne  me  yarroit  treslot 
l'or  de  cel  mont,  ne  me  copast  le  cliief  soz  le  menton.  Partout  ii  faut  suppléer 
que  devant  les  subjonctifs. 
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(Jncques  ne  parla  a  moi  fauf  conu'  U  manipevs  dura,  ce  quH 
n  avait  pas  acoustnmé,  quil  ne  pai'lasi  IousJohvs  a  moi  en  man- 
jant.  EnU'iiilfz  :  H  (le  roi)  rn'  nu-  parla  pas  une  fois  tant  qui;  le 
repas  dura,  re  (|u'il  n'avait  pas  cnutiimc  île  faire,  son  hal»ilu<le 
n'étant  (tas  iju'il  s'alislint  Av  me  (larler  jamais  en  manirpant. 

C'est  ainsi  eneore  qu'on  pourrait  joimlro  (^lu.sieu^s  parliripes 
avec  un  seul  auxiliaire,  quoique  les  uns  se  construisissent  avec 
être,  les  autres  avectfîw^V.  Ex.  '.jusquena.  tant  que  revenus  serés... 
Et  pftrleit  a  mon  fjrre  {Bautt.  île  Seh.,  XIV,  89).  Ent<'ji(lez  : 
jusqu'à  re  que  vous  sen^z  r*  venu  et  aurez  parlé  à  mon  frère.  Ou 
bien  encore  l'auxiliaire  il'une  proposition  n^talive  servait  à  unr 
autre  [troposition  qui  n'avait  rien  de  relatif,  surjetée  après  la 
première.  Chrestien  ile  Troyes  par  exemple  écrira  : 


Mes  sire  Yvaiiis  par  vérité 
Sét  que  li  liuiis  le  morcic, 
El  que  ilevanl  lui  s'iiuinitie, 
Por  le  ser|haiil  qu'il  avoil  mort 
El  lui  délivré  (le  la  mort 

{Yidift  «Ifins  Constaas,  Chrestom.,  Ht). 


A  ces  audaces,  dont  on  trouve  des  exemples  jusqu'au  xvr  siétrle, 
l'individualité  des  propositions  risquait  parfois  dVHre  détruite. 

Au  reste  les  phrases  de  l'ancîpn  français,  commt'  celles  de 
htiutes  les  lantrues  prqiulairos,  se  cot>rtloniiciil  ou  parfois  se  jux- 
taposent —  car  les  asyndètes  ne  sont  pas  rares  - —  pltilôl  qu'elle 
ne  se  subordonnent'.  Les  périodes  y  sont  en  jj^énéral  courtes,  cl 
dans  ces  conditions  la  clarté  se  ressent  peu  des  défauts  que  je 
viens  de  sifrnaler. 

Mais  là  on  nos  vieux  écrivains  s'cn^mffcnt  dans  une  période, 
et  cela  n'est  pas  rare,  surtout  quand  ils  traduisent,   il  arrive 


{.  Villchnrdaytn  oITrc  ptir  cerUftincs  «les  c\pinp1ps  <lc  re  •  slylc  coup«5  •;  la 
Ci»tij<tnelioti   et  s'y  ^t'nt•lm^^(^  h  loiiles  les  )i|j;nes.  Ainsi  ; 

S  451.  Et  vinrent  à  une  cité  qu'ini  npcluil  In  Ferme;  r(  li  prislront,  et  cn- 
trerenl  ent,  el  i  firent  mull  graiit  gnair».  El  »i«Ji»rnercnl  rm  pnr  Jroirt  jorï.  et 
corurenl  pnr  lui  le  pnïs,  c^  ganignierent  grans  gnniens,  et  Uestmislrerjl  une  cité 
ifui  îivoil  nom  l'Aqiiilc. 

S  *5jl.  .  AI  quart  jor,  se  futriin'nt  <Jc  la  Ferme,  qui  mull  erc  Im-Ic  el  liieti 
seanz.;  et  i  sDniojent  li  Imîn^  chaul  li  [>lus  hel  rie  toi  le  monde;  el  la  Qst 
IVmpererc  cleslruire  et  nrilmi';  rt  emnu'nereiil  les  gnntfns  mull  gninz  «le  proies 
l'I  (riiiitres  inoirs,  £'/  clievniichicrenl  pnr  lor  ji^rnecs  innl  que  il  viridretvl  à  lit 
ciUi  irAnilrelTupk*  ». 

(I  ne  rnuilrnit  pns  cruirc  louteTois  que  retle  mnnièrc  d'éerire  estl  générale. 


510  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

souvent  aux  médiocres  de  s'embrouiller,  d'ôtre  quelque  peu 
obscurs  et  difficiles  à  suivre.  On  en  jugera  par  réchantillon 
cité  ci-dessous  ' . 

Assurément  Chrestien  de  Troyes  écrit  d'un  autre  style  *,  et  si 
un  Jacot  de  Forest  s'entortille  ainsi  dans  ses  phrases,  la  faute 
en  est  plus  à  sa  maladresse  qu'à  l'indétermination  excessive  de 
la  syntaxe.  Il  importe  cependant  de  constater  que  si  l'état  de  la 
langue  ne  condamnait  pas  à  aboutir  là  celui  qui  essayait  du 
style  périodique,  en  revanche  aucune  obligation  salutaire  ne  le 
gardait  d'y  tomber.  A  condition  d'observer  certaines  règles,  la 
phrase  moderne,  si  enchevêtrée,  si  lourde  et  pénible  qu'elle 
soit,  reste  facile  à  décomposer,  partant  à  compren<lre.  Le  vieux 
français  n'a  pas  joui  de  cet  avantage,  et  c'est  sans  doute  pour 
cela  qu'aucun  des  étrangers  qui  se  sont  accordés  à  vanter  sa 
douceur  n'a  pensé,  comme  plus  tard,  à  parler  de  sa  précision 
ou  de  sa  clarté. 

1.  Certes,  je  cuil  por  voir  et  bien  l'os  afermer 

Qu'il  n'est  mes  enz  ou  ciel  nui  dieu  qui  puist  régner. 
Ne  qui  puisl  mal  ou  bien  vengier  ne  mériter. 
Ne  qui  veille  cesl  siècle  par  rcson  gouverner, 
Ainz  le  lessent  du  tôt  rontrc  droit  bestorner. 
Quant  je  voi  en  cesl  mont  les  nmlvès  alever 
En  richèce,  en  honor,  et  servir  et  douter. 
Et  les  bons,  qui  es  niaus  ne  se  veulent  nieller. 
Mes  par  lor  simpletc  veulent  vivre  et  ouvrer. 
Gels  i  voi  vilz  tenir,  si  que  nus  a|>eler 
Nés  veut  ne  avant  trère  n'a  honor  ajostcr, 
Si  lor  voi  mescheoir  et  granz  maus  endurer. 
Et  les  malvës  sor  els  poestt^  démener, 
Ne  le  doit  on  dont  bien  a  merveille  torner. 
Quant  on  ce  siècle  voi(t)  a  tel  belloy  torner, 
Et  les  nmux  essiiucier  et  les  biens  refuser. 
Jacot  de  Forest.  Rom.  de  J.  César,  dans  Constans,  Chresfom.,  p.  12.'i. 

•2.  Lui-mi^me  s'embrouille  aussi  parfois;  il  serait  facile  d'en  citer  des  prouves. 
Je  n'alléguerai  que  cette  phrase  d'Yvain,  2921,  éd.  Foerster,  II,  121. 

Dame,  je  ai  Yvain  trové. 
Le  chevalier  iniauz  esprové 
Del  monde  et  le  miauz  antechiè. 
Mes  je  ne  sai,  par  quel  i)echié 
Est  au  franc  home  mescheii, 
Espoir  aucun  duel  a  eii. 
Qui  le  Tel  einsi  démener 
Qu'an  puet  bien  de  duel  forsener, 
Et  savoir  et  veoir  puet  l'an 
Qu'il  n'est  mie  bien  en  son  san; 
Que  ja  voir  ne  li  avenist 
Que  si  vilniant  se  contenist. 
Se  il  n'ciist  le  san  perdu. 

(Cf.  Ib.,  n.35  et  sulv.,  cf.  855,  4862,  etc.) 
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///.  —  Le  français  à  V étranger. 

Coup  d*œil  général.  —  On  a  souvent  titi'\  [mur  montrer 
le  presli^'c  ilf  ootre  lajiirin'  au  inovfn  âirr,  la  phrasf  tU'  Bru- 
notlit  Latini  :  «  VA  so  aucuns  ilrtnanilnit  [nu*  (|inn  risl  livres 
est  rsrriz  vn  romans,  selonr  \e  lanf^^■l^(»  dos  François,  puisquf 
nos  somos  Ytaliens,  jo  diroif  f|uc  r;*  pst  por  ij.  raisons:  l'une, 
car  nos  somes  on  France;  ot  Taniln'  porce  que  la  parlouro  <^st 
plus  delilaldo  rf  [dus  foiuniuur  à  toiih's  ^yens  '.  1^  Son  rontinua- 
leur,  Marlinn  da  (lanale,  a  irjiptr  ;'i  [kmi  [irôs  <l."ins  Ifs  mêmes 
(ermes  (jue  «  la  hinprue  francese  foroit  (►anni  le  inondo  »,  et  ét^iit 
"  plus  délit^ible  à  lire  et  à  oïr  i[«u^  nulle  autre  '.  j»  Rusticii'u  dr 
l*isi%  sans  iMre  aussi  explicile  sur  les  motifs  de  son  choix, 
manifcsli-  aussi  ta  uit'me  préférence,  et  t'esl  en  français  qu'il 
faisait  îles  linmiin^t  de  lu  TnUt*  Homte  des  extraits  i[ui  devaient 
èli'e  traduits  rn  italien.  C'est  aussi  en  français  que,  en  12D8, 
dans  une  jirison  génoise,  Marco  Polo  lui  dictait  te  récit  de  ses 
^Tantls  v(tyai:es  en  Tarlarie  et  en  Chine.  Ue  |»areils  exemples, 
qu'on  ne  i-elntuvera  jjiuére  avaid  le  xvni"  siècle,  sont  assez 
signilicalifs;  il  est  certain  t|u'en  Italie,  avant  que  Danle  eût  à 
la  fois  créé  et  illustré  à  jamais  l'ilalien  littéraire,  nul  homme 
cultivé  n'eiH  osé  comparer  le  vulgaire  de  la  Péninsule  au  roman 
«le  Franco  ^ 

En  Angleterre,  niènie  à  ré[)oqne  où  l'anglais  commença  à 
redevenir  la  langue  nationale,  le  français  ne  cessa  nuUemejit 
d'être  aimé  et  cultivé.  Lin  tles  maîtres  anglais  «pii  l'iMiseignaleut 
aloi*s  en  [>arlf  menu*  avec  des  élnges  dont  l'rxcés  n  altéi-e  (las  la 
sincérité,  rap[Hdant  «  le  doulz  françois,  qu'est  la  [dus  bel  et  la 
plus  gracions  larjguagi"  et  [dus  nohle  parler,  après  latin  d'escole, 
qui  soit  ou  monde  et  île  tous  gens  mieulx  prisée  et  amee  i[ue 


1.  Li  fivifn  tlmt  TtTKtir.  éil.  Kh/ilutiilt'.  |i.  3. 

2.  Cilé  *i.m>  VHM.  (UL  tir  In  Fr.,  XXUr,  UûL 

3.  Dnnli'  iiû-iin'-mr  •^imsiilèr»'  *\nv  l'.hrcsiien  de  Troyrs  a  donné  a  la  l;ingue 
française  le  premier  rani;  pmir  la  poésie  nnrralivf.  Il  y  a,  cornmf  on  sait,  [nulr 
une  UUérature  gall"i-il;ili<'niic  ^jui-  il.  \V.  Mcycr  (Zeihvhv.  fur  rumuitisvhf  Pfiilo- 
loffic,  IX,  Z'Jl  ft  X.  22»,  a  cumiucncé  à  étuilif^i'.  On  verra  là  iratUres  exemple» 
d'Italiens  écrivant  en  franrais.  L'un  Iraduit  en  notre  langue  le  Ut  rtifimine 
principum,  un  anlre  lloûce,  etc. 
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nul  autre;  quar  Dieux  le  tist  si  doulce  et  amîaLlo  principalnipnt 
a  Tout'ur  et  loeiîffe  ile  luy  mesiTH's.  Ht  |KMir  v^  il  peut  eoniparor 
au  i>arler  tics  angels  du  rîel,  pour  la  granl  Uoulceur  et  biaultoe 
d'icel  '.  ► 

Eu  Allemajjne,  s'il  faut  s*on  rajiportor  au  trouvère  brabançon 
Adeiici  le  Boi,  r'ctait  la  toulumc  «  el  tiois  pays  » 

(Jiie  lout  li  grant  seipaor,  li  conlc  et  li  marchis 
Avoii«nt  ontrtur  ans  gent  françoise  tou&  dis, 
Pour  aprenilrc  François  lor  lllles  cl  lor  fi-*. 

Et  Wiflfriui»  d'iîsclu'uliac'li  semble  se  n'-férer  à  la  mùine  eou- 
liinio  (jiiaud,  dans  sun  pHistfat ,  il  admet  que  le  cbef  des 
païens,  le  valeureux  Vairelils  parle  français,  quoique  avec  un 
accent  étrauj^rer,  quand  ailleurs  eneore  il  fait  ironiquement  allu- 
sion à  la  faible  tonnaissanee  qu'il  a  lui-mi^uie  de  ce  langagre  '. 

A  vrai  dire,  *liins  tout  le  momie  oreidenlal,  la  richesse  el 
l'extraordinaire  variété  de  mdre  littérature  avaient,  à  défaut 
d'autres  causes,  vulfjarisé  ruttn'  langue.  Nous  aurons  à  reparler  lon- 
guement tle  l'AnErleterre.  Ailleurs  d'innombrables  trailuctions  en 
allemand,  en  néerlandais,  en  {j^allois,  en  norvé^rien,  en  espairnol, 
en  porttij^ais,  en  frier,  des  maiinserils  français,  exérutés  un  peu 
partout  hors  de  France,  montrent  quel  a  été  l'ascentlant  de  noln» 
génie,  et  de  la  langue  qui  en  ét^iit  rinstniment.  L'éclat  jeté  par 
rUnivrrsîlé  de  Taris,  qui  attira  de  bnime  heure  lanl  d'élodiants 
élran^rers,  contribua  de  son  cùté,  bien  que  le  latin  fût  seul  admis 
officiellement  ilans  les  écoles,  à  la  difl'usion  du  français.  Celui-ci 
s'éleva  ainsi,  dans  res|U'it  îles  hommes  du  temps,  sinon  à  la  hau- 
teur du  latin,  du  moins  aussi  prés  de  hii  que  cela  était  possible  à 
un  iiliome  vuliraire.  Sans  parvenir  à  é(n\  comme  le  «  cler^eois.  • 
une  langue  savante,  il  oblinl  du  moins  d'être  considéré  comme 


1,  Manifii'e  de  Inuf/uaffe^  publiée  j>ar  P.  Mcyer.  Hevue  crU..  J870,  p.  3R2,  »ii|»- 

pk'iiu'nl  pnni  en  1K13. 

2.  Wiilelmlm,  237,  3. 

HL"i'hcrK<'ii  ist  loscliiiTii  «l'iinnl 
Sa  vil  liân  icii  iler  s|lr!iclI<^  erkanl. 
Ein  iing<'riirf!:i'r  Tstiiampàneys 
kundf  vil  bn7.  franzfy» 
Daim  ich,  swifii-h  franzcjvs  sprecho. 

•  Herbi'Pgim  •  se  dit  •  lugpr  -.  ViiiL'i  loul  ce  «jue  j'ai  appris  ili-  In  langite. 
Un  grossier  lltiampcnois  aaurnil  bien  mieux  le  français  que  moi,  Itien  tjiie  je 
parle  ■  fraiiïoys  •  (c'cst-ù-ilirc  :  frAnçais  «le  l'Ile  de  France), 
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la  lanjïQP  iruno  haute  culture:  il  n'y  avait  et  il  ne  prmvail  y 
avoir  (ju'une  «  ianj^ue  catholique  »;  tlii  moins,  k  roté  (relie,  le 
franf;ais  s'éleva  à  une  demi-universalité.  Sur  plusieurs  point)^, 
i!  seriihla  même  nii  moment  qu'il  dût  ne:>n  plus  se  faire  eon- 
jjaîtn\  nuiis  s'iniplatiter,  aux  dépens  des  liin^fues  indif^ènes, 
particulièrement  en  Orient  et  en  Angleterre. 

Le  français  en  Asie  et  en  Afrique.  —  Tt)ut  le  monde 
sait  que  malfiré  la  diversité  des  peuples  qui  prirent  part  iiux 
croisados,  les  Francs  de  France  jouèrent  dans  ces  expéditions 
un  rôle  prépomlérant,  si  Inen  que  leur  langue  fiit  pnibaldement 
devenue  la  langue  commune  des  Lalins,  si  leurs  étaldissemenls 
eussent  duré,  malsrré  Tinstallafiim  dans  le  pays  de  puissantes 
colonies  italiennes  el  les  rapports  constants  que  la  marine  véni- 
tienne élahlissail  entre  la  l'éninsuie  et  les  jmvs  dOuIre-nuM',  Elle 
fut  tout  au  moins  la  laii|rue  oflicielle  et  juridique  île  ces  pays; 
les  yissises  de  Jérusa/^m,  les  Assises  dWniioche,  bien  que  nous 
ne  possédions  ]i.lus  ces  dernières  (|ue  dans  un  texte  ai'ménien, 
étaient  en  fran(;ais.  Point  do  doute  que  te  français  n'ait  eu  en 
cette  qualité  quelque  intluence.  Tout  il'ahord  il  y  eut  en  Asie 
ont*  popnlali(Hi  (jue  la  communauté  de  la  foi  religieuse  porta 
d'enthousiasme  vers  les  croisés;  ce  fut  celle  de  l'Arménie,  dunt 
le  secours  fut  si  utile  aux  chrétiens  d'Occident.  L'asc<'^ndaid  de 
ceux-ci  sur  ce  peuple  d'esprit  ouvi'ct  fut  sur  certains  jioints  con- 
sidérable, et  ses  règles  juridiques  par  exemple  en  furent  complè- 
tement transformées. 

Il  nons  est  même  parvenu  un  très  curieux  écho  des  |>roles- 
lations  que  soulevait  une  conversion  trop  rapide  aux  usages 
des  Latins   chez   les    vieux  Arméniens  ',  En  ce  qui  concerne 


i.  Saint  Nersès  ilt*  Laiii|iroti  (7  !l'.»8),  acfiisi'  ilc  !iilinisf>r  les  rites  de  smi  É«lis«" 
«'rril  il  I.«''<>ii  II,  H.  |M!vir  su  ttiwciil|it»r,  tni  <î''iii<>tvlr»*  r(niim»'nl  il  lui  M-rait  impos- 
silik"  a  lui-im^iiit*  Léon  IF,  iJc  ri>n<»ncer  aux  raninpiiipnis  *1«'^  l,aliiis  :  -  Li!S  goiiH 
(If  TïortVkt''ll  nous  dvlourtu'iil  il^-s  l-^itinM,  et  vnus  aussi,  el  m-  veulent  pns  ijue 
nous  adfvptions  leurs  coiiliimes,  mais  ei'HeHi  îles  l'erses,  au  milieu  ilesqiiels  ils 
vivent  cl  ilonl  ils  mit  jtris  les  usages.  Mîiis  nous,  n<ois  sommes  imis  par  lu  foi 
avec  les  princes  <rAriiiénie.  vous  autres,  comme  maîtres  îles  corps,  nous,  comme 
rlieTs  spirituels.  De  mi>m«;  que  vmis  nous  avez  ordonné  dp  nous  conformer  aux 
lraflitiV»ns  lU"  nos  p»Tes,  suive/,  aussi  celles  de  vos  aiciix.  N'alluz  pas  In  tHe 
dèr*iiiviM'l'*  comme  les  jirinci^s  el  les  rois  latins,  lesipu'ls,  ilisenl  les  Arnirnîons, 
«Mil  l.t  tournure  d'éfiileptii]ues,  mais  couvrez-vous  du  sfhtjrph'otixch  à  l'iiniliilion 
die  vos  ani'«''tres;  laissez-vons  croître  le»  rlieveux  el  \i\  liarlie  comiue  eux.  tlevr-ie/. 
un  tour'n  Imi'jîp.  »'t  velue,  et  non  le  manteau  ni  une  tunique  serrée  autour  du 
corps.  Monte/;  «les  coursiers  sellés  avw  le  djuuxv/uin  el  non  îles  chevaux  sans 
selle  el  garnis  «tu  /«/»/ (bou-ïse)  Frank.  Eroi)loyeï'.  comme?  litre  d'Iumneur  les  noms 

HtSTOIHC   l>K   I.A  U\Hr,UC.    il.  33 
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la  langue,  nous  savons  que  de  bonne  heure  à  la  cour  elle  jfut 
considérée  comme  une  sorte  de  seconde  langue  officielle,  dans 
laquelle  dès  1201  on  transcrivait  les  actes  '.  Des  interprètes 
étaient  inscrits  au  nombre  dos  officiers  royaux.  Des  prêtres, 
comme  Basile,  qui  fîtToraison  funèbre  de  Baudouin  de  Marasch, 
arrivaient  à  parler  également  bien  les  deux  langues  '.  Aussi  a- 
t-on  pu  relever  dans  les  «  Assises  d'Antioche  »,  que  le  prince 
Sempad,  de  la  maison  des  Hethoumides  avait  traduites  en  1265, 
<les  gallicismes  comme  :  harnoiSf  otreia,  défendre,  quitte,  cha»- 
tier,  faillir,  sicle,  sans  aveir.  L'infiltration  n'est  pas  allée  et  ne 
pouvait  aller  loin;  les  termes  de  la  hiérarchie  féodale  paraissent 
avoir  seuls  été  naturalisés  ',  et  ils  ont  eux-mêmes  disparu  avec 
les  distinctions  qu'ils  représentaient.  Toutefois  l'un  d'entre  eux 
au  moins  a  survécu,  et  le  nom  des  barons,  après  s'être  répandu 
dans  la  Grande  Arménie  avec  le  sens  de  chef,  est  devenu,  paraît- 
il,  le  titre  commun  dont  on  accompagne  les  noms  propres,  l'équi- 
valent de  notre  «  monsieur  »  *. 

Du  côté  arabe,  il  n'y  eut  bien  entendu,  aucun  élan  analogue 
vers  les  envahisseurs.  Néanmoins  on  a  cessé  de  s'imaginer 
qu'une  haine  farouche  séparait,  sans  rapprochements  possibles, 
(les  musulmans  fanatiques  de  chrétiens  intransigeants,  venus 
pour  convertir  ou  pour  tuer.  La  réalité  est  tout  autre  et  les 
documents  laissent  voir  que  des  rapports  nombreux,  souvent 
pacifi({ues  et  même  cordiaux,  s'étaient  établis  entre  fidèles  et 
infidèles,  qu'il  était  même  né  une  population  de  métis,  comme 
trait  d'union  entre  les  races. 

Pour  la  langue,  il  arriva  ce  qui  se  produit  presque  régulière- 
ment en  pareil  cas  ;  cv.  fut  celle  des  plus  civilisés  qui  exerça  sur 

iVémir,  hadjeh,  marzban,  sbaçnlai'  c\  antres  semblables,  et  ne  vous  servez  pas 
«les  titres  de  sire,  proximus,  connétable,  maréchal,  chevalier,  lige,  comme  font  les 
I^tlins,  Changez  les  costumes  et  les  litres  empruntés  à  ces  derniers,  pour  les 
costumes  et  les  litres  des  Perses  cl  des  Arméniens,  en  revenant  à  ce  que  pra- 
tiijuaient  vos  pères,  et  alors  nous,  nous  changerons  nos  usages.  Mais  Ta  Majesté 
'lurait  de  la  répugnance  à  quitter  aujourd'hui  les  usages  exrellents  et  raffinés 
des  Latins,  c'est-à-<lire  des  Franks,  et  de  revenir  aux  mœurs  grossières  «les 
anci«'ns  Arméniens  (Recueil  des  Historiens  des  Croisades.  Doc.  Arm.,  p.  597). 

1.  Lanpiois,  Cnrt.  (fArm.,  p.  i:}. 

2.  lier,  des  Hisl.  des  f.-ro/.v.,  Doc.  annén.,  1.  211. 

3.  On  reconnaît  racilem«'nt  botler  (boutciiler)  dchamhlàin  (chambellan)  tlchant- 
sler  («^liancelier),  kounfêsdtibl  (connestable),  ledj  (lige),  sinidchal  (sénéchal),  sir 
(sire),  pfi'rrr  (frère).  Ajoutez  pilvHidj  (privilège). 

i.  Sur  toute  celle  question,  v.  la  Préface  de  Dulauricr  aux  Documents  armé- 
niens «lu  Uecueil  des  hist.  des  croisades. 
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l'nuti'L'  son  ascorulaiil.  Kl  [es  pltts  rivilisôs  ôtait'nt  iiicontt>sfable- 
inont  los  Orientnux,  [KirtiiMiliriNMnont  Ifs  Arables  et  les  Grocs. 
!*rtrinî  les  Aralics,  Turcs  A  IV-rsans,  Int^n  pf'u,  en  ilehors  des 
inlerpr^lps  ofliriols,  scnihlcnt  s^'^fre  •loriiié  la  [M'iiic  (rapjyrr'iitln^ 
lo  lang^apre  ilos  Frnnrs  '.  An  rorMmirp,  nombre  do  croisés  sVlaienl 
fait  irish'iiire  dans  les  lan^ih's  indigènes,  |ir»'S(iup  ilès  Tarrivép 
«Ml  l*al<'s!iiit'.  F^ii'iTc  rErmite  avait  *'ii  10^)8  un  iiitprprèlc  noiiiinr 
Ht'rliiin;  Taiicre'tle  hii-mômp  savait  Ii?  syriaque  *.  En  1140,  au 
dire  df  Gninaninc  di'Tyr.  Cl'  fui  un  idiovali»"!- qui  «  .savail  lanirajre 
de  Sarraziiiois  liirn  jiark'r,  ijui  fui  déjailé  près  de  Moïn  Edilin 
Anar,  ^uvernrur  dr  Damas  '.  En  ltî)'2  le  |irincc  lïonfroy  de 
Toron  «  rnromant*ail  If  sarrasînois  »  aux  ontrvvyi's  ipir  h-  rfd 
fiirlianl  irAniiIeferre  et  \v  |ii'inc«'  Malck  <d  Aihd  cnrêut  près 
d'Arsouf,  puis  (levanl  JalTa,  cl  liaitdouin  tlllirlin  remplit  le  niAuu* 
nflire  [très  de  saint  Louis  pendant  sa  iMjitivilè  en  Ej^'ypli*;  jdus 
tard  un  frère  André  de  Lftnejunieau  se  renronire  ilans  les 
mêmes  fonrtions.  Ihn  Djohaïr  et  Relia  Eddin  n'ont  donr  pas 
cliorrhé  à  (lattor  raniour-pro|ire  de  It'urs  eonipatrioles  tpnind  ils 
iml  rappnj"lé  que  des  seigneurs  franes  apprenaient  l'arabe,  (liiil- 
laume  de  Tyr  conlirme  leur  téuioip^nafre,  il  prétend  nièuie  qu'ils 
le  faisaient  [iresque  tous.  El  il  est  permis  de  sujvposer  ipn-  les 
relations  ilipinmaliqnes  n'étaient  jias  seules  à  les  pousNer  à  ect 
elîitrt.  Le  même  (Itiillaunie  de  Tyr,  né  dn  reste,  fomme  son 
nom  l'indique,  outre  rmvr,  et  l'auteur  du  Tcmpiif^'  de  Tijr  (qui 
est  peut-être  GéranI  ib'  Montéal)  iititisaient  pour  leurs  compo- 
sitions bistoriques  les  doeuruents  orientaux.  On  trouve  eïiez 
eux  assez  souvent  des  mots  arabes  traduits:  Renaud  île  Sajretle 
passe  pour  avoir  entretenu  rbez  lui  un  dorleur  arabe  ebarp'  de 
lui  lire  les  auteurs  arabes. 

Dans  res  rondîtions,  il  n'e.st  [kis  douteux  t^ie  le  voisinajre  de 
la  civilisation  musulmane  ait  contribué  à  aufîuienter  rinnueiu!e 
que  la  sriL'nce  et  les  arts  aralies  exerçaient  depuis  lon|rten»ps 
sur  nous.   Et    on   sait    tout   ci*  (pie   doivent  à  cette  inllueiu'e  la 


1.  En  1008  le  roi  il(>  llnliylorti^  envoie  quinze  députés  inAlrtiils  <lans  diverses 
lanKiH*s,  (AIIk'I'I  il'Aix  diing  le  flvc.  ilrn  Uixl.  »/»•»  Crihmula».  Ili»t.  accid.  IV,  380  A. 
Uti  cujiljf,  sitrnnmiiH'  Miirhomiis,  serl  iritilorprèU-  oii  tl{2.  (Ijuili.  nM>at.,  /6.1V. 
262  f),)  n'iujtrfs  s'.tppt'Mi'nt  lli'iratt,  Sitixtar. 

2.  Tudf.h,  iihhrt'i'intuj<,  th..  IH,  p.  CIO  el  2Ul  et.  If>..  I'.»«. 

3.  Gijill.  (le  Tyr,  liv.  xvi,  \i.  IL,  I,  ISl-iaS. 
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pliil(»s(»plii4\  tes  inadnnialitjiirs,  r.-istroiiotnir,  l'art  maritime,  la 
l»yro|i'rlirii<"  l.i  nM'ilri-iiir,  la  chimir,  cl  justiiTà  la  cuisine.  Nous 
av<^>ns  iiris  aux  Surrazins  Ips  chose»  Ipr  plus  variéos,  depuis  un 
syst/'iiu'  ilo  cliilTivs  ft  tli^s  ronuiHTiinirY'S  ilAristoto  jusqu'à  dr» 
pijL't'nns  Yoyag-curs,  «les  armoiries,  ilt-s  inslrumcnls  ilo  musique, 
il«*s  iiunlos,  «Ips  ptolTps,  iIps  flpurs  et  iIp»  plantps  potaf'«Nres. 

dr,  ^"il  vsl  arrivt"  souvciil  ihh-  Ips  ohjpts  imporl<'^8  n^ont  eu 
•l'aulrp  iMHU  ipip  cpIuî  de  la  viIIp  (TOriput  où  ils  avaient  étp  pris, 
rnriimp  l'ail  «rAsfalori,  ou  rptolîp  «Ip  Damas  ',  iraulres  ont  jranlê 
liMir  nom  aralM-  plus  ou  moins  ijplisrurp.  ('es  derniers  sont  en 
assez  g^rantl  nombre  ri  eonsliluent  en  français  nu  fonds  assex 
ronsidérahle  '. 

ToulpftHs  il  est  h'ps  tliriirijp.  dans  ci*  r»)iiids  arabe,  île  classer 
avec  prerisiou  les  mois  par  époques  ^  et  surliml  par  provenance; 
(le  savoir  s'ils  Mnit  venus  par  les  livres  ou  par  le  commerce,  ou 
même  s'ils  sont  d'importation  directe  ou  indirecte.  Les  uns.  par 
exemple  rmilefas,  sirop,  gtraff,  semident  passés  par  l'italien; 
d'autres,  par  exemple  hourrache,  carouhf,  chifj're,  par  le  has-latin 
des  savants  *.  On  constate  cependant  que  le  firand  nombre  est 
venu  d'Es|iairnp,  où  les  Maures  ont  fait  un  si  longr  séjour,  et  où 
leur  culture  a  été  ])Oi'tée  si  haut  *. 

Le  uombre  de  ceux  qui  paraissent  rapportés  des  croisades  est 
peu  considérable.  On  cite  cofoii,  ytaefk',  fakir  {v.  fr.  ffif>'i),  hounsf, 
j'upe^  iuth^  mameluk,  quintal,  fruchemml  (v.  fr.  fiuri/eman).  L'an- 
cienne lanj^'ue  on  connaissait  quelques  autres  :  aucube  (tente,  cf. 
a/ctJ'v,  venu  du  même  und  arabe  par  l'esiiagnol); /"ojk/c  (marché) 
mescltiite  (jeune  tille,  servante),  rebr/tr  (viejlon  à  trois  cordes)  etc. 

!.  Ce!  ail  s'psi  appelé  csrlinlognt",  puis,  par  cliangempnl  de  suffixe,  cscha- 
Iclte.  il'ini  érhtilitfii",  rhnniis  ne  ]iainiit  pas  avant  k*  siv*  siècU*. 

2.  A  vrai  diri*,  ce  rnmJs  n'a  jamais  rom|tli''temi!nt  cessé  <1c  recevoir  ilc  nou- 
veaux Icrnii'S  :  rntfni  psI  du  xiV  ^iècU-.  nrxrmil,  ininjihii',  ilnunne.  <lu  w'.nhlé' 
hnrait.tilcnli.  tizimttt.vitff  «lu  vvi'el  iluiivii":la  conqiiélp  do  l'Algérien  inIrcMJuil 
encore  lout  rccoiniuciil  r/own,  burnous,  i-lc,  comme  nous  li'  verrons.  Néanmoins 
It'S  mois  nrnlics  «Maicnt  liicn  plus  tioinltriMix  on  nncien  frani^ai*. 

3.  Afniriil.  cicfaiotu  sonl  déjà  *Jans  Holand,  On  y  trouve  iléjh  aussi  mftftomrrir. 
mot  de  dérision,  qui  désigne  les  superstilionn,  U-s  prnliqtics  idolAlrt's,  les  O'tn- 
ples  de  In  religion  de  Mahomei. 

4.  Jfirrf,  en  lirowjfiriui,  est  en  espagnol  el  en  portugais  jarra,  en  iUiUcii 
ilMtti;  limles  ces  formesi  correspondent  â  l'arabe  djarax  mais  d'où  est  prise  la 
forme  fram^aise?  eVst  tlifilcile  à  déterminer. 

îi.  Je  eUerai  «ôciV*»»/,  porl.  fiibrirwiur,  mr.  ni  birkouk  (mol  d'or,  latine):  atcatif 
osp.  iilifihtr,  ar.  nl-iinuli:  nlciUe,  osp.  alcoba,  nr.  til-ifobbu:  nh/^hre,  csp.  algtbra, 
nr.  al-'/âbr:  fliiir,  esp.  flikxii,  ar.ffl-iksii",  ho<fuetoi>.  v.  fr.  iniffurtnu,  rsp.  nlç^tto», 
ar.  al-qo^toti;  mest/uin,  esp.  mezquino,  ar.  meskin. 
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D*aulres,  (hiVhi  rroirait  ]>oui"t;uit  hirii  i!evi»ir  rnpporloi-  â  cello 
époque,  soni  [mslérirurs  et  oui  l'Iô  |tris  :i  iriuilirs  langues.  Ainsi 
as^a^sins,  où  on  reconnaît  facileincnl  le  nom  «les  Assacis,  les 
sicaires  du  Vir-ux  de  Iji  Montajjrne,  iloiit  il  cîsI  si  stmveul  question 
dans  nos  ("hr*»nic|ueitrs,  nous  est  venu  jtliis  tard,  comme  nom 
commun,  |iar  l'îlalien.  Si  réel  eji  elTel  ijne  îùi  sur  nous  l'ascen- 
daut  des  Orientaux  plus  civilisés,  la  [lénétralion  n'eut  pas  le 
temps  de  se  produire;  en  oiilrr  les  Latins  établis  outre  nier  revin- 
rent en  si  petit  nomlirc  que  leur  lan^'atie  ne  [ui(  iriOner  sensilde- 
ment  sur  le  laufiatre  général  '. 

Du  côté  musulman,  il  resta  aussi  quelques  traces,  mais  peu 
riumitreuses,  de  noire  passage.  Au  dire  des  spécialistes,  Taraite  du 
xn'  et  du  xur  siècle  avait  un  certain  nombre  de  mots  francs, 
particulièrement  des  noms  de  di^'nilé,  facilement  recimnaissa- 
bles  '  :  hiùirtir  (eniperur),  ùrùiz  ^jirince),  kinut  (ronile),  l}isf:otul 
(vicomte),  ffourifjâsi,  tri  ffourdjâshjtfn  (la  bourjfeoisie),  /xirotnina, 
(barons).  On  en  cile  eneoi-e  quelques  antres  isUibl,  stifiothi,  xird- 
jatttt,  asf/itftri,  qui  sont  sans  iloule  fshif/fr,  saron,  srrgrn/,  lionjuta- 
liei\  Dàmâ  (dame),  (hlnvU  (les  (lames),  se  trouve,  [tarait-il,  dans 
une  lettre  de  sultan  Baibars  V"  à  Boëmond  VI  (1268)  \  C'est  en 
somme  fort  peu  de  chose*.  Le  «  déluj^e  français  »,  comme  dit  un 
écrivain  arabe,  ne  submerfcea  rien,  il  fut  submerjié,  et  ce  qui 
resta  des  Francs  apjtrit  l'arabe-  A  Tripoli,  dès  le  conimejieemenl 
<lu  xm*  siècle,  un  prêtre,  Jacques  de  Vilry,  ne  pouvait  plus  parler 
roman  à  ses  4'oreligionnaires,  et  force  lui  était  d'enlendre  îles 
i'onfessions  par  interprètes,  la  lanfrue  du  pays  étant  le  sarrazin  *. 

Le  français  en  pays  grec.  —  A  Constantint»pb',en  Adiaïe, 
<Mi  iMorée,  et  à  Cliy(»re,  ce  fut  mjn  plus  en  présence  des  langues 
sémitiques,  mais  en  présence  du  grec  que  se  trouva  le  roman. 
(►n  pourrait  relever  chez  les  contemporains  de  la  conquête, 
ainsi  chez  rbistiu'ien  Nirrias  Akominatns,  qui  nous  a  laissé  h 
conlre-parlie  de  la  Chronique  di'  notre  Villehaiibjiiin,  un  certain 


\.  Il  faiulriiil  ajouter  que  le  iiersan,  a  fourni  soil  ilircclemctit,  aoil  imîirerle- 
mcnl,  qii(!l(|ut's  mois  nu  françftis  du  moyen  Age,  des  noms  rie  couleur  :  gueules, 
liltiJt,  el  d'aulrcs  comme  :  échecs,  épinard,  caravane,  laque,  nucaû'e;  bazar, 
fîi'tnan,  cl  ijuelqucs  autres  sont   modernes. 

2.  On  np  ]ieiil  inécisiM-  si  huntj  représente  l'aMem.inil  huiff.  le  franijais  borv  ou 
l'iLalicn  tntii/m  Kastul  vsl  certainement  le  lutin  citxtrliuin,  mais  venu  [lar  oùf 

;i.  Cf.  une  notr  (If  M.  Hnrtwif»   Ufri-nlKuir^  ilniis    les  M^'luiir/ex  lU'nifi;  j,.  iSS. 

i.  A/ifm.  lie  VAcuit.  <le  liiusfUfs.  XXIll,  H,  IKi'J. 
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iKMuhn.'  il<'  gallieismos  :  os^cvoeûeiv  ilt-fi-udri*  /.iv-Oi,  li^e;  -zvrzx, 
Itt  lenlf*  ;  «pipioî»  le  froir;  ToupviTt;,  luiimuis  ',  Mais  on  sait 
comliitMi  la  roiKjiK^lt'  fut  i''pliéiuvn',  ol  riuvaHion  «lu  rraiiç^i»  tians 
]r  roinau|iii>  tic  n'inoiiif  pas  aux  i'X|KMlilions  îles  Latins. 

Ou  avait  rclrouvô,  il  rsl  vrai,  an  milieu  (1<?  ce  si^clo,  une 
«■hn>tii<jU«'  (le  Murée,  ilwul  la  lîingiie,  luùiiie  «lans  le  meilleur  «les 
manuserits,  celui  Je  Cojieiihague,  est  farcie  île  mots  français  *. 

Mais  il  |iaratl  aujounlhui  à  peu  pr6s  certain  i|ue  l'auteur  du 
«<  Livre  de  la  con«|ues(e  »  est  uu  mélis  demi-p'ec  et  detni-frttiie. 
uti  Gasniule.  Il  n'y  eul  Jamais  lonianisation  dans  ce  pays;  où 
le  latin  avait  échuué,  il  était  impossilde  que  le  français  réussit. 
On  a  reproduit  quelquefois  bien  à  tort  une  phrase  de  la  chro- 
nique catalane  de  Ramon  de  Mniilaner,  disant  qu'un  parlait  en 
Morée  aussi  bon  françaiti  qu'à  Paris.  Le  contexte  montre  au 
contraire  dans  quel  isoleuK'ut  restaient  les  chevaliers  francs  '. 

Ce  n'est  guère  qu'à  Chypre,  nù  la  domination  des  Lusignans 
dura  trois  siècles,  que  linvasion  latine  marqua  la  civilisation  et 
la  lanj,''ue  indi^'ènes  d'une  empreinte  un  [»eu  (irof(Uide,  Le  chro- 
niqueur Mâcheras,  au  romtnenceuient  du  xv"  siècl»',  va  même 
jusqu'à  prétendre  que  ce  fui  la  ronquiMe  franque  rpii  umona  la 
désorganisation  du  L'rec  indi^^ène'.  Mais  c'est  là  une  exagération 

1.  Nicelae  Gtioaialac  Bûtoria,  éd.  Bckker,  Bonn,  <83r>. 

2.  àCo\jxâTo;,  etSouxxTfjttv,  nvocal.  avocas^cr;  vTâ|j.3,  ilaiiie;  xo{iE7to'jv,  romini!»- 
>ion;  «.oûpiro;,  course;  XtCio;,  lige;  poi,  roi;  -Xi\Litpx,  chambre;  tpiCa,  InH-e;  tpr 
îoupicpTi;,  Irésorier;  aip^fèvrat;,  sergents;  ifpi-(j,îvo\ipT,i;,  frère  mineur;  ^apviCftûv, 
garnison;  xaitspo-jvi,  chaperon;  TtaptoOv  pardon;  vrCivepâ),,  général.  On  y  lit  de» 
vers  comme  ceus-ei  :  Me  îaxtuXiSiy  yk^  /puaiv  tùôèw;  tôv  çtùitniZtt-  [[  Kai  s^ôto-j 
ipeCîtTn^tiTjïïv,  x'£»ty,xé  rov  x't  'ijiâvTÎio  Tort  tov  c[i5T«>tpaÇî,  x«i  ^éysi  'îp'*;  rxîîïov 
Miaùp  NTÏE?pë,  iîrô  to'j,  vûv  avOpiono;  |i.oû  tîijat  'i-.liot,..  -  Le  Chrtmiienois  rcvrtil 
alors  Mciisire  (leolTroy  «Je  celte  proprielê.  et  Uii  doiinn  un  anneau  «l'or,  et  après 
lui  avoir  coustilu«i  cette  mense,  il  lui  atircst^a  de  jiouvoiiu  la  parole  et  lut  dit  : 
Messii'c  ticolTroy.  •lorénavaiit  vous  ùlvs  mon  liummi"  lige...  -  (V.  Chron.dr  Mor^e. 
éd.  buctiun,  I84t>  et  lU-chcrchey  /li.it.  mt   ia  princ.  tk-  Morér,  H,  iSili,  p.  71.1 

3.  Chronique^  datts  tturîiun,  C!ironiquef:  éfranifèrcs  rrl.  aux  erped.  fr.  pendant 
ie  xm"  s.,  p.  502,  -  Tollj(^u^^  itepuis  ta  toni|uéli-  les  princes  de  .Mi»rcc  ont  pris 
leurs  femmes  dans  ir-s  lUfilleiircs  maisnns  frani-nises.  el  il  en  a  «>l«*  de  même 
«(es  autres  riches  hommes  et  des  chevaliers,  qui  ne  se  sont  jnnwiis  mariés  «]u'à 
des  recumea  ipii  dcscentlissent  de  climaliers  rr<'in<;ai««.  Aussi  disail-on  que  la 
meilleure  chevalerie  «lit  m«)n(ie  élail  la  ehevalerie  de  Morée,  et  on  y  parlait 
oussi  Ixin  français  qu'a  l^aris.  • 

4.  "U;  nvj  xai  -f^pav  t'>v  t^rov  ol  AaCxviâSe;  ...  t.al  inb  -«Srtc  àpx^av  vx  |ucO« 
vouv  çpavYxtxa,  ita't  pap€apï«Tav  rk  p(0|i.aUa,  u;  y*^®^  **^  ^.{J^p^S  "*«*  "jfpiçojwv" 
çpaYxixa  xxl  p(it|xatxa,  bti  ec;  tov  x(>7(lov  okv  r,SEÛpovv  fvTa  cwTU'/âvojuv.  Jusqu'au 
moment  oii  les  Lusifjnans  s'emparèrent  de  l'ile....  «lès  lors  on  commi-nçA  a 
apprendre  le  franc*'^  et  le  roinaïi^ne  ilcvint  liarbare,  au  point  qu*auj«>urd'hui 
nous  «dérivons  un  mélange  de  français  et  de  romaî(|ur  lel  que  personne  au  monde 
ne  comprend  ce  qoe.  nou»  disons  (Mâcheras,  éd.  Miilrr,  I,  p.  S3.  1-5).  Ce  Mâcheras 
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visililt",  cjuc  k'i.  CfclieiThes  modernes  sur  le  inoven  cJi}i)riule 
|»errnPttont  de  réfuter  '.  Ici  comme  partoal  ailleurs  dans  Irs  pays 
{i^rers,  c'est  (le  rilalien,  qui  éhiil  la  laiijnie  do  cominerrf  et  (jui 
d'autre  pari,  frrûee  à  son  système  )>lnni«''ti«|iié,  se  prêtait  mieux 
que  le  fraHt;ais  à  être  transeril  et  naturalisé  en  grée,  qu'on  a  lire 
le  idu^j^rand  iioinlne  de  voealdes.  On  en  trouve  toutefois,  dans 
les  textes  du  moyen  âge,  un  assez  grand  nombre  qui  viennent  de 
France*.  El  le  chypriote  contemporain  en  eonservt'  m«>me  quel- 
ques mis,  l'ouime  xo-jtjiavTapxà,  la  comiuand<'rie  (nom  d'une 
partie  de  l'ile),,  -t^^iojv.v,  le  perron  (grosse  pierre),  TÎJ'XÉsa.  (la 
chaire,  auj.  chaise),  iJi-pô-Ii^x  (broche,  fourchette),  derniers 
témoins  d'une  inlluence  que  l'abandon  de  l'île  aux  Vénitiens  fit 
{►fliritdleruent  cesser  en  1489,  mais  qui  lon^'lemps  auparavant 
n'était  plus  pré|tondéranle,  ni  même  etléctive. 

Itans  t-('S  difïéreutes  rencontres,  le  français  eut,  de  son  côté, 
l'occasion  d'eui|H-uut("r  des  mots  juiuveaux.et  d'augmenter  ainsi 
son  fonds  grec,  très  restreint  jusque-là.  Le  commerce  avec 
l'OriiUjt  en  avait  rléjà  amené  (]uelques-uns  :  hemnî,  vfiahttff, 
(Iromomt,  qu'on  l'rncouli'e  dans  le  liokmd:  vtuiuhU',  vtnif/ff,  pri- 
mitif de  avcahhr  (x'jtTaêrjÀv],  machine  à  lancer  des  traits),  se  fit 
aussi  dans  h*  même  texte.  Des  écrivains,  qui  ctumaissaienl  le 
grec,  en  emploienl  d'autres  :  Ihjasrutn'it'Jtippijiiroitif,  nnnutcèrf, 
rhhinii'nt»,  (ht'âtrt'  sont  francisés  par  le  tniducteur  de  Guillaume 
de  Tyr.  L'Entoire  fl'Ernctes  fournirait  quelques  grécismes;  en 
particulier  une  am[de  ctdlection  de  mots  pour  sijinifier  ser[Muit  : 
Cfrsifdrf  (yiîTvopo;},  rhffhvlvf  (yiX'Jopo;),  rtjcnle.r  {-jx'j-zyja^j.dfjfsr, 
édtfpf  (ov'{»à>),  t'tnon'ffiz  (à;i.o5poU  (on  y  trouve  aussi  tjduttc  ou 
îfdtthft'  (louorr,^),  tllatière  ('^uAxxr/'îpi.ov).  l^e  lyonnais  Aymon  de 
VareniH'.  qui  avait  longlruips  Imirilé  Ptiilippopoli,  va  [dus  loin, 


iiavail,  If  français,  rommecpitt  résiiUe  «lu  lémotgnnKc  de  B^rlrandon  de  la  Uroc- 
quière  idiins  Ma*.  LatrJo,  Uint.  de  l'ile   de  Cfiypic,  IJl,  1855,  p.  3). 

I.  \.  (iuslave  .Mr?y«'r.  R'unanUc/if  W'fn'ler  im  kiff/riwfiein  .ViHelgrierhisch,  dans 
le  Jarbut./t  fur  rotnnitiKcfte  uml  entfiiitrfie  Sftrache  uttd  LUlerudir,  Noiiv.  s»irie,  111, 
el  Uaiidoiijn,  Le  dialecte  cliyptiolf.,  Parin,  i«83,  p.  lu. 

-'.  iSi;  (nvjs),  àSatvtaTÏiov  (=  nvantagc),  aÀn-.Tpoç  (=  arbilrf),  âîac|jLiviiÇw  (exa- 
miner), fpîCa  (grise),  {afioO(=  dam«Oi  «a;  (cas),  xeiTTÎouv(= question),  xtts;  (i]uiLtc), 
XWJUVT0J.JTJC  (commandeur I,  xo-jftîpïipr,;  (=  commissaire),  Advtet  (=  loquet),  |iap*ii; 
(marquis),  oû'(=  ou),  àTrivioJv  {■=■  opinion),  itaï^tov  (=  pays),  îtoJ8pa(=  poudre), 
KO'jxitpiv  {—  bouclier),  «pcîo-jvtipr,;  (=  prisonnier^.  TCpo6istojv(=  provision).  ^Iv:« 
(=  rente),  piÀirjTÇiiïîv  (=  religion),  punttT  {=  esprit).  rriXiép»;;  (=  lioslelier),  9if;i£ 
(=  ferme),  yptpi  (frùre). 
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et  dans  Florhnonl  cite  des  mots  grecs,  ou  même  des  phrases  qu'il 
traduit  assez  volontiers,  par  exemple  : 

Il  crient  tuit  ;  c  Ma  lo  Iheo 

(lalo  tulo  vasileo.  * 

Ice  well  dire  en  françois  : 

Si  niaïst  Diex,  bons  est  cis  rois.  ' 

Mais  tant  d'érudition  n'était  pas  commune,  et  le  nombre  dos 
mots  grecs  qui  sont  venus  à  cette  époque  soit  directement,  soit 
indirectement,  par  l'italien  et  le  bas-latin,  est  peu  considérable. 
Quelques-uns  se  sont  éteints  avec  le  vieux  français  :  mangon- 
neaUy  molequin  (étoffe  mauve),  filalière  (reliquaire),  estoire 
(flotte).  D'autre  sont  arrivés  au  français  moderne  canapé ^{%tir*îù- 
îreîov) ,  carquois  (Tapxào-iov,  mot  d'origine  persane),  endive  (bysantin 
evotêov),  falot  (çavô;),  diamant  (SiàjjiavTE) ,  galetas,  hra^uemarty 
(^paysXa  |jLàya«.pa),  chionrme  (xéXeujjxa,  par  l'ital.  ciurraa),  qui 
se  trouve  dans  le  Tcmpl.  de  Tgr  p.  275;  page  (•natSiov,  ital. 
paggio)  '? 

Mais  en  somme,  le  contact,  même  prolongé  des  Francs  et 

.1  des  Grecs,  n'a  eu  sur  le  langage  des  uns  et  des  autres  qu'une 

influence  éphémère  et   superficielle  '.  Noire  langue  n'a  gardé 

de  ces  grands  événements  que  la  gloire  d'avoir  été  portée  au 

loin,  sur  les  rivages  les  plus  célèbres  de  l'histoire  du  monde. 

Le  finançais  en  Angleterre.  —  La  bataille  d'Hastings 
(14  oct.  4066)  et  la  prise  de  possession  de  l'Angleterre  par 
Guillaume  le  Conquérant  eut  de  tout  autres  conséquences  lin- 
guistiques que  la  conquête  éphémère  de  Jérusalem  ou  de  Cons- 
tantinople.  Longtemps  on  put  croire  que  la  langue  comme  la 
dynastie  normande  était  définitivement  établie  au  delà  du 
détroit. 

1.  Ils  crient  tous  :  Mi  to  Heb  xbaô  toCto  pa<Tt).£6;  cela  veut  dire  en  français  : 
Par  Dieu,  bon  est  ce  roi.  Je  cite  le  texte,  restitué  par  M.  P.  Mejcr  (Bibl.  de 
l'École  de  chartex,  18H6,  333),  auquel  je  renvoie  pour  d'autres  exemples.  (Cf. 
Recueil  des  Hisl.  des  Crois.,  V.  1.  Anon.  liHortnsem,  p.  287.) 

2.  Il  faudrait  ajouter  que  pas  mal  de  mots  grecs  ont  d'abord  passé  en  arabe, 
iloii  ils  nous  sont  arrivés  ensuite  par  des  chemins  <lélournés  :  Çeçiîpo;  (zéro, 
chiffre),  Çr.pov  (élixir),  -réXîajia  (talisman).  xaXÔTtouç  (calibre,  gabarit)  â{i6(g, 
(alambic).  Certains  ont  gardé  une  forme  hybride  :  alchimie,  de  l'article  arabe  al 
et  du  bas  grec  x^l^'-"'- 

3.  Plus  tard  le  grec  vulgaire  a  encore  donné  par  l'intermédiaire  d'autres  lan- 
gues quelques  ternies  :  boutique,  gr.  cl.  à:ioOr,xr„  bas  grec  hoteki),  émeri  (v.  fr. 
esmeril,  ilal.  smerif/lio,  gr.  ffixvpi,  Naxos  o|i£pt),  estradiol  (it.  slradioHo 
(rrpatiwTr.î). 
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Sur  le  jHiinl  de  savoir  si  lesL-onquéraiils  ilrsiniinil  ce  rt'sulLal 
el  cherclirTcnt  à  ralteiiulre,  malgré  raffiriiialion  d'aïuiens  rhio- 
iii([ueius,  on  n'est  pas  d'accord  '.  Mais  tout,  à  ce  moment  cori- 
spiraîl  en  faveur  du  français.  Les  rois  n'entendaii'iil,  loul  au 
moins  ne  parlaient  ijue  retlc  lanfïue  ',  au  [loint  (jue  lonjLrienips 
aprrs,  le  jTrojire  vainqueur  de  Crécy,  Edouard  III,  ne  paninl 
pas,  dans  une  circonslanee  srdenntdle,  à  rrpniduirc  rorn'cte- 
nienf.  une  phrase  anglaise. 

('ommc  la  rour,  Paristficnilie  resta  tidèle  à  son  idiouie  roman, 
(jui  fut  par  lout  le  royautnr,  à  lous  les  dej^n'-s  de  la  hiérar- 
chie, la  langue  oflicielle.  Il  n'est  pas  certain  que  (iuiilaume  ail 
défendu  de  plaider  à  la  l'our  royale  autrement  qu'en  fran<^ais;  le 
frani^ais  n'en  devint  [las  moins  la  lan^-nu'  de  la  jusfîee,  e«dle  Av 
la  Ifti,  et  aussi  des  juives,  même  dans  les  juridietions  inférieures, 
L'Eglise  elle-même  aida,  on  tout  au  moins  céda  au  mouvement, 
les  arriu'vêcliés  iTYoïk  v\  dr  Canh-rhury,  les  évôchés,  1rs 
abimyes  étant  passés  aux  mains  de  f.'ens  de  lanj^ue  française. 
Un  vit  des  auteurs  qui  n'écrivaient  que  pour  le  rlerj^é,  comme 
Philipjie  de  Thann,  l'adopter  (vers  IHIV);  un  évéque,  dès  le 
xi"  siècle,  saint  Wulf.slan,  mau(|nu  d'être  dépossédé  parce  qu'il 
ri^norail.  el  ne  pouvait  dès  lors  prendre  part  aux  conseils 
royaux  •'.  Au  commencement  du  xni"  siècle  des  curés  s'en  ser- 
vij-ent,  loul  en  laissanl  la  pi-euiière  place  à  faufilais,  pour  la 
prédication.  Dans  les  écoles  le  français  fut  aussi  la  lang^ue  île 
rensei^m'inent,  au  moins  élémentaire  *. 

i.  Il  est  ciTtain  <|ue  k>s  Charles  et  les  actes  de  Guillauniic  sont  en  lalin  cl 
en  anglo-srtxon,  ce  qui  semble  peu  d'accord  avec:  les  inlenlions  que  lui  prête 
llolkot,  (lo  dcli'iiire  le  saxon  el  irunilicr  le  langage  de  l'AngltHerro  el  celui  de 
la  N'ormanflie. 

:i.  11  faut  d<!sceiulre  jusqu'à  Henri  [V  (i:iW-î413)  pour  trouver  un  roi  dotil  la 
laiur<ie  malernelle  soit  l'an^'linis;  liuillaume,  dans  un  iuli^rrl  [Jûliliijue,  s'étail 
appliqué  à  le  compR'ndre;  il  n'y  parvint  jamais.  Henri  1".  Henri  II  PlantcKent-t, 
tout,  en  l'entendant,  ne  le  parlaient  pas.  Edouard  !•'  le  savait  (127;J-IIIU7),  tout  en 
faisant  du  français  sa  langue  usuelle.  C'est  cnci ire  en  fran<;ais  que  le  Prince  Noir 
composait  sun  >  toinbefvu  -. 

3.  IJuasi  liomn  idiota,  qui  linguam  i^aliicanara  non  uovcrat,  ncc  rcgiia  cotisiliis 
intéresse  potcral.  (Math.  Paris,  t'/n:  Maj.  s.  ann.  tU'J3.] 

4.  V.  Higlidcn, /'ti^i^c/ifoni<vi;»,  éd.  BabingtoJi,  lU  15H,  coll.  des  tiftiirn  Uritaniiir. 
Scriptore.i.  -  Haec  quidem  nalivae  liiisuae  c«trruptio  proveiiil  hodir  mulluui  ex 
iluobus;  i]uod  videliiel  pueri  in  bcholis  contra  nioreni  «leleraruui  nalionuni  a 
primo  Normrinnornni  advenUi,  derelîi'to  propriu  vulgari,  consUuere  gallice  ruui- 
pellunlur:;  ileni  «piod  filii  nobilium  ah  ipsis  eunahuU^nim  crepnndiîs  ad  (îalliiuiiu 
idioma  înformautur.  •  Le  lémoînnage  vaut  peul-<^ir<'  niieuv  «im-  le  rai»v»nnemcnl 
ou  il  est  contenu;  il  ne  faudrait  cepetidant,  je  fioi'i,  ni  lui  rHmrdrr  trop  de  con- 
(liince,  ni  lui  aUribuer  une  portée  trop  (iènèrale. 
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Il  eut  ainsi  à  peu  près  les  mêmes  avantages  que  le  latin  avait 
eus  en  Gaule.  Et  il  importe  d'ajouter,  pour  bien  montrer  les 
conditions  (le  la  lutte,  qu'il  puisait  dans  le  voisinage  de  la  France 
de  nouveaux  appuis.  D'abord  l'expédition  de  Guillaume  n'avait 
pas  été  un  coup  de  main  d'heureux  aventuriers  que  la  mer  avait 
apportés  un  matin  et  que  la  masse  indigène  devait  peu  à  peu 
absorber.  D'autres  immigrants,  non  seulement  des  Normands, 
mais  des  Angevins,  <les  Picards,  et  aussi  des  Français  de  France 
vinrent  à  leur  suite,  et  l'infiltration  ne  cessa  pas  de  longtemps. 
D'autre  part  les  relations  des  vainqueurs  avec  le  continent 
demeuraient  très  étroites,  la  France  restant  le  centre  des  inté- 
rêts, et  aussi  l'objet  des  rêves  des  nouveaux  maîtres  de  l'Angle- 
terre. L'histoire  le  montra  bien.  Vivants,  ils  pensaient  à  la 
conquérir,  morts  il  voulaient  y  reposer,  dans  leurs  terres  de 
Normandie  ou  d'Anjou.  C'est  en  1272  seulement  que  West- 
minster s'ouvrit  pour  eux,  bien  plus  tard  encore  qu'ils  se  rési- 
gnèrent à  abandonner  leurs  domaines  continentaux. 

Aussi  dès  le  milieu  du  xii*'  siècle  l'anglais  semble  à  peu  près 
éteint  comme  langue  littéraire;  en  115i  les  vieilles  annales  d«* 
Peterborough  ne  trouvent  plus  de  continuateurs;  à  peine  si  la 
langue  indigène  sert  encore  à  quelques  productions  toutes  popu- 
laires. Seul,  vers  120î>,  un  prêtre  de  Arley,  Layamon,  l'emploie 
à  écrire  sur  l'histoire  d'Angleterre  (d'après  des  sources  fran- 
çaises), et  son  exemple  fut  si  peu  suivi  qu'il  eut  longtemps» 
comme  on  l'a  dit,  plutôt  l'air  d'un  revenant  que  d'un  précurseur. 
L'éclipsé  se  prolongea,  à  peu  près  complète  jusqu'au  milieu  du 
xni*  siècle;  des  légendes  de  saints,  un  recueil  d'homélies  en  vers, 
un  traité  en  prose  d'ascétisme  {The  Ancren  Ihwle),  le  Poema 
morale,  une  chronique  fabuleuse  en  vers,  tout  à  la  fin  de  la 
période  une  traduction  du  Faautier,  voilà  à  peu  près  toutes  les 
œuvres  anglaises  qu'on  peut  mettre  en  regard  de  l'immense 
littérature  française  éclose  dans  les  nouveaux  domaines  des 
Normands,  dont  il  a  été  question  dans  tous  les  chapitres  de  ce 
volume,  et  dont  une  partie  au  moins  est  due  à  des  iVnglais  de 
naissance. 

Il  ne  peut  enlnu-  dans  mon  dessein  d'esquisser  l'histoire 
interne  de  ce  français  porté  en  Angleterre  ;  issu  du  normand, 
mais  inlluencé  par  ses  relations  avec  le  français  littéraire,  altéré 
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aussi  |iar  riinnii^ration  <K'  colons  vomis  ilu  reste  de  la  France 
du  nord,  il  devint  distinct  dy  normand  continental  et  constitua 
nn  véritable  dialecte,  dit  anj^lo-normaiid.  En  mitre  le  voisinage 
lie  l'anglo-saxon,  h^s  habitadi'S  et  les  instincts  des  populations 
germaniques  chez  lesquelles  il  était  portt',  arrivèrent  bientôt  à 
le  déformer.  Dès  la  seconde  moitié  du  xn"  siècle,  il  était  si  mal 
parlé  dans  certaines  localités,  que  leur  jargon  était  proverbial; 
parler  charabia  d'après  Gautier  Maps,  s'appelait  parler  le  fran- 
(;ais  de  Merle bo u rg '.  Au  xni''  siècle,  si  on  m  croit  (Ici'vnis  de  v 
Tilbury,  ceux  qui  avaient  quelque  souci  de  la  pureté  du  lan- 
gage envoyaient  leurs  enfants  en  France,  jtour  éviter  la  bar- 
barie du  [i.H'ler  local.  Les  natifs  d'Angleterre  enx-méines  se 
rendaient  compte,  ijue  le  fi-arirais  de  Londres  même  ne  ressem- 
blait guère  à  celui  de  Paris  *. 

Chez  les  Français,  le  parler  des  Anglais  était  devenu  un  tdijet  de 
dérision,  qu'on  parodiait  à  Fenvi,  avec  la  certitude  de  faire  rire*. 
Mais  ces  déformations  n'étaient   jias,  on   le   sait  par  l'exemple 

t.  Gauliei"  Maps.  De  nwy/.  cmùiL  litsiincttune^  i^uiiu/ue.  V,  cap.  VI,  éd.  Wrighl, 
p.  23rt-2.Ki  ;  f>ssit  ipjUir  iipiiJ  .Merk'biirgiuiu  iihi  finis  csl  qnciii  si  tjuis.  ni  aiunl, 
guslaveril,  rjallire  bfirbarJzat,  nncjL-  cum  vitioscquis  illa  linpua  lor|uitiir,  dicinius 
eum  lotjui  f:allîciim  Mnrlt-burgu*  :  utuJe  Map,  ciiin  amUsscl  pum  verba  resigna- 
tionia  domino  Rirarilo  Cntiluarietisi  <licpr<*,  fl  tpni'sisset  doniimis  archiepiscopu> 
ab  eo,  «  yutd  loqueris?  »  voleiis  oiim  ilenire  «iiiod  diveral,  ul  omnes  niiflirenl, 
el  ipso  Laccnle.qua'rercl,  ilein,  -  Quid  loqueris?  -  respondil  pro  co  Map,  Tiallicum 
Mcrlcburgip.  • 

2.  Wilham  de  Wadin^'1«>ii,  par  Èxciiipli",  ccril  : 

De  le  fr.in^^L'is  nf  det  rimer 
Ne  me  dntt  nulii  liom  blâmer 
Kar  en  Enj^  le  terre  fu  nù 
E  nurri  lenz  c  online. 

Et  Froissart,  éd.  Kerv.  de  Lelt.  XV,  113.  raconte  que  les  Âtiglois  •  dis^leol 
bien  que  le  francois  que  ilg  avoient  apris  chiés  culs  d'enfance,  n'estoit  fias  'Je 
lelb*  n.ilurp  Pl  caiiditiott  que  tclluy  t!c  France  estoil  Dt  duquel  les  clers  de  droit 
en  b-ur  traitlîés  el  paiicrï>  usoient, 

'À.  V.  la  Paif  aiLT  Ent/fuis,  pnbliiie  par  Wrighl  danBSf>  PolUical  Sonfjs,  p.  tHiO; 
le  Tabliau  des  deux  An'jt'»jn  et  <fe  i'Anei  (Monlaiglon,  n,  l"s);  le  lioiuau  de 
Remti't,  i*"  V.  23^1  el  »%.,  éd.  Marliti;  Ji'/tttn  pI  Uiomie  de  l'h.  de  Heaiimanoir, 
V.  26(17;  Cf.  Hisl.  liU.  de  la  Ft\,  XXIII,  \\\\;  Franz.  Studirn.  V,  3.  p.  4.  et  iioiuauia, 
XIV,  p.  879  el  9V.  Voici  un  ccbaniillon  ilc  ce  jargon,  pria  à  Jean  et  Hlotitfv  v.  c.  : 

...  ses  compaignons  dis!  : 

•  Coiiipainons,  avas  vous  ois 
Toulc  te  melor  sut  Francis 
Que  vous  peûssiés  juais  garder, 
(Jiii  me  vola  pour  moi  conner 
Fere  o  moi  purlcr  imm  menon? 
Avas  vous  tendu  bon  bricon  ?  • 

•  Sire  -,  cliascun  d'ans  li  re^ipunl, 
Saiciés  vr>u>,  loiil  voir  Francis  sont 
Plus  *ole  c'un  nice  brebis,  • 
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du  roman,  pour  comproiin^ttre  l'avenir  ilo  lu  langue  dans  le 
pays.  Elles  étaient  l>ien  pltilût  un  si^me  de  sa  large  diffusion. 

<Jii  a  dit  tjue  vers  la  lin  du  xni'  siècle  deux  jrros  év^'neinenls 
p()lili<jues  liaient  venus  changer  la  posiliun  réciproijue  des  deux 
liijifjines  anglaise  el  française.  D'aiturd,  ohserve-t-on,  sous  le 
n>gne  de  Jean  (1189-1210)  FAnfrlelerre  cominen<;a  d'tVhapper  à 
la  domination  sibsrdue,  et  la  bourgeoisie  anf2:laise  prenant  dans 
le  royaunio  iiiir  place  plus  ^f^rande,  Fidioinr  «pie  parlait  une 
graiidr  partit*  t\o  ses  ineTiittres  u*^  put  fjue  proliler  de  ses  pro- 
grès. Un  peu  [ihis  tard,  en  i*JO.H.  Phili[vpe-Augusle,  en  confis- 
i|uant  l;i  Normandie  et  1  Anjou,  brisa  la  ehatiie  4]ui  liait  laeolonie 
anirlo-nnrm.Hidc  à  la  Franre,  ou  tout  au  moins  clianri'a  roinpli^ 
lenn'irt  la  nature  tle  ses  rapports  av«'r  tdie.  Il  t-tail  impossible 
L|ue  le  français  ne  perdît  pas  quelque  rhose  à  ces  événements. 

Mais  e'est  je  crois,  exa^çérer  singulièrement  (|uc  do  se  fonder 
sur  ces  observations,  tpudijue  justes  «]u'elles  soient,  pour  pn'*- 
lendiv,  comme  la  fait  Sthi'ilmer ',  qu'à  partir  di^  ce  moment 
«iunmença  une  nouvelle  jirriode  île  la  vie  du  français  en  Aui.'b»- 
terre,  qu'il  cessa  dés  lors  dy  cire  la  langue  maternelle  d'une 
partie  de  la  population,  et  fut  réduit  à  la  situation  il'une  langue 
élrarigère,  dont  la  l'ulture  ne  s'entretenait  plus  que  par  une 
sorte  de  galionianie,  lille  de  la  lraditi4>n  et  iW  la  motle.  J'ai  déjà 
dit,  à  propos  d'autres  événements,  que  ces  divisions  brusques 
me  paraissaient  mal  correspondre  à  la  lente  évolution  dey  faits. 
Il  est  certain  que  la  perte  de  la  Normandie  lit  faire  un  grand 
fias  à  rîissimilatiun  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  de[)uis  lung- 
(enqks  c{tnunencét'.  Mais  il  fallut  encore  la  guerre  avec  la  France 
pouj-  amener  la  fusion.  ¥A,  dès  lors,  s'il  fallut  ('récy  pour  qu'il 
n'y  eût  plus  rjue  desAngbiis,on  ne  voit  pas  pourquoi.  longtcFiips 
aujiaravant,  la  langue  anglaise  fût  tlevenue  l'organe  d'une  natio- 
ualilé  qui  n'existait  pas  encore. 

Du  reste  les  témoignages  que  l'on  peut  recueillir  ne  s'accor- 
denl  pas  avec  celte  manière  de  voir.  Le  célMjre  évéque  de 
Liut'fdn,  IIoIm'iI  (rrossetesli',  ne  compte  encore  de  son  temps  que 
deux  langu<'s,  le  latin  pour  les  clercs,  le  français  pour  les  igno- 
rants. A  la  fin  du  xnr  .siècle,  HoberL  de  (ilouccster  se  plaint 
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enrnn'  do  re  <jtit',  si'ulc  peut-^tre  dans  Iv  monde  entier,  l'An^le- 
lerre  11^11  pas  conservi.^  sa  propre  langue,  que  les  gens  de  ta 
liaiile  classe,  qui  viennenl  de  la  Itp^née  des  Normands,  aient 
Ions  ^ardé  leur  lanj:^aj;;e  frant'nis,  ri  (jue  les  autres,  e»'ux  tjui  ne 
parlent  qu'anglais,  ne  soient  toule  leur  vie  que  des  is^ens  de  rien. 
En  1300,  lauteur  du  Miroir  ffc  Justice  fail  clioix  du  fraueais 
eoniTue  et^mt  le  langap-e  «  le  plus  entendalde  de  le  eomniun 
pi'dpli'  o.  Et  ïligden,  moins  élé^naque  que  (iloucesler,  préeise 
encurc  plus,  et  nous  rapporte  ([ue  non  seulement  les  lils  des 
nobles,  mais  les  ruraux  qui  v<»ulaient  leur  ressembler  s'esrri- 
maienl  de  tout  leur  etTort  à  fraiieiser  '.  Il  exagère  visiblement 
quand  il  ajoute  que  l'anglais  n'élail  [dus  en  usage  que  chez  «[uel- 
ques  paysans;  il  l'st  à  cette  épinjue  et  devient  ili>  plirs  en  plus  / 
la  langue  eonimune,  mais  le  français  demeure  eiuMire  la  langue 
parlée  et  écrite  par  les  gens  comme  il  fîuit.  M.  P.  Meyer,  qui 
cite  ce  texte  de  Iligden,  dans  la  Préfa<'e  de  ses  Contes  mftraliaé^i 
lie  A'icnff  liozatt  (p.  lv),  remarque  avec  raison  que  des  livres 
comme  les  Contes^  contirmenl  indiioetement  snri  t<'mfu*gnage,  car 
ils  «  n'ont  pas  été  faits  [lour  le  monde  de  la  eour  du  roi  d'An- 
gleterre, ni  môme  pour  la  société  seigneuriale.  Ils  s'adressent 
bien  plutôt  à  la  idasse  moyenne,  à  des  gens  qui  savaîeni  l'an- 
glais de  naissance,  mais  qui  avaient  appris  plus  ou  moins  le 
français,  et  considéraient  cette  langue  comme  plus  noble,  et 
prenant  place,  ilans  Tordre  des  préséances,  immédiatement 
a[>rés  le  latin  '.  »  Toutefois,  il  devint  bientôt  visible  que  le 
français  o  quebjue  beureuses  qu'eussent  pu  être  pour  Fhu- 
manité  les  eonséquenees  »  de  ce  fail,  ne  devait  pas  devenir 
la  langue  nationale  de  la  Grande  Bretagne.  Depuis  le  milieu  du  / 
xiV  siècle,  sa  décadettc.e  se  précipite  très  rapidement.  11  con- 
tinue f|uelque  temjis  à  être  imposé  aux  rnfants  dans  les  cnllégr.s 
comme  langage  usuel  '.  Des  Anglais  de  naissance ,  eonime 
Pierre  Langtoft,  continuent  à  s'en  servir  dans  leurs  écrits,  d'au- 


I.  PrAtfchronicon,  lîil.  BaI>innton.  it,  100  :  riiralos  iiomines  assi  milnri  voletUes 
(liliis  niibiliuml,  ut  per  hoc  sficctnbiliorcs  vi<|pnnlur,  îranci^enare  salaguiil  omni 
nisu. 

3.  y.t.  Itiras  ilii  ttourik'cois  de  Lon«trcsqiii  noie  Jour  par  jourlesévéncmenl^^lans 
iiMO  rliruniqiu'  vu  français  jusqu'à  l'an  M  «['Kdouanl  \\\. 

a.  <If.  Lyli*.  Ilislori/  of  the  Univfrsily  ûf  Oxford ^  IS.HC,  p.  \\\  :  •  Itisliop  Stapel- 
don....  morcover  cxpresseii  his  carnesl  désire  Ihal  Uie  Sdiolars  sliould  ronvurao  in 
French  oi*  in  Latin  al  mcnl  lîmc«,  and  al  ail  olher  limes  wken  iHey  were  galhcred 
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très,  comme  celui  du  Mm'our  of  life,  s'excusent  de  ne  pas  l'em- 
ployer; néanmoins  son  expansion  est  arrêtée.  La  guerre  venue, 
on  le  cultive  pour  les  commodités  qu'il  donne*.  Dans  les  hautes 
classes,  Tattrait  de  la  civilisation  française  aidant  à  maintenir  la 
tradition,  il  reste  d'usage  de  l'apprendre  par  recherche  d'élé- 
gance autant  que  par  nécessité;  mais  il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion de  conquête.  Alors  commence  une  nouvelle  période  de  la 
vie  du  français  en  Angleterre  ;  après  la  première,  qui  est  celle  de 
la  conquête,  la  seconde,  très  courte,  qui  est  celle  de  la  déca- 
dence, celle-ci  pourrait  être  appelée  la  période  de  la  survivance  *. 
Dès  le  début,  l'anglais  gagne  si  rapidement  «lu  terrain  qu'il 
semble  devoir  en  quelque  temps  évincer  le  français.  Une  litté- 
rature anglaise  réapparaît,  faite  d'abord  en  grande  partie  de 
traductions,  mais  aussi  de  quelques  originaux.  Le  poète  Glowor, 
après  avoir  commencé  par  écrire  en  français,  se  sert  du  latin, 
puis  enlin  de  l'anglais  '  (vers  1392),  et  l'immortel  Chaucer,  sans 
avoir  de  ces  hésitations,  l'adopte  et  le  consacre  à  la  fois  par 
son  génie.  Vers  le   môme  temps,  sur  l'initiative  d'un  simple 
maître  de  grammaire,  John   Cornwail,  dont  le  nom  a  été  plu- 
sieurs fois  salué  par  les  écrivains  anglais,  comme  celui  d'un 
libérateur,  le  français  perd  la  place  importante  qu'il  occupait  à 
la  base  de  l'enseignement;  les  traductions  du  latin  se  font  en 


togethcr.  •  (Anno  1322  »îI  I32"i.  Orici  Collège.)  (If.  p.  15!  :  No  conversation  was  lo 
bc  permittcd  save  in  latin  or  in  french.  »  Ces  prescriptions  se  renouvellent 
jusqnVn  13i0. 

1.  Le  parlement  ordonnait  «  que  tout  seigneur,  baron,  chevalier  et  honnestes 
hommes  de  bonnes  villes  mesissent  cure  et  dilligence  de  estruirc  et  apprendre 
leurs  enfans,  le.  langhe  françoise  [Kir  quoy  il  en  fuissent  plus  ablo  et  plus  cous- 
tummieren  leurs  gherrcs  •  (Froiss.,  éd.  Kervyn  de  Lollenh,  II,  il9). 

2.  Jean  Harton,  Tautour  du  Donail  français  me  paraît  bien  avoir  résumé  les 
causes  du  long  maintien  de  notre,  langue  outre-Manche  quand  il  dit  (éd.  Stengel, 
p.  25,1-9)  :  «  Pour  ceo  que  les  lûmes  gens  du  Roiaume  d'Englcterrc  sont  embrasez 
à  scavoir  lire  et  escrire,  entendre  et  parler  droit  François,  afin  qu'ils  puissent 
entrecomuner  bunement  ove  lour  voisins,  cesl  a  dire  les  bones  gens  du  roiaume 
de  France  et  ainsi  pour  ce  (jue  les  leys  d'Engletcrre  pour  le  graigneur  partie 
et  aussi  beaucoup  de  bones  choses  sont  misez  en  françois,  et  aussi  bien  près 
touz  les  seigneurs  et  toutes  les  dames  en  mesme  roiaume  d'Angleterre  volen- 
tiers  s'cntrescrivent  en  romance,  1res  nécessaire  je  cuide  estre  aux  Englois 
de  scavoir  la  droite  nature  de  François.   » 

3.  Il  raconte  que  c'est  sur  l'ordre,  «lu  roi  et  par  amour  de  lui  qu'il  a  écrit  en 
anglais  : 

«  For  whosc  sake  lie  inlemls  lo  write  somc  now  Ihing  in  Ënglish.  •  Qu'on 
adopte  celle  version  ou  celle  de  la  seconde  édition,  dé«liée  à  Henri  deLancaslre 
el  non  plus  à  Itichard  11,  d'après  laquelle  il  a  pris  l'anglais  par  amour  de  l'An- 
gleterre, on  n'en  \oil  pas  moins  c.otnbien  les  choses  sont  changées.  •  He  pur- 
ports  lo  appear  in  English  for  England's  saUe.  »  (Harel,  o.  c.  p.  "6.)   * 
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aii^Hiiis  ilaiïs  ies  coll^^es,  ol  la  iV'forme  s'étant  g^énérulisée,  les 
ilcscendants  des  Normands  eux-in<^mes  ayant  sonvenl  ««'frlîf^é 
de  Unre  instruire  leurs  enfants  dans  leur  lanifue,  il  en  résnlla 
bienlàl,  au  dire  do  Jean  Tn'visa  (l^îSo),  que  beaucoup  d'eiifaiils 
*  ne  surent  pas  plus  le  fram^ais  que  leur  taJon  gauche  »  '.  En 
même  temps  les  rois  commencèrent  à  l'aLandonner  comme 
lanj^rue  officielle.  En  1362  Edouard  III,  sur  la  denianile  de  la 
coiiimune  de  Londres,  ordonna  ijue  les  plaids  eussonl  lieu  on 
anglais  *.  L'année  suivante  le  chancelier  ouvrit  le  Parlement 
par  un  discours  dans  la  mènie  hin<rue. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  attribuer  à  ces  faits  [dus  de  sij-nifi- 
cation  qu'il  n'en  ont.  Le  français  continua  tden  lon^rtemps  nmlj^ré 
cela  à  n'^nier  au  Parli-menl,  les  nd.s  [lersislèrenl  â  en  user  dans 
leur  conversation  comme  dans  leurs  ordonnances  :  le  propre  au- 
teur de  la  réforme  dont  nous  venons  de  parler,  Edouard  III,  ne 
savait  pas  rrautre  lantrue  :  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  l'anfrlnis  con- 
quit ses  jiositions.  La  transition  eût  pu  cMre  ailleurs  assez  ilirus(jue; 
le  caractère  anglais,  respectueux  des  traditions,  la  lit  très  lente. 

Dans  les  actes  publics  Tang'lais  ne  se  substitua  au  français 
que  vers  le  milieu  du  xv"  siècle  ';  dans  les  actes  privés,  un  peu 
plus  loi,  mais  les  documents  oti  afiirlais  du  xiv*  siècle  sont  assez 

1.  V.  Hî;jtl(*n,  i'ohjchrfinicon.  M.  Bahin^'lan,  II,  OH. 

-  2.  lU'iii  p'(;e  q  munslre  est  sovenlîoilz  au  Kui,  ^*  l'relal/,  Ouca,  f^ounls,  Durons, 
et  toiil  la  cûc,  Il's  g'ntz  inescliiefs  cj  sonl  advenuz  ns  plii^onrti  Am  rcnlme  rli-  et' 
ij  les  levés  cusliimes  el  cslaUilz  «lu  dil  realmc.  ne  «^onl  (m»  coiiiiz  côftiiPiit  en 
iiiei^ine  le  renline,  ji  cause  qils  sunt  pledr/  munstrcx  et  juftge/.  en  la  lange 
Fraiiceis,  qe-sl  Irrjfj  descoiiue  en  ilil  realnie,  issint  q  k»*  Reiit/.  i]  pleilent  ou  sont 
einpleilez  en  les  Cuurlz  le  Roi  el  les  Cdiirtz  daulresi,  Roiil  onletideitiorit  ne  conis- 
saiice  Jtî  ctî  qcsl  «lit  ])'  eulx  ne  ccnilre  e»ilx  y  Inur  Scr^teaiitz  et  aiillre;*  p[i-<l<»iirs: 
el  q  re!Soriabl<'meiit  les  dites  levés  et  ciislumes  »[p]ronl  \v  plus  tosl  apris  el  conuz 
et  initMilu  cnteniluz  en  la  lange  usée  en  <!il  reaime,  el  n  tant  chesriiri  du  ilil 
realmc  se  p'ruil  luieiitt/.  (jov;er]ner  sanz  faire  olîense  a  laleye.  el  le  mienll/  (lanlcr 
sauver  t?t  defeiulr  sm  herilagea  et  possessions;  el  en  «liv[er>e8  regiims  t-t  paiis, 
un  le  Hoi  les  nobles  vX  aiilrâ  du  dit  realme  uni  e:sle,  est  hou  tîov[cr]neuienL  el 
plein  tlroil  fait  a  chesciiri  p  eanse  q  lour  levés  et  cu«.tunies  soni  aprîs  el  usez  en 
la  lange  fin  paiis.  Le  roi  deniranl  le  bon  gov[er;n<!menl  el  tlrn]nqillile  de  aon 
(lueple,  el  iIp  oiisler  el  eschure  les  nmnlx  el  nu'sctiicfs  q  sont  advtniuz,  el  pur- 
i-onl  avener  en  eosUî  ^lic,  ad  p'  les  cau>es  susdites  onteigne  cl  eslahli  del  assent 
avantdil  îj  toules  plees  q  s^ejronl  a  pleder  en  ses-  Court/  qiieinnqes,  devant  ses 
Justices  qiieconr|es  ou  en  ses  autres  places  ou  rlevanlses  aulî>*  Ministres  qconqes 
ou  «n  le»  Court/,  el  place?  des  autrs  fieign's  qrfonqes  deinz  le  realme,  soient 
picilcv,  motistretz,  (lerenduz.  re>(Hnidnz,  debaliiz  et  juggez  en  lu  tange  engleisc; 
el  qils  soi<>nt  [cnlrcezl  et  enrouliez  en  latin  •.  (An  3«n  Kd.  lll.  13C2.  Slalutfs 
of  tktt  Hfahn,  lorae  I,  p.  37.1.1 

'A.  Ua  série  des  diplômes  /ran«'ais  remonte  à  12IS:  dans  la  seconde  niuitié  du 
Xiii'  sièric.le  franeai;^  évince  cam|>lèlemenl  le  latin. 
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raiT'i,  *i  nii  voil  fn  li.18  lu  f<>inlr»sso  Anna  de  SlalToril  s'excuser 
iMicore  <le  sVii  servir  iKiur  son  IcslanuTit  ',  Kn  justice,  r.'in^lnis 
ne  pfmétra  p<'nd.int  lonirltMiifis  j»as  aillfurs  (|in'  il.ins  It's  |»roto- 
iHfU's  ;  tout  If  reste  donirura  fraueais,  an  point  qu'un  jurisronsulle 
ilu  XV"  siècle,  iléjà  rit(^  par  <in  Can^e  {Ghss.  I*ref.,  XX),  For- 
lescue,  jugeait  encore  impossible  à  un  juriste  de  son  temps  île 
se  [lasser  (lu  fraurais  *.  Cnuuwell  en  avait  alwo^^r  Tusa^e,  rnai.s 
celte  1  nuaveaut»'  n  disparut  sous  Cluirles  II,  et  c'est  au 
xviii"  siècle  seulement  iju<*  l'emploi  exclusif  de  l'anglais  devint 
oldiaratoire  devant  les  Irihunanx.  Kn  17(K>  une  motion  en  ce  sens 
avait  été  repoussée  h  la  chambre  bassi';  ellr  eut  encore  peine  a 
passer  le  i  mars  1731  ^ 

Au  Parlemenl,   l'anglais  apparut  «rahord  dans  les  pétitions 

I  (1^86).  Mais  on  n'en  rencontre  que  quatre  exemples  encore  sous 
le  rép-ne  d'Henri  V  (lil't-li'i'i).  Il  faut  descendre  à  liii  pour 

"les  trouver  réiruliéremenl  rédigées  en  cette  lang^ue.  Il  n'y  est 
jias  n'*|Muiidu  eu  arrjilais  aiiant  li(li.  Les  [vroi'ès-verbaux  des 
séances  ne  se  tiennent  on  an^rlais  qu'à  partir  d'Henri  "VI.  Les 
lois  continuent  aussi  à  être  formulées  en  français  ou  en  latin 
Jusipi'à  la  lîn  du  xv''  siècle  (  liHS-l  i8',lK  La  force  de  la  tradition 
a  même  été  si  grande  qu'aujounllini  encore,  certaines  formules 
du  pouvoir  exécutif  sont  en  français  ;  la  Heine  approuve  les 
Itills  jiar  les  mots  :  la  Heine  le  veutt ;f^][c  met,  plus  rarement,  son 
veto  en  ces  termes  :  la  Heine  sadiùserfi.  Elle  «  remercie  aussi  ses 
loifoit.r  fiiijetK  »,  elle  donne  *  rouffé  iréfire  n  un  évéque,  etc. 

Les  premiers  travaux  sur  la  langue  française  en 
Angleterre.  —  L'haliilude  traditioiuielle,  ijui  se  maintînt 
Iong:tetnps  en  Angleterre  d'a[»[u*<>iidn'  le  frattrais,  eut  une  consé- 
quence que  je  ne  saurais  négliger  de  mentionner.  Elle  y  lit 
naître  loule  une  série  de  ti'avaux  destinés  à  rensei*;neinent  de 
notre  langue,  qui  n'euri-nt  buigtemps  aucun  équivalent  sur  le 
continent»  et  constituent  la  seule  littérature  grammatical*'  quo 
nous  ayons  avant  le  xvi"  siècle*. 

1.  Le  premier  li-slanient  en  anglais  connu  est  de  1258. 

2.  Lih.  rlfi  ltiu<t.  Aurfl.  c.  is  iJnns  Ducange,  Glosxarium  medùr  et  infimr  lati- 
nilaiii.  Prof.,  xix. 

X  Encore  s*affis.sait-il  là  «rfixcliiiv  Ip  lilio  jtliis  que  lo  franonis.  D'après  Fishel, 
r»T/ViMun.7  Ennlanth.  *J"  «mI.,  4i<).  tr'esl  de  nos  jours  setilemenl  fine  k"  français  a 
rom|ilê(ctiu'nl  dispani. 

5.  n  nous  esl  parvenu  deux  grammaires  proveijrjiles  du  moyen  Age,  celle  de 
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Dc*jà  un  manuscrit  <Iii  xiii*  siècle  a  ri-cuoilli  un  glossaire  lalin- 
frani;ais  jiar  inatièrfs,  .sorir  iJe  nomhiate,  réilig'é  en  Angleterre 


la  fi 


Ài'.rh 


in^ncéini'nl  du  suivant, 


a  la  lin  nu  nienu'  suîrii'  ou  an  roniiiicnceini' 
(îautior  <le  Biblesworlh  réiniissait  noiir*  um^  pniiul*'  ilaino,  Dyo- 
iiysr  lie  Muntlieiisy,  un  certain  nombre  île  mots  ilont  il  voulait 
enseigner  le  sens,  le  jçenre  el  rortliognij>he'.  C'est  là  l'urijiîiniî 
(le  la  lexicologie  fran<;aise*. 

On  rencontre  aussi  à  celle  éjKXjne  de»  «  manuels  de  conver- 
salion  »  à  l'usage  des  voyageurs,  tels  qu'on  en  verra  réguliè- 
rement paraître  en  toutes  langues  jusqu'à  nos  jours.  Le  jdus 
ancien  de  ces  guides  est  hiMniiirrede  /aK.yayc.qiie  M.  Paul  Meyer 
a  [uihliée  d'après  un  manuscrit  du  Musée  Hrttnnin'que.  11  a  été 
écrit  à  «  ïiury  St  Ksuion  en  la  veille  de  Pentecnst,  l'an  île  grâce 
mil  trois  renz  quatre  vinz  et  seize  ".  » 

Enfin,  on  a  irupi'itné  de  nos  joins  de  pelils  maninds  Ihéori- 
ques  de  grammaire,  qui  remonlent  au  xv"  e!  au  xiv"  siècle. 
M.  Stiirzinger  en  a  |)nltlié  un  \  (|ui  a  été  cfmqto.sé  par  un  An^ihiis, 
soucieux  de  ramener  la  gi'aphie  anglo-normande  au  type  fran- 
çais, entre  le  milieu  ilu  xiu'  et  le  milieu  du  xiv'  siècle.  C'est  la 


Raymond  Vidal  et  Hugups  Paidit,  mais  Aiirunc  granimaife  fran<;aÎ8i-.  L'a.  h.  c. 
est  Umli'foîs  un  sujet  sur  lof^uel  pUisicurs  trouvères  se  aont  exercés.  V.  JiihlnaU 
Contes,  liUs  et  fnblinur.  II,  'ITù  et  note  F. 

1.  Cublié  par  Wright,  A  volume  of  v<y'tihulai'u'f.  London,  |k3",  4",  p.  1i2-l';i. 

2.  M.  l'an)  Mcycr  remarque  avec  raisoti  que  les  tniilt^s  d'Alexandre  Nockam 
ol  de  J.  <lc  Gnrluiiile  (publiés  ]mr  Scheler,  Leipzip,  ixCi")  mil  pu,  ii  ciuise  des 
plose«  qu'ils  contieiincnl,  servir  dt'jli  k  l'rtude  du  frain.-tiis. 

:i.  limette  rritiiiHi'.  IKIO  p.  A^l  et  suiv.  Siippiêmfnl  paru  eu  IX^JX  l'f.  Strug*'!. 
Ztsfltff.  fitr  iieii/i\  Spnirfte  u.  Litlt'i'ntur,  I,  4-!.u  En  v<>ici,  j\  litn*  tie  curiosité,  un 
extrait; 

-  IX  :  Quant  un  honiiiie  ennintrera  aucun  ou  matinée,  il  liiy  dira  liutt  ciiurtui- 
sèment  ainsi  :  «  Mon  sipnour.  Uieux  vntis  donne  bouTi  nintin  et  bonne  aventure!  • 
!>/  sic  :  Sire,  lli^'ux  vous  doinl  bon»  luîiliri  fi  botine  «•slraiiie,  —  Mon  aniy. 
Dieux  vnus  doinl  bim  joui  •?t  bonne  enrnulio.  «  Et  a  luyiJv  vriJiFi  (larlercz  on  cesl 
manière  :  -  Mon  s",  Oiciix  vous  dioine  bon  jour  «'l  bonnes  heures!  -  IV/  sic  : 
•  Sire,  Oieux  vi»us  beueil  et  ta  eoinpriifLrnie  !  •  A  pieluillf  vous  dji-c/  ainsi  ;  »  l>ieux 
vous  gart!  -  l>/.<i>  :  -  Sla  ben  •  vel  nh-  llcposez  bien.  Kt  as  a-uvrers  el  laboiirers, 
vous  direx  ainsi  :  •  DieiiK  vous  ail!  mon  amy  •  :  vel  sic  :  Dieux  vous  avance, 
mon  ronipaipioii.  Hien  s^uie^  venu,  biau  sire.  Dont  veiiex-voiis?  -  \'el  aie  : 
«  t>e  quel  part  venez-vous?  —  Mon  t*',  je  vient  «le  Aurilians.  —  Que  nouvelles 
là ï  Mon  s',  il  va  urant  dchat  entre  le»  esi-oliers,  car  vrayemi-nl  ils  ne  ressent 
Uc  jour  en  aiilre  de  eombalre  cnsamble.  - 

i.  Oflhoiffaphiit  ijnflivit,  Hfilbronii,  llenninger,  IKK^.  L'auleor  ne  fiarle  pas 
seulement  écrihire;  il  donne  par  endroits  à  son  lecteur  de  véritables  rejjles  de 
morphologie  et  itième  de  syntaxe  : 

p.  1\.  •  llcin  y«'w,  miti)^  nousy  voua,  Imj,  les,  etc.,  seront  e»eripl[7.]  touz  jours 
jivant  les  verbes  comc  poiu vous  aforccz,  houh  vous  mamluna^  il  vunsprrtfy  eil  vous 
morilles.  - 

p.  27.  -  lleiu  meus,  tuun,  ntiHH  (|unndo  adjungtinlur  masculino  generi,  délient 
scriby  mon,  ton,  atni,  quanJo  reniiciino  ma,  (a,  »a.  • 


HiSTOiHE  ne  i.A  tANork.  17. 
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proini^ro  Muùe  qui  ncms  soit  parvemio  sur  rortliojk'raulu^  qui 
devait  on  provoquer  tiiif  irautres. 

Coluî  «le  tous  vos  ouvrages  qui   rossemlilo  \o  mieux  à    une 
{rraniinain'    est    le    Ihtunit   franroîs    <le    U;irloti    (vers    liOO, 
avuul    14UÎ))  '.    Anialeur    jtassiunné   de   uuire   langue,    l'autour 
avait  été  écolier  de  Paris,  quniqu'il  «   frtt   née  en  lu.  cunlt*   île 
Ceslre  ».  Il  fit  «  fair  à  ses  ilespenses  et  très  gramle  peine   par 
plusieurs  bous  clercs  de  ee  lariiruairo  frain^ois  av.iut  dile  •,  un 
«  l)oii;iit  fniiHNMs  pour  I>ri4'frneiil   rtilriMluvr  les  Eugloîs  en    la 
iln»il  laiiguage  du  Paris  et  de  pais  la  d'en  tour,  laijuelle  language 
en  Kngliterre  on  a[»pidlr  (hutlrr  France.  »  Sou  traité,  quelque 
bref  qu'il  soit,  est  intéressaul.  il  liouiie  il»'s  lliéones  assez  claires. 
et  en   général  assez  justes.  La    tcruiinoltiiiic  iui**iue  y  est  suftl- 
sante,  étant  direclenieul   fondée  sur  la   lerminidogie  latine,  et 
ce  Donat,  dont  je  ne  voudrais  pas   surfaiiv  la   valeur,   ouvre 
ronvenableineiil  la  série  de  nos  grammaires  '.  S'il   n'étail    pas 
taché  par  un  cerlain  nombre  danglicariisnies.  il  ne  serait  guère 
au-di'ssoiis  de  certaines  pioduiiions  analogues  du  .\vi'  siècle  '. 
Influence  du  français  sur  l'anglais.   —  Je  ne   saurai*! 
non  plus  passer  sous  silence,  bien  que  ces  faits  appartiennent 
plubVt  à  riiistrdre  de  la  langue  anglaise,  ijue  la  longue  domi> 
nation  du  franr;ais  a  eu  sur  le  déveltqipement  de  l'anglais  une 
inÛiience  considérable,  du  reste  encore  incomplètement  étudiée* 
Suivant  quelques  historiens  Av  la   lan^juc  anglaise,  il  a  h;\té  la 
cbute  de  l'ertaines  c<>ns<uines  de  l'anglo-sa.xon,  comme  les  gut- 
turales (conservées  en  écossais!,  aidé  à  l'assourdissement  des 
finales,  et  aussi  à  l'introduction  de  sons  nouveaux  ;  il  a  conti'iliué 


I.  V.  Slcrjgel.  Zhchp  f.  nfr.  Sf>r.  u.  LUI.  1,  25. 
1'.  Voici,  à  liliM"  d'cxetnpiL'.  un  fWLSsajre  concernant  les  modes  : 
•  (Ju.inl/.  nnHifs  «îSl-Jl?Cinq.  (Juclx?Le  inilicatif.  n-  ist  qm-  «lemonplro  vray  ou 
faiils,  si  cojijf  71"  a>/iiie;  le  htipériitif,  c.V^^  que  cnmmanfle  chose  a  eslre  faite,  si 
vamp  fitpnfn  iu,  nymf  cil;  le  oplalif  c'est  ijiie  desirf  chose  a  faire,  si  corne  y> 
aytneroie;  li>  conjuncLif,  c'est  «iiie  joint  h  liiy  un  nullrp  raison,  si  comp  (]uant  je 
ayse,  tu  serras  nmf,  le  intinilif  cVsl  un  verbe  que  nVsl  |ias  certain  de  lu> 
même,  et  pour  ce  apent  il  d'un  aultre  verbe,  si  corne  Jf  dsire  aymrr.  El 
ïey  il  failli  prendre  pardc  que  vous  no  mettcic  pas  un  rneiif  ne  un  temps  pnur 
un  aiiUr»^,  si  corne  font  les  ydios,  disiins  fiinsi  Je  prir  ti  tHeu  ifue  je  «y  honne 
firrntui'e;  qar  ÎN  diroienl  la  (fite  je  rii/r  fiufinr  avmlurf.  et  non  [ins  i/wc  jv  aij, 
pour  ce  que/V"  /*'/  est  le  pre'sent  du  indiralif  el  ./e  n(/e  est.  \f:  fuluri-  de  l'oplatif... 
:i.  Ceux  qui  seront  curieux  de  suivre  plus  loin  cette  liisloire  trouveront  dans 
VOithinfrnjihin  <i<illira  {\i'  SLiir/in|Lfi*r,  îi  lit  pftge  sxi  île  l'Introdiirlioii.  les  rensci- 
gnenientâ  nécessaires.  L'auteur  a  dontiii  une  cla^silicalion  chronologique  des 
traitéa  qui  sont  arrivés  jusqu'A,  nous.  Cf.  Slengel.  1.  e. 
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â  faire  abanilonner  Ifs  llexions,  à  restreiiulre  la  formation  du 
jtluncl  à  railjonction  d'une  n,  il  a  influé  sur  l'ordre  des  mois. 
D'une  manii^re  plus  giénérale,  i!  a  arcentué  la  ilivisiou  des  dia- 
lectes, el.  révolulioii  de  la  lan^^ue  vers  l'analyse.  Mais  fous  ces 
faits  ont  besoin  d'èlre  ripoureuseiiieiit  ronlrôlés,  et  jusiju'ioi  les 
gallicismes  de  ranp;lais  n'ont  été  cijm]>lèteiTieiit  étudiés  que  dans 
son  vorabulair«\ 

Là,  les  apports  du  français  sont  visibles  et  facilement  recon- 
naissahles.  On  aurait  tort  de  se  lîtrurer  du  restr  cjue  l'iiivasion 
du  [tays  a  élé  suivie  d'une  poussée  brusque  amenant  une  sem- 
blable invasion  de  mots  nouveaux  dans  la  lan^ie  indijrf^ne. 
'\\iu\  au  contraire,  rinliltralion,  loin  d'être  torreiilielle.  u  été 
assez  lenle,  et  n"a  alleinl  sa  plus  jrrande  intensité  qu'au 
xiv'  siècle,  lorsque  les  deux  races  se  sont  fondues  '.  L'anglais 
moderne  a  conservé  une  foule  de  ces  mots,  parmi  lesquels  bon 
nombre  que  nous  avons  nous-mt^mes  perdus  ',  ou  dont  nous 
avons  ttiodifié  le  sens  '. 

U'autres  ajtpartienneni,  sous  des  f(u"mes  peu  dilTérenles,  aux 
deux  langues.  Citons  sous  leur  forme  anglaise,  où  on  reconnaîtra 
facilement  les  correspondants  français  :  accord,  advantage,  adven- 
ture,  air,  amiable,  ap[M'lile,  avaiint,  balance,  beauty,  blâme, 
caitif,  carriag-e,  cause,  company,  confourul,  confusion,  contrary, 
counlenance,  country,  cruel,  debate,  demarid,  elevour,  discover, 
disdain,  doubt,  estate,  excuse,  face,  flower,  fortune,  gênerai, 
govern,  guide,  honest,  humour,  jolly,  joy,  language,  malady .  mar- 
riage,  mischief,  nruirisb,  nurse,  opinion,  pain,  parocbial,  please, 

1.  Une  foule  d'auteurs,  aniflnis  surtout,*  ont  Pompl<*  les  mois  rnmans  des 
ani'it^ii!?  lésiez.  Leurs  calculs  np  conconltMil  pas  loujonrs.  On  dit  qtK'  iliin-^  la 
Siu-on  rAronfW*"  (  1086-IKli),  il  y  aurait  moins  Je  20  mois  rmn^ais.  En  120.1  Ir 
brut  iiii  Layamon  en  .•jnrai(  »  ptùne  K«>;  l'n  12'riS  h's  SflO  pri'iiii*Ts  vers  ûv  Rohorl 
•II'  riloiicfslcr  en  auraient  100;  i-n  IM.'I  tes  500  premiers  d«'  Itobert  Mnnning, 
(le  Hrmine,  170.  Mais  nous  avons  vu  plus  hiiul  le  eas  qu'il  faul  Titire  «Je  seui- 
biiililes  talfiils.  pour  lesquels  on  semlile  s'être  passionné  i-n  Angleterre.  (Voyez 
dans  El/e,  Gruntînss  der  rnglischen  Philologie,  p.  241,  une  jiage  intéressante 
sur  e-e  puiul,  ntniheureiisemi'nl  pAltV  par  îles  préoeeupalions  ëtraniières  h  la 
science  ;  cf.  Barpt,  El.  sur  In  l.  anr/Uiixtf  au  XI V'  .».,  |».  3'J  ot  suîv.). 

2.  Otiifiti/,  V,  fr.  dii'ii\tir  frrinriilise),  In  tltMlrnin,  V.  fr.  distraindre  (saisir); 
ctteh,  V.  fr.  castei,i  (biens,  me»ibl»jft);  to  indilf,  v.  fr.  enditrr  (dicter,  composer): 
/ri/r,  V,  fr.  m/»j/ (lutle);  ffalUre  v.  fr.  ;/alil''e  (portl«|ue);  mriny,  v.  fr.  mai/>nie 
(gens  de  la  maison);  to  plash,  v,  fr.  plaisxier  (entrelacer);  jdfdrjp,  v.  fr.  plege 
(caiilioii); /</c'i/y,  v.  fr.  plrnlé  (abondance);  ravinou-s  v.  fr.  ravinas  (impétueux); 
repel,  v.  fr.  revel  (fiHe,  banquet):  roamt-r,  v,  fr.  minier  (voyageur,  vagabond), 
rtmembfi'y  v.  fr.  rernembrrr  (rappeler),  etc. 

3.  Cf.  les  mots  dei'ise,dais,  mnnpij,  to  dottfjt,  prasfnce  aux  mois  t r&tMinis  deviie, 
dais,  canapé   duiiter,  pt-ésence. 


532  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

plenteous,  poignant,  preach,  promise,  purchase,  record,  robe, 
rude,  season,  siège,  sojourn,  solace,  traiior,  usage,  vain,  very. 

Le  dénombrement  total  de  ces  mots  a  été  plusieurs  fois  tenté, 
en  particulier  en  France  par  Thommerel  dans  ses  Recherches  sur 
la  fusion  du  franco-normand  et  de  l'anglo-saxon  (Paris,  1841). 
Le  résultat  semble  t^tre  qu'en  anglais,  les  mots  d  origine  latine 
—  mais  il  faut  tenir  compte  que  beaucoup  de  ceux-là  ne  vien- 
nent pas  du  français,  —  sont  deux  fois  plus  nombreux  que 
ceux  d'origine  allemande.  Toutefois  ces  chiffres  globaux,  en 
admettant  qu'ils  soient  exacts,  ne  prouvent  rien  contre  le 
caractère  essentiellement  germanique  de  la  langue  anglaise. 
S'il  est  vrai  que  nombre  de  mots  très  usuels  :  sir,  master,  mis- 
tresSf  adventure,  confort,  message^  content,  pleasanty  etc.,  etc., 
sont  de  provenance  française,  la  grande  masse  des  termes  d'agri- 
culture, de  marine,  et,  pour  se  placer  à  un  point  de  vue  plus 
philologique,  les  verbes  auxiliaires,  les  articles,  les  pronoms,  les 
prépositions,  les  noms  de  nombre,  les  conjonctions,  appartien- 
nent presque  sans  exception  au  vieux  fonds  germanique,  et  ce 
sont  là  les  cléments  essentiels  de  la  langue,  autour  duquel  le 
reste  n'est  qu'aggloméré  *. 

L'anglais  a  peut-ôtre  perdu  quelque  chose  de  son  homogé- 
néité historique  à  accueillir  tant  d'importations  de  l'étranger, 
mais  les  avantages  qu'il  en  a  retirés  sont  considérables  aussi.  Sa 
riche,  on  pourrait  presque  dire,  son  incomparable  synonymie, 
il  la  doit  pour  beaucoup  à  la  coexistence  des  termes  saxons  et 
romans,  qui  rarement  sont  tout  à  fait  équivalents.  C'est  grâce 
à  elle  qu'il  peut  distinguer  :  tp  end  et  to  finish;  feather  et  plume-, 
feeling  et  sentiment;  pend  et  enemtj;  freedom  et  liberty;  grave, 
tomb  et  sepulchre;  land  et  countrij;  lown  et  citij;  wild  et  savage; 
wish  et  désire. 

Essayer  d'extraire  du  trésor  commun  ce  qui  y  est  conser\'é 
depuis  si  longtemps,  de  séparer  ce  qui  est  non  pas  superposé 
mais  profondément  môle  par  les  siècles,  comme  un  patriotisme 
mal  entendu  l'a  conseillé  parfois  à  quelques-uns,  est  une  œuvre 
vaine,  et  si  pareille  tentative  était  faite  chez  nous,  elle  ne  man- 
querait pas  de  paraître  hors  de  France  assez  ridicule. 

1.  Cf.   Hehrons,  Roman.  Sludien,  V,  2,   10  el  siiiv.;  Elzo,  Grundriss  der  engl. 
Vhil.  :;  226. 
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IV.  —  Le  X/P  siècle. 


Vprs  le  milieu  An  xiv*  siècle,  les  [ures  fléaux,  rinvasioii,  la 
guerre  civile,  la  peste  désolent  à  la  fois  la  France  qui  tombe 
dans  ttii   état  elTroyaltlc  d'anarchie  et  de  misère.  Le  rèfrrie  rie 
Cliartes   V  lui  |inKMii't'  à  peine,  au  prix  des  yilns  lourds  saeri- 
fices,  un   instant   de    relâche.  Lui  mort,  sous  des  réprents  sans 
scrupule,  un  loi  frtn,  une  reine  criminelle,  la  situation  devînt 
plus  terrihle  encore,  et  il  sembla,  comme  dit  un  contemporain, 
que  le  pays  tétait  à  l'a^:(Uiie,  et  qu'il  allait  (nVi'ir,  \mnr  [>eu  que 
son  mal  durât.  On  sait  comment  il  fut  sauvé  par  une  prodigieuse 
épopf'H';  néanmoins  ces  secousses  successives  avaient  ébranl»^  la 
vieille  société,  et  ruiné  l'édifice  que  le  moyen  à^e,  avait  cru  fondé 
pour  rélernité  sur  la  féodalité  et  suc  rÉirlise.  Celle-ci.  matière 
l'anleur  de  la  foi  qui  persiste,  est  compromise  désormais  pour 
longtemps  par  des  abus  de  toute  sorte  et  des  désordres  scandaleux. 
Celledà,  sous  les  coups  de  ses  adversaires  et  sous  le  poirls  de  ses 
propres  folies,  toml>e  à  une  décadence  dont  elle  ne  se  relèvera 
plus.    Comme    les  institutions,   et   [ilus  rju'elles,    res[trit  jtuldt<- 
change;  un  nouvel  idéal  social,  moral,  intellechiel,  commence 
à    naître,    déjà  très   net  pour  quelques-uns.    Aussi    sont-ce    le 
xiv"  siècle,  et  ceux  i|ui  le  suivent,  qui  pourraient  avec  raison 
♦Mre  ajipeb's  des  siècles  de  moyen  iîge;  intermé<liaires  eritre  les  , 
temps  féodaux  qui  liuisseni  et  les  temps  modernes  qui  commim- 
cent,  ils  sont  à  la  fois  un  lemps  de  décadence  et  un  temps  de 
préparation.  Ce  caractère,  sensible  dans  la  littérature,  l'est  aussi ^ 
«lans  la  langue.  L'agi*  du  moyen  français  est  Tî^gi*  où  la  vieille 
langue  se  déconstruil,  où  la  langue  moderne  se  Foraue.  Il  s'ouvre 
jteu  après  ravènement  des  Valois,  et  ne  se  ferme  (ju'après  celui 
«les  IJouibons.  Entre  ces  deux  dates,  pourtant  bien  éloignées, 
la  langue  n'atteint  jamais  un  de  ces  états  d'é([uililH*e  où  les  lan- 
gues se  lienncTil,  en  ap[Kii-ence  fixées  pour  un  temps.  Le  fran- 
f;ais  mrHlerne,  le  vieux  fraueais  aussi  ont  eu  de  ces  moments,  le 
moyeu  français  non.  Il  a  des  époques,  aucun  période. 

Les  contemporains  eux-mêmes  s*'  sont  aperçus,  presipie  dès 
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le  début  dp  ro  «iésoHre.  Nul,  dit  vers  hi  (in  tlu  siècle,  danH  sa 
préface,  iiii  Lorciiiii  qui  tr;uluil.  les  psaumes  de  David,  ne  lîenl 
en  «  son  parleir  tie  i  iiile  cerU'niie,  mesure  no  raison,  et  laingijc 
romance  est  si  eornujipiie.  qu'à  poiime  II  uns  entent  ranllro;  et 
à  poinne  puel  un  lrutt\eir  à  jonrdieu  |M>rs4nie  <|ui  saiolie  eserîre, 
anteir,  ne  prononcier  en  une  meismes  semIdanL  mémoire,  mais 
es(ri[d,  anie,  et.  (irononce  li  uns  en  une  guise  id  li  aultre  en  une 
auUre  »>.  L'élude  qu'on  peut  faire  des  textes  de  l'époque  c<m- 
lirnie  jdeiuenient  le  ténioi^'ua^e.  Les  meilleurs  écrivains, 
(Iresme,  Froissart.  Gerson,  snni  sans  cesse  en  (q)posi(ion  avec 
eux-mêmes,  ei  d  aiilre  jwirt  ItMir  lang^ue  à  tous  est  à  une  telle 
distance  de  celle  lie  la  lin  du  siècle  préetnient  qu'un  scribe  de 
l<"ur  temps,  en  Iranscrivant  JiMnville  d'après  l'exemplaire  donné 
à  Louis  le  llutin  le  dénature  complètement;  il  a  fallu  jvour 
rétafdtr  le  texte  prinutif  une  véritable  restitution  *. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  des  causes  nouvelles  interviennent 
alors  pour  mettre  en  jeu  des  forci's  transformatrices  jusque-là 
inaclives.  Xullemeut,  les  ajLrenIs  connue  les  efiels  sont  au 
XIV*  siècle  les  agents  et  les  elTets  des  iges  antéiieurs.  La  plupart 
des  phénomènes  linguistiques  i\u'*tu  ndève.  même  les  [dus 
iuqiortants,  ne  sont  que  la  sitile  de  phénomènes  analogues,  et 
manjuent  la  conclusion,  simplement  même  parfois  luw  phase, 
d'une  évidiition  précédemment  commencée. 

Je  ne  saurais  Inqi  insister  sur  cette  observation  au  l'omnien- 
eemen)  de  ce  chapitre,  bien  qu'elle  ait  été  faite  d'une  manière 
générale  au  débiil  de  mttn  étude;  il  ne  faut  jias  que  la  division 
que  j'ado[de  mni-nième  troui["e  sur  le  caractèi-e  de  l'éfioque. 
C'est  C(dle  d'une  révolution  sans  di>nte,  mais  dans  les  larjgues 

—  et  à  y  rétîéchiron  comprend  qu'il  ne  puisse  en  être  autrement, 

—  les  révolutions  intérieures,  quelque  soudaines  que  des  cir- 
constances extérieures  favorables  puissent  les  rendre,  ne  sont 
en  général  que  le  ti'ionipbc  d'un  notubre  plus  ou  moins  grand 
de  tendances  jusque-là  ou  faibles  ou  contenues,  4|ui  s'accusent 
ou  se  donnent  carrière,  mais  dont  les  *u-igines  reniontenl  qmd- 
quefuis  très  loin.  Il  est  même  rare  que  ces  tendances  restent 
longtem[»s  loul-à-fait  latentes,  et  qu'on  n'en  aperçoive  ywis  les 


1.  On    s'lmv   ri'tidru   cuiiiplu    rti  cnniparaiil  l'cdilion  Michel,  qui  reproduit  le 
Dianuâcril,  â  Icdilion  de  Waitly,  i|iiï  le  corrige  (Paris,  1868  el  i874). 
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oiïels  bien  avant  l'époque  de  la  crise.  Dans  le  cas  parliculicr  qui 


it 
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nous  occu|u',  11'  uiouvcmeni  a  annonco  1res  nei  des  le  xur  siecJ 
pour  ceHuius  faits  luen  aufiunivauf  encore.  La  ilêcatlence  de 
l'ancien  français  est  ee|>en(lanl  du  \i\\  parce  ijuc  c'est  alors 
que  les  cliangnnents  ilevieunt-nt  à  la  fois  et  plus  j^éncraux  et 
plus  rapides. 

Nouvelles  tendances  dans  la  graphie-  —  Au  premier 
ttspeid,  ce  i|iii  frajipr  iLnis  ini  ti-xtc  du  xiv"  si«''r|t^,  r'cst  la  ron- 
fuâion  et  l'iuro]i<''rerice  de  la  forme  extérieure  clle-nunne.  Plus  / 
de  tradition  dans  la  gra|diie;  des  fnntaisii's  d<'  toulf  sorte, 
où  l'on  démêle  cependant  un  souci  runstant  Ar  l'élymoloffie, 
caraciéristique  di*  la  nouvellr  t'[KM|jM\  changent  la  vieille  ligure 
des  mots.  Les  consonnes  se  douldeni  {mtlle,  /lamine,  soti/fj'Irj 
attendre,  ff'aire^  fteur),  des  linales  sont  rélabli(>s  telles  qu'elles 
étaient  en  latin  {gratuit  aa:oni,  iotnf  an  lien  dr  ifrutil,  (iroti^  lotir), 
des  grou(ies  détruits  par  Ir  jeu  réfrulier  des  lois  phonétiques, 
se  recoosli tuent  {nmirfié,  [uief„  dchie,  souùz,  earrijnt'^  fieufHy 
clefs);  d'antres  s'établissent,  qui  n'avaient  jamais  existé  ni  en 
latin  ni  m  roman  {aurfrutit',  fi/ti'nl,  loniplf'rfcHK'nf,  anltre^ 
tloulx,  vhevnulx)\  \h  initiale  réapparaît  dans  les  mots  qui 
l'avaient  laissée  tomber,  v\  pur  anaiofi^ie  dans  d'autres  où  tdle 
est  tout  à  fait  étranjj;ôre  {fwnerfitx,  fiermitr,  habotidatu'i'};  U^  l 
et  le  c  se  disputent  les  tinalcs  vu  lion,  sf  pri*nel  la  pbirt»  de  » 
{trislesce,  espusce,  srilence)\x  et  z,  par  des  confusions  singu- 
lières, nsiir[K'irt  sur  s  {t/loviftw,  //r//.r,  mniz,  hoh,  li'oh);  tout 
cria  de  façon  liésilanle,  intermittente,  un  point  qu'un  nn'^me 
mol,  d'une  li^'iie  à  l'atilre^  se  présente  sous  deux  formes  ditle- 
rentcs,  alTublé  ou  non  à  la  non v elle  modi-.  (]es  imiovatioas 
doiment  à  l'écrilure  un  aspect  pédanlesque,  les  coniradictions 
tui  <b»nnent  un  aspect  cljaotiqu<';  l'un  et  ranire  traduisent  assez 
Ijien  l'étal  intérieur  de  la  lanj^iue,  dépendant  ce  n'est  [iidnl 
comme  sifines  de  confusion  seulement  qu'il  faut  noter  ces  faits. 
Ils  marquent  le  moment,  je  ne  dirai  pas  où  l'on  commence  — 
rette  liatiitude  remonte  aux  premiers  temps  —  mais  où  il  devient 
presque  d'usai^e  ré^^ulier  de  clierclier  dans  l'écrilure  autre  chose 
ipie  la  représentation  des  sons,  de  tbtjiner  aux  mots  une  litîure, 
qui  représente  autant  leur  étymolo^'-ie  que  les  sons  vi-rilaldes 
dont  ils  Sont  compftsés.  Nous  venons  [dus  tard   (pie  ces  fan- 
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taisies,  devenues  des  dog-mes,  cette  graphie,  élevée  à  la  dignité 
d'orthographié,  pèse  encore  sur  la  langue. 

Changements  intérieurs.  Les  formes.  —  Quant  à  l'évo- 
lution intérieure  que  subit  alors  le  français,  elle  est,  qu'on  en 
considère  les  causes  ou  simplement  la  direction,  non  pas  unique, 
mais  double;  spontanée  d'une  part,  ou  du  moins  hâtée  seule- 
mont  par  les  circonstances  extérieures ,  mais  sans  qu'aucune 
influence  adventice  en  détermine  le  sens,  elle  se  présente,  au 
contraire,  d'autre  part,  comme  tout  artifîcielle  et  savante  ;  de  là 
deux  classes  de  changements,  les  uns  naturels,  les  autres  hors 
nature. 

Les  changements  normaux  atteignent,  comme  à  toutes  les 
époques,  à  la  fois  la  prononciation,  le  lexique,  la  grammaire  de 
la  vieille  langue.  Il  en  est  un  certain  nombre  qui  méritent  sans 
doute  toute  l'attention  du  linguiste,  mais  que  néiinmoins  je  ne 
retiendrai  pas  ici,  parce  qu'ils  sont  d'ordre  tout  ordinaire.  Ainsi 
la  réduction  des  hiatus  conservés  dans  des  mots  comme  pourries, 
dïalde  n'est  que  le  corollaire  des  réductions  analogues  antérieure- 
ment opérées.  Semblables  faits  se  rencontrent  dans  toutes  les  épo- 
ques. J'ajoute  que,  à  dire  vrai,  les  phénomènes  de  ce  genre, 
qu'on  relève  alors,  sont  en  nombre  relativement  petit.  En  pho- 
nétifjue,  par  exemple,  où  l'ancien  français  lui-même  avait  vu  le 
jeu  régulier  dos  lois  amener  des  changements  si  considérables, 
les  nouveautés  sont  peu  nombreuses  et  peu  importantes;  le 
consonantismo  de  la  langue  reste  presque  intact,  le  vocalisme 
est  peu  altéré. 

Bien  plus  intéressants  déjà  sont  des  faits  comme  la  substitu- 
tion du  possessif  masculin  au  féminin  devant  les  substantifs 
commençant  par  dos  voyelles  ou  h  muette,  et  la  généralisation  de 
ce  singulier  solécisme,  qui  nous  fait  dire  mon  amie  à  ctMé  de  ma 
m^re  \  Est-ce  besoin  do  mar(juer  le  rapport  do  possession  par 
une  forme  non  susceptible  d'élision,  par  suite  plus  sonore  et  plus 
Fcconnaissable?  Il  est  certain  qu'à  ce  moment,  si  cette  raison  était 
la  vraie,  la  substitution  serait  significative.  En  elTet  plusieurs 
changements  semblent  trahir  le  besoin  do  marquer  plus  forte- 

1.  Le  vieux  français  élidait  la  voyelle  et  disait  mUtmie,  m'iniaf/e.  Il  est  resté 
m'amie  devenu  inti  mir;  ninmour.  l,c  premier  texte  où  on  trouve  le  masculin 
est  la  tradurtioii  des  sermons  do  saint  Bernard:  il  ne  triomphe  compliitement 
qu'au  XV*  siècle. 
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mont  les  rapporLs.  Ainsi  les  formes  élitlées,  rommunpsau  moyen 
âge,  celles  des  pronoms  au  moins,  disparaissent  :  7ie  le,  si  fe.  Je 
le,  ne  ies,.  si  fes,  je  hfi,  remplacent  nef,  sif^j'el,  nés,  sisy  jes,  débris 
(l'on  système  de  fonh'.icMon  aiilrcfuis  plus  répandu,  et  r|ui,  tièa 
le  xn"  siècle,  était  allé  se  restreignanL  Les  besoins  analytiques 
de  la  syntaxe  remportent  là  sur  les  tendances  phj^nétiques.  C'est 
aussi  le  temps  où  les  pronoms  personnels  dcvirinu'ol  dr  plus 
en  plus  usuels  devant  les  verbes,  où,  fait  plus  raraeléristiipie 
eneoj'e,  ]«^s  démonstratifs  rommenronl,  fauti?  de  siiftire  à  la 
distinction  des  ehoses  pnM^liaines  et  lointaines,  à  se  renforcer  à 
l'aide  des  adverbes  ici  et  là  '. 

Dans  les  adjectifs,  la  distinction  a  laf|uelle  j"ni  fait  allusion 
plus  baul,  «uitre  les  adj<M'tifs  à  formes  sjiéciali's  pour  le  mas- 
culin et  le  féminin  et  les  aiitn's  tend  de  plus  rn  plus  à  s'etTacer. 
On  trouve  déjà  dans  la  vieille  langue  des  exemples  de  formes 
ctiinmc  grande,  forte,  tele,  vmtrtoùey  gentile,  «irdnnfe;  au 
xiv*  sièrde  Cf  s<tnf  des  séries  entières,  ainsi  celles  des  adjectifs 
en  <?/,  et  en  //,  qui  marquent  une  l^-nilance  à  prrndre  réj^uliére- 
ment  un  e  au  féminin,  sur  le  modèle  des  adjectifs  de  la  première 
classe. 

Les  adverbes  correspondants  se  trouvent  modifiés  du  m^me 
coiijj;  groutment,  formt'nf^  n>dent  il  ijvtmdnnent^  foiiement,  qui 
les  auront  bientôt  remplacés  *. 

Parmi  les  pronoms,  on  volt  Ir  jiersonnel  //.  et  le  pnssi'ssîf 
leur  cesser  d'élr*'  iiivariables  et  |vrendre  l's,  marque  du  plin'ieL 
Mais  dans  cetle  classe  de  mots,  ce  sont  les  jiossessifs  tle  l'unité 
surtout  que  l'analogie  bouleverse.  Déjà  reux  de  la  deuxièm*'  <•! 
d*'  ta  fniisiéme  personne  avaient  été  intluencés  par  la  preniièn- 
au  point  île  refaire  nombre  de  leurs  formes.  Au  xin"  siècle  te 
sujet  /«/'•«."?,  fait  analojLnquenu'ut  sur  le  réf/ime  i/iim  ,  avait 
trouvé  des  correspondants  dans  les  secouiles  et  troisièmes  per- 
sonnes fienSj  siens.  Au  xiv*',  tous  trois  reçoivent  au  sin^ndier  el 

1.  Knauer  cile  dans  llut/ues  Capel  :  chechff,  dans  Froissarl  :  rer/iif,  <Ians  Ciiv»;- 
licr  .'  cif  {(i.On  trouve  dans  Ti-nïlus  :  ceafi'  irif  nu  rfxtr  r>/  {Ml,  130,  13 i,  111,  «"le.) 
cestui/-ri  {LIS,   15t,  fie.)  ce  ctj  (IST,  112,  li3.  HIK  ce  (einpt  icy  (Hn),  vest  homme 

2.  On  snit  que  ce  changement  n'a  pas  ôlé  géni'rnl  el.  <jii'un  ccriain  ninnlin! 
iJ'mlvi»rl»i's  (NinlitiiKMil  aujonnriuii  onror»'  à  se  f»>riiiiT  sur  In  fm-mf  s;iiis  e, 
IJigdiijirnii  <Jisc  c/>(ttitn{,  (•pnl/ttitf,  ttri  «'M  lin-  tffxifaminrnt.  tuirr  épatanlifmfnt; 
II"  iHTMiJi'i"  iiVst  t|ii'iiij  mut  iionvcriii,  (]iti  ft'ra  |H'nl-iHre  9'<ti  iln'titifi,  Ip  si'rond 
sunne  .inx  nrcilli's  cinnm«  un  a(rriMi\  liarl»arisme. 
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iiu  pluriel  un  fi>iiiiiiin  mienne,  lienne^sifitnw^  <le  sorto  que  la  série 
«les  formes  loîiîijurs  dr  rc  iiuMlèlo,  hûlir  tdul  i'nlii''rç  sur  une 
soulo  ftjrnie  il'un  s<'ul  |»rnnoiîi,  est  roiuplote,  et  que  les  Forme» 
nVulières  et  élyinold^'^iqiies  nonl  [iliis  qu'à  ilisparaitre. 

Dans  le  verlie,  1rs  «"(nifusiohs  son!  liieii  jtl us  ^rainles  encore. 
Elles  poiienl  iraLord  sur  les  flexions.  Au  sulijonclif  jirésent,  il 
ii'v  a  plus  iriièrt'  i|uc'  îles  truisiènies  personnes  :  oti'oit,g€trl^  pui^t^ 
fumt  (E.  H('se|ian)|»s),  qui  soient  préservées  de  l'invasion  de  IV 
mue(,  comiiie  elle  le  n-sleront  Ittrij/h-mps  ein'orc  par  Iradilioii. 
A  la  [ireinière!  et  à  la  seeiuide  persfuuie  renvaliissement.  est 
complet,  A  rindiralif  présent  la  vieille  forme  Je  chnnt  subil  la 
nn^nie  addition,  et  cesse  île  se  tlisliri^uer  de  je  remembre  ou  j'f 
tremfile.  où  Ve  était  primitif,  ayant  servi  à  appuyer  le  groupe  de 
ronsormes. 

Au  eontlilionnel.  «^n  attèTidiint  <[ue  la  même  sultstitution  ait 
lieu  a  rinqtarfait,  ois  apparaît  à  la  lin  du  siècle,  eluissanl  ojr, 
qui  éliiit  étymolopique  '.  Vu  peu  plus  tôt  ons  el  ions  achevaient 
jusque  ilans  les  sulijrtmtifs.  comme  rhnnlieits.  de  prendre  la 
pl.ice  de  ifHs  V  Eiilin  et  surloul  les  verhes  de  la  première  con- 
jug^aison  en  in\  sous  rinnuetice  de  la  masse  des  verbes  en  «•, 
s'assimilent  h  reuxH'i,  et  dfvisier,  mamjier,  enseif/nier,  coiiiifilfier 
deviennent  conseillfr,  enaeitfuer,  )itntttjn\  deviser.  C'était,  si  l'on 
songe  au  grand  nombre  de  ces  verbes  et  des  furmes  où  1'/ 
paraissait,  un  changenienl  de  première  importance. 

Encore  ne  sonl-ce  pas  les  flexions  seules,  mais  encore  les 
radicaux  des  verbes  (pii  sont  à  ce  moment  alleints.  j'ai  insisté 
plus  haut  sur  les  résultats  |>roduits  par  le  Imlanceinent  de  l'ac- 
cent lalin  dans  la  constitution  itu  radical  des  verbes  et  montré 
par  quebpu's  types,  roumuTif  il  variait  d'une  j>ersonne  à  Tautre, 
Au   xiv'  siècle  rassimilatinu  se   fait  dans  l>eaucoup  île  verbes; 


1.  Darinesletwr  (lil  dans  sa  (liaïu.  Itii*tin\  (MorpJjol.  p.  432)  que  les  formes  <w>, 
ùif,  dis  s'i-mploÎL'jit  au  Mv'  sU-clu  iinlislinek-nient.  C'est  un  puii  général.  D'abord 
la  (l(ïii\iL-iiic  île  o.'S  fi>rm(*s  est  rare,  en?<uil<ï  la  l roi-sii'jin;  ne  se  rencunlre  gurrc 
d'atxinl  qu'au  ronilitioniii'l ,  non  a  rinipurfail.  A  ce  flérnicr  li*m|>s  l'Ile  est 
tJ«*jh  assct  comniiuii'.  Lp  scrihc  dr  Juiinillc  licrit  encore  nie,  mais  dans  Dcs- 
champs  on  Irouve  serotJi  (p.  .113),  dans  Tr(»ïlns  je  fcindroi.s  (U(l),  j'aurois  (185) 
Knaucr  ne  nie  ce  fait  que  par  uni'  i-rrcnr  de  r(*(laclion.  Il  cîle  lui-mt^me  «il- 
leiii^  ui/Hirroix,  itrroi.t,  aurois,    seroitipns  au  Combat  des  Trcnlf). 

1.  M.  <lf  Wailly,  d'aprt-»  les  Charles,  réIaUlit  dans  Joinville  iiviens  (32),  devr- 
nienu  (13),  aliettM  fliT).  oserienif  (Ti)^  aidiMxJens  (GG).  Le  scribe,  d'après  M.  Michel^ 
avait  écrit  avions...  uidtaaons. 
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tantôt  rV'st  la  tVinnc  alonc  t|ui  l'cmpi.irlc,  cm  reriooiiln'  :  trouve, 
Inboure,  plottre,  erre,  ttme,  pesé;  lujiUM  c'est  la  ffu-tm*  luiiiquc,  et 
poisani.  treurons,  aima  n-mplafcnt  pesant,  trouvons,  nmn.  Ct- 
n'ost  pas  la  lin  <lu  systômr>  \  il  a  vérii  toriiiteinps  apri-s  et  il  liure 
4Mirnrf^  eu  partie;  iiôainnoiris  les  alU'rnaiicos  fonimenoeiit  dès 
lors  à  se  tléréjrler  fréqueniinenl. 

Désorganisation  de  la  déclinaison.  —  Knfin,  dans  IVn- 
si'tTiljli*,  (<Mil<'s  les  parties  du  dise-nurs  où  la  d<''flinaisiMi  s'élaii 
maintenue  sont  alleinlrs  à  la  fois  par  la  ilésuirnuisaliitu,  |>nis 
la  rhiite  totale  du  système.  De  bonne  heure  un  trouvait  tirs 
ftirnies  du  réiîinie,  là  où  on  eût  attendu  celles  du  sujet.  Cepen- 
dant <"Vsl  à  la  tiu  du  xm'  sièclr  seulement  (|ue  les  exemples  de 
cette  dérofiatirïn  aux  rèjrles  eiinnnenceiit  à  devenir  assez  fré- 
quents. Diins  la  seconde  moitié  du  xiV,  la  distinction  des  cas 
paraîl,  sauf  dans  la  réj^ion  du  Xord  ',  à  peu  [U'ès  complètement 
etîacée.  Ceux  qui  écrivent  rencontrent  encore  les  nncienne.s 
formes  sous  leur  jilume,  mais  sans  se  rendre  bien  coni|de  de 
leur  valeur  *. 

HientiU  mi^me  la  p/'i-ioilc  di'  confusion  cessera,  Parlifle,  le 
nom,  les  adjectifs  pronoms  possessifs,  les  indéfinis  ne  g;anle- 
ront  que  le  ras  rép-ime  '.  Ailb'urs  menu-  le  système,  en  appa- 
renc'c  intact,  sera  bien  entamé.  .Vidsi  les  pronoms  [personnels 
conserveront  la  faculté  de  se  décliner,  mais  dès  le  xiv"  siècle  le 
cas  sujet  commencera  à  être  chassé  île  ses  emplois  ;  les  démons- 

\.  Deschnmps  écrit  rêgiiliérpinent  ijueurf,  nim.  Une,  ti'euv^nt,  si-u/frf, 
recueuffi',  .*«»«//,  et  rtmotu,  plouvoif,  plourer,  demourra,  amera,  etc. 

2.  Au  r*^  li\rc  de  Froissarl  (éd.  Siinéon  Luce)  les  règles  nncicnncî>  sont  presque 
toujours  obscrvdrs,  sauf  que  les  iriipnrisjllaljinues  sont  nimnirs  ;i  des  j>ari- 
syllalni]iteâ  :  n<Vs.  fipveu  est  décliné,  uereu^.  ttfvpa:  sirr  H  ifrît/rm'Hr,  Bnnl  Irailés 
comme  deux  mots  différents  tint  prennent  chacun  le  .v  au  notniiialir  tr.f.  amlen^ 
conte).  Au  livr^  tl  (Inme  IX  de  IVd.  de  la  Société  de  l"liisi(iir?.  de  France)  les 
irrégularités  rlevieiincnt  lieaucoiip  plus  nriinlireuses  :  on  trouve  de»  sujets 
singuliers  sans  *,  capitaine  ip,  4)  mnit  \\>.  •!•!),  hoin  (p.  23|:  des  régimes  ftvec  «  : 
le  roi  .«es  oncle.i  (p.  0).  au  pluriel,  des  sujets  pluriels  avec  .»  ;  là  f'uirnt  ordonnés 
quatre  cuntrs  \p,  2f<\.  li  Escot  entoinit  toffies  (p.  i."). 

3.  Le  scribe  de  JoinvilJc  écrit  encore  seigneur  (nom.  plur,  éd.  Midi.  p.  4)»  («"< 
li  ttufre  cfievnlicr  (p.  10),  li  ruys  (p.  13),  ti  mestresip.  ID.Oresme  cori-jcrve  aussi 
lies  Irfiees.  mais  peu  riombrcusch  «lu  cas-sijget  :  Efislaehc  Deschainps  présente 
une  Irèt»  grande  incertitude.  Dftn»  une  pièce  qui  esl  sans  dioite  de  1:<1W,  il  écrit 
encore  t/iic»»*, ///om«  nu  sujet  «singulier  (p.  05)),  dnns  la  suivAulf,  qi.i  i-sl  de  111*5  : 
chien,  tyiq  \\^.  71).  Souvent  In  contradicltim  éclate  d'une  lijjne  à  l'autre,  ou  dans 
In  même  phrase.  Ex.  p.  91  :  Princes  rt  mis,  due,  chevtiiicr  mondain.  Soyez  pitaux. 
p.  tf'J-W. 

\.  Le  serilje  <le  Joinville  sulistihie  déjà  conutanimenl  .ton.  mou,  ses  à  «,«.  vies, 
tui  (V.  p.  I,  i'i.  11,  3«i,  SO»  9\,  de  led.  .MicliclJ;  il  emploie  indiiréremiucnl  pour 
li  :  le  (7fi,  |t),  31);  pour  cfiascims  :  cfi/tcun  (7i). 
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tratifs  compteront  longtemps  encore  parmi  leurs  formes  les 
sujets  cist.  cil,  mais  sans  qu*on  les  distingue  des  régimes  *.  Ce 
n'est  guère  que  le  relatif  qui  gardera  à  peu  près  intacte  une 
flexion  à  deux  cas  (sujet  :  qui,  régime  :  que),  encore  en  sacrifiant 
le  troisième  {cui),  qu'il  possédait  originairement. 

Il  nous  est  resté  dans  les  substantifs  un  certain  nombre  de 
nominatifs;  fils,  sœur,  prêtre,  pâtre,  peintre,  traître,  chantre, 
qui  ont  prévalu  sur  fil,  sereur,  prouvaire,  pâteur,  peinteur, 
traiteur,  chanteur  ',  et  aussi  quelques  mots  qui  ont  gardé  les 
deux  formes  considérées  comme  deux  mots  difl'érents  :  sire, 
seigneur,  gars,  garçon,  copain,  compagnon,  nonne,  nonnain. 
Mais  la  langue  les  emploie  indifféremment  comme  sujets  et 
comme  régimes;  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  exclusivement 
sujet,  c'est  om  (l'homme),  devenu  pronom  indéfîni  '. 

Pour  le  reste,  la  déclinaison  s'est  éteinte  si  complètement 
qu'il  n'en  est  resté  aucun  souvenir.  C'est  Raynouard,  qui  au 
commencement  de  ce  siècle  en  a  révélé  l'existence,  mais  à  la  fin 
du  XV*  siècle  elle  était  si  étrangère  à  tous,  que  ceux  qui  lisaient 
de  vieux  textes,  tout  en  remarquant  la  présence  ci  et  là  d'une  s 
à  la  fin  des  mots,  ne  s'en  expliquaient  nullement  le  rôle.  Tel  le 
poète  Villon,  qui  voulant  écrire  en  «  vieil  francjois  *,  ajoute 
des  s  à  ses  mots,  mais  à  tort  et  à  travers,  quel  que  soit  le  cas  : 

Voire,  où  sont  de  Constantinobles 
L'empcrier  aux  poings  dorez, 
Ou  de  France  ly  roy  tresnobles 
Sur  tous  autres  roys  décorez, 
Qui.  pour  ly  grand  Dieux  adorez, 
Bastist  églises  et  convens? 
S'en  son  temps  il  lut  honorez, 
Autant  en  emporte  H  vens  *. 

1.  Le  ini5me  scribe  met  ce.  ces  pour  cist  (9,  10,  Cf.  20,  76,  "8,  89,  etc.)  ceult 
pour  cil  (U.  73),  E.  Deschamps  a  souvent  cenls  au  sujet  pluriel  :  Or  vueillent 
ceuls  mesdisans  aviser  :  Ceuls  s'acusent  qui  dienl  mal  cTautrui  (I,  p.  99,  Cf.  91). 
Cil  s'est  maintenu  jusqu'au  seuil  du  xvn*  siècle. 

2.  Noire  mot  chanteur  vient  de  cantatorem  et  non  de  cantorem.  Il  faisait  en 
vieux  français  au  sujet  chantere,  au  régime  chanteor,  chanteeur.  pasteur  est  savant. 

3.  Il  faudrait  ajouter,  si  cela  n'était  connu  de  tout  le  monde,  que  notre  for- 
mation du  pluriel  remonte  à  la  vieille  déclinaison. 

Sinis'iilior  Pluriel 

Quand  des  formes  //  murs.  H  mur, 

le  mur,  les  murs 

les  premières  s'éteignirent,  le  singulier  et  le  pluriel  se  trouvèrent  distingués 
par  l's.  qui  devint  le  signe  du  pluriel. 

4.  J'ai  marqué  en  les  soulignant,  les  mots  où  le  poète  se  trompe.  Au  vers  3  et 
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J'ai  assez  insisti'*  sur  le  carat- tère  que  donnait  à  la  vieille 
langue  sa  tiérlinaison  iiour  ne  pas  in'élendre  sur  les  eonsé- 
quences  qu'entraîna  sa  chute,  et  qui  retenlirent  autant  dans  la 
pronuneiation  que  dfins  la  syntaxe,  (>e  n'était  [dus  là  un  clian- 
geuienl,  mais  une  désorg"uuisalion. 

IjUnUuence  savante.  —  Il  a  été  dit  ailleurs  que  sous  le 
rèf^ne  de  Charles  V,  et  grâce  en  partie  à  son  influence,  il  s'était  ^ 
prinluil  une  véritable  reuaissaïu-e.  La  langue  en  fut  profondé- 
tuenl  alTettée-  Depuis  lon^ilemiis,  j'en  ai  déjà  averti,  et  il  était 
iuipossilde  qu'il  en  fût  autrement,  elle  subissait  l'influence  du 
latin,  et  en  reprenait  des  termes  (ju  elle  avait  jadis  abandonnés. 
Mais,  quoique  le  notnbre  de  ces  termes  eût  fini  jiar  devenir  au 
xni'  siècle  assez  considérable,  que  même  certains  emprunts 
fussent  voulus  et  ne  résultassent  |ias  simfdemcnt  du  rnmmerce 
forcé  que  tout  homme  cultivé  avait  alurs  avec  le  «  elen|uoi,s  », 
jamais  néanmoins  on  ne  s'était  systématiquement  a]»p!iqué  à 
naturaliser  tb^s  nuds  latins,  en  vertu  ilVme  théorie  arrêtée  sur 
la  pauvreté  relative  de  notre  idiojne,  et  la  nécessité  de  l'enrichir, 
de  l'ennoblir  même  par  la  communication  des  idiomes  anciens. 
Or  c'est  là  ce  qui  caractérise  le»  latiniseurs  de  répotpie  nou- 
velle. Ils  ont  désormais  une  doctrine  et  un  système.  A  tort  ou 
à  raison,  soit  éblouissement  <les  chefs-d'œuvre  qui  leur  sont 
révélés,  soit  paresse  d'esprit  et  incapacité  d'utiliser  les  n^ssources 
dont  leur  vuliraire  disposait,  ils  se  sentent  inca[>ahles  de  l'adapter 
tel  quel  à  des  besoins  nouveaux,  et  ils  le  déclarent. 

Oresme  parlicidièrement  s'explirpie  à  plusieurs  endroits, 
notamment  dans  <*  1  excusation  et  comeneinlation  »,  qu'il  a  mise 
en  tète  de  la  traduction  des  Ethiques  :  D'abord  le  latin  est  sou- 
vent iniraduisihb'  ';  en  mitre —  <'t  cidle  seconde  raison  mérite 
plus  encore  d'être  notéi>  —  a  une  science  i[ui  est  fnrte,  quant  est 


au  vers  ,1  on  le  voit  accoler  iJcs  tonnes  tlii  sujet  cl  ilii  régime  :  ly  roi  très  noblet, 
iy  grand  Dirnr  adorezx  on  devriiil  avoir  ici  fc  iframi  Dini  adoi'*. 

1.  •  Si  l'ommc  enlrc  inniiiufrablfH  cxcmplfs  (iin-l  apparoir  de  cesle  1res  cuiu- 
n>un<*  proposition  :  llonn)  exi  antmtiL  Car  fumio  sigixili*"  liomiiie  cl  fciiimc.  et 
mil  mot  ftf  françoys  ne  si(jnifif'  liquivaliTil,  cl  animal  sigiiitie  loulc  chose  ijui  a 
nmo  snrisilivfï  et  sent  rpiant  l'en  la  louche,  el  il  iiVsl  nul  mot  en  frani.oys  qui 
ru  signifie  prcciscnicnl.  Et  ainsi  de  plusieurs  noms  cl  verhea  et  mesmetncnt 
de  aucuns  sincatheftoriinies.  «i  comme  pluscurs  propositiivns  et  .lutrcs,  qui  trc^ 
souvent  sont  es  livre»  dcs»ii<  di'^  quf  l'on  ne  p»ct  bien  Iranslalercn  françoys  ». 
Ap.  Aleunicr.  b'xsai  .lur  In  vu'  c/  Ifs  nutnnjtw  de  Sk'ote  Oreame,  Piiris.  l.alp""' 
1S57,  p.  y2. 
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de  soVi  ne  peul  pas  estre  haillirr  <'ii  lormes  legiers  à  enlendro, 
mes  y  convient  souvent  user  île  termes  ou  «le  nmls  propres  eu  la 

srîpncf  tjiii  no  sont  pas  ruiinnunrHcrjKMit  enlendiis  ri«»  roj^'-neus 
de  chiisi-un,  mfsmcinenl  iiuaiit  rlU-  n'a  autrefois  esté  Iractée  et 
exercée  en  tel  lan^ag^e.  »  I\injuoi,  ajtiufe  Oresme  «je  doy  estro 
excusr  en  (lartie,  se  je  ne  parle  en  cesli'  matière  si  proprement, 
si  cleremont  el  si  adornéemenl,  «piil  fust  niestier.  p  Ainsi  il  est 
résigné,  la  «  furce  »  el  la  di|?nilé  de  la  science  l'exip'ent.  à 
adopter  un  voealiulaire  teclmii|ne,  sauf  a  dresser  une  lalil»'  des 
mois  élrang^es  ou,  comme  il  dit  encore  «  des  fors  mots,  en 
laquele  talile  il  sit!;-ne  les  rhapilres  ou  tels  mns  sont  exposés  el 
les  met  selon  Tordre  de  l'a  1»  e  '  ». 

Ces  idées  et  ces  procédés  soni  si  peu  [larliruliers  à  Oresme' 
i|u'on  les  retrouve  à  l'autre  lioul  de  la  France  chez  un  Iraduc- 
leur  lorrain  de  la  ïîihie,  i|ui  écrit  h^ri  >\f  la  cour  id  de  Tinfluence 
du  [felît  cercle  des  savants.  Lui  aussi  iir  peuf  traduire,  lûen 
qu'il  no  s'agisse  point  d'Aristote,  et  il  ileniande  la  permission 
di[n porter  *. 

Bien  entendu,  la  jtropurlion  drs  mots  savants  varie  avec  les 
textes  et  il  n'y  a  aucune  e<unparaison  à  ètaldir  entre  une  pai^e 
d'un  de  ces  Iradurleurs  et  uu»'  p;j<:e  d'un  couleur  du  temps.  I>»s 
pn'micis  sont  (jurlqucfois  véritaldeuient  infestés  d**  latinisme; 
on  en  jutrera  par  cette  page  d'Oresme,  »[ui  n'est  [kis  choisie,  tant 
s'en  f.Mut,  [Kiruii  les  plus  harliares  : 

«  Pidiliipie  est  celle  qui  soustient  la  cure  de  laclmse  pulditjuc, 
i't  qui  par  l'industrie  de  sa  prudence  el  par  la  balance  ou  pois 


t.  ••  Afin  que  ijuani  Ton  trouve  im  lel  mut  nu  aucun  chapllre,  \'t'n  puisst*  «voir 
recijurs  et  Irouvcr  nisiémt'nl  le  cliap|»itre  auquel  h'[  mol  esl  exposé  ou  dcffini 
iiu  limjjpilre  là  où  il  est  prcmiiTiMiicnt  triuiviv  . 

2.  ••  ijuar  pour  tanl  que  iainifUfi  rumiiiniN  ut  csperiaiilniciil  d^  Lorenne.  ««st 
iniporniile  ol  plus  asseiz  qno  nulk*  aullrr  entre  ïcs  laingaigt'Si  porf.u7..  il  n'esl 
tiul7,  (nul  ><oil  linin  ck-rc  iw  hien  fmrlnris  romans,  qui  |i>u  latiu  puiss^e  tr.ms- 
lali>ir  en  romans,  quant  k  pltisour  mos  <lou  Inlin.  mtiis  ctMivietit  que  par  cor- 
ruption ft  por  (lîsi'ile  des  mos  rriitn;ois  que  «mi  disse  lou  ruinans  solonc  lou  laUii. 
si  rom  :  iniquifus,  initfinleil,  n'd^'mpfio,  l'ftit'mfjltou,  nusericortlin  mîitrriv'inlv,  el 
ain^i  de  mains  et  plusours  nuUres  le!/,  iims  que  il  convifjnt  .tiusi  dire  en  rv>inan», 
comme  «m  dil  en  latin,  •  Lps  Qmttres  Uvi'es  de*  [^oitt,  éd.  Lernuv  de  I.incy.  XLII. 

Le  rrain;aï*  mnrtque  parlirulièreuient  de  synonymes  :  •  Aueunc  fois,  li  lalins 
ni!  plusours  mo.--  que  en  romans  nous  ne  poions  es[iri(ueir  ne  dire  propreinrnl, 
InnL  est  iniperCaite  nostre  laingue  :  si  corn  on  liil  on  lalîn  ;  crue,  erifte,  librra 
me.  pour  lesquel/.  III  mos  en  Inlin,  noie*  disons  un  soûl  mol  en  romans  :  didivre- 
moi.  El  ainsi  d4"  maint  4-1  ivlunoiirs  .lultres  telz  mos,  «iosquel/ je  nie  lois»;  qu^inl 
à  présont,  pour  cause  de  hriefleil  ilfj.). 
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(]*'  sii  justiri^  t^l  jHir  la  roiislancf  t'I  fennelé  do  sa  fortilude  et  la 
parience  de  stm  aUn-mpano*'  duiiru'  médecine  au  snlut  dp  (ouz, 
en  tant  que  elle  puet  dire  de  siiy  iiirisinrs,  par  moy  les  n>vs 
rrgrnent  et  eeutz  qui  font  les  loiz  discerueiil  cl  déterminenl  par 
moy  quelles  rlioses  suni  justes.  Kl  aussi  coinrne  [uir  la  scieuce 
et  art  de  niederine  les  corps  sont  mis  et  gardez  en  santé,  selon 
la  possibilité  de  nature,  senihlablenieiit  [)ar  la  prudence  et  iudus- 
Irir  qui  rsl  ('xplitjm''(«  et  desuripte  en  ceste  doctrine,  les  jioltcies 
ont  esié   instituées,  i^ardées  et   reformées,  et   les  rovauuies  et 
principes  maintenuz,  tout  comme  estoit.  possible;  car  les  choses 
humaines  ne   sont  pas  perpelneles  et   de   ceuiz  qui   ne  pevent 
estre  (elz  ou  qui  ne  sont  lelz,  Yen  scet  par  elle  comment  on  les 
doit  jj:onverner  [tar  autres  [>olictes  au  miex  qu'il  est  possibl»-, 
selon  la  nature  des  rei:ions  et  des  peuples  e(  selon  leurs  meurs. 
Et.  donques  de  t<iutes  les  sciences  mondaines,  c'est  la  très  prin- 
cipal et   la  plus  digne  e(  la  plus  prolïlalde.  Et  est  proprement 
appartenant  aux  princes.  Et  pour  ce  elle  est  dite  archilectunittue, 
i''est-à-(lire  princesse  sur  loides  '.  » 

Aupr<'«s  de  cela,  Troïius  par  exemple,  pai*aît  presque  pur.  Les 
Qnanififf  Miracles  de  Notre-Dame  (si  je  m'en  fie  —  et  j'ai  toute 
raison  de  m'y  (1er  —  au  Lexique  de  M.  lîonnardot'  n'ont  pas- 
Ceûl  de  ces  néolojïismes.  La  plupart  des  mots  savants  qu'on  y 
rencnnire,  je  l'ai  vérifié  avec  soin,  sont  déjà  de  l'époque  anté- 
rieure. Néanmoins  le  mal  était  g-énéral.  et  bientôt  il  avait 
pris  une  telle  extensi(ui  fjue  des  scrupules  ne  lanlèrent  pas  à 
s'éveiller.  IKins  la  [U'éface  même  que  je  citais  tout  à  l'heure 
une  réaction  commence  à  se  dessiner.  Les  Iuliniseurs  sont 
avertis  <pie  «  Il  latins  a  plusoui-  mos  ([ue  nullement  (tu  roumans 
on  ne  puel  dire,  mais  «jues  par  circonbicution  et  ex|»osilion; 
et  qui  les  vorroil  dire  selonc  [ou  latin  en  romani,  il  ne  dit 
ne  latin  boln  ue  l'oiiiaiis.  mais  aucune  foi/,  noufiett  latin,  moitieit 
romans.  El  per  une  xaimie  curiouseteil.  et  per  i^^norance  wel- 
leut  dire  ton  romans  .selonc  lou  latin,  de  mol  à  mol,  si  com  dieut 
aucuns  ne()itcia  nrtfna,  ne(fnri'$  tjrtfues.  et  e/f'tdide  frameinn  et 
conclitdr  ndcersua  ros.  :  t'ffnnt  ta  [rame  cl  conclut  encontre  euh. 
Si  n'est  ne  sentence,  ne  construction,  ne  parfait  entendement.  * 


1.  Âp.  Meunier,  op.  cit.,  j).  lui). 
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Naturollenient  tous  ces  mots  sont  devenus  néanmoins  du  meil- 
leur français  :  négoces  ardua,  e/J'usion  (sinon  effondre),  framée^ 
conclura  «-t  ndversi'.  La  |»rul«'station  nr  valait  pas  moins  éiro 
ritér;  rien  n<*  nnmlre  mieux  à  quels  exc<^s  on  s'élail  ])orlé  du 
jiremier  f(tu[i. 

Le  nomlire  Ars  mois  latins  introduits  à  cette  épotjue  ne  saurait 
l'être  déterminé,  même  ajiproximativemenl.  Les  ileniières  reelier- 
ches,  celles  de  M.  Delboulle  surtout,  tmt  fourni  des  exemples  du 
xin"  et  du  xu"  siècles  puur  nombre  de  termes  que  Liltré  n'avait 
signalés  qu'au  xiv";  il  est  probable  que  de  mniveaux  dépouille- 
ments amèneront  des  rectilifalions  analof:ues.  et  d'autre  part 
feront  découvrir  au  xiv"  sièrt»'  des  latinismes  jusquiei  réputés 
postérieurs.  Dans  l'ensemble  toutefois,  il  restera  acquis  que 
l'importation  s  est  alors  faite  en  masse,  si  bien  qu'il  est  impos- 
sible d'essayer  un  rlas.sement  tpieleonque  des  mots  d'après  les 
objels  ou  les  idées  qu'ils  st^jnilieiit  d  qui  sont  de  toute  espèce. 
Ailministralinii,  [lolitique,  scietiees,  arts,  ils  se  nqtporleul  aux 
choses  les  plus  <liverses,  quoique  la  majeure  partie  ajtpartiennc 
plutôt  à  la  vie  ]iuldi<pie  qu'à  la  vie  privée,  et  à  la  science  qu'à 
la  (trattque.  Une  liste  est  ici  m^erssaire,  je  demande  la  permis- 
sion de  la  donnei'  un  jieii  longue. 

L  Substatitifs. 

abus,  accès,  acte,  ambapcs,  arLidtîe,  nsiio,  allcnlal,  atlriliut,  t)arbare, 
cicalrire,  circuit,  cîrqiip,  ciltiare,  classe,  (-iDatiiie,  colli-j^e,  colon,  comice, 
coiiimercf,  com[)Iice,  conclave,  défaveur,  ilc'lil.  doxlre,  divorce,  domi- 
cile, examen,  excè*..  iv\|icdicat,  faljrîi(iie,  famille,  furoncJe,  j:lol)e,  tjis- 
larieii,  inccmvénitMit.  maudilïiile,  manonCi  médecin,  mucilage,  imi^cles, 
opposite,  [iréainbulc,  [jrémi^ses,  nuadrauglc,  rébellion,  résidu,  ruine, 
sacriiicc,  syllabe. 

(en  acte)  rcceplacle. 

feu  ame]  comjilaisance,  dopcndance.  insuffisance,  répugnance. 

(en  ence]  abï^ence,  adbêrcnce,  aflluencc.  concupiscenrej  concurrence,  cond- 
dcncc,  corpukmcc,  créitence,  décence,  équivalence,  évidence,  exigeucc, 
existence,  impolencc,  inobédience,  t|uintesscnce. 

(on  eut)  adulalcur,  appanlcin-,  rniteclcur.  coiicilialeur,  conducteur,  conspi- 
rateur, construcleur,  cduLvadicteui',  corrupleur,  délracleur,  dictateur, 
diffamaleur,  distribulciir.  électeur,  éipiatour,  exécuteur,  cxpêrimenta- 
teur,  fadeur,  inlroduclcur.  négocialciir,  operateur,  prévaricateur, 

(en  k'ule)  ventricule. 

(en  ie\  calvitie,  colonie,  lëlhargic. 

(en  istf)  artiste,  fumiste. 

(en  iW)  accrbilé,  actualité,  acuité,  agilité,  animositê,  ainéoilé,  annuité, 
atrncité,  be^iialitè,  lalaniilè,  callosité,  caniosilé,  célérité,  civilité, 
concavité,   rnnlinuilê,  crudité,   cu[Hdité,  débililé.  IVrlililé,  immubjlilé. 
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impa^sibitilé,  im|ieîluostlc,  iinyiosîiilijlitë,  iiiconiini."risi]niliilité.  inéga- 
liLê,  inîonsiliililé,  lL'gèrel<\  lividité,  malifiniic,  ohliquitè,  oisiveté,  parti- 
cularité, porjjlexilé,  pluralité,  priante.  probal>ilité,  pusillanimilé, 
régularité,  sérénité,  spécialité,  iituinittiité,  uuilïinnité.  vûi'uilé.  viscosité. 

(en  irtmt)  aplanissement.  eurtjpléineiil,   l\.*nueiii,  futiil«iuenl,  supfJÏLTiiL'rit. 
instrunurnl. 

(eu  Itim)  abjoitioii,  abluliau,  arcrptaliuii.  accuniulalioiir  aJjuiictiou,  aifilii- 
tiuti.  ampli  lie  aliûii,  application,  appré<'ialion,  appro[)rialioii.  arrestatîim. 
attribution,  audition,  aniinn-ntaliou,  circunlocutinn.  rirconsrripliun. 
•."ii'cûnvolution,  circulation,  cilalion,  cùaf,'ulaliûn,  collection,  cottipensa- 
lion,  i'ompres!«ion,  concoptioii,  conciliation,  condiliun,  confédéralion, 
conliscalion,  cnnlVoeilalion.  conservation,  consolidation,  consomption. 
Constciction,  consultation,  contorsion,  conliavcnlion,  convin'alion,  créa 
lion,  décision,  décoration.  déiUictîon,  délloration.  i  lé  formation,  dégra- 
dalii>u.  «lénionstralion,  dépression,  dérivation,  désignai ioj),  dessiccation, 
destitution,  diflarttalioii,  dilatalio[i.  dissipalion.  dîMiMision,  distraction, 
ébnllilion,  émancipation,  érudition,  éruption,  évacualiou,  évaporation. 
excision,  exclamation,  fvpiration.  extension,  exténnalion ,  faction, 
faLsilTcaiiun,  fluxion,  fondalioa.  lortilication,  fréquentation,  runiigation, 
glorilicalion.  hésitation,  illuminalio»,  imagination,  impulsion,  întlam- 
malion,  institution,  insurrection,  intersection,  introduction,  linritali<ni, 
niixtiou.  uégocialioii,  objcclion.  opposition,  opprcs^^ion.  percussion, 
[>érégrinalioiJ,  position,  piémédilaliun,  [)révision,  procréation,  projec- 
tion, pntréiaclion,  raréfaction,  rectitication,  réllexion,  rérortnalioii,  rclé- 
giilioi).  rémunération,  ré[»aralion,  représentation,  résignuliiui,  rélribu- 
ijon,  scariHcatiim.  sédilioiiy  suppitsition,  transmutation,  ulcération. 

en  U'ie}  aptitude,  décréjdtude.  [déniltide. 
en  tik'j  rormulc.  jnisiule. 

(en  uri')  ceintuie,  censure,  commisâure,  fracture. 


11.  Adjectffs. 

aride,  agricole,  caduc,  commode,  cumparl,  circonspect,  crédule, 
•  lilÎDrnie,  discontinu,  dislincl.  efficace,  énorme,  excentrique,  exprès 
cxtrin.séque,  infâme,  manifeste,  mi.\lc,  pénultième,  quadruple,  roclilignc, 
rétrograde,   soudain,  sujet,  superllu. 

{en  tiUe]  comniunicaLle,  cultivable,  déclinable,  délectable,  détestable, 
incommensurable,  incurable,  inestimable,  inscrntablc,  insupportable, 
iiitcnniiiable,  intolérable,  Irraisonnablc.  pénétrable. 

(en  a/i  austral,  capital,  clérical,  fatal,  (înal.  glacial,  illégal,  lllibéral,  inégal, 
lacrymal,  linéal,  local,  moral,  solsticial,  Iransversal.  triomphal. 

(en  ain-)  arbitraire,  circulaire,  tlépositaire,  élêmcntaiie,  e.xcmplaix'e,  e.xlraor- 
dinaire,  involontaire,  pécuniaire. 

(cn  rt«0  arrogant,  é([uidisl!ant,  extravagant. 

{en  '')  effirtié,  fortuné,  muruentaué. 

(en  cl}  artificiel,  irrationnel,  pnqiMrtioinicl. 

(ciï  cnf)  absent,  adhérenl.  adjacent.  ag<'!it.  antécédent,  contingent,  consé- 
quent, dilléreut,  éi|uivaleiit,  iucuntinetil,  obédienl,  subséqtienl,  trans- 
parent,  violent. 

en  eux)  anectueux,  contagieux,  défeclueux.  iastiilieux,  libidineux,  onéreux, 
pernicieux,  pompeux,  séditieux,  somptueux,  supersiilieux,  risijiu'tu:. 

^en  Ùilf)  accessible,  cojnbustible,  comeslilde,  oontemptiblc,  défensible.  éli- 
gible,  )lexibb%  impassible,  incombustible,  indivisible,  insensible,  invin- 
cible, passible. 

(en  17)  abusif,  atljectif.  admiratif,  aflltctif,  apéritif,  atteulif,  auditif,  colle» 
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Ur,  coinpai-atir.  défensif.  cicclir.  c.véculif.  iuci<iir,  molil*.  po^itir,  primilil', 

rérrjpëiatif,  répercussif,  scdalif. 
(eni/f*)  iijk'ile.  dêbilo.  rragilo.  hatiiU^,  inhabile,  scrvile. 
(en  in|  clandestiii. 

(en  iqnc)  cûDCcnlriquc,  excentrique,  lubrique, 
(eu  oii't'}  Iransiloire. 

111.    Verhps. 


(en  er)  s'abseiUer,  aeroplcr,  arcumuk'r,  acquiescer,  adliérer,  adiipler. 
aduler,  afiîlier.  aflluer,  agiter,  aguniseï-,  alimeuler.  allèn-r,  annHlérer. 
animer,  anticiper.  a})pr«^lieiider.  as-^i^iler,  allrihuer.  augurer,  balbutier, 
bèalilier,  calciner,  calculfr.  cajiiluk'r,  rapliver.  circuler,  ciler.  com- 
biner, communiquer,  compliquer,  condenser,  conférer,  contisquer. 
couçelor,  cûûjiçt-aluler.  considérer,  consister,  conspirer,  conslenier. 
contaminer,  ermlracler.  contribuer,  convoquer,  corroborer,  cnrrodi»r, 
défoncer,  délecter,  dcro^'er.  désigner,  diiïanicr.  digérer,  ililatcr.  dimi- 
nuer, di?.cuk'T.  dissimuler,  divulguer,  émanciper,  équipuiler,  évader, 
évoquer.  «•xa:*péri*r,  excéder,  exécnler.  exlialer.  exhiber,  exorciser. 
e.\|>édk"r.  «'xpier,  extirper,  extorquer,  fasciner,  fomenter,  fnriitîer. 
frauder,  fulminer,  luibiluer.  impliquer,  interposer,  modérer,  modifier,. 
uotiTu'r.  objfM'ler,  »»iiorer,  tqqiriiuer,  pallier,  pénéirer.  présumer,  pré- 
supposer, procéder,  proportioimer,  pioslilner,  questionner,  redarguer, 
rctiéter,  nîintégrer,  rencontrer,  répliquer,  ivpugner,  réputer,  résumer, 
révoquer,  séparer,  solliciter,  spéciller,  sublimer,  suffoquer,  transformer 
vaciller. 

i^cu  ir)  applaudir,  approfondir,  circonvenir,  subverlir. 

(eu  re)  cireouscrire,  disjoindre,  dislraire,  exi-lure,  introduire,  t^atisfairc. 

A  ct'ltt'  lislc,  qui  esl  loitij  quoique  lonjru*',  «rrln-  cnm|iK't«' *, 
t't  t[ui  tir  |>n''t(']i(l  iiK^iin'  «'ii  aucune  fiicoii,  cttniiur  on  oui  dîl 
alors  n  Y»'nir  à  coMi]>li«'uu*ut  »,  il  inuiviendrait  de  joindre  enrorf 
ih'S  mois,  An  l>!is-lfllin  dr'j.îlis(\  d'école,  de  ju.slic(\  qui  oui  jmssé 
à  cette  i'|ioi|ur.  Tels  :  />u/,  cictiliuin*i\  cotnmissaire,  décapiter^ 
décisoire^  etintu,  évact'ahf,  t}faduei,  Itintoriei',  individu,  potentat, 
(ofaf  *. 

Il  faudrait  même,  pour  donner  une  idée  exacle,  cHit  «mi  ouhv 
les  vieux  mots  français,  qui  oui  à  cptte  épfujue  nliaudoiirrc'  la 
forme  que  la  jdionélique  Inir  uvail  réfjulièi'emeut  iluunée  pour 
en  prendi'e  une  savante  :  tels  esnicr,  ondrer,  oseur,  soutif,  qui 
sont  devï^uus  respectivement  esdmer,  honorer,  obscur,  subtil.  Eu 


I 


1.  J'en  écjirle  «l'abord  Nysli'iii.itiqut'^nifiU  les  mois  qui  nr  sont  p-is  reçus  en 
françnis  modcrru'  :  inofièdience,  dviponsntion,  snthftt*r,  transf/loulu;  .sac/'aiif, 
j>upf}flltittf,  (•te,  «'le.,  cl  j'ni  choisi  [►armi  k'-;  antres. 

i.  Ce  talin  h  fourni  à  il'milrcs  époque?.  :  (luuchcr,  rnnran.  ilale,  décime,  déciaif, 
décatfjuer,  tleaineuce,  disliKatiou,  ester,  exclusif,  fj communier,  eftsence^  entité, 
fet-rie,  r/rc/fter,  hommnffe.  nominal,  pei'sonnaije.  peraonnalilé,  qualifier,  qualifi- 
cnlion,  acnpidaire,  tortionnaire. 
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sn 


rÏÏvi,  la  rcfuritc  qu'ils  oril  sultif  a  ou  en  n"';iltlô,  pour  la  l;nii:iH'. 
aljsftliruii'iit  li*s  iiii'^iin's  résullals  (ju'rùt  rus  ritrlnMlurtimi  de 
mots  talins  nouveaux.  Or  C(\s  refonnalions  ont  l'Ié  unnilu'riisfs 
et  souvent  délinilives  '. 

Le  ilanfrer  se  trouva  retanlé  |>ar  re  fait  r|iie  uoriiluv  île  lali- 
nismes,  par  exonipie  renx  i|iii  se  ra]ii]MU'taiont  à  des  instiluliniiis 
ronuiiiies  :  augure,  auspicp,  censeur,  cohorte,  cofomf,  romirr, 
Cftnsrripl,  consufaire,  cunsuffit,  car  aie,  decemvir,  etr.  (Iteisuiie) 
n'avaient  iîuère  de  (diariee  de  se  vul^^ariser  rapideuient.  D'antres 
ijui  l'cinraieiit  jtu  [jeul-ètrc,  n'y  sont  pas  parvenus.  Tels  ndhiht'r 
(Bersuire),  cottcion  (Id.)  concioner  (ïd.)  confn'ent  (Oresnio),  t'(tt>- 
xuehidinnire,  (Id.),  coulemptif  (Id.),  crudelité  (ïd.),  decession 
(Bersuire),  deleclafif  (Deseliatnps),  dicffffoh'e  (Bersuire),  dtwn- 
cion  (Oresine).  imjnitpn-r,  intrananHunhie  (Id,),  mntisuet  (Id.), 
moleslafion  (Id.),  politiser  (Id.),  quadrautjle  (Id.),  .sv//re/yer  (Id.), 
superabondnnce  (Id.),  sttperexcellence  (Id.),  voluUdion  (Id.) 

Enfin,  de  ceux  unîmes  que  j'ai  donnés  plus  liant,  Iteaueoup  n'ont 
pas  eu,  tant  s'en  faut,  un  sueeès  rapide,  ni  une  ditTusion  ^iraiule, 
l'ne  frrande  partie  d'entre  enx  se  retu'ontrent  au  xiv°  sîèidc, 
|iuis  disparaissejit  pendant  eenl  einquante  ans.  Heaui-oup  sont 
réinventés  à  la  tin  du  xv^  el  au  eommencement  du  xvi"  siério. 
D'autres,  ronirm*  ndnptfr,  aduler,  Cfrconftcr/pfiun,  rompart,  rul- 
tivdfilv  au  xvu!"  senicineni,  d'autres  enlin  ne  sont  rentrés  ilans 
le  lêxi<]ue  que  de  nos  joui's  :  rart'faction,  rt'ctifiyne,  etc. 

\\  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'après  liersuire,  (Jresnie  el  les 
leurs,  Tàtre  du  lalinisine  est  hien  romnieneé,  intdns  eneore 
|iaiTe  (pTi!  y  a  des  Intînistes  et  tpie  la  rare  s'en  p(M*pétuera  pen- 
ilant  lies  sièrles,  que  jiaree  que  les  latinismes  soJit  en  assi-z 
frrand  nf»ml>re  pmir  s'imp<iser  désormais  à  l'esprit  eomme  types 
analofriques  des  f(»rnui(ions  nouvelles.  En  elTel.  v\\  jelaril  les 
yeux  sur  la  nomemiature  que  j'ai  donni'e  im  peu  [dus  haut,  et 
où  j'ai  à  dessein  réuni  les  mots  par  suflixes,  etn  verra  dn  pre- 
mier l'itup,  quidie  dilï'érenee  jirofoiide  sépare  rintittralion 
savante  des  âges  antérieurs  de  l'invasion  du  xiv   sièele.  Jusque 


I.  El  i»-it  nrrivi'  (fiielqui>rois  que  ta  vieille,  forum  a  stirvjîrii  a  ciVté  Av  l>i  iion- 
vollc.  cunter.  con%n}umf.f.  ileverius  cotnf)ln\  von^ttmrr,  par  imilfUJnn  ije  ctMujmUiiT. 
»le  cow.wwimv  s<"  soiil  maintenus  sons  In  forriii'  ancienn»"  n\cc  un  autre  >err». 
Au  l«mp!*  lie  M.'iUierbe  ronvnnmcr  el  conwmfr  n'éUient  pas  enniri-  parvrnii> 
à  se  sépar«T  <onipl''l"'nien(. 
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lii.  la  |ilii|i:ii-l  tfr  fi'S  Miflixt'S  |Hin'iiirnf  Lit  iris  Lofant.  KÎnon  inouïs, 
)lii  moins  nin^s,  élaionl  res(<''s  (irlM''s  aux  nurliiurs  mois  avoc  los- 
t|ui'l.s  ils  rtiiicnt  passôs.  Au  rf^n^l^^li^l^  alla<'lji''.s  «ippuis  lors  à  un 
nLiml>ro  nss^'z  rraïKl  iN'  vocalilrs,  ils  rlaii-nt  appol/'s  à  ilrvmir 
fainiliors  el,  ftk'On<ls,  erst-à-^in'  à  sr  «li'larlirr  îles  mois  igtij  h-s 
|iortai('ril  |i(iur  servir  irrlriiirnls  ilc  foniialti»ii,  tfalKinl  à  un** 
lantriii'  à  ilnni  sinanlr,  |mj[s  jh'ii  à  |)(ni  à  la  laiiLTuc  po|tiilaire 
fllr-nit^ntc.  Là  rtuit  la  grandi'  imiiviMuIr  ri  ji^  vrai  ihm-îI  *, 

IviH'uro  fct  ajHMTM  serait-il  liii'nijicoinjiU'l,  si  je  m^  jiarhusqur 
(les  innls.  La  irramniaiiT  rMi'-i]u^nn\  parliculi^nMiK'nil  la  svii- 
taxc  a  rli''  alleiiilf,  en  fr  st'-us  an  moins  que  i-crlains  Umi's  si» 
soikI  ilrvi'I(j|)|M''s,  s<Mnl)k'-l-il,  surloul  en  raison  dos  exf'ni(>l<'s 
i\n*-  I*"  laliii  »'n  fournissait.  Ainsi,  il  srrail  ahsnrdr  ilo  |>réli*ntJrf 
iju»'  U'  |ij"«itinm  {l'qucf,  ilrvt'tm  irlalif.  irinl*'i'nij:atif  i|iril  ,i  ♦•Ir 
|iiiinitivrnn"n1.  vs\  dr  jn-tiviTiaurr  laliiic,  aim's  tni'il  f\s|  do  frn'- 
matiim  \n\\\v  framMiisc.  Ou  [m^uI  ilu  inoius  soutenir  nvrr  l»oam"<Mi(> 
dr  \  l'aiM-nildiini'r  i|n'il  dnit  vn  |iarli«'  la  ravciir  dintl  il  a  joui  r*n 
Mioyru  français  à  Hnlluerur  du  laliu,  où  li's  propositions  nda- 
(ivrs  jituent  mi  rôle  si  considéî'alde.  iv  crois  incoiiles{{ildiM|uVn 
vieux  fraiieais  on  eu  rencoutiait  heaniMuiiii  mnins,  et  surtout 
moins  s<inveu(  de  l'ompliquées.  (juati!  (îei-snn  (Tril  :  «  \o&tre 
Seigneur  a  »fui  tlèsobf^'tr  est  crime^  de  sd  majetité  nous  le  cotn- 
mahde  »  et  qn'a\;iut  lui  liiTsutre  dit  :  Auquel  lieu  cottmir  il  rffftir- 
dail  la  l'èf/ion,  tous  deux  ealqurnt  le  laliu,  et  Iiien  entendu  le 
pronom  îrqttt'l,  instrument  lu'eessaii'e  de  [lareilles  construetifius, 
[ii'otile  de  rînlroductiim  dr  l'i'S  iionveanlés  dans  le  stvle. 

Jru  dirai  aiilaul  "les  eonstnictions  absolues  du  participe. 
Elles  ont  existé  de  tout  temps  dans  la  langue,  niais  sans  y  élre 
fréquentes  et  libres^  tomme  elles  sont  rhoz  Bcrsuire,  qui  com- 
[ueniMTa  une  plirasi-  par  :  i'f/iées  hs,  votea,  ou  :  sceuf  fit  périUK 
nu  eiicorr-  :  jnitiU's  fcx  d'j-trrs  et  laissée  ht  concion.  Il  ne  sérail 
pas  diflieile  do  relever  un  eertaiu  n(uulire  de  faits  analogues, 
si  ridée  ijue  je  préseidr  avait  lj!'soin  de  diMuitustratiou.  Mais 
quand  on  examine  dans  leur  ensemld*'  même  ,  les  phrases 
lourdes,  et  si  souvent  eompliquées  des  prosateurs  du  xiv"  siècle. 


I.  Ln  m«^mo  obsjTvnlton  s'npplique  à  des  préfixes  Crtinme  in.  Qu'on  |nirooiip»» 
dans  k"  tlicliontinirc  de  LiUré  riii^torique  des  mois  commençant  |»ar  oc  [tréfisi-. 
on  lerra  quel  rltjveloppejiieiil  il  n  ptis  progrcssiveilietil. 
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oji  ncoiiii.'iM  (lu  jucMiirr  «-ouj»  inH'ls  intHlrlrs  ils  essaient 
irimi(<'i'.  M  .suFtil  «roiivj-ii'  Fnnssaii.  â  la  [H"i<mirrr  {Kiijc  des 
Chroiii<|ues ,  futur  t-tie  eoiivjuntui  ^u  »  (tn  lui  (isl  tiiliu 
a|i|uen<lrc  k  : 

«  Afliu  *|ue  lujniiouraMrs  rui|irîses  el  iioIjIcs  aventures  et 
t'iiils  (rarine.s,  lesquelles  smit  avenues  ji.ir  les  guerres  «le  Franre 
ehlWuiL'Ielct-re,  soil  notablemeiil  re^istréesel  mises  en  uiruuiire 
jierjx'tuel,  ]iar  t[uo\  irs  preux  aieiil  ivvemjile  deulx  eiiroui'a;.'i«'r 
en  bien  fiiisaril,  je  vueil  li-aitlier  <•!  reeonirr  fiy.slnire  e(  matière 
lie  jrrand  loueni^a'.  Mais  aiiis  «[ur  je  l.i  eiKnineuee,  je  requier  au 
Sauveur  de  liiul  Ir  iiUMid*",  qui  de  uraul  erra  tcadrs  idMrsrs,  qilr 
il  vueille  ejver  et  uiellre  en  moi  sens  et  entendenienl  si  ver- 
lueux  ^\ue  ce  livre  que  j'ai  eouuneneié  je  le  jtuisse  etmlinuer  el 
|»i'rsrvèf«'r  t'ti  tclh"  muiiien'  que  eeulx  l'I  eelles  qui  \r  linuil, 
verroul  cl  tirnuit,  v  |»uissent  |»i<'iidi"e  eshaleiuertl  id  [ilaisance,  el 
je  «TM  lirnir  t'ti  l*'ur  i^rarc  '.  » 

Au|iivs  d<'s  latinismes,  1rs  ludli'-nismes  si>nil»lfu(  Irien  peu  ili* 
eliose.  Nnn  qu  on  ne  puisse  en  ritcr  un  nombre  appréeialdi'  : 

Affronomic,  nqonie,  rt?unrhi>\  nnalomif,  aiHipodea,  anthmx. 
npopU'i'tiqut',  ttiiostasif^  npoxlal .  /trr/iilfrtatu't/iif^ ,  i  iri  si  ocrai  ie  ^ 
(isilf,  asithmnh<{UP,  rffffilotfue,  cnlnplasmey  cali'chiHmc,  Cffi(tc7'c, 
chtjie,  rfimai,  crîtitito^  (ft'Ififiitftt^'^  thh)uif]injif,  df  inorrnft*,  dt^tniiw- 
ift'fUf,  diiifx'dtftie,  difijilioue,  diajdifirrtltjur,  tlifirrltrc,  dinsbdc, 
économie,  élences  (prenves,  ar;j:uments|,  empirupie^  èphùhe,  éjd- 
gUdtey  ëpiiffnmmc,  encra.ût-,  êtynwfogt'',  fantame,  fanlastique, 
f/rrasir,  iftfniitnsie,  hè/mtiijne,  lièvctitfw\  liicrtirrhlr^  lihlorioffraphv, 
hy/tocondri',  hifp(illu't/U'\  /lOftiHos^  UKilhêinaln/nc,  inn'nniiju*',  uwffi- 
}i/iijsiqit^',  miirorosnie^  monopole,  nnvarque,  obolnstoh'que,  œso- 
phaip-,  oltgfirchie.  pédngoguf,  peutnrchiif,  période ,  phirmacie, 
p/dcffrnfin ,  ph'-thorif/Hf',  p(eur('sit\  poèmt%  porlisfr,  poticf,  poli- 
litjur. pifratnide,  prtitit{iii\  pronostic. priftune.rylhnu%  spcrmatiffue. 


].  IJI.  Ki-rv.  lie  l.iHlcnhove.  Chron.,  II.  fi.  i.  \A?i  conlciirs  niùiiir<>  allonfti'iii 
■souM'iil  leurs  (ilinitt'?;,  sniiT  h  s'y  pordro.  En  vojci  un  l'xcmplc  pris  â  Ti'iAlut, 
p.  Il'.i  :  Tiiiit  fiUriidy  fl  l'niliini)  que  apporCLMil  l'I  confiiieiil  ilercim'nl  qur 
!*aiis  ffiiiUsc  je  Tami»))'  liiyriiiluirtiL  ilrMit  il  m'oji  fut  ns5iv  mifiilx.  el  .•idoulcil 
uni"  «"siiernnoe  <li-  Irtiips  ni;i  l;iti)i|Fiir;  dunt  iiArfuis  adM-noil  «|iic  ro5>.M/iiiii'  inoii 
alTrf liii'us  (Irsir  il'uin"  irirt-Uo  i'<iiilrnr»ricr,  ilt*  iuo>  ù  iiinv  airrrinaril  imi  luny 
iiH'srni'.  pnr  Ir^s  *,(*mli1iuis  i|iii>  rlln  nu-  faisoil  ipir  nnii"  >oroyo  ^i  Irrn  piirraiili'* 
nu'tit  que  jariinis  ni>  s^Tttit  (pu-  (ri'lli>  dcii:$sr  estn^  |ioiir  millrr  mi»  en  milih  nul- 
k-nirnl,  iniil  et  si  toni^iipincnl  qii<>  i-llc  scroit  en  vie 
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apliériqiœ^   syuco/ie,  systole^  létracord^,  létragoiif^   Ihéorie,  Iriv 
rnrque,  zodinifue,  zone. 


E 


0 


lie     Mnnilt'Villi 


hi 


^ 


;i  (KUTinirir  if^s  «duvios  d  uii'Mih'  iir  MnniU'Viin-,  o 
(r.nluctifjii  (le  (luy  de  Chauliac,  on  <mi  «léi'onvrirail  h\vn  triuiln's, 
M<ii.s  il  fjiiil  ilin>  que,  s<njs  vv  i'a|H)orl,  l'i'.s  autours  tin  ment  une 
pl;u-('  à  paiJ,  <|uoii[u'iIs  iraient  pas  su  le  grec,  lis  ont  ùié  con- 
diiils  à  trs  empHUils  [i,tr  la  nsiluro  nu^me  de  Ipiir  oMivre.  (leux 
qui  n'av;nenl  [las  les  uidines  hf.suins  nr  les  nul  pas  suivis.  Cela 
i'si  si  vrni  que  les  uiofs  iin^nies  qu  ils  jiv-iient  employés  ne 
resiï'i'riil  j»:is  loujuurs.  tant  s'ni  faut,  ej  <|ui>.  si  un  les  retrouve 
«liin.s  [a  laiiru*'  nefiielle,  ils  ne  vienni-nt  pas  nécessairement 
doux.  lîoaiH'DUp  ont  rlé  repris  pins  lani.  Le  irrec  n'étant  pas 
rnriiiu,  la  péitétralioii  rrsiail  iiidiici'li'  ««t  intrr[niM<'Jite.  Il 
hiijuiilatt  rcpfvndani  di*  umIlm*  rr-tle  jircmière  n'innitlre  avee 
ridi<'iinn'  qui  dt'vajf  tant  ftHirnii"  a  tu>1rc  VfH-alinlairr;  nii  nou- 
vean  chomin  avait  été  nuinJré:  avnnl  la  lin  du  moyen  français, 
des  ffrécaniseurs,  de  vérilaltles  ceux  là,  vont  s  y  ]<réeijiifer 
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Sar  la  ((«eslian  dos  dlalecles,  voir  siirtoui-P.  Meyer,  liomanin.  IV,  •2\ii- 
2%:  V,  aO'f-oar».  —  G.  Paris,  Les  ParU-rs  de  Fivi«o\  Patisi,  1888.  —  Mayer 
Ltûh\\e,  Gfnitîfn'iin'  dis  iimuwa  rofnfinfs,  Iratl.  Raliiol.  |». 'I  cl  suiv.  de  l'inli-t»- 
iluolitin.  —  G.  Paris,  iiottinnia.  X.ML  <itK"i  iM  «iuiv.  —  Suchier.  Le  français  et 
le  jirovetiçal,  liad.  MniH-i.  —  i'X.  de  Tourtoulon  ei  Briaguier.  Rapport  sur 
tu  litfiîtt'  tjt^ogrnphi'iui'  <{<:  in  Idii'jut'  d  oc  cl  <(c  hi  liinijuc  tfnil.  l'aris,  Impr. 
nat.,  18"6.  —  AscoH.  An-fnvio  iilottotogko,  II,  ys.l-HOj,  —  Grœber  ; 
(l'rtmifrws  tkr  roinau.  PhUolutjir,  HJi-ilH.  —  de  Tourtoulon.  dans  le 
fompte  rendu  du  Cou^-jôs  <.le  t'hiloloj:ie  romane  dieiue  ilfs  liim/tHii  rom/ine», 
XXXIV.  lil'yvi  suiv.,18'.)lM.  —  Horning-.  Vehcr  IHat-  Mgrcnzcn  im  liotnaniirlicii, 
dans  la  Zeitsrhtift  fur  rimiitii.  P!iili>l(i;;ic.  XVII,  17(1.  Les  éludes  essentielles 
sui'  les  amiens  diahrlcs  sonl:  —  Gorlicii.  fir'c  uonlwesltic/ien  Dialrhlc  lier 
L'(Wf/f(e  (ToU  \Frattz.  Studkn,  V.  ,T\  Hi'ilbronti,  IH8G;  —  pouc  le  picanl  : 
Auratisiu  c(  Mvùiffle,  éd.  Suchier,  Halle,  IKH9.  — G.  Raynaud.  Étudi'!>  sur 
te  diaiectc  jikitrd  ilnmt  If  Pouthit'it  {Bibt.  de  rÉc.  des  Hhititoi,  .XXAVII. 
l^at'is,  tH70);  —  j»our  le  waJIon,  Link,  Veber  die  Sprai'he  dir  Chron.  rimée 
von  Phil.  ilotisket,  Erlaofjen.  1882,  Diss.  —  Cr.  Witmottet  Le  uatlou  dans 
le  Kritiscfier  Jaltiesherh-fit  ubcr  die  Forlsehritle  dvr  rninnni^clien  Philotoijie. 
I,  3Î7;—  pour  le  lorrain  :  Lothrinij.  Psalter,  éd.  Ajtfelstedl  iÀltfr.  liih.  iVi. 
Ileilbronn,  1881  ;  —  pour  te  |joiii>.'iiignon  :  Gorlicli,  Der  burg.  DiaU-fit 
(Franz.  Stwi.,  VII,  I),  lleUlironn,  1889;  —  pour  les  dialectes  du  S.-(.>.  : 
Gôrlich.  Die  sûdursti.  Dinb'kte.  {Franz.  iitwL,  111.  2),  Heilbro(in.  1882:  — 
pour  le  français  :  Hetzke,  />'■)•  IHtdeht  von  !sie  de  Frauce  {Ardi.  fur  d.  Sttid. 
der  nevcrrn  Spnulnu.  <U).  Halle  est  devenu,  snus  rinipuUion  de  M.  Suchier, 
un  centre  d'études  1res  aclives  sur  nos  anciens  diatectcs,  i^our  coinpk- 
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monl  de  celle  bihliopra]iliie  ,hc  ropopter  n  son  livre,  Le  français  et  k  pro- 
ceffiti,  p.  Grj  l'I.  jsiiiv.ile  la  Iradiiotirm.  Kii  nutroîl  existe  une  Bih/iOf?rap/jic  tUrn 
patois  tfdiln-rouifinn,  rtninic  par  Behrens.  <'l  U-aduilL*  on  IVanoai^  \mv  l'tfu 
E.  Rabiet,  Berlin,  IHWIî.  r.Vsl  un  livre  ini[>ortaiU,  <iui  doit  servir  le  hasr 
:'«  loules  les  ri'cherches. 

ANCIEN    KHANijVIS 

On  trouvera  sur  l'ancien  franrais  des  rcnseipncmenls  dans  iknix  calépo- 
ries  de  livres,  les  uns  Irailaiil  en  général  des  langues  romanes,  les  autres 
spocirdemenl  du  franr'ais, 

A.  4liivi*skf(CM  pt:c'tiéi*a»3K.  -^  Grôber.  Grundriss  <lct'  romamschen  I*hi- 
hUiiiie.  SlrasUiurg,  1ns«  el  sniv.  La  jiarlie  consacrée  au  françaiselaii  pro- 
vençal a  été  Iradiiile  par  M,  Moncl,  suus  ce  titre:  Snrjitcr,  Le  frtnimia  rt  le 
piovt'untt,  I*ans,  lH9l,  —  Diez,  Gminmiiirc  th^s  hiniinef.  romauvf,  tradiiile 
par  iSracliclcMi.  l'aris,  Paris.  iHl'A  et  sniv.  —  Meyer  Lllbke,  firummain' 
tien  titngiwa  rormtjics,  Irad.  par  Rabiel,  Paris,  IXW\  cl  suiv.  Les  (ornes  1  et  11 
de  la  Unducliun  uut  maintenant  paru. 

H.  Cliivmfrc'M  HfHH?lHiix:  »■■  rkniiiçnlM.  1-  Les  (iramnutircs  /lis/o- 
/•iV/MCfi  clànctUHiir.K  de  Clédat.  l'.iris,  IMS'J;  Darmesteter.  Paris,  iH'Xi  et 
sniv.,  el  la  mienne.  Part-i,  :j'  éd.  lîS'.KJ,  traitent  IouIl-s,  au  passap".  de  Taneien 
iVani'iiis.  (Jti  peut  en  <lire  autant  du  Didioniittire  de  Littrè.  mi  l'hislorique 
tle  chaque  mrtl  ninservé  eu  rraorais  moderne  ruurnii,  quand  il  y  a  lieu, 
lies  exemples  du  jnéint"  mol  au  moyen  âge.  Li-  recueil  de  Kôrting-.  Latei- 
nisi'h-rnmanisihis  W^rterbui'li,  Paderli(jrn.  IH'.H  ;  celui  de  Scheler.  Itic- 
tionitaire  (ii'lijtnoliitjif  française,  Bruxelles  et  Paris.  ts.SH;  li*  liictiorinairc 
•jénrral  de  Darmesteter.  Hatzfeld  *'i  Thomae,  dnnuenl  des  reiiseifriu-- 
uients  prérieux  sui'  les  uiicieuiies  l'urturs  el  les  étymoluiîies.  Li'  livre  de 
Delboulle  :  Matériaiu-  pour  servir  a  fhistorù/ite  dti  frfiut-ah,  Paris.  IH'.MI, 
liait  i'Ul;  coraplêlé  jiar  un  H'fueit  liu  même  gcnn*.  Il  ajuulr  di'S  eumpléments 
intéressanls  à  Phisturique  di'  Littré,  pour  cerlains  mois  tpie  l'auleur  a  décou- 
verts à  des  épotjui's  où  Liltré  ne  les  avait  pas  remar<|ués. 

IL  A  l'ancien  Iranrais  sont  euiisaerés  spéeiali-meul  : 

a)  L.  Clédat,  Gnimmatrc  de  ta  vieille  lanyue  frunvuisc,  Paris,  1885.  — 
E.  SchwaD.  tirammaiik  des  AttfranzOsiSfheit .  Leipzig,  lN*.t3,  '2»  éd.  — 
E.  Etienne,  Easai  df  ipammairc  de  rttncien  frauiaim^  l'aris.  iKtK'i.  (Le  sec«»ud 
de  les  livres  traite  uniqucriieril.  mais  avec  beaucoup  de  scieiirr  el  de  clarté, 
de  la  idionélique  et  des  formes  grammaticales.  Le  Iroisiènip  a  une  syn- 
•a.\e  très  développée i. 

?J  Les  ohst'rvaiioiis  p-ammalicales  sommaires  qui  précèdent  le  recueil 
de  Morc€auj:choiiiis  de  Olédat;  la  ChrfslomalMe  de  Bartsch.  HIIktIVUI,  1881 . 
■1"  éd.  ;  le  Livre  d'exercices  {Ucbungsbueli)  de  Fœrster  et  Koschwitz.  Ileil 
hrotiii,  IK84. 

-f)  Les  aperçus  yranimaticaiix  qui  accompagnent  une  foule  d'éditions 
•Pa^uvres  ou  tic  fragments  d'crnivres  en  vieux  IVauçais.  Par  exemple  les 
<;xlraitP  de  la  fit.  de  Hohiitd.  [>ar  G.  Paris;  le  Stuitt  Ale,cis,  du  rnômc;  la 
Cknmûn  du  Hotmid,  de  Léon  G-autier.  le  JoiwiUc  de  de  WaiUy  il874); 
celui  de  Delboulle  lPatl^,  IHmIîj;  la  chantel'alde  tVAucasain  et  Suoklte, 
de  SucMer.  Paderboru,  ISn:i,  etc. 

Voir  la  liste  de  ees  éditions  dans  (î.  Kttrling,  Enryktopcdie  uud  Methodo- 
loyie  der  romanisefn'n  Philologie^  Heilbronn.  1880,  3  vol.  in-N,  ML  ;H  1^3.36.  el 
Siqiplémenl,  l'iii-KSi.  d/ordre  est  alphahétiqne). 

S)  Entln  lie  1res  noinlireuses,  monographies  détachées,  dont  on  trouvera 
l'énuméralion  dans  Korling,  tb.  (III,  310-336  et  l'2:id32).  Je  citerai  pour 
exemples  :  de  'Wailly.  Mcmoirc  sur  la  langue  de  JoinviUe,  i8(>8;  Jordan, 
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Metiik  tind  Sprnrhe  Rutehfnf'ti,  r.ùiiini^rn,  1HS8,  H i^ s.  ;  Friedwagner.  Trirr 
dir  Sprachc  ticr  altf)anz.  Hi'iilcitgetiirftte  llunn  dchordeauj-,  l';nlcil>orii.  \H*i\. 
III.  Plus  sj»èci;ileiîieiil  encore,  iJ  rimlrail  ilislinmKT  les  travaux  concer- 
nani  la  Phimi'liqiii^ .  le  Lexi«iuc.  la  Mui  |)lio!oi.'i<'  et  la  Syiitaxi'  ik-  l'aufifii 
français. 

l*lln\LllyrE 

il  trexislc  ()as,  à  ma  i*onnais>anLC.  dt.'  ()liotu''ti(|tie  paiiiculière  de  l'nncim 
IVaiii-ais.  On  y  suppléera  lariloinont  à  l'aitlo  ilc  colli^s  «{iiî  se  irouveiii  ilan> 
lt!S  irraumiaires  et  1rs  mi»nui.M'ap!iies  iiii'utioiirn'i'S  plus  haut,  eu  p.nriiciilicr 
;i  l'aide  lie  la  |.'tanuniiire  de  Schwan.  Elle  donue.  p.  -IW",  el  i^v..  une  bililiogra- 
phie  currespondanlc  aux  différents  paragraphes  du  iraiiè.  CT.  ma  Gram- 
ninirc  hisluriQuc,  3'-  édition,  p.  .\uv:  K<)ftint;.  111,  i:i;i-l:jl»  el  conipléinenl 
il6-H7;  NeiimanD.  Dk  romanischc  Phihliii/k.  IHSU  idans  rEncyclopédio  de 
Schmid).  1!  existe  aussi  tin  bon  petit  hriÏK  de  phoudti<iUf  frnwni*t  de 
Bourcicî:  (Paris),  demi  le  vieux  l'ratu;ais  Iburnil  uiilurelleinenl  prcsqiu» 
toute  la  matière. 

i.Exicm.<«iic 

La  loxicolo^'ie  lliéorique  rfe^t  pas  1res  nvaiH;ée.  (Voir  l'iiidicatioD  des  prin- 
cipaux travaux  tians  ma  iimm.  hist.,  3''  éd.,  Xl.vili).  Mais  il  existe  deîi 
dictionnaires  très  précieux  ;  Godefroy.  Dictionnaire,  de  ianciimnr  latujue^ 
f}'<inçaise  et  ic  tous  ses  dial^-elcs  du  ifu<i<mr  nu  quinziànv  sicclc,  H)  vol.  in-i*. 
Pans.  IS7".>  et  sitiv.  L"a»leur  romnience  la  publication  «lu  supplément.  — 
La  Curne  de  Sainte-Palaye.  Ihrtinwtfiire  Aùfori^ue  dr  l'awieêi  Itingdtjr 
finurois,  Niort,  isTii  ISS'i.  \{)  vol.  <ouvra«e  composé  au  Wtll"  siècle,  el 
vieilli).  —  Du  Cdnge,  Hlossaritiin  mcdi.T  et  iufiiti:r  latinili.itis,  Niort,  18S7. 
—  Bos,  <il(»is'iire  dt-  la  tnufinc  d'od,  Paris,  IKIH. 

(;r.  pour  d'autres  indications.  Bninot.  (intm.  hiAl.,  \\\i.\  :  Kôrting. 
Etmjfl  ,t||.  Ifil,  iMpuis  ces  priblicMlionx  a  paru  la  fiframniaire  de  M.  Klicnne, 
metilionuéi-  [ilns  liant,  dont  la  .■^ejUtème  partie,  nialbeitreiiscnienl  trop  som- 
maire, p.  V65-48*J,  traite  île  la  Inriiiatiou  des  mots. 

MoRPIiOUU.IE 

Pour  la  nK)rpljoli>i.'ie  je  renvoie  à  Meyer-Liibke.  Scliwan,  narmestelcr, 
Clédttt,  etc.,  et,  d'une  manière  «éuérale.  aux  ouvrage*  cités  plus  liaui.  Sur 
les  questions  de  détail,  Scliwau  donne  tous  les  renvois  btbliof;raplii(|ues 
nécessaires  à  la  lin  de  son  volume.  (S.  ma  th'iwimairf  /«/s/ori'v^c.  Ll  el  suiv. 


SYNT.\.\E 

La  syntfLve  n\n  été  l'objet  d'aucune  étude  d'ensemble,  sauf  dans  la 
graniniaire  de  M.  Etienne.  Mais  il  existe  un  grand  nombre  de  (ravau.\ 
ilélai'bés,  dont  quclqnes-nnï-  1res  inijjortanls.  Les  uns  concernent  un  auteur 
ou  nue  époque,  *:umnn"  Uaase,  Synttilitiscite  Utitersuchunifca  zn  VUlehiif- 
d'wiii  H.  Joinvilli',  Up[»rlu.  IHKi.  Les  autres  traitent  d'une  question.  Ainsi 
Clairin,  thi  m'uitif  lutin  ti  de  In  prcpositiov  tic,  Paris.  |hk(i.  —  Gellrich. 
Stir  rriuptui  dr  rinticle  c»  riciu-  framyiis,  Langenbielan,  1881.  iJiss.; 
Lenander,  L'cmphti  dn  temps  et  des  modes  dana  /es  ph-'isea  ht/pntln'titjues 
jtisijii'tiH  .Mil"  sinic,  Lnnd.  18S(j,  l>iss.  —  Gessner.  Zw  Lctnc  rom  fn, 
h'uruiinni,  Berlin.  ISSo.  ,1e  ne  puis,  pour  rénnmérnljon  de  ces  éludes,  que 
renvoyer  à  ma  tinttititidire  hi^itùrîqiie.  u  et  suiv.,  t>ù  on  trouvera  les  prin- 
cipales rélérences  dans  un  ordre  systématique. 
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IIVI'CORTS    UV   FHASr.MS   ET    FjES   LANGIES   ETIl.VXr.ERES 

Il  i.'xisli'  lui  recueil  tl»'s  iiiol>  rraiiçais  dorigino  oiionlalo  ;  c'o>l  If  hic 
tinnufiire  i'tfjinoto(j}ijni'  ifrs  mvli^  d'orîi/inc  ork'ntatt'  de  Marcel  Devic,  Joint 
ttu  Supplènienl  do  Lillré,  Pftri>,  Impr.  iml.,  187G.  On  y  Iroiivoia,  ptirini 
traulres.  les  teniios  Hc  provenance  orabo.  Sur  les  cni|irunls  îles  (Jccideii- 
l;vux  cir  nuds  et  en  cha-^os  à  l'époque  des  (Iroisftde*.  vnir  Prutz.  Kultur- 
ifc^ihifhie  ckr  Kinmifje,  Berlin.  t88:i,  pasaint,  elà  la  Jin  du  volume,  ijnvlint 
Hitii  HcH't'ise.  p.  ."«fil.  Tuulos  le>  iiidtealiojis  pliilnUi^^iques  de  ce  livre  ne  soûl 
pns  cxacles.  et   doivent  èlre  etinLrôlérs  avec  soin. 

Pour  les  rapports  euLre  le  j.'ree  cL  le  Irnurais,  il  u'ixisle  aucune  élude 
f^énérale.  en  dehors  des  livre-^  que  fai  eilés  eu  notes.  M.  Gusiav  Meyer  vient 
de  rerueillir  les  ninls  ^irecs  de  prr»veuanre  romane,  mais  il  a  laisse'  d*-  eôtê 
eeux  qui  sont  cle  prove«aiu-e  Tnineaise. 

L'histoire  du  lïaiirai^  rw  Ati<.'!ilerre  esl  lieaucuii|)  mieux  enuiiur.  Voir 
eu  particulier  dans  Hermatin  Paul.  Gru/ttiriss  dcr  ijeniinnhchm  rhUotogie, 
I.  "yy,  un  excrljeiil  article  cle  lîehrens.  —  Cl'  Elze,  (iniitdria^  th^r  cngli- 
schen  Philokfjk^  -4(l-2i.i.  —  Baret,  Efuih  su/'  la  Imigiie  itngiaisc  au 
XIV"  aiécle,  Paris.  lsS3.  —  Jusserand.  ilistmre  liHéraitc  du  peujik  unijiiiis. 
Pari*,  lS9k  —  Freemann.  ïhc  Aorm'in  Vonqurst.  tome  V;  et  P.  Meyer. 
Préface  des.  Contes  mitralisez  de  Nicole  lïozon,  LU  et  .«uiv. 

Sur  rélêmeul  français  dans  Taupirlais,  voir,  oulie  rouvraî.'e  de  Thommerel 
et  cidui  de  Ski-at.  cités  plus  haut,  J.  Payne.  TAe  nmniiiin  EiemeiH  in  Ihe 
apolien  and  tt  rithu  lùKjUi'h  of  the  fi,  iH  and  i  f  *:eutuiits  (tnd  in  uitr  prorincitit 
dialtch{Tr'Ui'i(irliims  ofHit-  Phiii.ilo{/icnl Soi:ifJ(j.  1868-OVi.  p.  X\'2).  —  Bebrens, 
IMtnrijr  :iii  iicarltirlite  drr  fianz.  Spr<n:he  în  ErtQlnnd  (Frz.  Sludien,  V.  2). — 
Skeat,  dans  <,es  Piimipfc^  of  t-niflinh  Eti/mologi/,  (i.vlVud,  ISÏH,  lome  II, 
eluilie  avec  soin  et  conipéleiico  loul  ce  «jui  se  rattaclie  à  l'iotroduc lion  de 
unds  IVancais. 

Pour  la  l)itdiom'ra|>liie  de  lau^'lo-utu  tnand,  se  reporter  aux  sources  tpri 
ont  été  indiquées  pour  la  biblioj^'rapliie  des  dialectes.  Je  mentionnerai 
eepeuilaul  Vising".  Etudf  sKr  fe  dutiecle  tinglo-nortiiinid  du  .Xll"  sifvk, 
rpsala,  1882,  el  Elude  sut  /e  dinlectc  anglo-normand  du  XiV"  sivcfe  (Rertif 
lits  tarnjuea  romanes,  série  3.  1.  IX.  p.  iXQ). 


\l\'^  SIECLE 

Cette  période  e.st  une  des  [dus  mal  connues  de  Pliistoire  de  la  laiigiu'.  Je 
dois  les  rens'.'ifinenienls  dont  j'ai  extrait  ce  qui  pouvait  iuléresser  in<ui 
pnblic.  soit  à  des  recherches  personiveHes.  soit  à  des  déponilleiireiits  qui' 
M-  lluçtir't.  iiiaitre  de  couréreiices  à  la  Facnllé  des  Letlres  de  Caen.  a  bien 
voulu  l'aire  pour  moi,  dont  le  caractère  de  cr  livre  m'irileidisait  malheu- 
reusement de  tirer  autant  de  prniil  que  j'ainais  ]iu.  On  consultera  avec 
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